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LES EAUX D’AIX '. 


La cité d'Aoste est une jolie petite ville qui prétend n’appar- 
tenir ni à la Savoie ni au Piémont : ses habitans soutiennent que 
leur terre faisait partie de cette portion de l'empire de Karl-le- 
Grand dont avaient hérité les seigneurs! de Stralingen. En effet, 
quoiqu’ils fournissent un contingent militaire, ils ne paient aucun 
impôt, et ont conservé la franchise des chasses : pour tout le reste, 
ils obéissent tant bien que mal auroi de Sardaigne. 


(1) Voyez la livraison du 1° mai, 
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A l'exception de l’abominable idiome qu’on y parle, et qui est, 
je crois, du savoyard corrompu, le caractère de la cité d’Aoste est 
tout italien : partout, dans l’intérieur des maisons, les peintures à "+ 
fresque remplacent Les papiers ou les lambris, et les aubergistes ne 
manquent jamais de vous servir à dîner une espèce de pâte et une 
manière de crême qu'ils décorent pompeusement du titre de ma- 
caroni et de sambajone. Joignez à cela du vin d’Asti, des cotte= 
lettes à la milanaise, et vous aurez la carte d’une table valdaos- 
taine. x 

La ville d'Aoste dep d'abord Cordèlles Re nom (aë Cordols 
Jus Latiellus, chef d’une colonie de Gaulois cisalpins nommés Sa- 
lasses, qui vinrent s’y établir. Une légion romaine, commandée 
par Terentius Varron, s’en empara sous Auguste, et construisit à 
l'entrée de la ville, en mémoire de cet évenement, un arc de 
triomphe, encore debout et entier, sur lequel on lit ces deux in= 
scriptions modernes : | 


Le Salasse long-temps défendit ses foyers ; 
Il succomba : Rome victorieuse 
Ici déposa ses lauriers. 


Au triomphe d'Octave-Auguste César. 
T1 défit complétement les Salasses 
L’an de Rome pccxxiv. 

(24 ans avant l’ère chrétienne.) 


Au bout de la rue de la Trinité, trois autres arcades antiques, 
bâties en marbre gris, forment trois entrées dont une est maïnte- 
nant hors d'usage : celle du milieu, comme la plus haute, était ré- 
servée pour le passage de l’empereur et du consul; sur la colonne 
ce la soutient, on lit cette ORDRES : 


L' empereur Octave-Auguste fonda ces murs, | 
Bâtit la ville én trois ans, 
Et lui donna son nom l’an de Rome 
DCCXXVH: 
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À peu de distance de ce monument, on trouve entore Pre 
restes d’un amphithéâtre en marbre gris. 
L'église offre les différens caractères des époques Sn les- 


quelles elle a été fondée et restaurée. Le porche est d'architecture 


mane, modifiée par le goût italien; les fenêtrés sont en ogives, et 


‘peuvent dater du commencement du quatorzième siècle. Le chœur; 


pavé d'une mosaïque antique représentant la déesse Isis entourée 
des mois de l’année, renferme plusieurs beaux tombeaux de mar- 


“bre; sur l’un desquels est couchée la statue de Thomas, comte de 
_ Savoie: un petit bas-relief gothique d’un merveilleux travail est 
_ placé en face de l'autel. L'auteur y a sculpté, avec toute la naïveté 


tle l’art au quinzième siecle, la vie du Christ depuis sa naissance 


Jusqu'à AMOR 12 À 


* Tous ces édifices, y compris les ruines d’un couvent de l'ordre 


de saint François, patron de la ville, peuvent être visités en deux 


heures. C’est du moins le temps que nous leur consacrâmes. 

En revenant à l'auberge, nous y trouvâmes un voiturier que 
l'hôte avait fait prévenir en notre absence. Cet homme s'engageait 
à nous conduire le même jour à Pré-Saint-Dizier, et nous empila 
tous les six dans une voiture où nous aurions été gênés à quatre, 
nous assurant que nous nous y trouverions très bien, lorsque nous 
nous serions tassés; il ferma ensuite la portière sur nous, et esclave 
de sa parole, ne s'arrêta, malgré nos plaintes et nos cris, qu’à trois 
lieues d'Aoste, un peu au-delà de Villeneuve. 

Nous devions ce moment de répit à un accident arrivé huit 
jours auparavant. Une portion de glace, en tombant dans un lac 
dont j'ai si bien écrit le nom sur mon album, qu’il m'est aujour- 


d’hui impossible de le déchiffrer, avait fait monter de douze ou 


quinze pieds la masse de l'eau, qui s'était précipitée tout à coup 
hors de son lit. Le torrent avait pris pour s’écouler une route inac- 
coutumée, et rencontré sur cette route un châlet qu'il avait entraîné 
avec lui : cinquante-huit vaches, quatre-vingts chèvres et quatre 
hommes périrent dans l’inondation; on retrouva leurs cadavres 
brisés le long des bords de cette rivière nouvelle, qui avait tra- 
versé la grande route, et était allée se précipiter dans la Dora. Des 
troncs d'arbres, des planches et des pierres avaient été jetés à la 
hâte pour former un pont,.et c’est ce pont, que n'osait traverser 
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notre conducteur avec sa voiture chargée, qui nous ele fa- 
culté de sortir un instant de notre cage. es 
Je ne connais pas de moine, de chartreux, de trapistés de der. 
viche, de faquir, de phénomène vivant, d'animal curieux que l’on 
montre pour deux sous, qui fasse une abnégation plus complète 
de son libre arbitre, que le malheureux voyageur qui monte dans 
une voiture publique. Des-lors ses desirs, ses besoins, ses volontés 


sont subordonnés au caprice du conducteur, dont il est devenu la 


chose. On ne lui donnera d'air que ce qui lui en sera strictement 
nécessaire pour qu'il ne meurepasasphyxié, on ne lui laissera pren- 
dre denourriture quejuste ce qu’il lui en faudra pour l’amener vivant 
à sa destination. Quant aux sites de la route, quant aux points de 
vue près desquels il passe, quant aux objets curieux à visiter dans les 
villes où l’on relaie, il lui sera défendu même d’en parler, s'il ne 
veut pas se faire insulter par le conducteur; décidément les voi= 
tures publiques sont une admirable invention... pour les commis- 
voyageurs et les porte-manteaux. | 
Nous déclarâmes au propriétaire de notre vetturino née quatre 


de nous seulement étaient disposés à rentrer dans sa machine; quant 


aux deux autres, ils étaient bien décidés à achever à pied les huit 
lieues qui restaient à faire : j'étais l’un de ces deux derniers. 

Il était nuit noire, lorsque nous arrivâmes à Pré-Saint-Dizier; 
nous ÿ retrouvâmes nos camarades de la voiture un peu plus fati- 
gués que nous : il fut convenu que le lendemain on passerait le 
petit Saint-Bernard à pied. 

Le lendemain, celui qui ouvrit les yeux le premier poussa des 
cris d'admiration, qui réveillérent toute la troupe; nous étions ar- 
rivés de nuit, comme je lai dit, et nous n’avions aucune idée de la 
vue magnifique que l’on découvrait des fenêtres de l'auberge : 
quant à l’aubergiste, habitué à cette vue, il n'avait pas même pensé 
à nous en parler. | 

Nous nous retrouvions au pied du Mont-Blanc, mais sur le re- 
vers opposé à Chamouny. Cinq glaciers descendaient de la crete 
neigeuse de notre vieil ami, et fermaient l'horizon! comme un 
mur : ce point de vue inattendu, auquel rien ne nous avait prépa- 
rés, était peut-être ce que nous avions trouvé de plus beau, per 
dant tout notre voyage; je n’en excepte pas Chamouny. 
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Nous descendimes pour demander à à notre hôte le nom de ces 
glaciers et de ces pics; pendant qu'il nous les désignait, un chas- 
seur passa près de nous, une carabine à la main, et deux chamois 
sur ses épaules : c’étaient une chevrette et son faon; tous deux 
étaient tués à balle franche : Bas-de-Cuir n ’aurait pas fait mieux. 


… hôte, qui vit que nous étions des curieux, s’'approcha de nous, 
_ et nousproposa de nous faire voir les bains du roi; nous apprîmes 


ainsi que Pré-Saint-Dizier possédait une source d’eau thermale : 


: nous eûmes limpr udence d'accepter. 


> Notre hôte nous conduisit alors vers une mauvaise barraque de 


| She ère ‘il nous fallut visiter des combles aux caveaux; il ne nous 


fit pas grâce d’une casserole de la cuisine ni d’une éponge de la 
je de bain. Nouscroyions enfin être quittes de l'inventaire, lors- 
‘qu'en sortant, il nousfit remarquer sous le péristyle un clou auquel 
sa majesté daignait suspendre son chapeau. 

Je me sauvai donnant à tous les diables le roi de Sardaigne, de 
Chypre et de Jérusalem : mon apostrophe fit naturellement tom- 
ber la conversation sur la politique, et comme il y avait entre 
nous six des représentans de quatre opinions différentes, une dis- 
eussion s'engagea; en arrivant à Bourg-Saint-Maurice, nous dis- 
putions encore; nous avions fait huit lieuessans nous en apercevoir. 
Le moins enroué de nous se chargea de demander le diner. 

Cette opération terminée, comme il nous restait encore quatre 
heures de jour, nous nous étendimes dans deux charrettes, qui se 
inirent gravement en route, et ne s'arrêtèrent qu’à onze heures 
sonnant à l’hôtel de la Croix-Rouge à Moustier. 

… Cette petite ville n’a rien de remarquable que ses salines; nous 
les visitèmes le lendemain matin. | 

L'établissement est situé à une demi-lieue à peu pres de la source 
qu ’Hl exploite : : cette source, en sortant de terre, contient une par- 
tie et demie de matières salines sur cent parties d’eau. Pendant le 
trajet , Pévaporation enlevant une partie de l’eau, la proportion de 
sels est devenue beaucoup plus considérable au moment où le li- 
quide est soumis à l’action de la pompe. Cette pompe élève à une 
“hauteur de trente pieds l’eau qui se distribue en une multitude de 
petits canaux, d’où elle retombe sur des milliers de cordes. Cet 
état extrême de division rend l'évaporation de ja partie aqueuse 
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bien plus grande encore que celle qui a eu lieu dans É trajet depuis 


la source jusqu’à la pompe; et comme les parties salines ne” 
point enlevées par cette évaporation, il en résulte ie a enfin 
une eau tres chargée dé sels, Le l’on soumét ensuite à l 'ébullition 
dans des chaudières. RE N s 

On pourrait obtenir directement le sel; en faisant bouillir lea 
telle qu'elle sort de là source; mais la dépense en combustibles se 
rait beaucoup plus grande. | = fe 
_ La totalité du résultat de l'exploitation est de quinze mille kilo- 
prammes; faisant partie des quarante mille qui se consomment en 
Savoie, et que le roi vend à ses sujets à raison de six sous la livre : 
à Bex, le sel recueilli par lemême mécanisme est vendu six liards D à 
le gouvernement. ee 

Le même jour, à quatre heures de l'après-midi, nous étions à 
Chambéry. Je ne dirai rien de l'intérieur des monumens publies de 
la cäpitale de la Savoie; je ne pus entrer dans aucun; attendu que 
j'avais un chapeau gris. Il paraît qu'uné dépêche du cabinet des 
Tuileries avait provoqué les mesures les plus sévères contre le feu- 
tre séditieux, et que le roi de Sardaigne n’avait pas voulu, pour 
une chose aussi futile, s'exposer à une guerre avec son frère bien- 
aimé, Louis-Philippe d'Orléans; comme j'insistais, réelamant éner- 
giquement contre l'injustice d’un pareil arrêté, les carabiniers 
royaux, qui étaient de garde à la porte du palais, me dirent facé- 
tieusement que, si j'y tenais absolument, il y avait à Chambéry un 
édifice dans l’intérieur duquel il leur était permis de me conduire : 
c'était la prison. Comme le roi de France à son tour n'aurait pro- 
bablement pas voulu s’exposer à une guerre-contre son frere chéri 
Charles-Albert, pour un personnage aussi peu important que son 
ex-bibliothécaire, je répondis à mes interlocuteurs qu'ils étaient 
fort aimables pour des Savoyards, et tres spirituels pour des caras 
biniers. 

Nous partimes aussitôt après le diner, sur la carte duquel nous 
rabattimes dix-huit francs sans que cela parût nuire aux intérêts 
matériels de notre hôte, nommé Chevalier, et nous arrivämes une 
heure après à Aix-les-Bains. La première parole que nous entendi- 
mes en nous arrêtant sur la place, fut un ve Henri Pl! prononcé 
avec une force de poumons et une netteté d’organe qui ne laïssaient 
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rien à desirer. Je mis aussitôt la tête à la portière, peñsant que, 
dans un pays où le gouvernement est si susceptible, je ne pouvais 
manquer de voir appréhender au corps le légitimiste qui venait 
de manifester son opinion d’une maniere aussi publique. Je me 
trompais aucun des dix ou douze carabiniers qui se promenäient 
$ur la place, ne fit'un seul mouvement hostile : il est vrai que ce 
- monsieur avait un chapeau noir. 

Les trois auberges d'Aix étaient pleines à regorger, le choléra y 
avait amené une foule de poltrons, et la situation politique de 
Paris, une multitude de mécontens; de cette manière, Aix 
s'était trouvé le rendez-vous de l'aristocratie de noblesse et de 
Varistocratie d'argent : l’une était représentée par madame la mar- 
quise de Castries, l’autre par M. le baron de Rostchild; madame de 
Castries est, comme on le sait, une des femmes les plus gracieuses 
et les plus spirituelles de Paris. 

Du resté, cette foule n'avait fait augmenter ni le prix des loge- 
mens hi celui de la nourriture. — Je trouvai chez un épicier une 
‘assez jolie chambre pour trente sous par jour, et chez un auber- 
piste, un excellent diner pour trois francs. — Ces menus détails, 
fort peu intéressans pour beaucoup de personnes, ne sont consi- 
gnés ici que pour quelques prolétaires comme moi, qui y alta- 
chent peut-être de l'importance. 

Je voulus dormir, maïs à Aix, c'est chose impossible avant mi- 
nuit : mes fenêtres donnaient sur la place, et la place était le ren- 


dez-vous d’une trentaine de ces bruyans dandys, qui mesurent au 


bruit qu'ils font le plaisir qu’ils éprouvent. Je ne pus distinguer 
au milieu de leur vacarme qu'un seul nom, il est vrai qu'il fut 
répèté à peu pres cent fois dans l’intervalle d’une demi-heure : 
c'était le nom de Jacotot. Je pensai naturellement que celui qui 
le portait, devait être un personnage éminent, et je descendis dans 
l'intention de faire sa connaissance. 

Il y a deux cafés sur la place : l’un était vide, l’autre était en- 
combré; l’un se ruinait, l'autre faisait des affaires d’or. Je deman- 
dai à mon hôte d’où venait cette préférence: il me répondit que 
c'était Jacotot qui attirait la foule. Je n’osai pas demander ce que 
c'était que Jacotot, de peur de paraître par trop provincial. Je 
m'acheminai vers le café encombré : toutes les tables étaient occu- 
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pées; une place était vacante à l’une d’elles, Que. bai Les 
en appelant le garcon, x 

Mon appel resta sans réponse. ie pris alors ma. voix < 
creux de ma poitrine, et je renouvelai mon iurpélaion, ai 
n'eut pas plus d'effet que la première fois. - ci 

— Fous chêtes arrivé à Aix, il y avre peu de temps, me dit 
avec un accent allemand très prononcé un de mes. voitinen qui 
avalait de la bierre, et qui rendait de la fumée. 


— Ce soir, monsieur. vive PR 

Il fit un signe; comme pour me dire : Je comprends alors, et 
tournant la tête du côté de la porte du café, ilne prononça que 
celte seule parole, Chacotot. : 1 asctE be Esde res 

—— Voilà, voilà, monsieur, — - répondit une voix. ET Se qu % 

Jacotot parut à l'instant même; ce n’était pas autre . que le 
garcon limonadier. | Lit sa 

Il s'arrêta en face de nous; le sourire était t stéréotypé sur cette 
bonne grosse figure stupide, qu'il faut avoir vue pour s'en faire 
une idée. Pendant que je lui demandais une groseille, vingt cris 
partirent à la fois. | + 

— Jacotot, un cigarre! 

— Jacotot, le journal! 

— Jacotot, du feu! 

Jacotot, au fur et à mesure que chaque chose lui était d- 
dée, la tirait à l'instant même de son gousset : je crus un instant 
qu’il possédait la bourse enchantée de Fortunatus. 

Au même moment une dernière voix partit d’une allée soxbre 
attenant au café. 

— Jacotot, vingt louis! 

Jacotot porta sa main en abat-jour au-dessus de ses yeux, 1 re- 
garda quel était celui qui lui adressait cette dernière demande, et 
l'ayant probablement reconnu pour solvable, fouilla au gousset 
merveilleux, en tira une poignée d’or qu’il lui donna, sans rien 
ajouter à son refrain habituel : Voilà, yoilà, monsieur! et disparut 
pour aller chercher ma groseille. 

— Tu perds donc, Paul? dit un jeune homme qui était à une 
table à côté de la mienne. 

— Trois mille francs... 


CR 7 


D NS Ce n ERAN" Te 
UNE où. 7 


IMPRESSIONS DE VOYAGES. 13 


Fr Chouez-fous ? me dit mon Allemand. 
— Non, monsieur. 


— Pourquoi? PE 


— Je ne suis ni assez pauvre pour desirer HBAGnebS ni assez riche 


pour pouvoir perdre. 


— Il me regarda fixement, avala un verre de bierre, poussa une 


_ bouffée de fumée, posa ses coudes sur la table, appuya sa tête sur 


ses mains, et me dit gravement : 
.— Fous avre raison , cheune homme. — Chacotot… 
— Voilà, voilà, monsieur! 
— Eine autre bouteille, et eine autre cigarre, 
Jacotot lui apporta son sixième cigarre et sa quatrième bou- 
po il alluma l’un et déboucha l’autre. 
- Pendant que de mon côté j'ayalais ma groseille, deux de nos 


Fa. LE nevaons vinrent me frapper sur l'épaule; ils avaient organisé 


pour le lendemain, avec une douzaine d'amis qu'ils avaient re- 


trouvés à Aix, une partie de baïn au lac du Bourget, situé à une 


demi-lieue de la ville, et venaient me demander si je voulais être 
des leurs. Cela allait sans dire : je m'informai seulement des moyens 
de transport; ils me répondirent de demeurer parfaitement tran- 
quille, attendu qu’ils avaient pourvu à tout. J’allai me coucher sur 
cette assurance. 

Le lendemain je fus réveillé par le bruit que l’on faisait sous ma 
fenêtre. Mon nom avait pour le moment remplacé celui de Jaco- 
tot, et une trentaine de voix le poussaient à mon second étage de 
toute la force de leurs poumons. Je sautai à bas du lit, croyant le 
feu à la maison, et courus à la fenêtre. Trente ou quarante ânes, 
enfourchés par autant de cavaliers, tenaient sur deux lignes toute 
la largeur de la place. C'était un coup-d’œil à ravir Sancho. On 
m'appelait afin que je vinsse prendre ma place dans les rangs. 

Je demandai cinqminutes qui me furent accordées, et je descen- 
dis. On m'avait réservé, avec une délicatesse d’attention qu’on ap- 
préciera, une superbe ânesse nommée Christine. Le marquis de Mon- 
taigu, quimontait un beau cheval noir à tous crins, avait été nommé 
général à Punanimité, et commandait toute cette brigade; il donna 


le signal du départ, par cette allocution si familière aux colonels de 
cuirassiers : 
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— « En ayant! quatre par quatre, au trot si vous 
galop si vous pouvez. » | ; LA 

Nous partimes en effet, suivis chacun d’un gamin qu 
avec une épingle la croupe de nos ânes. Dis minutes: Sr: où 
étions au lac du Bourget ; seulement nous étions Arte Sisac 
de trente-cinq, et nous étions arrivés douze; quinze étaient-tombé 
en route : les huit autres n'avaient jamais pu faire: rendre à | 
bêtes une autre allure que le pas; quant @ Gin elle allait ns 
comme le cheval de Persée. + émeds MAT | Poe 

C’est vraiment une merveille que les lacs de Suis et de oies ë 
avec leurs eaux bleues et transparentes qui laissent voirde fond à 
quatre-vingts pieds de profondeur. Il faut être arrivé sursleurs | 
bords, encore tout polluës comme nous l’étions des bains de. notre 
Seine bourbeuse, pour se faire une idée de la volupté avec la- 


quelle nous nous y précipitâmes. LT RG el 

À l'extrémité opposée à celle où nous étions; idées un: bâe 
timent assez remarquable; je donnai une passade à l’un'de nos com- 
pagnons, et au moment 6ù il revenait sur l’eau, je lui demandai 
ce que c'était que cet édifice. Il m’appuyÿa à son tour lés mains sur 
la tête et les pieds sur les épaules, m’envoya à quinze pieds de pro- 
fondeur, et saisissant l'instant où ma tête revenait à lasurface du 
lac : — C'est Hautecombe, me dit-il, la sépulture des ducs de Sa- 
voie et des rois de Sardaigne. — Je le remerciai. | 

On proposa d’y aller déjeuner et de visiter ensuiteles tombes 
royales et la fontaine intermittente. Nos bateliers nous dirent que, 
quant à cette dernière curiosité, il fallait nous en priver, attendu 
que depuis huit jours la source ne coulait plus, sous prétexte qu'il 
faisait 26 degrésde chaleur. La proposition n’en fut pasmoinsaccéptée 
à l'unanimité ; cependant l’un de nous fit l'observation très senséeque 
trente-cinq gaillards comme nous ne seraient-pas faciles à rassasier 
avec des œufs et du lait, seuls comestibles probables d’un*pauvre 
village de Savoie. En conséquence , un gamin et deux ânes'furent 
expédiés à Aix; le gamin était porteur d’un mot pour Jacotot;rafin 
qu’il nous envoyât le déjeuner le plus confortable possible : ilde= 
vait être payé par ceux qui tomberaient de leurs ânes en reves 
nant. | 

Nous étions, comme on le pense bien, arrivés à Hautecombe 
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avant nos pourvoyeurs sen les attendant, nous nous acheminämes 
_vers la chapelle où sont les tombeaux. 
. C’est une charmante petite église, qui, quoique on est 
construite sur le plan et dans la forme gothiques. Si les murailles 
étaient 
_ en passant, on la prendrait à l'extérieur pour une bâtisse de la fin 
En quinzième siècle. | 

En entrant, on heurte un Poe : : c'est celui du fondateur 


ont brunies par ce vernis sombre que les siècles seuls déposent 


74e la chapelle, du roi Charles-Félix; il semble qu'après avoir con- 


fie à à l’église les corps de ses ancêtres, lui, le dernier de sa race, a 
> IU1,;, 


voulu, comme un fils pieux , veiller à à la porte sur les restes de ses 


pères, dont la chaîne remonte à plus de sept siècles. 
-peres, | P P 


De chaque côté du chemin qui conduit au chœur, sont rangés de 
superbes tombeaux de marbre, sur lesquels sont couchés les ducs 


AT et les duchesses de Savoie, les ducs avec un lion à à leurs pieds, type 
_ du courage; les duchesses avec un lévrier, symbole de la fidélité. 


D’autres encore qui ont marché par la voie sainte au lieu de suivre 
la voie sanglante, sont représentés avec un cilice sur le corps et des 
sabots aux pieds, en signe de souffrance et d’humilité : presque 
tous ces monumens sont d’un beau travail et d’une exécution puis- 
sante et naïve; mais au-dessus de chaque tombeau, et comme pour 


.jurer avec eux et donner un démenti au caractère et au costume, 


un beau médaillon ovale ou carré représente, exécutée par des ar- 
tistes modernes, une scène de guerre ou de pénitence tirée de la 
vie de celui qui dort sous la pierre qu’il surmonte. Là vous pouvez 
voirie héros dépouillé de l’armure de mauvais goût qui le couvre sur 
son tombeau, combattant, en costume grec, un glaive ou un ja- 
velot à la main, avec la pose académique de Romulus ou de Léo- 


nidas. Ces messieurs étaient trop fiers pour copier, et avaient trop 


d'imagination pour faire du vrai. La paix du ciel soit avec eux! 

Nous vimes quelques religieux priant pour les âmes de leurs 
anciens seigneurs. Ce sont des moines d’une abbaye de Citeaux at- 
tenant à la chapelle, et qui ont charge de la desservir; la date de 
la fondation de cette abbaye remonte au commencement du dou- 
zième siecle, et deux papes sont sortis de son sein, Geoffroy de Chä- 
tillon, élu en 1241 sous le nom de Célestin VI, et Jean Gaëtan des 
Ursins, élu sous celui de Nicolas III, en 1277. 
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Pendant que nous visitions le couvent, et que nous pr 
renseignemens, nos provisions étaient arrivées, et une « I] 
splendide s’organisait sous des marroniers à trois cents p: 


l’abbaye, Aussitôt que cette bienheureuse nouvelle nous parvint, Fes 
nous primes congé des révérends pères, et Rte Lo men 


au päas de course vers le déjeuner. En nous ÿ rendant, nous lais- 


sâmes à notre gauche la fontaine intermittente. J’eus la folie ; 
de visiter son emplacement; j J s: trouvâi immobile, avec son cigarre 


à la bouche et les mains derrière le dos, mon Allemand de la 
veille : il attendait depuis trois heures que la source coulât; on 
avait oublié de lui dire que, depuis huit jours, elle était tarie. 

Je rejoignis nos RSR couchés comme des Roniains au- 
tour du festin; je n’eus qu’à jeter un coup-d’œil dessus, pour ren- 
dre justice entière à Jacotot : c’est un de ces hommes rares ee mé- 
ritent leur réputation. | 

Lorsque le déjeuner fut mangé, le vin dir et que les bouteilles 
furent cassées, l’on pensa au retour, et l'on PET la convention 

arrêtée le matin : à savoir, que ceux qui se laisseraient choir paie- 
raient la part de ceux qui ne tomberaïent pas. Le relevé fait, 
déjeuner se trouva être un piquenique. 

À noire retour, nous trouvâmes Aix en Ha Ceux qui 
avaient des chevaux les faisaient atteler, ceux qui n’en avaient pas 


louaient des voitures, ceux qui n’en pouvaient plus trouver en 


combraient les bureaux des diligences; quelques hommes même se 
préparaient à partir à pied; les dames nous entouraïent à mains 
joiutes pour avoir nos ânes, et à toutes les questions que nous fai- 
sions, on ne répondait que par ces mots : Le choléra, monsieur, le 
choléra: — Voyant que nous ne pouvions obtenir aucun éclaircis- 
sement de cette population épouvantée, nous appelâmes Jacotot. 

Il arriva les larmes aux yeux. — Nous lui demandâmes ce qu'il 
y avait. | 

Voici le fait : 

Un maitre de forges, arrivé-de la veille, et qui s'était vanté, en 
arrivant, d’avoir escamoté au gouvernement sarde la quarantaine 
de six jours, imposée à tous les étrangers, s'était trouvétpris, après 
le déjeuner, d'étourdissemens et de coliques. Fe malheureux avait 
eu l'imprudence : de se plaindre, son voisin à l'instant même re- 


RAS nr means rasrs 
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connut les symptômes du ‘choléra asiatique; chacun alors se leva, 
poussant des clameurs affreuses, et plusieurs personnes, en se sau- 
ren sur la place : Le choléra: ’ le choléra! comme on crie 


CNE 
2 


à “les menait à ue er avec # thé ou ee de 
l'eau chaude, était celui qui s'était le moins inquiété de tous ces cris: 
. Il allait tranquillement regagner son hôtel et se mettre à son ré- 
_gime lorsqu'il trouva à la porte les cinq médecins de l'établisse- 
ment des eaux. Malheureusement pouf lui, au moment où il al- 
ns lait saluer la faculté savoyarde, une violente douleur lui arracha 
un cri, et la main qu'il portait à son chapeau descendit naturelle- 
ment sur l'abdomen, siège de la douleur. Les cinq médecins se 
É | regardèrent, échangèrent. un coup-d’œil qui voulait dire : Le cas 
sel est grave. Deux d’entre eux saisirent le patient, chacun par uu 
bras, lui tâtérent le pouls et le on cholérique au premier 
degré. 
Le maître de forges, qui se rappelait les aventures de M. de 
Pourceaugnac, leur remontra doucement que, malgré tout le res- 
 pect qu'il devait à leur profession et à leur science, il croyait 
mieux connaître qu'eux une situation dans laquelle il s'était déjà 
trouvé vingt fois, et que les symptômes qu'ils prenaient pour ceux : 
. de lépidémie, étaient des symptômes d’indigestion, et pas autre 
chose; en conséquence, il les pria de se ranger un peu pour le 
laisser passer, attendu qu'il allait commander du thé à son hôtel. 
Mais les médecins déclarèrent qu'il n’était point en leur pouvoir 
-de céder à cette demande, vu qu’ils étaient chargés par le gouver- 
nement de l’état sanitaire de la ville, qu'ainsi tout baigneur qui 
tombait malade à Aix, leur appartenait de droit. Le pauvre maître 
de forges fit un dernier effort, et demanda qu’on lui laissât quatre 
heures pour se traiter à sa manière; passé ce temps, il consentait, 
s’il n’était pas guéri radicalement, à se livrer corps et âme entre 
les mains de la science. A ceci la science répondit que le choléra 
asiatique, celui-là même dont le malade était attaqué, faisait de 
tels progres, qu’en quatre heures il serait mort. 
Pendant cette discussion, les médecins s'étaient dit quelques 
mots à l'oreille, et l'un d’entre eux, étant sorti, revint bientôt ac- 
TOME JI. 2 
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compagné de quatre carabiniers royaux et d’un brigadier, + 
manda, en relevant sa moustache, où était l’infâme.cholérique: On 
lui indiqua lemalade; deux carabiniers le prirent par les bras, deux 
autres par les jambes; le brigadier tira son sabre et marcha ehsèrres Ÿ 
file en marquant le pas. Les cinq médecins suivaient le,cortège; 
quant au maître de forges, il écumait de rage, criait à tue-tête, 
et mordait tout ce qui se trouvait à portée de sa bouche: C'étaient 
bien les symptômes du choléra asiatique au. els ob ‘ma+ 
ladie faisait des progres effrayans. : ci uiie 

Ceux qui le virent passer n’eurent donc hi aucun, doute On 
admira le dévoûment de ces dignes médecins, qui allo ubaäsertli 
contagion; mais chacun se disposa à. la fuir le plus vitement possible. 
C’est dans cet état de panique que nous avions. retrouvé la ville. 

En ce moment, notre Allemand frappa sur l'épaule de Jacotot, 
et lui demanda si c'était parce que la source. d’eau intermittente 
ne coulait plus que tout le monde paraïssait si effrayé. J acotot re- 
prit d’un bout à l’autre le récit qu'il venait de nous faire. L’Alle- 
mand l’écouta avec sa gravité habituelle; puis, lorsqu'il eut fini, 
il se contenta de dire : Ah! — et il s’'achemina vers l’établissement. 

— Où allez-vous? monsieur, où allez-vous? lui cria-t-on de 
toutes parts. | RIRE 

— Ché fais foir la malatte, — répondit notre homme,et il conti | 
nua son chemin. Dix minutes après, il revint du même pas dont 
il était parti; tout le monde ’entoura, en lui demandantice pe 
faisait au cholérique. 

— On l’oufre, répondit-il. 

— Comment! on l’oufre! 

— Oui, oui, on lui oufre le fentre, — et il accompagna,ces mots 
d'un geste qui ne laissait aucun doute sur le genre d'opération 
qu’il indiquait. 

— Il est donc déjà mort? 

— Oh! oui, sans doute, téchà, dit l'Allemand. 

— Et du choléra? | 

— Non, d'une indigestion : ce paufre homme! il a fait beaucoup. 
técheuné, et son técheuner lui faissait mal; ils l'ont. mis tans ein 
bain chaud, et alors son técheuner l’a étouffe : foilà tout. 

C'était vrai; le lendemain on enterra le maître de forges, et le 


er 
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 ouiainé personne re pensait plus au cholsbibes Hnédeicins 
seuls soutinrent qu'il était mort de l'épidémie régnante. TER y 


Le jour suivant, je me dispensai de’ la parie de bain: J'avais 
peu d jours’ à passer à Aix, et je voulais visiter én détail les ther= 
mes romains et les bains modernes. ap Fa 


eo RC d'Aix remonte à la plus haute antiquité. Ses habitans, 
FT fous” le nom d’Aquenses, étaient sous la protection immé- 
_diate du proconsul Domitius, commé le prouve le prémier nom 
que porterent les eaux: 4quæ Domitianæ; elles furent sous  Au= 


_ puste le rendez-vous des riches malades de Rome. 


: Après avoir été brûlée quatre fois, la première au troisième 
siècle, la deuxième et Lroisième fois au treizième, enfin la dernière 
fois au dix-septième après être passée en l'an 1000, le 5 des ides 
de mai, de Ja. possession . de Rodolphe, roi de la Bourgogne transju= 
ue en celle de Berold de Saxe; après avoir êté long-temps un 
objet de contestation et une cause de guerre entre les maisons des 
ducs de Savoie et des comtes de Genève, Aïx demeura enfin, par 
un traité conclu en 1293, sous la domination des premiers. 

Les différentesrévolutionssurvenues depuis le passage des barba- 
res, auxquels il faut attribuer la premiere destruction des thermes 
romains, jusqu'au dernier incendie de 1630, avaient fait oublier la 
vertu médicale des bains d'Aix. D'ailleurs les eaux pluviales, en des: 
cendant des montagnes qui environnent la ville, et en entraînant 


avec.elles des portions de terre végétale et des fragmens de roche, 


avaient peu à peu recouvert d’une couche de sable de huit ou dix 


pieds lesanciennes constructions romaines. Ce ne fut qu’au commen: 
cement du xvri° siècle, qu'un docteur d’une petite ville du Dau- 


phiné, nommé Cabias, remarqua les sources thermales auxquelles 
les habitans ne faisaient aucune attention. Les expériences chimi- 
ques qu'il fit sur elles, tout incompletes qu’elles étaient, lui dé- 
couvrirent Je secret de leur eflicacité pour certaines maladies; de 
retour chez lui, il en conseilla l'usage dès que l’occasion s’en pré- 
senta, et accompagna lui-même, pour en faire l’application, les pre- 
miers malades riches qui voulurent se soumettre à ce traitement. 
Leur guérison donna lieu à la publication d’une petite brochure, 


intitulée : Des cures merveilleuses, ét propriétés des eaux d'Aix; 
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cette publication eut lieu à Lyon en 16a4p6eb donna aux bains 
une célébrité qui depuis n’a fait que s'accrottreis heu 


Les monumens qui restent du temps des Romains, Rai 
ou plutôt une arcade, les débris d'un ee. de Diese En 
des thermes. . “+ 

On a de plus retrouvé, én tres des oi die l'église He 
Bourget, un autel à Minerve, la pierre du sacrifice, l'urne d dans 
laquelle on recueillait le sang de la victime, et enfin le couteau 
de pierre aiguisé avec lequel on l'égorgeait. Le curé a fait dis- 
paraître tous ces objets dans un moment de zèle religieux. à 

L’arc romain a été l'objet d’une longue controverse; les uns ont 
prétendu retrouver en lui l'entrée des thermes, située. à peu de 
distance de l'endroit où il est élevé; les autres en ont fait un mo- 
nument funéraire; d’autres enfin en ont fait un arc de triomphe. 

Une inscription constate du moins le nom de celui qui a bâti le 
monument, si elle n’apprend pas dans quel but il a été élevé. La 
voici : is SPA PAU 

L. Powperus Camranys 
VIVS  FÉCIT. RTE 


De là, il a pris le nom d’arc de Pompeée. à dei 


Le temple de Diane est bien moins complet: Une partie de sei 


pierres ont fourni les dalles magnifiques qui forment les escaliers 


du Cercle (1); celles qui sont restées entières et debout ont dis: 
paru au milieu de la bâtisse d’un mauvais petit théâtre auquel 
elles ont servi de fondemens. Une des quatre parois de la biblio: 
thèque du Cercle est formée par le mur de cet ancien/monument! 
On a eu le bon esprit de ne le recouvrir d'aucune tapisserie; de 
cette manière les curieux peuvent examiner à loisir les pierres\co- 
lossales qui avaient servi à cette construction: Les plus petites ont 
deux pieds de hauteur sur quatre et cinq pieds de large. Elles sont 
posées les unes sur les autres, sans aucun ciment, et'paraïissaient 
se maintenir seulement par le poids et l'équilibre 

Quant aux restes des thermes romains, ils sont situés sous la 
maison d'un particulier, nommé M. Perrier. Nous avons déjà dit 


(1) Le Cercle est l’endroit où se réunissent le soir les baïigneurs. 
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comment. les: ‘eaux, en. charriant de la Lerre, avaient recouvert ces 
RES 6: A elles avaient donc complètement disparu, 
et étaientyrestées ignorées de tous, lorsqu’en rensans, les, fonda- 

ions de sa maison, Mubenriérlésirelronpas ét a guté os 
. Quatre marches d’un escalier antique, revêtues de bis blanc, 


conduisent d’abord à une piscine octogone de vingt, pieds de lon- 


gueur, entourée de tous. côtés de gradins sur lesquels s’asseyaient 


*. les baigneurs; ces gradins et le fond de la piscine sont aussi re- 


vêtus de marbre. Sous chacun des gradins passent des conduits 
de chaleur, et derrière le plus élevé de ces gradins, on retrouve les 
bouches par lesquelles la vapeur se répandait dans Pappartement. 
Au fond de cette piscine _était-placé l’immense lavabo de marbre 

Fes ranfarmait l'eau ipod, dans ut les anciens se Dppasaient 


à été rates en ant la foie, mais L détritus à amené par dé al- 


luvions, et dont il avait été rempli, a conservé la forme exacte de 
la cuve qui l'embrassait et dans laquelle il s’était séché. 

. Au-dessous de la piscine est situé le réservoir qui contenait l'eau 
chaude dont la vapeur montait dans l’appartement situé au-dessus. 
Il devait en renfermer un immense volume, puisque la muraiile 
du conduit qui y communique est rongée à la PRE de, sept 
“pieds. 

s1La,partie supérieure de ce réservoir a seule èté mise à  décou- 
vert; mais,en examinant les chapiteaux carrés des colonnes qui sor- 


‘entderterre, et en procédant du connu à l'inconnu, d'apres les 


regles architecturales, ces colonnes doivent s’enfoncer de neuf pieds 


- dans le sol ; elles sont bâties en brique, et chaque brique porte le 


vom du fabricant qui les a fournies; il s'appelait Glarianus. 

En suivant le même chemin que devait suivre l'eau, on entre 
dans le corridor par lequel s’échappait la vapeur;.les bouches de 
chaleur qu’on aperçoit au plafond.sont les mêmes dont on retrouve 
lorifice opposé derrière le gradin le plus élevé de la piscine. 

Au bout d’un autre corridor, on trouve une petite salle de bain 
particulière pour deux personnes; elle a huit pieds de long sur 
quatre de large, et c’est la salle même qui forme la baignoire; elle 
est partout revétue de marbre blanc, et soutenue par des colonnes 
de briques entre les chapiteaux desquelles circulait l'eau thermale. 
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On y descendait de côté par des escaliers de même lons ir 

de même largeur que la baignoire. Sous chacun ‘Ab cé RE RTe 
passaient des conduits de chaleur, afin que les pieds nus pussei 
s’y poser sans hésitation, et Si Fe fraicheur du: marbre ne SU | 


L < * 
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dît pas l'eau du bain. 
‘Du reste, toutes ces fouilles, que lon pourrait croire avoir été 


faites par le propriétaire du terrein dans un but scientifique; n’à- 
vaient pour objet que de creuser une cave; les corridors que nous 
venons de décrire y conduisent en droite ligne. : FAT 
‘En remontant, nous vimes dans le jardin un méridien antique; 
il differe peu des nôtres. PE RATE RE SRE FRE CRE 
Les édifices modernes sont le Cercle et les bains: "= =" nu 
Le Cercle est le bâtiment dans lequel se réunissent les baigneurs. 
Moyennant 20 francs, 6n vous remet une carte personnelle qui 
vous ouvre l'entrée des salons. Ces salons sont composés d’une 
chambre de réunion où les dames travaillent ou font de la mu- 
sique, d’une salle de bal et de concert, d’une salle de billard’ et 
d’une bibliothèque dont nous avons déjà ème à gs je in 
de Diane. | 
Ün grand jardin attenant à ces bétinibus offre une M 
promenade. D'un coté, l'horizon se perd à cinq ou six lieues dans 
un lointain bleuâtre; de l’autre, il se termine par la Dent-du-Chat, 
la sommité la plus élevée des environs d'Aix, ainsi nommée à à cause 
de sa couleur blanche et de sa forme aiguë: — 
L'édifice où l’on prend les bains a été commencé en 1772 et 
terminé en 1784, par les ordres et aux frais de Victor-Amédée: 
Une: inscription gravée sur le fronton du monument constate ser 
libéralité du roi sarde. La voici : 


VICTOR AMEDEVYS III REX PIVS FELIX AVGVSTVS | 
PP. HASCE THERMALES AQYAS A ROMANIS 
OLIM E MONTIEVS DERIVATAS AMPLIATIS Lako 
OPERIBVS IN NOVAM bc. 
MELIOREMQVE FORMAM REDIGE 
JVSSIT APTIS AD ÆGRORVM VSVM 
ÆDIFICIIS PVBLICÆ SALVTIS GRATIA | 


EXTRVCTIS ANNO MDECLXXXIII. 


> sur ’ + 


NET à 3 
IMPRESSIONS DE. VOYAGES. à. 

Dans la première : ‘chambre, en ant à. droite, sont les deux 
robinets étiquetés auxquels les baigñeurs viennent puiser trois fois 
ir lewerre d’eau qu'ils doivent boire. L'une de ces étiquettes 
ee mot soufre, et l’autre le mot alun. L'un est à 35 degrés de 
| L ; l'autre à 36. PU PT SAR | . 
” L'eau de soufre pèse un cinquième de moins que Éouss ordi- 
_naire: une pièce d'argent mise en contact. avec elles s’oxide en 
reprondes: adorent xeor bide | 

: Les eaux thermales, en les hide à . l'eau. ordinaire, offrent 
ceci de remarquable, que l’eau ordinaire, portée par l’ébullition à 


80 desrés de chaleur, perd en deux heures soixante degrés à peu pres 


par son contact avec l'air atmosphérique, tandis que l’eau ther- 


als ; déposée à huit. heures du soir dans une baignoire, n'a 
erdu à huit beures du matin, c 'est-à-dire douze heures après, que 
14 ou 15. degrés, ce qui laisse : aux, bains ordinaires une chaleur 


je: suffisante de 18 ou 19 degrés. 


Quant aux bains de traitement, les-malades les prennent ordi- 
nairement à 35.ou 36 degrés : de cette maniere on voit qu'il n’y a 
rien à ajouter ni à ôter à la chaleur de l’eau, qui se trouveen har- 


- monie avec celle du sang; cela donne aux eaux d'Aix une supério- 


rité marquée sur les autres, puisque partout ailleurs elles sont ou 
top chaudes ou trop froides. Si elles sont trop froides, on est obligé 
de les soumettre au chauffage, et l’on comprend quelle quantité de 
gaz doit.se dégager pendant cette opération. Si, au contraire, elles 
sont trop -chaudes,-elles ont besoin d'être refroidies par une com- 
binaison avec. l'eau froide ou par le contact de l'air, et dans l’un 


- ou l’autre cas, on conçoit encore ce. que doit leur ôter de leur effi- 


cacité le mélange ou l’évaporation. 

: Ces eaux.thermales possèdent encore sur celles des autres établis- 
‘emens un avantage naturel : c'est que les sources chaudes sourdent 
srdivairement dans lesendroits bas; celles-ci, au contraire, se trou- 
zenit à trente pieds au-dessus du niveau de l'établissement. Elles peu- 
ent donc, par la faculté que leur donnent les lois de la pesanteur, 
élever, sans moyen. de pression, à la hauteur nécessaire pour ac- 
roître ou diminuer leur action dans l'application des douchés. 

À certaines époques, et surtout lorsque la température atmo- 
sphérique descend de 12 à 9 degrés au-dessus de zéro, chacune de. 
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ces eaux, dont la source paraît être cependant la même, présente 
un phénomene particulier. L'eau de soufre charrie une matière. 
visqueuse qui, en se solidifiant, offre. tous les caractères d’une. 
selée animale parfaitement faite : elle en a le goût et les qualités, | 
nutritives , tandis que de son côté l’eau d’alun re quantité 
à peu près pareille une gelée purement végétale Ten, mA 

En 1822, le jour du mardi gras, vitre Ie " terre se fit: 
sentir dans toute la chaîne des Alpes; trente-sept minutes après la 
secousse, time quantité considérable de gélatine ul et végé-. 


tale sortit par les tuyaux de soufre et d’alun. 

Il serait trop long de décrire les différens cabinets et les Siduns. 
appareils des douches que l’on y administre. La chaleur des douches. 
varie, mais celle des cabinets est toujours la même, c’est-à-dire de 
trente-trois degrés. L'un de ces cabinets seulement, nommé l'enfer, 
est à une température beaucoup plus élevée; cela tient à ce que la 
colonne d’eau chaude est plus forte, et qu'une fois les portes et les 
vasistas fermés, on ne peut plus respirer l'air extérieur, mais seule- 
ment celui quise dégage par la vaporisation. Cette atmosphère vrai- 
ment infernale pousse la circulation du sang jusqu’à cent quarante- 
cinq pulsations à la minute; le pouls d’un Anglais mort phthisique. 
donna jusqu’à deux cent-dix pulsations, c’est-à-dire trois et demie par 
seconde. C'est là qu’on avait conduit le maître de forges. Le cha- 
peau de ce malheureux était encore accroché à un pater: 

On peut descendre vers les sources par une entrée située dans la | 
ville même : c’est une ouverture grillée, de trois pieds de large, 
appelée le #rou aux serpens, parce que sa situation au midi et la va= 
peur qui s'échappe de cette espèce de soupirail y'attirent, de onze 
à deux heures, une multitude de couleuvres. On n’y passe jamais 
à ce moment de la journée sans voir plusieurs de ces reptiles se ré- 
créant à cette double chaleur : comme ils ne sont nullement veni- 
meux ; les enfans les apprivoisent, et s'en servent, comme nos mar- 
re de cire luisante ou de savon à déyraisser, pour arracher 
quelques pièces de monnaie aux voyageurs. 

Pendant que j'étais en train de visiter les curiosités d'Aix, je pris 
ma course vers la cascade de Grésy, située à trois quarts de lieue 
à peu près de la ville. Un accident arrivé en 1813 à Mr* la ba- 
ronne de Broc, lune des dames d'honneur de la reine Hortense, 


/ 
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a rendu cette chute d'eau tristement célèbre; cette cascade n'offre, 
du reste, rien de remarquable que les entonnoirs qu’elle a creusés 
dans nr dans l’un desquels cette belle jeune femme a péri. 
Au momentoù je la visitais, l’eau était basse et laissait à sec l’o- 
ABS des trois entonnoirs, qui ont de quinze à dix-huit pieds de 


et dans les parois intérieures desquels l’eau s’est creusé 


une communication en rongeant le rocher; elle descend de cette 
manière jusqu’au lit d’un ruisseau qui fuit à trente pieds de pro= 
fondeur à peu près entre des rives si rapprochées, qu'on peut 
facilement sauter d'un bord à autre. La reine Hortense visitait 
cette cascade, accompagnée de Mn° Parquin et de M"* de Broc, 
lorsque cette dernière, en traversant sur une planche le plus grand 
de ces entonnoirs, crut appuyer son ombrekle sur la planche et la 
posa à côté; le défaut de point d'appui lui fit pencher le corps d’un 


côté, la planche tourna, madame de Broc jeta un cri, et disparut 


dans le gouffre : elle avait 25 ans. 
La reine lui a fait élever un tombeau sur l’emplacement même. 
où a eu lieu cet accident. On y lit cette inscription: 


ICI 
M“ LA BARONNE DE BROC ,° 
AGÉE DE 2D ANS, À PÉRI 
SOUS LES YEUX DE SON AMIE. 
LE 10 JUIN 1813. 


LS 


O vous 
Qui visitez ces lieux 
N'avancez qu'avec 
Précaution sur ces 
Abiîmes : 
Songez à ceux 
Qui vous 
Aiment! 


On trouve en revenant, sur l’un des côtés de la route, au bord 
du torrent de la baie; la source ferrugineuse de Saint-Simon, décou- 
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verte par M. Deéspine fils, l'untdes hédeëres d'Air TE BAtir 
au-tlessus une petite fontaine classique, sur: laquelle ila fait graver 
le nom plus classique encore de la déesse Hye1r, et au-dessous de 
ce mot ceux-ci : (FONTAINE DE SAINT-SIMON. J’ignore si l'e étymologie 
de ce nom à quelque rapport avec le prophète des âges modernes: 
‘On applique les eaux de cette fontaine au traitement des affec- 
fibns d'estomac et des malaglies lymphatiques. Je la Lines en | 


sant, elle me parut d'un goût assez agréable. © d'idée 


Je revins juste pour l'heure du diner. Lorsqu' il fat terminé, 
chacun se sépara, et je remarquai que personne ne se plaignit de 


la pue petite dquieur de Po Quant à à moi, étais Frost de 
SFR J'TE EEE 


À minuit, je 4e. T éveillé par un étaid brut et une grande re ; 
Ma chambre était pleine de baigneurs; quatre tenaïentià la main 
des torches allumées; on venait me chercher. pour. monter à na 
Dent-du-Chat. PS 2 FT RE Cet MD 
Il y a des plaisanteries qui ne paraissent bonnes à ceux qui en sont 
l'objet que lorsqu'ils sont eux-mêmes montés à un certain degré de 
saîté et d’en-train. Certes ceux qui, à la suite d’un souper chaud de 
bavardage et de vin, les esprits bien:animé:par tous"deux, craignant 
que le sommeil ne vint éteindrelorgie, proposerent depasser le reste 
de la nuit ensemble et de employer à-faire-une ascension pour voir 
l’aurorese lever de la cime de la Dent-du-Chat, ceux-là durent avoir 
pres des autres un succès admirable. Mais moi, qui n'étais couché 
calme et fatigué, avec l’espoir d’une nuit bien pacifique, et qui me 
lrouvais réveillé en sursaut par une invitation aussi incongrue, je 
ne recus pas, on le comprendra facilement, la proposition avec 
un grand enthousiasme. Cela parut fort € extraordinaire à mes grim- 
peurs, qui en augurerent que j'étais mal éveillé, et qui, pour por- 
ter mes esprits au complet, me prirent à quatre, et me déposèrent 
au milieu de la chambre. Pendant ce temps, un autre, plus pré- 
voyant encore, vidait dans mon lit toute l’eau que j'avais eu l'im- 
prudence de laisser dans ma cuvette. Si ce moyen ne rendait pas la 
promenade proposée plus amusante, il la rendait au moins à peu 
pres indispensable. Je pris donc mon parti, comme si la chose m’a- 
svéait beaucoup, et, cinq minutes apres, je fus prêt à me mettre en 
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route. Nous étions doure en ‘ide et deux guides, a qui Hot FAR 


7, torze. AGE 


assai it. sur la . nous vimes Jacotot qui fermait son café, 
Hemand qui famait son dernier cigarre et vidait sa dernière 
halftitie. Pootot nous souhaita bien du ge et l'Allemand nous 


à cria : « Pon foiage… » Merci! 


Nous traversâmes le petit lac du Bourget pour arriver au pied 


de la montagne que nous allions escalader; ilétaitbleu, transparent 


ét'tranquüille, et semblait avoir au fond de son lit autant d'étoiles 


| qu’on en comptait au ciel. A son extrémité occidentale, on aperce- 


vait la tour d'Hautecombe, debout comme ‘un fantôme blanc, tandis 
qu'entre elle et nous, des barques de pêcheurs glissaient en silence, 
ayant à leur poupe une paske allumée se la lueur se reflétait 
dans Peas is | 

Si j'avais pu rester B seul des heures entières, révant de une 


| bar que abandonnée, je n'aurais certes regretté ni mon sommeil ni 


mon ht. Mais je n'étais point parti pour cela; |; ] ’étais parti pour 
n'amuser. Aussi je m'amusais !... La singulière chose que ce monde, 
où l’on passe à és à côté d'un bonheur pour s’en aller à un 
plaisir!… | 

Nous commençâmes à gravir à minuit et demi; c'était une chose 
assez curieuse que de voir cette marche aux flambeaux. À deux 
heures, nous étions aux trois quarts du chemin; mais ce qui nous 
en restait à faire était si difficile et si dangereux, que nos guides 
nous firent faire une halte pour attendre les premiers rayons du 


jour. 


Lorsqu'ils parurent , nous continuâmes notre route, qui devint 


_ bientôt si escarpée, que notre poitrine touchait presque le talus 


sur lequel nous marchions à la file les uns des autres. Chacun 
alors déploya son adresse et sa force, se cramponnant des mains 
aux bruyères et aux petits arbres, et des pieds aux aspérités du 
rocher et aux inégalités du terrein. Nous entendions les pierres 
que nous détachions rouler sur la pente de la montagne rapide 
comme celle d’un toit; et lorsque nous les suivions des yeux, nous 
les voyions descendre jusqu’au lac, dont la nappe bleue s’étendait à 
un quart de lieue au-dessous de nous; nos guides eux-mêmes ne 
pouvaient nous prêter aucun secours, occupés qu’ils étaient à nous 
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découvrir le meilleur chemin : seulement, de temps. ns ils, 
nous recommandaient de ne pas regarder derrière nous, de peur, 
des éblouissemens et des vertiges, et ces recommandations; faites. 
d’une. voix brève et Nu nous prouvaieié que le Ra aie | 


bien réel. scrdat Fat, à n 7” 

Tout à coup . de nos nent qui ti suivait ie. 
ment jeta un cri, qui nous fit passer à tous un frisson dans les. 
chairs. Il avait voulu poser le pied sur une pierre déjà cbranlée par. 
le poids de ceux qui le précédaient, et qui s’en étaient servi comme, 

d’un point d'appui; La. pierre s'était détachée; en même temps les. 
branchesauxquellesil s ’accrochait n° étant pointassezfortes pour sou & 
tenir seules Le poids de son corps, s'étaient brisées.entretses mains. 

— Retenez-le, retenez-le donc! s’écrierent les guides. Mais c'était, 
chose plus facile à dire qu'à faire. Chacun avait déjà grand’peine. 
à se retenir soi-même; aussi passa-t-il en roulant pres de nous 
tous sans qu'un seul pût l'arrêter. Nous le croyions: perdu, et Ja. 
sueur de l’effroi au front,. nous les suivions.des yeux en haletant,. 
lorsqu'il se trouva assez près de Montaigu, le dernier de nous tous,. 
pour que celui-ci pût, en étendant la main, le saisir aux cheveux. Un. 
moment il y eut doute si tous deux ne tomberaient pas. Ce moment 
fut court, mais'il fut terrible, et je réponds qu'aueun de ceux qui : 
se trouvaient là n’oubliera de long-temps la seconde. où il vitices. 
deux hommes oscillant sur un précipice, de 2000 pieds de profon- 
deur, ne sachant pas s'ils allaient êtré précipités ,. ou s'ils parvien-, 
draient à se rattacher à la terre. 

Nous gagnâmes enfin une petite forêt de sapins, qui, sans ren- 
dre le chemin moins rapide, le rendit plus commode par la facilité 
que ces arbres nous offraient de nous accrocher.à leurs branches 
ou de nous appuyer à leurs troncs: La lisière opposée de cette pe- 
ute forêt touchait presqu’à la base. du rocher nu, dont la forme a 
fait donner à la montagne le singulier nom qu’elle porte : des trous 
creusés irrégulièerement'dans la pierre offrent une espèce d'escalier 
qui conduit au sommet. 3 

: Deux d’ entre nous seulement tentérent cette. datée ie 
non que le trajet fût plus difficile que celui que nous venions d’ac- 
complir ; mais il ne nous promettait pas une vue plus étendue, et 
celle que nous avions sous les yeux était loin de nous dédommager 
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de notre fatigue et de mos meurtrissures : nous les laissâmes donc 
!, grimper à à leur clocher, et nous nous assimes pour procéder à 
2 ess c pierres et des épines. Pendant ce temps, ils étaient 


au sommet de la montagne, et comme preuve de prise de 
on, ils re allumé un feu, et y fumaient leurs 


) 
L3 


Au Lcd dé quart is, He nent, se gardant bien 
_ d'éteindre le feu qu'ils avaient allumé, curieux qu’ils étaient de 
_savoir si d’ en bas on en apercevrait la FOR 
Nous mangeâmes un morceau, après quoi nos guides nous de- 


174 ‘" mandèrent si nous voulions revenir par la même route, ou bien en 
Fa prendre une autre beaucoup plus longue, mais aussi plus facile : 
__ nous choisimes unanimement cette derniere. A trois heures, nous 
FA _ étions de retour à Aix, et du milieu de la place ces messieurs 
| ‘eurent lorgueilleux plaisir d’apercevoir encore la fumée de leur 
| fanal. Je leur demandai s'il m'était permis, maintenant que je _ 
m'étais bien amusé, d'aller me mettre au lit. Comme chacun 
éprouvait probablement le besoin d’en faire autant, on me re- 
pondit qu'on n’y voyait pas d’objection. Le 

‘Je crois que j'aurais dormi trente-six heures de suite comme 
Balmat, si je n'avais pas été réveillé par yne grande rumeur. J’ou- 
vris les yeux, il faisait nuit; j'allai à la fenêtre, et je vis toute la 
ville d'Aix sur la place publique : tout le monde parlait à la fois, 
on s’arrachait les lorgnettes, chacun regardait en l’air à se démon- 
ter la colonne vertébrale. Je crus qu’il y avait une éclipse de lune ! 

Je me rhabillai vitement pour avoir ma part du phénomène, et 

je descendis, armé de ma langue-vue. Toute l'atmosphère était 
colorée d’un reflet rougeâtre, le ciel paraissait embrasé; la Dent-du- 
Chat était en feu. 

Au même instant, je sentis qu’on me prenait la main; je me re- 
tournai, et j'aperçus nos deux camarades du fanal : ils me firent 
de la tête un signe d’adieu en s’éloignant. Je leur demandai où ils 
allaient; l’un d'eux rapprocha les deux mains de sa bouche pour 
s’en faire un porte-voix, et me cria : À Genève. Je compris leur 
affaire : c'étaient mes gaillards qui avaient incendié la Dent-du- 
Chat, et Jacotot les avait prévenus tout bas que le roi de Sardaigne 
tenait beaucoup à ses forêts. 
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38 reportai la vue sur la sœur cadette du ue c'était tn nas 
joli volcan de second Ordre 20 M DE 

Un incendie nocturne dans les : montagnes. est une des plus ma: 
gnifiques choses que l’on puisse voir. Le feu lâché librement dans 
une forêt, allongeant de tous côtés, comme un serpent, sa tête 
flamboyante, se prenant à ramper tout à coup autour du tronc 
d’un arbre qu il rencontre sur sa route, se dressant contre lui, dar: 
dant ses langues comme pour lécher les feuilles, s’élançant à son 
sommet qu’il dépasse ainsi qu’une aigrette, redescendant le long de 
ses branches, et finissant par les illuminer toutes comme celles d’un 
if préparé pour une réjouissance publique : voilà ce que nos rois 
ne peuvent pas faire pour leurs fêtes; voilà qui est beau! Puis; 
quand cet arbre. brûlé secoue ses feuilles ardentes, quand passe 
sur lui un coup de vent qui les emporte comme une pluié de feu; 
quand chacure de ces étincelles allume en tombant un foyer, que 
tous ces foyers, en s’élargissant, marchent au-devant les uns des 
autres, et finissent enfin par se réunir et se confondre dans une 
immense fournaise; quand une lieue de terrain brûle ainsi, et 
quand chaque ae qui brûle nuance la couleur de la flamme 
selon son essence, la varie selon sa forme; quand les pierres calci- 
nées se détachent et roulent brisant tout sur leur route, quand le - 
feu siffle coinme le vent, et quand le vent mugit comme la tem- 
pête : oh! alors, voilà qui est splendide, voilà qui est merveilleux ! 
Néron s'entendait en plaisirs, lorsqu'il brûla Rome. ÿ 

Je fus tiré de mon extase par une voiture qui traversait la Die 


escortée de quatre carabiniers royaux. Je reconnus celle demos 


Ruggieri, qui, vendus par les guides, dénoncés par le’maître de 
poste, avaient été rejoints, avant de pouvoir gagner la frontière 
de la Savoie, par les gendarmes de Charles-Albert. On voulait les 
conduire en prison; nous répondimes tous d'eux; enfin, sur la 
caution générale, et leur parole d'honneur de ne point quitter la 
ville, ils furent libres de jouir du spectacle qu'ils devaient payer. 

Le feu dura ainsi trois jours. 

Le quatrième on leur apporta une note de TRENtE-sEPT BULLE 
CINQ GENTS et quelques francs. “ile 

Ils trouverent la somme un peu forte pour quelques mauvais 
arpens de bois, dont la situation rendait l'exploitation impossible; 


_ 
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en conséquence ils écrivirent à à notre ambassadeur à à Turin de tà- 
cher de faire rogner quelque chose sur le mémoire.Celui-ci s’escri- 
ma si bien, que la carte à à payer leur revint, au bout de huit jour $, 


réduite francs. 


M iant le solde de cette somme, ils étaient Hige de quitter 
Aix. Ils ne se le firent pas dire deux fois: ils payérent, se firent 
| donner leur : recu, et partirent immédiatement, de peur qu'on ne 
leur représentât le lendemain un reliquat de compte. | 
Je n'ai pas voulu nommer les deux coupables qui jouissent à 
Paris d’une trop haute considération pour que j'essaie d'y porter 
atteinte. 145 
Les huit jours qui s'écoulèrent apres leur départ n’amenerent 
que deux accidens. Le premier fut un concert exécr able que nous 
donnèrent une soi-disant première basse de l'Opéra-Comique etun 
‘soi-disant premier “baryton de l’ex-garde-royale. Le second fut 
le démenagement de l'Allemand , qui vint prendre une chambre 
près de la mienne ; il logeait auparavant dans la maison Roissard, 
située juste en face du trou-aux-serpens, et un beau matin il avait 


trouvé une couleuvre dans sa botte. | 
Comme on se lasse des parties d’ânes, même lorsqu'on ne tombe 
que deux ou trois fois; comme le jeu est chose fort peu amusante, 
lorsqu'on ne comprend ni le plaisir de gagner, ni le chagrin de 
perdre; comme j'avais visité tout ce qu’Aix et ses environs avaient 
de curieux; comme enfin madame la premiere Basse et monsieur le 
premier Baryton nous menacaient d’un second concert, je résolus 
de faire quelque diversion à cette stupide existence, en allant visiter 
la grande Chartreuse, qui n’est située, je crois, qu'à dix ou douze 
lieues d'Aix. Je comptais de là retourner à Genève, d’où je voulais 
continuer mes courses dans les Alpes, en commencant par l'Ober= 
land. En conséquence, je fis mes préparatifs de départ, je louai 
une voiture moyennant le prix habituel de 10 francs par jour, et 
le 10 septembre au matin, j'allai prendre congé de mon voisin 
V'Allemand; il m'offrit de fumer un cigarre et de boire un verre de 
bierre avec lui : c'est une avance qu’il n'avait encore faite, je crois, 
à personne. 
Pendant que nous trinquions ensemble, et que les coudes ap- 
puyés, en face l’un de autre sur une petite table, nous nous pous- 
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sions réciproquement des bouffées de fumée au M Fe Lie 
m'annoncer que la voiture m’attendait : il se leva et me recond 


jusqu’au seuil de la porte. Arrivé là, il me demanda CARTE sul né) 
Role set 


— Où allez-fous ? 


Je le lui dis. 
— Ah! ah! continua-t-il, Le Are foir les di trous, ce gent 


tes trôles de corps. 6 108 né RÉtre 
Le Pourquoi ? cie 208 ps sb 
— Oui, oui, ils manchent tans tes encriers, et ils Ron tans 
tes armoires. 


— Que diable est-ce que cela veut dire? er es so 
— Fous forrez. 


Alors il me donna une poignée de main, me souhaïita un por 
foiage, et me ferma sa porte. Je n'en pus pas tirer autré chose. 


J’allai faire mes adieux à J acotot en prenant une tasse de : 34 
colat. Quoique je ne fisse pas une grande consommation, Jacotot 
m'avait pris en respect, parce qu'on lui avait dit que j'étais un au- 
teur : lorsqu'il apprit que je partais, il me demanda si je n’écrivais 
pas quelque chose sur les eaux d'Aix; je lui répondis que cela n'e- 
tait pas probable, mais que cependant c'était possible. Alors il me 
pria de ne point oublier, dans ce cas, de parler du café dont il était 
le premier garcon, ce qui ne pourrait manquer de faire grand 
bien à son maître; non-seulement je m’y engageai, mais encore je 


lui promis de le rendre, lui Jacotot, personnellement aussi célèbre 


que cela me serait possible. Le pauvre garcon devint tout pâle, en 


apprenant que peut-être son nom serait un jour imprimé dans un 


livre. | 
La socièté que je quittais en m’éloignant d'Aix était un singulier 

mélange de toutes les positions sociales et de toutes les opinions 

politiques. Cependant l'aristocratie de naissance, traquée pariout, 


repoussée pied à pied par l'aristocratie d'argent qui lui succède, 


comme dans un champ fauché pousse une seconde moisson, était là 
en majorité. Cest dire que le parti carliste était le plus fort. 

Après lui, venait immédiatement le parti de la propriété, repré- 
senté par de riches marchands de Paris, des négocians de Lyon, et 


LES 


Fans 


T Llrque 
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| des maîtres de forges du Dauphiné : tous ces braves gens étaient 
très malheureux, le Constitutionnel n’atrivant pas en Savoie. (4) 
Le parti bonapartiste avait aussi quelques représentans à cette 
diète ægrotante. On les reconnaissait vite, au mécontentement qui 
fait le fond de leur caractère, et à ces mots sacramentels qu’ils 
jette nt au travers de toutes les conversations : — 4h! si Napoléon 
‘ne avait pas été trahi. — Honnêtes gens, qui ne voient pas plus loin 


AA que la pointe de leur épée, qui rêvent pour Joseph ou pour Lucien 


un nouveau retour de l'ile d'Elbe, et qui ne savent pas que Napo- 
léonest un de ces hommes qui laïssent une famille et pas d’héritier. 

Le parti républicain était évidemment le plus faible; il se com- 
posait, si je m'en souviens bien, de moi tout seul. Encore, comme 
je n'acceptais ni tous les principes révolutionnaires de la Tribune, 
ni toutes les théories américaines du National; que je disais que 
L Voltaire avait fait de mauvaises tragédies, et que j'ôtais mon cha- 
| peau en passant devant le Christ, on me prenait pour un utopiste, 

et voilà tout. | 

La ligne de démarcation était surtout sensible chez les femmes. 
Le faubourg Saint-Germain et le faubourg Saint-Honoré frayaient 
seuls ensemble: l'aristocratie de naissance et l'aristocratie de gloire 
. Sont sœurs; l'aristocratie d’argent n’est qu’une bâtarde. Quant aux 
hommes, le jeu les rapprochait; il n’y à pas de castes à l’entour 
d’un tapis vert, et c’est celui qui ponte le plus haut, qui est le plus 
noble. Rotschild a succédé aux Montmorency, et si demain il ab- 
jure, apres demain personne ne lui contestera le tre de premier 
baron chrétien. 
_ Tandis que je faisais à part moi toutes ces distinctions, je rou= 
_lais vers Chambéry, et comme j'avais encore mon chapeau gris, je 
n’osai my arrêter. Je remarquai seulement en passant qu’un au- 
bergiste, qui avait pris, pour exergue de son enseigne, ces mots : 
« Aux Armes de France », avait conservé les trois fleurs-de-lys 
de la branche aînée, que la main du peuple a grattées si brutale- 
ment sur l’écusson de la branche cadette. 

À trois lieues de Chambéry, nous passâmes sous une voûte qui 


(1}° Les seuls journaux qui y soient reçus sont la Gazette et la Quou- 
dienne. 
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traverse une montagne : elle peut avoir cent € 
longueur. Ce chemin, commencé par ee 
le gouvernement actuel de la Savoie. RE 
Ce passage franchi, on rencontre bientôt Mean ce chelle 
puis, à un quart de lieue de là, une petite ville me ns fre nçai 
moitié savoyarde. Une rivière trace les frontières des deux 
mes; un pont, jeté sur cette rivière, est gardé à den de ses 
mités par une sentinelle sarde, et à l'autre par une sentirielle 
française. Ni l’une ni l’antre n'ayant le droit d'empiéter sur ke 
territoire de son voisin, chacune d'elles s'avance gravement de 
chaque côté jusqu’au milieu du pont; puis, arrivées à la “ligne Ge 
de pavés qui en forment l’arète, elles.se tournent le. dos réciproques 
ment, et recommencent ce manège tout le temps que dure la. 
tion. Je revis, au reste, avec plaisir le pantalon En et la co 
carde tricolore qui me dénonçaient un compatriote, 
Nous arrivâmes à Saint-Laurent; c’est à ce village. qu'on quitte 
la voiture, et qu’on prend des montures pour gagner la Char- 
treuse, distante encore de quatre lieues du pays. Nousn'y trouvâmes - 
pas un seul mulet; ils étaient tous à je ne sais quelle foire. Cela. nous 
importait assez peu à Lamark et à moi, qui sommes d'assez bons mar 


cheurs; mais cela devenait beaucoup moins indifférent.à une dame. 
qui nous accompagnait : cependant elle prit son parti. Nous fimes 
venir un guide, qui se chargea de nostr ois paquets qu'ilréunit en. 
un seul. Il était sept heures èt demie; nousn’avions plus suere que 
deux heures de jour, et quatre de marche. 

Le val du Dauphiné où s'enfonce ia Chartreuse, est iii d'être he 
comparé aux plus sombres gorges de la Suisse; c’est la même ri- 
chesse de nature, la même ardeur de végétation, le même aspect 
grandiose : seulement le chemin, {out en s’escarpant de même aux 
flancs des montagnes, est plus praticable que les chemins des Alpes, 
et conserve toujours pres de quatre pieds. de largeur. Il n’est 
donc point dangereux pendant le jour, et tant que la nuit ne vint. 
pas, tout alla merveilleusement. Mais enfin la nuit savanea, 
hâtée encore par un orage terrible. Nous demandâmes à notre 
guide où nous pourrions nous réfugier : il n’y à pas une seule maison 
sur la route; il fallut continuer note voyage, nous étions à moitié 
chemin de la Chartreuse. 


| 
1 
| 
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” Le reste de la montée fat hôrtible: La pluie arriva bientôt, et 


urité la plus profonde. Notre compagne s’'attachà 
ide; Lamark prit le mien, et nous marchâmes sur 
la route n'était pas assez large pour nous laisser passer 
à droite, nous avions un précipice dont nous ne connais- 
as pas la profondeur, et au fond duquel nous entendions mugir 


au ai 


un <a La nuit était si sombre, que nous ne distinguions plus 


hinouue lequel nous posions le pied, et que nous n° aperce- 
_ vions la robe blanche de la dame qui nous servait de guide, qu'à 
Ja lueur des éclairs, qui heureusement étaient assez rapprochés, 
__ pour qu'il y eût à peu près autant de jour que de nuit. Joignez à 
cela un accompagnement de tonnerre dont chaque écho multi- 
es les coups et rss le es on eût dit le pr ologué ja 
ha ges dernier, 

- La cloche du couvent que nous een nous annonça enfin 
 quenous en approchions. Une demi-heure après, un éclair nous 


_ montra le. corps gigantesque de la vieille Chartreuse, couché à vin gt 


pas de nous; pas le moindre bruit ne se faisait entendre dans lin- 
térieur que celui des tintemens de la cloche; pas une lumière ne 
brillait à ses cinquante fenêtres: on eût dit un vieux FEU aban- 
donné où jouaient de mauvais esprits. >: 

- Nous sonnâmes. Un frere vint nous ouvrir. Nous allions entrer, 
lorsqu'il apercut la dame qui était avec nous. Aussitôt il referma la 
porté, comme si Satan en personne fût venu visiter le couvent. Il est 


_défendu aux chartreux de recevoir aucune femme; une seule s'est 


introduite dans leurs murs en habit d'homme; et, apres son départ, 


lorsqu'ils surent que leur règle avait été enfreinte, ils accomplirent, 


dans les appartemens et les cellules où elle avait mis le pied, toutes 
les cérémonies de l’exorcisme. La permission seule du pape peut 
ouvrir les portes du couvent à l’ennerni femelle du genre humain. 
La duchesse de Berry elle-même avait été, en 1829, obligée de 
redourir à ce moyen, pour visiter la Chartreuse. 

- Nous étions fort emharrassés, lorsque la porte se rouvrit. Un 
frère en sortit avec‘une lanterne, et:nous conduisit dans un pavil- 


Jon situé à cinquante pas du cloître. Cest là que couche toute 


voyageuse qui, comme la nôtre, vient frapper à la porte de la Char- 
teuse, ignorant les regles sévères des disciples de saint Bruno. 


2 
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Le pauvre moine qui nous servit de guide, et qui s* el 
frère Jean-Marie, me parut bien la créature la plus douce et la 
obligeante que j'aie vu de ma vie. Sa charge était de ec % 
voyageurs, de les servir, et de leur faire visiter le couvent. He” : 
mença par nous offrir quelques cuillerées d’une liqueur faite par 
les moines, et destinée à réchauffer les voyageurs engourdis par le 
froid ou la pluie; c'était bien le cas où nous nous trouvions, et j ja- 
mais l’occasion ne s'était présentée de faire un meilleur usage du 


saint élixir. En effet, à peine en eûmes-nous bu quelques gouttes, 
qu’il nous sembla que nous avions avalé du feu, et que nous nous 
mimes à courir par la chambre comme des possédés, en deman- 
dant de l’eau : si le père J ean-Marie avait eu l'idée de nous appro- 
cher en ce moment une lumiere de la bouche, je crois que nous 
aurions craché des flammes comme Cacus. | 

Pendant ce temps, l’âtre immense s’éclairait, et la table se cou- 
vrait de lait, de pain et de beurre; les chartreux non-seulement 
font toujours maigre, mais encore le font faire à leurs visiteurs. 

Au moment où nous achevions ce repas plus que frugal, la cloche 
du couvent sonna matines. Je demandai au père Jean-Marie s'il 
m'était permis d’y assister. Il me répondit que le pain et la parole 
de Dieu appartenaient à tous les chrétiens. J’entrai. donc ns le 
couvent. 

Je suis peut-être l’un des hommes sur lesquels la vue des objets 
extérieurs a le plus d'influence, et parmi ces objets ceux qui m'im- 
pressionnent davantage sont , je crois, les monumens religieux. La 
grande Chartreuse surtout a un caractere sombre qu’on ne re- 
trouve nulle part. Ses habitans forment, de plus; le seul ordre mo- 
nastique que les révolutions aient laissé vivant en France: c’est 
tout ce qui reste debout des croyances de nos peres; c’est la der- 
nière forteresse qu’ait conservée la religion sur la terre de l’incré- 
dulité. Encore, chaque jour, l’indifférencela mine-t-elleau-dedans, 
comme le temps au-dehors : de quatre cents qu'ils étaient au quin- 
zieme siècle, les chartreux, au dix-neuvième, ne sont plus que vingt- 
sept; et comme, depuis six ans, ils nesesontrecrutésd’aucunsfrères, 
que les deux novices qui y sontentrés depuis cette époque n’ont pu 
supporter la rigueur du noviciat, il est probable que l’ordre ira 
toujours se détruisant, au fur et à mesure que la mortfrappera à la 


_ 
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_ porte des cellules; que nul ne viendra les remplir, lorsqu ‘elles se- 
ront vides, et que le plus jeune de ces hommes, leur survivant à 
tous, et sentant à son tour qu'il va succomber, fermera la porte du 
tre en-d ledans, etira se coucher lui-même vivant dans la tombe 
_ qu'il aura creusée, car le lendemain il ne resterait Pre de bras 
2390 Vy porter mort. | 
On a dû voir, par les choses que j'ai écrites précédemment, que je 
_ne suis pas un de ces voyageurs qui s'enthousiasment à froid, qui 
_admirent là où leur guide leur dit d'admirer, ou qui feignent d’a- 
voir eu, devant des hommes et des localités recommandés d'avance 
à leur ‘admiration, des sentimens absens de leur cœur; non, j'ai dé- 


pouillé mes sensations, je les ai mises à nu pour les présenter à 
ceux qui me lisent; ce qe j'ai éprouvé, je l’ai raconté faiblement 


+ peut-être, mais je n'ai pas raconté autre chose que ce que ja- 
vais éprouvé. Eh bien! on me croira donc si je dis que jamais 


sensation pareille à celle que j'éprouvai ne m'avait pris au cœur, 
lorsque je vis, au bout d’un immense corridor gothique de huit 
cents pieds de long, s'ouvrir la porte d’une cellule, sortir de 
cette porte et paraître sous les arcades brunies par le temps un 


_chartreux à barbe blanche, vêtu de cette robe portée par saint 


Bruno, et sur laquelle huit siecles sont passés sans en changer 
un pli. Le saint homme s'avanca, grave et calme, au milieu 


du cercle de lumière tremblotante, projetée par la lampe qu’il 


tenait à la main, tandis que devant et derrière lui tout était 


- sombre: Lorsqu'il se dirigea vers moi, je sentis mes jambes fléchir, 


et je tombai à genoux : il m’aperçut dans cette posture, s’appro- 


_ cha avec un air de bonté et levant sa main sur ma tête inclinée, 


me dit: « Je vous bénis, mon fils, si vous croyez; je vous bénis 
encore, si vous ne croyez pas. » Qu'on rie, si l’on veut, mais dans 
ce moment je n'aurais pas donné cette bénédiction pour un trône. 

Lorsqu'il fut passé, je me relevai. Il se rendait à l’église, je Py 
suivis. Là un nouveau spectacle m'attendait. 

Toute la pauvre communauté, qui n’est plus composée que de 
seize pères et de onze frères, était réunie dans une petite église, 
éclairée par une lampe qu’entourait un voile noir. Un chartreux 
disait la messe, et tous les autres l’entendaient, non point assis, 
non point à genoux, mais prosternés, mais les mains et le front sur 
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le marbre; . capuchons relevés laissaient voir 
rasés. [1 y. avaitlàdes; jeune sense et destieillangss fl Zhac 


être, a en vail là dot os RTE aient comme à 
s'ils avaient du feu dans leurs veines; ceux-là nu nt: il 
avait d’autres qui sentaient à peine circuler leur s 
ceux-là priaient. Oh! c'eût été, j'en suis sûr, une b e histoire 
écrire que l’histoire de tous ces hommes! sr atrrebe | 
Lorsque les matines furent finies, je demandai à parcourir le cou- 
vent pendant la nuit: je craignais que le jour ne vint m'apportee 
d’autres idées, et je voulais le voir dans la disposition d'esprit où. 
je me trouvais. Le père Jean-Marie prit une lampe, m'en donna 
upeautre, et nous commençämesnotre visite par les corridors. Je l'ai 
déjà dit, ces corridorssont immenses; ils ont la même longueur que 
l'église de Saint-Pierre de Rome, ils renferment quatre cents cel- 
lules, qui autrefois ont été toutes habitées ensemble, et dont main- 
tenant trois cent soixante-treize sont vides. Chaque moïne a gravé 
sur sa porte sa pensée favorite, soit qu’elle fût de lui, soit qu'il l'eût 
tirée de quelque auteur sacré. Voici celles qui me parurent les plus 
remarquables : 


AMOR QUI SEMPER ARDES ÊT NUNQUAM EXTINGUERIS, 
ACCENDE ME TOTUM Ie tyo: | 


DANS LA SOLITUDE, DIEU PARLE AU COEUR DE L'HOMME, ET DANS 
LE SILENCE , L'HOMME PARLE AU COEUR DE DIEU. 


FUGE, LATE, TACE. 


À TA FAIBLE RAISON GARDE-TOI DE TE RENDRE;, 
DIEU T'A FAIT POUR L’AIMER ET NON POUR LE COMPRENDRE. 


UNE HEURE SONNE, ELLE EST DÉJA PASSÉE. 
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Nous entrâtmes dans Pune de ces séllsiiéé ide le moine qui l’ha- 


| bitait De Lu cinq jours. Toutes sont pareilles, toutes 


iers, l’un pour monter un étage, l’autre pour en 
PP Lige supérieur se compose d’un petit grenier, 
tageintermédiaire d'une chambre à feu près de laquelle est un 
l t de travail. Un livre ÿ était encore ouvert à la même 


… place oùle mourant y avait jeté les yeux pour la dernière fois : 


_ étaient les Confessions de saint Augustin. La chambre à coucher 
est attenante à cette première chambre; son ameublement ne se. 


# compose que d’un prie-Dieu, d’un lit avec une paillasse et des 
- draps de laine; ce lit a des portes battantes qui peuvent se fermer 
sur celui qui y dort : cela me fit comprendre quelle était la pensée 


de VAllemand, lorsqu'il m Ayait dit que les chartreux couchaient 
dans une armoire. | 

| L'étage inférieur ne contient qu'un clio, avec des outils de. 
tour où de menuiserie; chaque chartreux peut donner deux. heures 
par jour à quelque travail manuel, et une heure à la culture d’un : 


petit jardin qui touche à l'atelier : c’est la seule distraction qui lui 


soit permise. | 
En remontant, nous visitâmes la salle du chapitre général; nous 
y vimes tous les portraits des généraux de l’ordre, depuis saint 


Bruno, son fondateur (41), mort en 1101, jusqu’à celui d'Innocent- 
le-Macon, mort en 1703; depuis ce dernier jusqu’au père Jean- 


Baptiste Mortes, général actuel de l’ordre; la suite des portraits est 
interrompue. En 92, au moment de la dévastation des couvens, 
les chartreux abandonnerent la France, emportant, chacun avec 


 s6i, un de ces portraits. Depuis, don est revenu reprendre sa 


place, et rapporter le sien ; ceux qui moururent pendant l’émigra- 
tion avaient pris leurs précautions, pour que le dépôt dont ils 
s'étaient chargés ne s’égarât pas : aujourd’hui , aucun ne manque à 
la collection. 

Nous passâmes de là au réfectoire : il est double; la première 
salle est celle des frères, la seconde celle des pères. Ils boivent dans 
ces vases de terre et mangent dans des assiettes de bois; ces vases 
ont deux anses, afin qu’ils puissent les soulever à deux mains, ainsi 


(1) La fondation de l’ordre remonte à 1084, 
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_ faisaient les premiers chrétiens; les assiettes ont la forn 
toire, le récipient du milieu contient la sauce, et les 
le poisson, seule nourriture qui leur soit permise, sont € 
tour. Je pensai encore à mon Allemand, et Led m'expliqua; 
par sa forme, ce qu'il m'avait dit encore, que les chartreux man 
geaient dans un encrier. ee De RS RESEN 


Le père Jean-Marie me demanda si je voulais sort cimeti 
quoiqu'il fit nuit. Ce qu'il regardait comme un années $ 
un motif de plus pour me décider à cette visite. J’a A EUR 
au moment où il ouvrait la porte par laquelle on y entrait, il m'ar- 
rêta en me saisissant le bras d’une main, et en me montrant de l’autre 
un chartreux qui creusait sa tombe. Je restai un instant immobile 

à cette vue; puis je demandai à mon guide si je pouvais parler à 
‘cet homme. Il me répondit que rien ne s’y opposait; je le priai de 
se retirer si cela lui était permis. Ma demande, loin de lui sembler 
indiscrète, parut lui faire grand ra i ce tombait de fétigae Je 
restai seul. IR 


Je ne savais comment aborder mon fossoyeur. Je fis quelques 
pas vers lui ;il m'apercut, et se retournant demon côté, il s'appuya 
sur sa vo et attendit que je lui adressasse la parole. Mon em- 
barras redoubla; cependant un plus long silence eût été ridicule. 


— Vous faites bien tard une bien triste besogne , mon pere? lui. 
dis-je; il me semble qu'après les mortifications et les fatigues de 
vos journées, vous devriez éprouver le besoin de consacrer au 
repos le peu d'heures que la priere vous laisse, d'autant plus, 
mon père, ajoutai-je en souriant, car je voyais qu'il était jeune 
encore , que le travail que vous faites ne me paraît pas pressé. 

— lei, mon fils, me dit le moine avec un accent paternel et 
triste, ce ne sont pas les plus vieux qui meurent les premiers, et 
l'on ne va pas à la tombe par rang d'âge; d’ailleurs, lorsque la 
mienne sera creusée, Dieu permettra peut-être que j'y descende. 

— Pardon, mon père, repris-je ; quoique j’aie le cœur religieux, 
je connais peu les règles et les pratiques saïntes : ainsi donc je puis 
me tromper dans ce que je vais vous dire; mais il me semble que 
l'abnégation que votre ordre fait des choses de ce monde, ne doit 
pas aller jusqu’à l'envie de le quitter. LR 
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— L'homme est le maître de: ses actions, ee le phantienx 3 
mais il ne l'est pas de ses desirs. pers 
— Votre desir à vous est bien sombre, mon père. 
— Ilestselon mon cœur. 
_— Vous avez done bien souffert? 
_— Je souffre toujours. 
_— Je croyais que le calme seul habitait cette demeure ? 


— Leremords entre partout. 

Je regardai plus fixement cet homme, et je reconnus celui que 
j'avais vu cette nuit à sreonse prosterné et sanglotant. Lui me re- 
“connut aussi. 

— Vous étiez cette nuit à eee me dit-il. 

— Près de vous, je crois, n'est-ce pas? | 
Fee — - Vous m'avez entendu gémir? 

Leg Je vous ai vu pleurer. 
le Qu’ avez-vous pensé de moi alors? 

Que Dieu vous avait pris en pitié, puisqu ïl vous accordait 
les larmes. | 

— Oui, oui, depuis qu’il me les a | j espère aussi que sa 
vengeance se lasse. 

— Navez-vous point essayé d’adoucir vos chagrinsen les confiant 
à quelqu’ un de vos frères ? 
* — Chacun ici porte un fardeau mesuré pour sa force ; ce qu’un 


| autre y ajouterait le ferait succomber. 

— Cela vous aurait pourtant fait du bien. 

| — Je le crois comme vous. 

| … — C'est quelque chose, continuai-je, qu’un cœur qui nous plaint 
et qu'une main qui serre la nôtre! 

Je pris sa main et la serrai. Il la dégagea de lat mienne, croisa ses 
bras sur sa poitrine, me regarda en face comme pour lire par mes 
yeux dans le plus profond de mon cœur. 

— Est-ce de l'intérêt ou de l’indiscrétion ? me dit-il... êtes-vous 
bon ou tout simplement curieux ? 

Ma poitrine se serra.…. 


— Votre main une dernière fois, mon père!..….. et adieu. — Je 
m'éloignai. 
— Ecoutez, reprit-il. — Je m'arrêtai. Il vint à moi. — Il ne 


_ adoucir, et par 


à < dre. — - - Maintenant 


avait doute à sa a C'était PA tète du Giaour teli 


je l'avais rêvée HDi les vers de RS NOR 
ea est inutile que vous sachiez, me ditil, lepays s où Ï 
À “ Fes av Ne 7 ‘A EUX 1 


el ue lieu que Eee il re a Roue ans ta es évê 


Socrs au sortir collège : jy entrai ; avec un fe mire res 
une tête ardente, un cœur. plein. de] passions; et la. SARYASR. ( pue. 
rien ne devait long-temps résister à un | homme qui avai t de 


€ LEE 


; LE qe à + ST: 
sévérance et de l'or. Mes premières aventures. ne firent que me EN 
confirmer dans cette opinion. RE For 2 Dan ad 


Au commencement du printemps del 1 tai une campagne voisine. 
de celle de ma mère se trouva à vendre : elle fut achetée] par le 
général M... J'avais rencontré le: général. dans le. monde à l'é- 
poque où il était garçon. C'était un homme grave et sévère que | 
la vue des champs de bataille avait habitué à, compter les hommes 
comme des unités et les femmes comme des Zéros. Je crus qu'il | 
avait épousé quelque venve de maréchal , avec laquelle ik pür. 


. 
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La Eier des batailles de Marengo et d'Austerlitz, ét je fus peu récréé 
< 48 pots aisir que nous promettait un tel voisinage. 
1 2 faire sa visite d'installation et présenter sa femme 
èr c'était ‘uné des pe divines créatures que le ciel eût 
mt. RAT ae 
Lis ponaissez le sonde, monsieur, sa morale biur e, ses ae 


: . ne nés ques son ce yet qi inde de 2er sa femme qui 
. faivson bonheur. Dés le moment oùj'eus vu madame M... j'oubliai 
_ le caractere de son mari, ses cinquante ans, la gloire dont il 
_ s'était couvert, quand nous n’étions qu’au berceau, les vingt bles- 
sures qu'il avait reçues pendant que nous tétions nos nourrices; 
… j'oubliai le désespoir de ses vieux jours, le ridicule que j'attacherais 
x aux débris d'une vie si belle; Joubliai tout pour ne penser qu'à 
use chose : posséder * Caroline, | 
“Yes propriétés de ma mère et celles du nl He comme je 
l'ai dit, presque contiguës; cette position était un prétexte à nos 
visites fréquentes; le général m'avait pris en amitié, et ingrat que 
j'étais, je ne voyais dans l'amitié de ce vieillard qu'un moyen de 
jui enlever le cœur de sa femme. | 
. Caroline était enceinte, et le général s se montrait Ab fier de” 
‘son héritier futur que des batailles qu'il avait gagnées. Son amour 
pour sa femme en avait acquis quelque chose de plus paternel et 
de meilleur. Quant à Caroline, elle était avec son mari exactement . 
ce qu'il faut qu'une femme soit, pour que, sans le rendre heureux, 
_ il n'ait aucun reproche à lui faire. J'avais remarqué cette disposi- 
tion de sentimens avec le coup-d’œil sûr d’un homme intéressé à 
en saisir toutes les nuances, et j'étais bien convaincu que madame 
M... n’aimait pas son mari. Cependant, chose qui me semblait 
bizarre, elle recevait mes soins avec politesse, mais avec froideur. 
Elle ne recherchait pas ma présence, preuve qu’elle ne lui causait 
aucun plaisir; elle ne la fuyait pas non plus, preuve qu’elle ne lui 
inspirait aucunecrainte. Mes yeux, constamment fixés sur elle, ren- 
contraient les siens, lorsque le hasard les lui faisait lever de sa 
broderie ou des touches de son piano; mais il paraît que mes re- 
gards avaient perdu la puissance fascinatrice qu'avant Caroline, 
quelques femmes leur avaient reconnue. 
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L'été se passa ainsi. Mes desirs étaient devenus un ar 
table. La froideur de Caroline sa un . RE acc 


de lui NS d'amour à cause 7. sourire d'inertie avec lequel 
elle accueillait mes premières paroles, je résolus de lui écrire; + 
roulai un soir sa broderie autour de ma lettre, et SE cd la 
déploya le lendemain matin pour travailler, je la suivis des’ ye 

tout en causant avec le général. Je la vis regarder tan 
rougir et mettre mon billet dans sa poche sans émotion. Seule- 
ment un sourire imperceptible passa sur ses lèvres. Ex 

Toute la journée, je vis qu’elle avait l'intention de me parler, 
mais je m’éloignai d’elle. Le soir, elle travaillait avec plusieurs 
dames placées comme elle autour d’une table. Le général lisait le 
journal; j'étais assis dans un coin sombre d’où je pouvais la regar- 
der sans qu’on s’en aperçût. Ellen me chercha des yeux dans & es 
et m'appela. | \ 

— Auriez-vous la bonté, monsieur, me dit-elle, de me diet 
deux lettres gothiques ns un coin de mon ie ARE un Cet 
un M? 

— Oui, madame, j'aurai ce plaisir. 

— Mais il me les faut ce soir, il me les faut tout de suite. Venez 
là. Elle écartait d’auprès d’elle une dame de ses amies; et me mon- 
tait la place vide. Je pris une chaise et j'allai m'y asseoir. Elle 
m'offrit une plume. ANS 


— Î] me manque du papier, madame. 

— En voilà, me dit-elle, et elle me présenta une lettre pliée 
dans une enveloppe anglaise. Je crus que c'était une réponse à la 
mienne, j'ouvris aussi froidement que je le pus l'enveloppe qui me 
cachait l'écriture; je reconnus mon billet. Pendant ce Vis elle 
s'était levée et allait sortir. Je la rappelai. | | 

— Madame, lui dis-je en étendant ostensiblement la maïn vers 
elle, vous m'avez donné, sans y faire attention, une lettre’ à votre 
adresse. L’enveloppe me suffira pour tracer les chiffres que vous 
m'avez demandés. | 

— Elle vit son mari lever les yeux de dessus son journal;"elle 
s'avança précipitamment vers moi, me reprit le PEREE ces mains, 
regarda l'adresse, et dit avec indifférence : 


‘= 
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_— Oh! oui, c’est une lettre de ma mère. 
Le général reporta les yeux sur le Courrier à. a me 
mis à Jonbepieniiee demandé. Madame M... sortit. 
_ces détails vous ennuient peut-être? monsieur, me dit 
ax en s’interrompant, et vous êtes étonné de les entendre 
j F4 de la bouche d’un homme qui porte cette robe et qui creuse 
une tombe: c’est que le cœur est la dernière chose qui se détache 
_ de la terre, et que la mémoire est la dernière chose qui se détache 
du cœur. 
_— Ces dois sont es Le dise, et par conséquent intéres- 
sans. Continuez. DE 
_— Le lendemain, je fus réveillé à six heures du matin par le 


général; il était en attirail de chasseur, et venait me proposer une 
s Site dans la plaine. : 
Au premier. -abord, son aspect attendu m'avait un peu troublé; 
mais son air était si calme, sa voix avait si bien conservé le ton de 
franche bonhomie qui lui était habituel, que je me remis bientôt. 
J’acceptai sa proposition, nous partimes. 
Nous causâmes de choses indifférentes jusqu’au moment où, prêts 
à entrer en chasse, nous nous arrêtàmes pour charger nos fusils. 
Pendant que nous exécutions cette opération, il me regarda fixe- 
ment. Ce regard m’intimida. — À quoi pensez-vous, général? lui 
dis-je. 
— Pardieu, me répondit-il, je pense que vous êtes bien fou 
d’être devenu amoureux de ma femme. 
On devine l'effet que produisit sur moi une pareille apostrophe. 
: — Moi, général! répondis-je stupéfait!… 
— Oui, vous, n’allez-vous pas nier? 
— Général, je vous jure. | \ 
._ — Ne mentez pas, monsieur; le mensonge est indigne d’un 
homme d'honneur, et vous êtes homme d'honneur, je l'espère. 
— Mais, qui vous a dit cela?.… 
— Qui, pardieu, qui? Ma femme. 
.— Madame M... 
— N’allez-vous pas dire qu’elle se trompe? tenez, voilà unelettre 
que vous lui avez écrite hier. — Il me tendit un papier que je 
n’eus pas de peine à reconnaître. La sueur me coulait sur le front. 
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Lorsqu'il vit que j'hésitais à le prendre, il le roula 
Jui fit prendre la forme d'une bourre et en chargea s 
Lorsqu'il eut fini, il posa la main sur mon bras. — Est- 
tout ce que vous avez écrit là est vrai? me dit-il. Est-ce qu 
souffrances sont telles que vous les dépeisnez? pere: 4 os 
et vos nuits sont devenus ur pareil Mas dite 
fois-ci. RL, 
— Serais-je excusable sans cela, péera? SHARE EE 45 
— Eh bien! mon enfant, reprit-il ävecson ton de voix habituel, 
alors il faut partir, nous quitter, ea en re ou en Alle 


magne, et ne revenir que guéri. ter Anse EE ENS SERRE 
Je lui tendis Ja main, il la serra cordialement ss A 
— Ainsi c’est entendu, me dit-il 4 0 À ho: 


— Oui, général, je pars demain: re teL SE bete mit 

— Je n’ai pas besoin de vous dire que si vous avez besoin d'a 
gent, de lettres de recommandation..:. A ( 

— Merci. BURN SENTE 

— Écouter, je vous offre cela, comme le ferait un père; pe vous 
en fâchez point. Vous ne voulez pas, décidément? Eh + 
tons-nous en chasse et n’en parlons plus: È 

Au bout de dix pas, une perdrix partit; le général lui sde 
son coup de fusil, et je vis ma lettre fumer dans la luzerne. ” 

À cinq heures, nous revinmes au château ; javais voulu quitter 
le général avant d'y entrer, mais il avait insisté pour sé je l'accom- 
pagnasse. 

— Voici, mesdames, dit-l en entrant dans le salon, un beau 
jeune homme qui vient vous faire ses adieux ; äl part demain ne 
l'Italie. | | 

— Ah! vraiment? Monsieur nous quitte? dit Cable endevant 
ses yeux de dessus sa broderie. Elle rencontra les miens, soutint 
tranquillement mon regard deux ou trois secondes; et se! remit à 
travailler. | 

Chacun parla à son tour de ce voyage si brusque, dont je w’avais 
pas dit un seul mot les jours précédens; mais au n’en devina la 
cause. R 

Madame M... me fit les honneurs du dés or: erce une grâce 
parfaite. 
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sé soir, je pris anigéé tout ele monde ; le général me recon- 

duisit ju la porte du pare. Je ne sais si, en le quittant, j je: n'avais 

> plus de haïne que d'amour. 

un an; ; je vis Naples, Rome, Macs et je m 'éton. 

re jour de sentir cette passion que je croyais éternelle se 

de mon cœur. J’arrivai enfin à ne plus la considérer que 

| comme lune de ces mille aventures dont est parsemée la vie d’un 

È | jeune homme, dont on ne se souvient plus que de 2 en Fe 
et qu'un jour on finira par oublier tout-à-fait. 

4 


_/ Je rentrai en France par le Mont-Cenis: Arrivé à Grenoble, 
nous fîmes la partie, avec un jeune homme que j'avais rencontré à 


Florence, de venir visiter la Chartreuse. Je vis ainsi cettemaison que 
j'habite depuis six ans; et je dis. en riant à Emmanuel (c'était le 
nom de baptême de mon compagnon) que si j'avais connu ce clof- 
_tre lors j'étais amoureux, je m’y serais fait moine. : 

Je revins à Paris; j'y retrouvai mes anciennes connaissances. 


Ma vie se renoua au même fil qui s'était cassé, lorsque j j'avais connu 
madame M... 1] me semblait que tout ce que je viens de vous ra- 
conter n’était qu'un rêve. Seulement ma mere, s'ennuyant à la 
| ____ campagne, du moment où je n’y pouvais plus rester avec elle, avait 
vendu la nôtre, et acheté un hôtel à Paris. Hi ARE 

J'y avais revu le général et il avait été content de moi. I m'avait 
offert de présenter mes hommages à sa femme ; j'avais accepté, cer- 
tain que j'étais de mon indifférence. En entrant dans sa chambre, 
je ressentis cependant une légère oppression. Madame M... était 
sortie. L'émotion que j'avais éprouvée était si peu de chose, que je 
n'en pris aucune inquiétude. | 

Quelques jours après, j’allai au bois et je rencontrai, au détour 
d'une allée; le général et sa femme. Les éviter eût été affecté; d'ail- 
leurs, pourquoi aurais-je craint de revoir madame M...? 

J'allai done à eux. Je trouvai Caroline plus belle encore que je ne 
avais quittée; lorsque je l'avais connue, les commencemens de sa 
grossesse la fatiguaient, tandis qw’alors, avec sa santé, sa fraîcheur 
était revenue, 

Elle mw’adressa la parole avec un son de voix plus affectueux 
qu'elle n'avait l'habitude de le faire. Elle me tendit la main, et 
lorsque je la pris, je la sentis frémir dans la mienne. Je frissonnai 
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par tout Le corps. Je la regardai ; elle baissa les yeux. Jem 
cheval au pas et je marchai près d'elle. F& 
Le général m’invita à retourner à sa campagne, pour laquelle 
sa femme et lui partaient dans quelques jours; il insista d'autant 
plus, que nous ne possédions plus la nôtre. Je refusai. Caroline se 
retourna de mon côté : « Venez donc! » me dit-elle. Jusque-l je 
ne connaissais pas sa voix; je ne répondis rien, et je tombai dans 
une rêverie profonde: ce n’était pas la même femme que j'avais 
vue il y avait un an. + ss FRS RË Re 
Elle se retourna vers son mari. RSR 
— Monsieur craint de s’ennuyer chez nous, dit-elle ; ; autorisez- ù 
le donc à amener un ou deux amis, cela le décidera peut-être. 
— Pardieu, répondit le général, il est bien libre. — Vous enten- 
dez? me dit-il. : 
— Merci, général, répondis-je sans pps savoir ce que is disais; 


mais j'ai des engagemens.… 

— Que vous préférez aux nôtres, dit Craie c’est SANTE 
Elle accompagna ces mots de l’un de ces regards pour lesquels, il 
y avait un an, j'aurais donné ma vie. 

J'acceptai. à | 

J'avais continué de voir à Paris ce jeune homme que j'avais connu 
à Florence. Il vint chez moi la veille de mon départ, et me de- 
manda où j'allais. Je n’avais aucune raison de le lui cacher. — Ah! 
me dit-il, c’est bizarre : peu s’en est fallu que je ne sois des vôtres. 

— Vous connaissez le wénéral? | 

— Non, un de mes amis devait m’y présenter; mais il est au 
fond de la Normandie pour recueillir l'héritage de je ne sais quel 
oncle qui lui est mort: cela me contrarie d'autant plus que, vous 
allant à cette campagne, c'était une véritable partie de plaisir pour 
moi de vous y trouver. 

Je me rappelai alors l'offre que m'avait faite le général, de me 
faire accompagner par un ami. 

— Voulez-vous que je vous y conduise? dis-je à Emmanuel. 

— Êtes-vous assez libre dans la maison pour cela? 

— Oh! tout-à-fait. 

— J'accepte alors. | | 

— C'esthien' soyez prêt demain à huit heures, j'iraivous prendre: 
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Nous arrivâmes vérs une heure au château du général; ces dames 
étaient dans le; parc. On nous indiqua le côté où ns se prome= 
sue AS rejoignimes bientôt. Dei 
nous apercevant , il me sembla que madame M... pâlissait. 


Elle m . essa la parole avec une émotion à laquelle je ne pouvais 
2 me tromper. Le général accueillit Emmanuel'avec cordialité, mais 

sa femme mit dans la réception qu elle lui fit une froideur visible. 
— Vous voyez, dit-elle à son mari, en lui indiquant, par un fron- 


cement de sourcils imperceptible Emmanuel qui avait le dos tour- 
né, que monsieur avait besoin, pour nous venir voir, de la permis- 
sion que nous lui avons donnée : du reste, je le remercie deux fois. 

Avant que j'eusse trouvé quelque chose à lui répondre, elle 
me tourna le dos, et parla à une autre personne. 

… Cependant cette mauvaise humeur ne tint que le temps stricte- 
«ment nécessaire pour que j'eusse à m'en louer bien plutôt qu'à 
m'en plaindre. Au diner, je fus placé près d’elle, et je ne m'a- 
percus pas’ à en eût conservé la moindre trace. Elle fut char- 
_ mante. 

Apres le café, le général proposa une promenade dans le parc. 

J’offris mon bras à Caroline: elle l’accepta. Il y avait dans toute sa 
| personne cette langueuret cet abandon que les Ttaliens appellent 

morbidezza, et que notre langue n’a pas de mot pour exprimer. 

Quant à moi, j'étais fou de bonheur. Cette passion à laquelle il 
avait fallu un an pour s’en aller, il lui avait suffi d’un jour pour me 
reprendre toute l’âme : je n'avais jamais aimé Caroline comme je 

Paimais. 

Les jours suivans ne changèrent rien aux manières de ma- 
dame M... avec moi : seulement elle évitait un tête-à-tête. Je vis 
dans cette précaution une nouvelle preuve de sa faiblesse, et mon 
amour s’en accrut encore, s’il était possible. 

Une affaire appela le général à Paris. Je crus n’apercevoir que 
lorsqu'il annonça cette nouvelle à sa femme, un éclair de joie passa 
dans ses yeux, et je me dis à moi-même:—Oh! merci, Caroline, 
merci; car cette absence ne te rend joyeuse qu’à cause de la liberté 
qu’elle te donne : oh! à nous deux toutes les heures, tous les in- 
stans, toutes les secondes de cette absence! 

Le général partit aprés le dîner. Nous allâmes le reconduire jus- 
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qu’au bout de l'avenue. Caroline s'appuya comme € 
mon bras pour revenir; à peine si elle pouvait se s 
trine était haletante, son haleine embrasée. Je lui Da 
amour, et elle ne s'offensait point; puis, quand sa bnohe m'eut fait 
la défense de continuer, ses yeux étaient noyés dans es 
langueur, qu'il lui eût été impossible de leur de une  expres- 
sion en harmonie avec ses paroles. HÉcsa RAA . à 

_ La soirée se passa comme un rêve. Je ne so ie | | 
mais je sais que je restai près d'elle, que ses cheveux touchaient 
mon visage à chaque mouvement qu’elle faisait, et que ma main ren- 
contra vingt fois la sienne; ce fut une ardente soirée : Jemais. de \ 
feu dans les veines. va US ds 

L'heure de nousretirer arriva,ilne RES à monbonheur, 
que d’avoir entendu, de la bouche de Caroline, ces mots que je lui 
avais répétés vingt fois tout bas: Je t'aime, je t'aime |. Je rentrai 
dans ma chambre, joyeux et fier comme si j'étais le roitdu monde. 
Car demain, demain peut-être, la plus belle fleur de la création, le 
plus riche diamant des mines humaines, Caroline, allait être à moi! 
à moi! Toutes les joies du ciel et de la terre étaient dans'ces deux 
mots. 

Je les np comme un insensé en nas dau ma ‘chambre. 1 
J'étouffais… 

Je me couchai, et je ne pus dormir, Je me is , j'allai à à la fe- 
nêtre et je l'ouvris. Le temps était superbe, le ciel flamboyait d’é- 
toiles, l’air semblait embaumé : tout était beau et heureux comme 
moi; car on est beau lorsqu'on est heureux. Lien 

Je pensai que cette nature tranquille, cette nuit, ce silence me 
calmeraient peut-être; ce parc où nous nous étions promenés toute 
la journée était là... Je pouvais retrouver dans les allées la trace. 
de ses petits pieds qu'accompagnaient les miens; je pouvais baiser 
les places où elle s'était assise : je me précipitai dehors. 

Deux énétxes seules étaient illuminées sur toute la large ficade 
di château : c'étaient celles de sa chambre. Je m ’appuyai contre un 
arbre et je Slnt mes yeux conire ses rideaux. 

Je vis son ombre; elle n’était point encore couchée, elle veillait 
brûlée, comme moi peut-être, de pensées et de desirs d’ amour... 
Caroline, Caroline! 
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Elles était immobile et semblait écouter. Tout-à-coup elle s'é- 
te qui touchait presque à la fenêtre. Une autre 
dé la sienne, leurs deux têtes se touchèrent : la 
nit; je jetai un cri etje restai haletant. D AIRES 
n'avoir pas bien vu, jecrus que c'était un rêve. .jerestailes 
s sur ces rideaux to a Fish mavue ne > pouvait 2. 
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I moine prit ma main et la broya dans re siennes. — Ah: 
| monsieur, monsieur, me dit-il, avez-vous été jaloux? 

— Vous les avez tués? lui dis-je. — Il se mit à rire d’une ma- 
nière convulsive, entrecoupant ce rire de sanglots; puis tout-à- 
coup il se leva, croisant ses mains sur sa têle, et se cambrant en 


arrièr Le poussant de cris inarticulés. 
re \E2 AL, LM ARS VER 


: Je: me > levai, etle pris à | bras le. corps. 
 — Voyons, voyons, lui dis-je, du courage! … | PAP 

2 Je l’aimais tant cette femme! Je lui aurais donné ma vie jus- 
qu'au dernier souffle, mon sang jusqu'a la dernière goutte, mon 
Âme jusqu’à sa derniere pensée! Cette femme m’aura perdu dans 
ce monde et dans l’autre, monsieur! car je mourrai en songeant à 
elle, au lieu de songer à Dieu. 

_— Mon père! 

— Eh! ne voyez-vous pas que je suis toujours ainsi; que depuis 
six ans que je me suis enfermé vivant dans ce sépulcre, espérant 
que la mort qui l’habite tuerait mon amour, il ne s’est point passé 

_ de journées sans que je ne me roulasse dans ma cellule, de nuits sans 
-que lecloître neretentit de mes cris; que les douleurs du corpsn'ont 
rien fait à cette rage de l'âme? — Il ouvrit sa robe et me montra sa 
poitrine déchirée sous le cilice qu'il portait sur la peau. — Voyez 
plutôt, me dit-il... 

— Alors, vous les avez donc tués? repris-je. 

— Oh! j'ai fait bien pis, me répondit-il.... fl n’y avait qu'un 
moyen: d’éclaircir mes doutes, c'était d'attendre jusqu’au jour, s'il 
le fallait, dans le corridor où donnait la porte de sa chambre, et die 
voir qui en sortirait. « 

Je nesais combien d'heures je passai là; le désespoir et la joie 
calculent mal le temps. Une ligne blanche commencait à paraître 
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à à l'horizon, lorsque la porte s'entr ouvrit j'entendis Ja voix de 


Caroline, et quoiïqu’elle parlât bas, voilà ce qu'elle dit: DS TEA 
« Adieu, mon Emmanuel chéri! à demain !:h-2"i ten bu 


Puis la porte se ferma; Emmanuel passa près de moi; je ne sais 


comment il se fit qu'iln ‘entendit pas les balemo demon: cœur. 
Emmanuel! | 


Je rentrai dans ma chambre, et je tombai sur à ARRET rou-_ 


lant dans ma pensée tous les moyens de vengeance, et appelant 
Satan à mon aide, pour qu’il m’en choisit un; je crois bien qu'il 
m'entendit, et qu'il m'exauca. Je w’arrêtai à un projet; dés-lors j je 
fus plus calme. 


Je descendis à l'heure du déjeuner. Caroline était pus une 


glace, entrelaçant du chevrefeuille dans ses cheveux; je m’avan- 
çcai derriere elle, et elle aperçut tout à coup dans la psyché ma 
tête au-dessus de la sienne; il paraît que j'étais fort pâle, car elle 
tressaillit et se retourna. 5 

— Qu'avez-vous donc? me dit-elle. 

— Rien, madame; j'ai mal dormi. 

— Et qui a causé votre insomnie? ajouta-t-elle en souriant. 

— Une lettre que j'ai recue hier soir en vous quittant, etquime 
rappelle à Paris. - | 

— Pour long-temps? 

— Pour un jour. 

— Un jour est bientôt passé. 

— C’est une année ou une heure. 


— Et dans laquelle de ces deux classes rangez-vous celui d'hier? 


— Parmi les jours heureux; on en a un comme cela dans'toute 
une vie, madame; car, arrivé à ce degré, le bonheur, ne: pouvant 
plus augmenter, ne fait que décroître. Quand les anciens en 
étaient là, ils jetaient quelque objet précieux à la mer, afin de 
conjurer les divinités mauvaises. Je crois que j'aurais bien fait hier 
soir d'agir comme eux. | 

— Vous êtes un enfant, me dit-elle en me donnant le bras pour 
passer dans la salle à manger. Je cherchai des yeux Emmanuel. Il 
était parti dès le matin pour la chasse. Oh! leurs mesures étaiént 
bien arrêtées pour qu'on ne surprît pas même un coup-d'œil. 


Apres le déjeuner, je demandai à Caroline l'adresse de son mar- 
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chand de musique; j'avais, lui dis-je, quelques romances à acheter. 
Elle prit un morceau de papier, écrivit cette adresse et me le 
donna. Je n'avais pas besoin d'autre chose. : 

_Jefis seller mon cheval, au lieu de prendre mon tilbury; ;ilme 
fallait aller vite. Caroline vint sur le perron pour me voir partir . 
- tant qu’elle put m’apercevoir, j'allai au pas; puis, arrivé au pre- 
“mier. détour, je en ges mon Rs ERaal ventre à terre; je fis dix lieues 
en deux heures. AE 6 

: En arrivant à Paris, je passai chez le banquier de ma mère. J' ÿ 

| pris 30,000 fr.; de là, je me rendis chez Emmanuel. Je demandai 
son valet de chambre, on le fit venir. Je fermai la porte sur nous 
deux, et je lui dis : k 
fi — Tom, veux-tu gagner 20, 000 fps? 
| Tomouvrit: de grands yeux. 
| — 20,000 fr.? dit-il. 
_— Oui, 20,000 fr. 
— Si je veux les gagner, moi? certainement que je le veux!.… 
— Ou je me trompe, repris-je, ou tu ferais pour moitié de cette 
somme une action une fois plus mauvaise que celle que je vais te 
proposer. — Tom sourit. 

— Monsieur ne me flatte pas, dit-il. 

— Non, car je te connais. 

— Parlez donc, alors? 

— Ecoute. — Je tirai de ma poche l'adresse que m'avait donnée 
Caroline, et je la lui montrai: — Ton maître recoit des lettres de 

cette écriture? lui dis-je. 
 — Oui, monsieur. 

— Où les met-il? 

— Dans son secrétaire. 

— Il me fauttoutesceslettres. Voilà 5,000 fr. d'avance. Je te don- 

nerai les 15,000 autres, lorsque tu m’apporteras la correspondance. 

— Et où monsieur va-t-il m'attendre? 

— Chez moi. 

Une heure apres, Tom entra. 

— Voilà, monsieur, me dit-il, en me présentant un paquet de 

lettres. 

— Je comparai les écritures, elles étaient pareilles... Je lui remis. 
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les 15,000 fr. Il sortit. Alors je m'enfermai. Je venais 
l'or pour ces lettres; maintenant j'aurais donné du sang 
ce fût à moi qu'elles eussent été Ééritesiie ei PEER 

Emmanuel était l'amant de Caroline dpi de ans. Il l'avait 
connue jeune fille; lorsqu'elle se maria, il partit, et l'enfant dont 
M. M... était si fier, il l’a appelait le sien. Depuis cette ép que, Î: 
difficulté de se faire présenter chez le général les avait emp chés 
de se revoir. Mais un jour, comme je l'ai dit, j je le re acontrai au 
bois avec sa.femme, et je fus choisi parelle’et son amant vor Re. 
quer leur amour. Je fus chargé de ramener Emmanuel près de 
Caroline, et ces attentions, ces soins, cette tendresse. même que 
l'on affectait pour moi, c'était pour détourner les soupçons du gé- 
néral, qui, apres l’aveu que sa femme lui avait fait autrefois, ne 
devait plus, ne pouvait plus me craindre. — Vous voyez que l’in- 
trigue était habile, et que j'avais été bien Se et bien ne 
moi! Mais, maintenant c'était à mon tour!... 


J’écrivis à Caroline : te tft ë ER Pa 

« Madame, j'étais hier à onze heures dut soir dans Je jardin, 
« quand Emmanuel est entré chez vous, et je l'y ai vu entrer. 
« J'étais ce matin à quatre heures dans le corridor, lorsqu'il est 
« sorti de votre chambre, et je l'en ai vu sortir. I y à une heure 
« que j'ai acheté 20,000 fr. à Tom votre CNE avec son 
« maître. » ù EX 

Le général ne devait être de retour au their que dans deux 
ou trois jours; j'étais donc sûr que cette lettre ne tomberait ne 
entre ses mains. 

Le lendemain à onze heures, je vis entrer Emmanuel di ma 
chambre; il était pâle et couvert de poussière; il me trouva sur 


mon lit, comme je m’y étais jeté la veille: Je n'avais pas dormi un. 
instant de la nuit. Il vint à moi. 


— Vous savez sans doute ce qui m'amene? me dit-il. 
— Je le présume, monsieur. 

— Vous avez des lettres à moi? 

— Oui, monsieur. 

— Vous allez me les rendre. 

— Non, monsieur. 


— Que comptez-vous donc en faire? 
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pie Cest r mon secret. 


Hier j'étais un 1 espion, aujourdhui je suis un voleur; je me 
< a ces choses avant vous. | : 
— Et si je vous les répétais! no, 

— Vous êtes de trop bon goût pour le faire. 

— Alors vous mé rendrez raison sans cela! 
= Sans doute. 

— A l'instant même? 

— À l'instant même. 

2e us ces un duel implacable, un duél à mort, je vous en 


Re ee vous me permettrez de faire mes dispositions testamen- 
taires, elles ne seront pas longues. — Je sonnai. Mon valet de 
chambre entra; c'était un homme éprouvé sur lequel je pouvais 
compter. 

— Joseph, lui dis-je, je vais me battre avec monsieur, et il est 
possible qu’il me tue. — J’allai à mon secrétaire que j'ouvris. — 


” Aussitôt que vous me saurez mort, continuai-je, vous prendrez ces 


lettres, et vous les portérez au général M... Ces 10,000 fr. qui 
sont dans le même tiroir seront pour vous. Voici la clef. 

Je refermai le secrétaire, et j'en donnai la clef à Joseph. Il s’in- 
Clina, et sortit. — Je me rétournai vers Emmanuel. 

— Maintenant, je suis à vous, lui dis-je. 

Emmanuel était pâle comme la mort, et chacun de ses cheveux 
avait uné goutte de sueur. 

—— Ce que vous faites là est bien infâme! me dit-il. 

— Je le sais. 

= Il se rapprocha de moi. 

— Si vous me tuez, rendrez-vous ces lettres à Caroline au moins? 

— Cela dépendra d'elle. 

— Que faut-il donc qu’elle fasse pour les ravoir? voyons... 

— 1 faut qu’elle vienne les chercher. 

— Ici? 


— ci. 
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— Avec moi alors? e DEN 


— Seule. 
— Jamais. | | 
— Ne vous engagez point pour elle. 
— Elle n’y consentira pas. li SRE à | 
— Peut-être. Retournez au château “ ianaes vous. ensem 
je vous donne trois jours. | LS ë ee 
Il réfléchit un instant et se précipita hors ” la Ed 
Le troisième jour, Joseph m’annoncça qu'une femme he ue 
lait me parler en secret. Je lui dis de la faire entrer: c'était Caro- 
line. Je lui fis signe de s'asseoir ; elle s'assit. Je me tins debout 
devant elle. 


— Vous voyez, monsieur, me dit-elle, je suis venue. 

— Il eût été imprudent à vous de ne pas le faire, madame. 

— Je suis venue, espérant dans votre délicatesse. 

— Vous avez eu tort, madame. 

— Vous ne me rendrez donc pas ces malheureuses lettres ? 

— Si fait, madame, mais à une > condition. 

— Laquelle ? tros 

— Oh! vous la devinez. 

Elle s’enveloppa la tête dans les rideaux de ma fenêtre, en se 
renversant comme une femme désespérée ; car elle ayait compris au 
son de ma voix que je serais inflexible. | 

— Écoutez, madame, continuai-je, nous avons tous les deux 
joué un jeu bizarre ; vous au plus fin, moi au plus fort: voilà que 
c’est moi qui ai gagné la partie; c’est à vous de savoir la perdre. 

Elle se tordit et sanglota. 

— Oh! votre désespoir et vos larmes n’y feront rien, madame; 
vous vous êtes chargée de dessécher mon cœur, et vous y avez 
réussi. 

— Mais, dit-elle, si je m'engageais par serment, en face de l’au- 
tel, à ne plus revoir Emmanuel? 

— Ne vous étiez-vous pas engagée par serment et.en face de l’au- 
tel à rester fidèle au général? R 

— Comment ! rien, rien autre chose que cela pour ces lettres !.… 
ni or, ni sang... dites... 

— Rien!.. 


F 
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Elle déroula le rideau qui enveloppait sa tête, et me regarda en 
face. Cette tête pâle, avec des yeux brillans de colère et ses cheveux 
épars, était superbe, se détachant sur la draperie rouge. 

— Oh! dit-elle les dents serrées, oh! monsieur, votre conduite 
est:bien atroce. | 
à _ Et que direz-vous de la vôtre, madame ?.. J'avais été-un an 
à éteindre mon amour, et jy étais parvenu, et j'étais rentré en 
France avec de la vénération pour vous. Mes tortures passées, je 
ne m'en souvenais pas; je ne demandais qu’à me reprendre à un 


autre amour, et voilà que je vous rencontre: alors ce n’est plus 
moi qui vais à vous, c’est vous qui marchez à moi; c’est vous, 
qui venez du doigt remuer la cendre de mon cœur, et avec 
votre souffle chercher les étincelles de cet ancien feu. Puis, lors- 
» qu'il est allumé, quand vous le voyez dans ma voix, dans mes 
yeux, dans mes veines, partout,.…. à quoi vais-je vous être bon? 
à quoi puis-je vous servir ? À conduire dans vos bras l'homme que 
vous aimez, et à cacher derrière mon manteau vos baisers adulteres. 
Je l’ai fait cela, aveugle que j'étais! Mais aveugle aussi que vous 
étiez, vous n'avez pas pensé que je n’avais qu’à soulever le man- 
teau et que le monde entier vous verrait!... Allons, madame, c’est 
‘à vous de décider si je le ferai. 
_— Mais, monsieur, je ne vous aime pas, moi! 

— Ce n’est pas votre amour que je vous demande. 

— Ce sera un viol, songez-y. 

— Appelez la chose comme vous le voudrez !.. 

— Oh! vous n'êtes pas si cruel que vous tdi de l'être ; vous 
aurez pitié d’une femme qui est à vos genoux. — Elle se jeta à mes 
pieds. 

— Avez-vous eu pitié de moi, lorsque j'étais aux vôtres? 

— Mais je suis une femme, et vous êtes un homme. 

— En souflrai-je moins? 

— Je vous ensupplie, monsieur, rendez-moi ces letbres au nom 
de Dieu 

— Je n’y crois plus. 

— Au nom de l'amour que vous aviez pour moi. 

— Il est éteint. 


— Au nom de ce que vous avez de plus cher au monde... 


le porte; cinq mim te plus térd il 
Le lendemain, à neuf heures e 
chambre et s’approch: ha de mon lit. 

— Me voilà, dit-elle. 
LOUER bn? © Ve URS 
— te de moi ce que vous Y 
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a d'employés européens, parce qu’elle offre autant de 

ne Lo et e double de a estau a bord 


Fe. = denoir Atrise avec rele les dames du Ben "4 se teignentl les 
piere Ha ile n a SR AVIS avec une riviere. Sylhetau 


6o. REVUE DES DEUX MONDES. PET 


pied d'unemontagne, occupe une surface d’ environ unelieuedelong, 
quoiqu'il n’yait en tout que huit à dix maisons européennes nommées 
Bangala; mais chacune est au milieu d’un vaste jardin, et chaque | 
jardin est séparé par une centaine de huttes. Comme le terrein n 'est 
pas à ménager, lesmaîtres ont un logement à part pour leurs domes- 
tiques qui sont toujours fort nombreux dans l'Inde. La cuisine forme 
aussiun bâtiment particulier. Les bestiaux ont une étable oùchaque 
paire de vaches pourrait facilement danser la gavotte; les volaillesha- 


bitentun poulailler qui ressemble à une immense volière, et les élé- 
phans sont logés dans un hôtel qui ne le cède pas à beaucoup 
d’autres. Quoique cette petite ville frontière soit des plus an- 
ciennes, on n’y voit rien que de très nouveau, par la raison qu'on 
aime mieux dans ce pays se construire une nouvelle maison 
que d’en réparer une vieille. L’unique antiquité de Sylhet n’a 
guère que quarante ans d'existence; c'était un temple hindou, 
dont les musulmans firent une mosquée; puis les Anglais, un 
magasin à poudre. Les revenus territoriaux de cette province s'é- 
lèvent à neuf lacks de roupies ou environ 2,500,000 francs. La 
population est de huit millions d’habitans, et il y a pour tout ce 
monde-là deux juges qui les pendent, un médecin qui les tue et un 
collecteur qui les vole. À Chandernagor, nous recevons quatre lacks- 
des mains de la compagnie, sans faire autre chose quedonnerquatre 
reçus, et nous comptons cinq bureaux avec vingt-cinq employés. 
J'ai déjà eu l’idée de faire un petit tableau D sh de notre 
mode d’administration avec celui des Anglais que j'ai un peu étudié; 
mais j'ai pensé que ce serait montrer trop clairement combien ils 
ont droit de semoquer de nous, et que, d’ailleurs, il n'était pas géné- 
reux de plaisanter sur des malheureux qui meurent de faim. On a 
beau dire que les Anglais paient bien parce qu'ils ont beaucoup 
d'argent, on a tort, car ils y tiennent plus que d’autres, et d’ail- 
leurs, pourquoi en ont-ils beaucoup? César disait; « Avec de l'argent 
on a des soldats, et avec des soldats on a de l'argent ». Voilà leur 
principe; ils font des avances pour augmenter leurs fonds; ils 
sement pour recueillir: ils font la fortune de ceux qui les enrichis- 
sent. D'ailleurs leurs salaires sont calculés d’après les besoins qu’im- 
pose le climat, etils n'ont d'autre générosité, enpayant bien, quede 
faire vivre un peu plus long-temps ceux qui lesservent.:lls donnent 
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un palanquin au dernier commis, afin que le soleil le tüe un 
| peu moins vite. Chez nous, les plus lobes ont à peine un parasol; 
il faut qu'ils se. cotisent quatre pour boire une bouteille de vin, et 
n d'eux barbouille autant de paperasses que tout un bureau 

: J e reviens au Sylhet. La ville ne mérite pas d’autres détails 
eux que je t'ai donnés; mais les habitans m'ont comblé de 


Pensnces et je leur dois quelques mots de remercimens. Le 
_ gouverneur de Dacca, à qui j'avais envoyé ma lettre du mar- 
: quis de Hastings, vint me recevoir sur mon bazarra, et m'offrit, 
pour commencer, un dîner, une voiture, une maison et une paire 
_d’éléphans. J'ai accepté le tout, et je l’ai accompagné chez lui où le 


couvert était mis. Je fis une profond salut à sa femme, je m'in- 
clinai devant celle du premier juge, je fis un signe de tête à celle 
du second, ; je donnai une poignée de main à celle du collecteur, et 
j'accordai à à peine un moment d'attention à celle du médecin, parce 
que, dans ce pays, la considération qu’on a pour les femmes qui 
ont toutes la même valeur intrinsèque est en raison du rang de 
leurs maris. On me denianda des nouvelles comme si j'arrivais de 
Paris; j'en donnai avec toute l’effronterie d’un gazetier de Calcutta. 
Je ripostai aux questions ‘politiques par des questions sur les bêtes, 
et je finis par arranger une belle partie fe chasse, -dont je te par- 
lerai demain au retour. 


8 septembre, au soir. 


On m’a dit qu'il ne faut j jamais 
Vendre la peau du tigre avant qu’il soit par terre. 


Ma chère belle, pas de tigres, pas de cerfs, pas d’éléphans, pas 
de parties de chasse. Il pleuvait à verse au moment de partir, et le 
soleil était trop chaud apres la pluie. Pour nous dédommager, nous 
avons été l’apres-dînée faire une promenade au pied desmontagnes, 
dans un village où l’on célébrait une fête religieuse. Nos dames 
étaient en calèche, car les anglaises du Bengale se passeraient plutôt 
de chemise que de voiture, et j'en connais qui, en dix ans, n’ont 
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pas fait un mille à à pied : aussi, quand les premières tr 
Bengale, les Hindous, qui les voyaient toujours ass 
rent long-temps qu'elles n'avaient pas de pieds. _ Les jeunes: ns 
‘montèrent à cheval; nos gens, sur des éléphans ;. et, après av ir 
trotté deux heures , > nous arrivâmes au village, les dames se 
plaignant des cahots, comme c’est l'usage, parce que, sans Dee 
elles n'auraient pas l’airdélicat, et moi, fort ennuÿé de la conv 
tion de M. le juge qui avait cru devoir iinsttair lé ne à 
l’âge de ses chevaux, de l'éducation de ses chiens, de étant 
sar tué par un sanglier, et du nom qu'il donnerait à ses descenc 
quand sa chienne aurait mis bas. En voyant arriver des al. 
des chevaux, des chrétiens, des éléphans, des musulmans, es pau- 
vres Hindous s imagsinérent que nous venions troubler leur fête, et 
commencérent par se sauver ; mais on rassur'a le chef du village qui 
rassura bientôt ses compagnons, et peu à peu les fideles se. mirent - 
de nouveau à prier. Cette fête se nomme l'épreuve! du feu. Elle con- 
siste à marcher nu-pieds sur des charbons ardens, et à betitotib 
derapport avec une fête du même genre qui se célébrait parmi nous 
au moyen âge, dans ce bon temps où l'innocence d’un accusé se 
prouvait par un combat singulier, et où l'on devenait homicide 
pour prouver qu'on n'avait pas volé. Nous vimes là des fakirs qui 
sont les plus srands fripons de l’Inde se purifier et'se faire même | 
adorer et encenser, après avoir marché sur un bûcher: En 


Europe, les hommes soumis aux épreuves d'autrefois avaient sans 
doute les mains et les pieds plus durs que ceux des fäkirs d’ aujour- 
d'hui, car ils devaient faire neuf pas en tenant une barre de fer 
rouge, ou marcher sur les socs brûlans de neuf charrues ; et Voi- 
taire, de qui je tiens l’histoire, parle d’un Florentin qui traversa 
deux bûchers enflammés pour prouver, avec l'aide de Dieu, que 
son évêque était un coquin. Les fakirs que nous observâmes ce 
matin se bornent à faire quelques pas aprés avoir exécuté toutes 
les simagrées du métier en invoquant leurs dieux. Les'uns” font 
quatre pas, les autres six, et la plupart vontjusqu'à dixau'troisième 
tour. Tu penses bien que les plus saints sont ceux dont les pieds 
sont les plus durs. Ce spectacle nous a retenus jusqu'à la nuit, et 
comme les dames craignaient la rencontre des tigres, nous avons 
armé chacun de nos domestiques d’une torche. Les éléphans Mar. 
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4 ee. eu tête: : le premier portait la musique qui faisait un tin- 
_tamarre à fa x diable; les cinq autres marchaient de front, 
[ «, et rendaient la nuit aussi claire que le; jour ; 
ous sommes rentrés à Sylhet, il y a une heure. 

. là une autre fête fort intéressante, celle des vœux. 
s femmes dont les maris ou les amans sont absens portent 
)n sur un petit autel flottant, et, apres force prières, elles 

É Meuse EU - La rivière était couverte de lumières, et 
ses bords garnis de femmes amoureuses regardant avec in- 
| quiétudesi leur offrande n’était pasrenversée par le vent ou lesflots, 
. cé qui serait le présage du plus grand malheur. J’ai encore vu au- 
| jourd'hui une foule d’autres petites cérémonies fort divertissantes 
| queje v voudrais te raconter; mais ce sera le sujet d’une autre lettre. 
2e J'ai trouvé sur mon chemin de bles plantes, de beaux insectes et 
_ des colimaçon s superbes. LI faut maintenant que je change de plume 
| pa ien dose, comme maître Jacques, mon habit de circonstance. : 
” Jai trouvé à Sylhet autant de lettres qu'à Dacca, une, entre au- 
R tres, fort remarquable par sa platitude. Elle m'est adressée par 


_ un de ces missionnaires que j'ai fait renvoyer de Chandernagor. 
___ En bon frère apostolique, il veut se raccommoder avec moi, avant 
W'allerse faire empaler en Chine, et me prie par la même occasion 

de lui procurer une lettre d'introduction pour le consul anglais 
‘établi à Canton. Je lui rendrai ce petit service avec d'autant plus 

de plaisir qu'il ne lui servira à rien, et je le lui ferai payer par 
quelques réflexions sur le ridicule de sa mission. Est-il done vrai 

| que le gouvernement français envoie encore des missionpaires en 
| Chine, pour convertir des gens aussi pieux et aussi vertueux que 
nous? Ne sait-il pas depuis long-temps, ce dont je me suis assuré 
moi-même depuis peu, que les Indiens, les Chinois et les Malais 


| 


convertis au christianisme sont la plus vile canaille qui soit en 


Asie? Qu'on envoie quatre naturalistes de plus et trente mission- 
naires de moins, il en résultera du bien pour tout le nonde, et 
personne ne se moquera de nous. 


9 septembre. 


L'épreuve du feu n'est rien, ma chere belle, aupres de ce que 
j'ai vu aujourd’hui. J'ai sous les yeux une nouvelle preuve de 
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J'absurdité des hommes et de la barbarie des relig ons hum: 
Montesquieu prétend que les Scythes crevaient les seu leurs 
esclaves, pour qu’ils ne fussent pas distraits en battant le: be | 
mais, ma foi, les Hindous sont aussi cruels, et mon histoire est pue 
vraisemblable que celle de l'illustre président. En longeant les 
bords de la rivière qui passe à Sylhet, on aperçoit en certains en= 
droits de larges et profondes excavations qui sont les: tombeaux + 
d’une caste hindoustanie, nommée Bosthoun, dont les femmes sont 

encore plus courageuses que celles du Malabar, puisqu'elles s’en- 


terrent vivantes avec leurs maris, tandis que les autres se jettent 
tout simplement dansle feu. La caste des bosthoun se compose dece 
qu'il y a de plus pur dans toutes les autres, et l’on a pour sesmem- 
bres encore plus de vénération que pour les fakirs. Le principe 
fondamental de cette secte est de regarder la vie comme un mau- 
vais moment qui n’a de terme qu’à la mort, où commence la véri- 
table existence. Cette idée porte ces tristes philosophes à mépri- 
ser tous les biens de ce monde, et l’on a vu des hommes puissans 
se dépouiller de tout pour se faire bosthoun, ne recevant : d'aumé- 
nes que ce qu’il en faut pour vivre; car, malgré leur mépris pour | 
la vie, ils doivent la supporter sans se plaindre. Ce même mé- 
pris les porte à ne faire aucun cas de leurs facultés morales et à se 
rendre les gens les plus stupides du monde, comme si la raison et 
les lumières jetaient quelque doute sur l’immortalité de l’âme. Un 
bosthoun a la singulière prétention de ne jamais se rappeler le 
passé, et quand on lui demande quelle était sa profession avant 
d'entrer dans cette noble caste, il assure très sérieusement qu'il l’a 
oublié. Il prétend même ne pas se souvenir de ce qu'il faisait 
la veille. Les bosthoun n’ont pas de noms précis pour désigner 
les choses et les personnes. Leur langage silencieux ne consiste 
guére qu’en signes, et ces signes eux-mêmes sont variables, de sorte 
que je ne concois pas comment ils ANESURSS ‘entendre, à moins qu ils 
n'agissent entre eux autrement qu'avec les étrangers, ce quime | 
paraît vraisemblable. Le desir qu'ils ont de mourir leurfait con- 
sidérer la vieillesse comme l’état le plus heureux. Ils portent 
envie aux vieillards comme nous aux gens puissans. C’est la secte 
la plus singulière que je connaisse. Elle mérite bien d'être observée 


1 : ? ° ; 
avec attention, et je m'en occuperai. De tous leurs usages éga- 


TA 
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Rtrique deu ed huit res 4 profon- 
* au fond un banc sur lequel on'assied Île défunt 
ses Peiliéuer habits. La veuve se place sur les genoux 
und la lampe dont elle est pourvue est allumée, 
elle.a reçu des fruits, du riz et tout ce qui doit servir au 
% ‘chacun des assistans jette sur les époux une poignée de 

res La martyre crie : Oriboll! et la famille laisse tomber sur 

cet affreux tombeau une large trappe qu'on recouvre aussitôt de 
- terre et de pierres. J’ai eu la curiosité de pénétrer dans deux de 
ces puits mis à découvert par l’'éboulement du sol, et j'ai en effet 

trouvé pape tous si des ossemens humains. En vérité, la folie 


11 septembre. 


J'étais resté quelques jours à Sylhet, pour attendre la réponse 


du roi des montagnes, qui ne se gêne pas plus que les autres rois. 

_ Enfin ila écrit au gouverneur des marécages qu’il ne pouvait me 

| recevoir que dans douze jours, à cause du carême qui se prolongera 
jusque-là." Tu t’étonneras sans doute que des Tartares fassent maigre 
pendant quarante jours; mais ce qui te Surprendra moins, c’est que 
| céprince si pieux est en même tempsle plus grand scélérat du'pays, 
qu'il vous fait écorcher un chrétien tout comme un chien, et qu’il 
a épousé deux de ses filles. Quant au carême dont il parle, je pré- 
| sume que c’est pour son peuple seulement ; car il dit sans doute, 
| comme une certaine grande dame dont j'ai oublié le nom : «Que fe- 
rons-nous pour édifier le public? Faisonsjeñner nos gens. «Quoi qu'il 
en-soit, il me faut attendre; et, pour ne pas perdre mon temps, j'ai 
quitté la ville pour voir une autre place, nommée Chattak, d’où 
proviennent toutes les oranges qui se mangent au Bengale, et qui 
12 n’est pasmoins célebre sous ce rapport dans l’Inde, que le Portugal 
| en Europe: On: assure que les orangers du pays ‘ont jusqu'à cin- 
quante pieds de haut, que leur tronc est gros comme quatre hom- 
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mes, et que plusieurs portent jusqu’à douze mille ora 
sans doute un peu d’exagération là-dedans, et c’est « 
m'informer en recueillant quelques renseignemenssur la cultures 
ces excellens fruits. Je ne t’en parlerai que demain part q se | 
n'écris que sur les lieux, afin d’être plus exact. © 
La petite rivière sur laquelle je me trouve a frontière au 
territoire anglais et baigne le pied des montagnes de Côsiah et de & 
Gentya. Quandije dis qu’elle baigne, c’est une figure ou plutôtune FA 
licence de voyageur, car elle en est à quinze milles; maïs ces mon- 
tagnes sont si hautes, qu'elles paraissent à la portée de la main. On | 
les prendrait pour un mur immense, tant leur pente st rapide, et | 
c’est sans doute pour.cela que la végétation y est: fort : rare. Le peu 
d'arbres qu’on y rencontre sont réunis.par petites masses dans des 
erevasses d'où sortent des cascades qu'on entendrait mugir d'ici, 
si nous avions pour aider nos oreilles des instrumens aussi: patfoits 


que ceux qu servent à nos yeux: 


Même jour, au soir. 


Ainsi que je l'avais prévu en partant, nous n’arriverons à Chat- 
tak que demain. Je laisse tomber deux ancres pour n'être pas 
jeté la nuit contre terre. Les ténèbres sont d’une épaisseur ef- 
frayante. Il n’y a que le ‘pied des montagnes qui soit éclairé par 
les exhalaisons émanées des marais; on dirait des feux de bivouac 
d’une armée immense, campée le long de cette chaîne. Comme j'ai 
quitté le territoire anglais, je suis obligé de me garder moi-même, 
et je fais tirer de temps en temps un coup de fusil, pour prévenir 
messieurs les voleurs que j'ai de la poudre et du plomb. Voilà ce 
que les Anglais appellent a french politeness. 


Le 12 septembre. | 


À sept heures, j'étais à Chattak, et, à huit, assis près. d’une. 
table bien servie, ayant deux hommes à mes côtés pour m’éventer, 
un troisième pour chasser les mouches, et un quatrième. pour. me 
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rh. Il n'y a ici qu'un Anglais pour lequel j'avais une lettre 
d’ introduction. On fait vite connaissance au Bengale, et surtout 
he oùil ne paraît pas un étranger tous les deux ans. Au 
uart d'heure, j'étais chez lui aussi à mon aise que chez 
hôte est un de ces hommes qui n’ont guère à la bouche 
d'autres mots que primes, actions ou dividendes. En outre, il est 
PP tiéaire de la plus belle manufacture de chaux du Bengale. 
À rs vingt ans qu'il brûle des pierres pour construire des mai- 
sons, il aurait pu s ‘actieter dix palais; mais il préfere ses carrieres, 
1 sa cabane et la vie paisible qu'on ÿ mène, aux jouissances agitées de 
l'Europe. Tu devines bien, ma chère belle, le sujet de nos con- 
versations. Il n’était question ni de Shakespeare, ni de Locke, ni dé 
Pope; : mon riche manufacturier s'en inquiète aussi peu que de cé 
qui se passe d dans la lune: # Nous avons parlé de lime stone, de quarry 
|etde marble, depuis la première tasse de thé jusqu’à la dernière. 
Peu importe à ce philosophe pratique qu’on place sa poudre blan- 
che dans les terres ordinaires ou dans les terres alcalines; il ne lui 
importe guère davantage qu'elle verdisse la couleur des violettes 
ou des mauves : l'important pour lui est de savoir choisir les pier- 


res qui produisent le plus de chaux, et c’est à quoi il s’entend aussi 
bien que le premier chimiste. Il ne s'était jamais apercu que ses 
à pierres renfermassent des coquilles, et encore moins que ces co- 
quilles fussent des ammonites ou des nummulites. Il fut donc fort 
étonné de l’observation que je lui en fis faire, et il admira sans 
doute ma profondeur, puisqu'il me fit présent d’une douzaine de 
beaux échantillons, en se rappelant qu'en effet un certain M: Deluc; 
-venu au Sylhet long-témps avant moi, en avait également recueilli 
pour les envoyer à son père à Genève. Après déjeuner, nous allâ- 


mes voir ses chantiers, ses fours et ses magasins qui n’occupent pas 
moins de trois mille hommes. Je ne pus me défendre, à l'aspect de 
tant de richesses, d’un petit sentiment d'envie et surtout de mépris 
pour cette'sotte déesse qu’on nomme la Fortune, qui distribue ses 
2 faveurs si aveuglément, si injustement, si grossièrement. 


Ces trois adverbes joints font admirablement. 


Figure-toi que ce brave homme; qui pourrait avoir depuis vingt 
ans une bonne femme et dix beaux enfans, ne s’est pas marié dans 
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la crainte que. les soins du au ne  nurisissent. Le 


Jui sert aussi 2 servante, Due par an 
deux enfans naturels que leur couleur et leur: naissance 
de la société; mais c'est égal : il à beaucoup d'argent, par comé- | 

quent il est heureux; c’est ainsi que beaucoup d’Angl : 


t 


quent le bonheur. | ER 
Après diner, nousmontâmessur des éléphans, malgré mon 
goût pour ce rude exercice; mais dans ce pays maréc geux on 
peut se servir des chevaux, qui ne seraient pas assez forts pour FAR 
tir des marais ou se dégager des broussailles. D'ailleurs le pied des 
montagnes est infesté de tigres, de buffles et de sangliers dontla 
rencontre serait fort dangereuse sur un cheval embourbé. Mar- 
guerite me fit salam avec sa trompe, attendu que les éléphans de 
l’Inde sont fort bien élevés : ensuite elle plia les jambes de devant, 
puis celles de derriere, et, au moyen d’une échelle, j je juchai mon 
petitindividu sur ce puissant etdocileanimal, qui sereleva aussitôt et ; 
se mit à trotter, comme si de rien n’était. Nul pays, ma belle, n'est 
plus affreux que celui d’où je L'écris. La plus grande partie est sil 
lonnée d’une multitude de petites rivières rapides et profondes; le 
reste est hérissé de monticules et de buissons où ne peuvent péné- ; 
trer que des serpens, des bêtes féroces ou des naturalistes. Mais nos 
éléphans marchaient au travers de ces fourrés, comme Micromégas 
au milieu des planètes. Mon compagnon de voyage me disait à. 
chaque pas : « C'est ici que j'ai tué un tigre, là deux perdrix, plus 
loin un buffle, etc. » Tout-à-coup nos deux monturess'arrêtérenten 
dressant l'oreille et levant la trompe au-dessus de leur: tête. 
« Qu'est cela? » s’écria aussitôt mon riche Anglais, en changeant 
de couleur et en se cramponnant fortement à la selle. à Parbleu, 
monsieur, lui dis-je, ennuyé de ses histoires et surtout d'une pro- 
menade aussi dangereuse, ce seront encore des tigres, et voustpou- 
vez faire un nouveau coup.» En effet, nous apercümes deux de 
ces vilains animaux qui se mirent à fuir en nous voyant. Nos deux 
éléphans continuèrent leur marche à la grande satisfaction du ma- 
nufacturier qui ne prit pas le plus long, pour. retourner à sa 
carrière. | | cha: 
Quelques éloges qu’on ait donnés à l'éléphant, je crois, en vérité, 
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in cv" op au-dessus de sa He LE Tos- 


na au en us comme en sûreté sur les 
cogu du Don et les mulets de l’Éspagne? Croirais-tu qu’un élé- 
©phant ne butte et ne s'abat jamais, qu’à dix et même vingt pas de 
| distance il semble deviner un trou, un piège ou une Lerre trop 


À molle: pour le soutenir ? ? Croirais-tu enfin que ces énormes pieds, 
7e chargés de porter une si lourde : masse, sont doués d’une délicatesse 


’. . detact re mont pas ceux de toutes les bêtes qui marchent ou de- 
A 5 _ vraient m er à quatre pattes? Mais ce qu'il y a surtout de 
 ) eilleux, c'est cette trompe d'une sensibilité si exquise, qu’elle 

| semble être le siège de quelque sens qui nous est inconnu. Des 
7 


sauvages, qui les voient en liberté, m'ont assuré que l'éléphant 
_ asommait un buffle d'un coup de trompe. J'en ai, vu deux chez 
_ le sultan d’Achem qui déracinaient de tres gros arbres en deux ou 
v Fe trois efforts ; et tout le monde ajoute qu'à cette force extraordinaire, 
get animal joint un odorat si délicat, qu’il sent sa femelle à quatre 
lieues de distance, ce qui le place encore au-dessus d’un révérend 
prêtre, dont parle le Journal des Savans, qui jugeait par olfaetion 
du plus ou moins de vertu des femmes. 


L 
CA 


A RE A dl Me | 13 septembre. 


À:cinq heures du matin, j'étais en route pour lPorangerie du Ben- 
gale, situéeau pied des montagnes de Côsiah, hors du territoire 
| de la Compagnie. La rivière n’était pas assez profonde pour porter 
mon bazarra ; je le laissai à moitié chemin sous la garde de vingt 

soldats, et je partis, suivi de quarante autres, au milieu d’une flottille 
depetits canots parés de fleurs, avec un beau pavillon blanc sur celui 
qui servait d’amiral, etur bruyant orchestre sur ceux qui voguaient 
en tête: Nous atteignimes les premiers orangers à l'heure où le so 
L leil.devientänsupportable, et ce passage subit d’ane chaleur exces- 


| 
| 
| 
| 
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sive à une douce fraîcheur me disposa bien favorabl ment _—. ” 

jardins de Côsiah, sans m'aveugler néanmoins sur ce que Le: 4 
car, tout en mañgeant d ’excellens fruits, je trouvait 
d'exagération dans ce qu on m'en avait dit. Les plus eratidét oran- 
gers ont environ quarante pieds de hauteur; mais ils manquent de 
ce touffu, de cette verdure, de ce vernis qu’on remarque rave ceux 
de nos serres. Leurs troncs, aussi gros que le corps, leurs bi 
aussi fortes que la jambe, sont armés de longues épines et ronge 
par ce qu'on appelle de l'écheniilure. Il est difficile d'accorder la 
douceur et l'abondance de leurs fruits, qui supposent un terrein 


convenable, avec leurs cimes roussies, leurs feuilles roulées, jau- 
nies et clairsemées. Cette orangerie, d'environ quatre lieues car- 
rées, n’est pas disposée régulièrement comme tu pourrais le croire, 
et comme elle le serait chez un peuple moins indolent. Les arbres 
sont entassées sans ordre, sans symétrie, comme ceux d’un: bois 
épais, et la terre est couverte de plantes aussi nuisibles pour eux 
que pour les hommes. Les propriétaires de l’orangerie sont des 
montagnards qui ne descendent que pour cueillir les fruits ; aussi 
ne voit-on que quelques huttes dispersées cà et là, et qu’ils aban- 
donnent quand la récolte est faite, sans aider en rien la nature qui 
fait pour eux, comme pour tant d’autres, beaucoup plus qu'ils ne 
méritent. Mes idées philanthropiques m'ont inspiré le desir d’être. . 
utile à ces sauvages, et après avoir pris des renseignemens suffisans 
sur la cause de leur misère qui tient à ce que, n'étant pas sur le 
territoire de la Compagnie, on les soumet à des droits qui absor- 
bent leurs bénéfices, j'ai adressé au conseil de Calcutta une péti- 
tion en leur faveur, pour demander que l'on percçoive les droits 
d'une autre maniere, ce qui nous ferait manger au Bengale des 
oranges cultivées beaucoup meilleures que celles qu'on y apporte 
ordinairement. Nous sommes à l’époque de l’année oùces bons fruits 
commencent à mürir. Cette multitude infinie de petits pointsrouges, 
au milieu de la verdure, produit un spectacle très agréable, qu'a- 
nime une foule d'oiseaux brillans, tels que des perruches, des argus 
et autres especes de faisans sauvages. Du reste , pas de bosquets 
amoureux, pas de sentiers glissans, pas de ruisseaux limpides ; on 
ne voit ii ni naïades, ni hamadryades, ni épiméliades, mais bien 
des jardiniers aussi laids que des satyres, des bergers aussi stupides 
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“que des rot et d'affreux sangliers. 11 faudrait une imagination 
xr y trouver le sujet d’un vers passable. 

ù les femmes n’ont pas de maux de nerfs, les 
les trois quarts de leur mérite. Cependant les 
dous font un usage heureux de leurs feuilles dessé- 
F couper les fièvres pernicieuses, nommées ici fièvres 
s, et les emploient en outre avec succès dans beaucoup 
Maladies inditénes: En fumigation, elles guérissent les dou- 
_ leurs rhumätismales et m'ont soulagé moi-même, quoique j'eusss 
oublié essentiel; c’est-à-dire certains mots sacrés plus puissans 

| que tous les remèdes du monde. Nos pieux Hindous en font des 
amulettes qu’ils portent au cou avec des pierres à serpent. On 
_ trouvé au milieu du jardin un temple en paille, consacré au dieu 
dés orangers, dont je n'ai pu savoir lenom, parce que le fakir qui 
desservait l'autel n ne le connaissait pas luizméme. Ce saint homme 
m'offrit une douzaine de tälismans, et j'assurai mon bonheur pour 
une roupié . Mais j'ai grande confiance en un autre talisman que Île 
dictionnaire de l’Académie nomme gourdin, et je fis couper une 


Le 


douzaine de branches épineuses pour l'usage de mes amis et de mes 
énnemis, Le fakir leur donna sa bénédiction pour une roupie de 
plus, et je me retirai saintement armé. Ma belle, je ne te dirai pas 
tout ce qu'il y avait dans le temple, attendu que je n'étais pas assez 
pur pour ÿ pénétrer, quoique je me défendisse du meilleur de mon 
cœur dé partager les erreurs de mes frères les chrétiens. Tout ce 
qu'on me permit fut de regarder au travers d’une fente, et je vis 
le dieu des orangers, en bois d’oran ser lui-même, avec les attributs 
de l'agriculture et de la fécondité. Il était entouré d’une foule de 
sous-dieux fort considérés à Chandernagor, mais qui perdent beau- 
coûp'de leur crédit au Sylhet. Le même bois avait servi à fabriquer” 
toute cette divine assemblée, et je comptai au moins soixante dieux 
de ma connaissance. Au reste, si l’on fait ici des dieux avec des 
orangers, on en fabrique en Chine avec du teck ; les Malais en font 
avec de la terre et de la bouse de vache; les anciens en faisaient 
avec certains chênes ; les modernes en font avec du buis: ce qui 
prouve que nous avons tous été idolâtres, que tous les hommes sônt 
sujets aux mêmes soctises, et qu'Arlequin avait raison de dire: Tuto 
ét mundo e fatto como la nostra famiglia. 
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Je v'écris d’un petit village situé. tout auprès des montagnes , et 
qui serait pulvérisé en entier, s’il se détachait des hau L 
rochers que j'ai sous les yeux. Ces montagnes donnent ! jaissal 

une infinité de petites rivières fort agréables, mais ne ange réu- 

> onter ai 
force de bras. J'ai passé une grande partie de la journée à lutter 
contre leur courant, qui roule avec fracas les cailloux AR 
les eaux, et que grossissent une infinité de ruisseaux ésalement 
bruyans dont le seul mérite est de rompre le silence su de 
ces déserts. De distance en distance se trouvent des bancs de cail- 


_ses à cause de leur rapidité, qui ne permet de les remo 


loux assez élevés pour former des chutes d’eau. On ne les remonte ; 
qu'avec beaucoup de peine, et on les descend avec la vitesse d'un 
char aux montagnes russes; mais il faut pour ce dangereux es 
des canots faits exprès, et surtout des hommes éprouvés, car la des- 
cente est hérissée de roches à fleur d’eau, et le moindre choc 
mettrait l'équipage en mille pièces. Les malheureux que leur 
profession oblige à naviguer sur ces rivières, ont soin de faire. 
une prière et de jeter uneoffrande à l’eau, avant de se lancer dans 
les cascades. Au reste, ce n’est-pas le seul.danger.qui menace les bû- 
cherons et ceux qui charient les pierres à chaux. Le plus grand de 
tous est la rencontre de ces terribles buffles plus nombreux et bien 
plus redoutables que les tigres. Aussi les maïsons du pays ressem- 
blent-elles à des forteresses, et les champs à des villes assiégées. Ce 
ne sont pas les hommes qui mettent les bêtes en cage, mais les bêtes 
ui renferment les hommes. Les tigrestet les éléphans viennent 
nous regarder à travers les barreaux, comme à Paris, on va voir 
Martin ou Marguerite. 


13 


Pour en revenir à ma navigation, nous arrivâmes.à un énorme 
rocher où je fus fort étonné de voir tous mes gens tomber à à. ge— 
noux, frapper dans leurs mains avec fureur et crier comme des pos- 
sédés. Mon interprète m’apprit que ce rocher était .un dieu, et me 
répétait la même explication chaque fois que le vacarme recom- 
mençait. Ici c'était un éléphant changé en pierre, là un tigre, plus 
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loin encore un xhinocéros, et l’on me montra même les douze apô- 
tres d’un dieu côsiah, qui furent métamorphosés en statues de ba- 
salte, un jour. qu’ils s’entretenaient trop gaîment des miracles de 
v J'étais las de me prosterner, quand nousarriv âmespres 


e de pierres cent fois plus élevée que les précédentes. 


Elle était percée vers le bas d’un trou semblable à une cheminée, et 
j'appris que ce trou était l'ouvrage du même dieu un jour qu’il cher- 

… chaït à se soustraire aux poursuites du diable, qui se mêle des affaires 

_ des Côsiah. comme des nôtres. Pour m'en convaincre, on me fit re- 

a “RARES destraces noirâtres ayant la forme d’empreintes de pieds. 
_ Nous fimes en ce lieu une longue prière qui se termina par un 
grand battement de mains et des cris affreux, puis nous continuâ- 
mes : notre route, mes bateliers en chantant des psaumes, moi en 
t des bêtes, en ramassant des pierres et en cueillant des fleurs. 
"idée dernière- halte eut lieu dans un endroit où la rivière, pro- 


LES 


fondément encaissée entre deux hautes montagnes de rochers, est. 
ombragée par leurs masses, qui entretiennent une fraîcheur dé- 
licieuse. Quoique ces montagnes soient taillées à pic, la terre 
a pu sy fixer cà et là, et ces murs de rocs sont garnis d'arbres 
touffus dont les racines rampent en tout sens, comme pour cher- 
chér un appui. Quelques-unes enveloppent la pierre si étroite- 
ment, qu’elles semblent faire corps avec elle, et qu’on les pren- 
drait pour d'énormes serpens., Nos petits canots, passant le long de 
ces masses gigantesques, avaient l’air de fétus de paille entraînés 
parles eaux. La moindre pierre, le plus petit arbre, ense détachant, 
nous eussent écrasés, et je songeais, non sans effroi, que ce malheur 
pouvait fort bien nous arriver. J'avais fait une ample récolte de 
productionsdes trois règnes. J'avais écrit huit pages dans le voyage. 
J'étais fatigué. Il était tard, et je retournai joindre mon bazarra. 
Ce qui me parut le plus remarquable à mon retour fut la vitesse 
avec laquelle je l’effectuai. J'avais mis huit heures pour me rendre 
à la cheminée du dieu côsiah, et je m’en revins chez moi en moins 
de trois. Adieu, ma belle, bonsoir. 


16 septembre, au soir. 


"u 


IL y a aux environs de Pundua une grotte souterraine qui passe 


dans le pays pour servir de résidencé au diable. On la nomme 


1 
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Boubonne, mot dont j'ignore la signification, ou encore Sourns- à 
Setane, c’est-à-dire trou du diable en langue tartaro-chinoise. 

n’a aucun rapport avec celles qu'on parle au Bengale. Pardon < 
sonnes ont vu cette caverne qui se trouve hors du territoire de la e 
Compagnie et chez un peuple que la crainte des Européens rend 
féroce envers eux. Curieux de visiter les enfers dont je mai vu la 
description que dans les poètes, j'ai pris toutes les instr ê 
cessaires pour aller à Boubonne sans danger. Cest der 
me mets en route, et si mon jourual en reste là, il Faute ven. 
prendre au diable. J'avais expédié hier un ambassadeur au roi 
côsiah, pour lui demander la permission d'entrer dans ses états, 
ét, comme un homme | qui sait son monde, j'avais appuyé ma de- 
mande de deux aunes de drap rouge propre à fäire un manteau à sa 
majesté. Îl est à croire qu'elle fut très sensible à cette attention, 
car elle m’envoya aussitôt quatre de ses officiers pour me porter 
son auguste autorisation. Le premier tenait en main la royale 
boîte au betel, et m’invita à y prendre une chique, ce qui passe ici, 
comme à Sumatra, pour une insigne faveur ; le second couvrit ma | 


table de six paquets d’oranges de choix, renfermées dans des sacs 
en filet; le troisième me présenta une flèche dont la pointe brisée 
indiquait qu’on ne me ferait pas de mal, et le quatrième, enfin, - 
m'offrit un collier en œufs de tortue garnis d'or, avec un beloi- 
seau rouge, qui prévient les maris, me dit-il, quand leurs femmes 
les trompent. Je a réserve pour quelques paie de ma con- 
naissance. : 

Je reçus l'ambassade dans mon bazarra, et, comme depuis long= 
temps je m'occupais de recherches sur ces peuples, je profitai de la 
présence des quatre envoyés pour leur faire des questions qui de- 
vaient fortifier où changer mes idées. La conversation dura deux 
heures. J'en passai deux autres à écrire ce que j'avais vu et'en- 
tendu, et je termine la journée, comme à Vordinaire, en t'en fai- 
sant le rapport. Tu voudras bien n'’excuser, ma chère belle, sije 
ne lui donne pas plus d’étendue, quand j'aurais tant de moyens de 
le rendre intéressant. Mais c’est précisément cet intérêt-là qui me 
rend le temps rare et précieux. Plus je vois, moins je puis vé- 
crire, et je serai peut-être obligé de terminer mon récit, quand 
j'aurais dû le commencer. J’ai peu d'instans à moi; apres avoir re- 
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cueilli, il ne me reste plus assez de temps pour PORTER et, à 
plus forte re pour m'amuser. Dans ce maudit pays, le travail 
le jour. Quant vient la nuit, on est tellement persécuté 

es he les PR qu il n’est je même ppssible de 


18 septembre. 


J'ai fait hier une des courses les plus pénibles de ma vie, et je 
Vécris encore tout malade de mon voyage à la caverne du diable. 
J'ai beau m'attendre, comme Scapin, à tout ce qui peut m’arriver 
de e pire, j'étais loin de prévoir tant de fatigues et de contrariétés. À 
dde matin, tous mes gens étaient prêts et je quittai mon 
rra par le plus beau temps du monde. J'avais pour m’accom- 
pagner quarante soldats hindous, un interprète, mes domestiques, 
la moitié de mon petit équipage, les quatre chefs côsiah qui m’'a- 
vaient rendu visite et une foule d’Indiens qui profitaient de l’oc- 
casion pour faire un pélerinage à la caverne. La pluie qui tombe 
journellement dans cette saison avait rendu les chemins affreux, et 
je n'avais pas fait cent pas, que déjà ma belle veste blanche et ma 
chemise à jabot étaient crottées jusqu’au collet. Je songeais avec 
embarras à ma présentation au roi des montagnes, lorsqu’au beau 
milieu d’une plaine nous fûmes surpris par un orage comme on n’en 
voit qu'ici. Ilpleuvait à verse, et l’on voyait s'échapper des montagnes 
É une infinité de filets d’eau qui devinrent bientôt des torrens. Il eût 
ILRS été sage de revenir, maïs j'étais pressé et trempé et surtout las d’at- 
| | tendre. Je m’armai donc d’un beau courage, ou plutôt d’un solide 
| entêtement, et je poursuivis ma route malgré les murmures de ma 


suite, qui n’était pas aussi curieuse que moi. J'avais ouï dire que les 
rois s'amusent quelquefois à faire morfondre leurs courtisans. Je 
voulus goûter de la royauté, et je trouvai, en effet, fort divertissant 
de faire enrager cent personnes qui ne m’en faisaient pas moins des 
révérences et des complimens. Plus nous avancions, plusle sol deve- 
nait marécageux. Les champs étaient submergés; on ne distinguait 
plus aucun sentier, et, malgré mes guides, nous étions souvent dans 
la bourbe jusqu'a la ceinture. Ce ne fut qu'apres quatre heures de 
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marche, aprés avoir perdu mes souliers et une partie de mon panta 
lon, que j arrivai au pied des montagnes, où je fus obligé d’e 


ma suite dont plus de la moitié était encore embourbée sn | 
des champs. Cette maudite pluie ne cessait pas, et, pour cette fois, û 
je croyais avoir raison de continuer, puisque nous avions fait les 


deux tiers du chemin; le reste devait se faire à travers Honor je 
pérais qu’il serait moins pénible; mais, au contraire, il le devint 
vantage, et j'eus souvent occasion de maudire mon sbtérment ee 
bois était une forêt de ronces si épaisses, qu'à peine Y voyait-on 
clair. L'humidité était si grande, qu'elle eût fait greloterun Lapon, 


et les végétaux pourris répandaient une odeur si infecte, si malfai= 


sante, que jesentais la fièvre pénétrer par tous mes pores. Les chefs 
côsiah avait rassemblé les habitans de plusieurs villages pour me 
tracer uneroute au milieu des broussailles, et j'étais précédé par une 


centaine de sauvages qui m'ouvraient un passage étroit à. grands 
coups de hache. Mais tantôt il fallait traverser un torrent, tantôt 


passer sous une cascade, et le plus souvent grimper sur des rochers 
glissans. L’orage continuait, et nous étions de plus attaqués par une 
multitude de sangsues qui s’attachaient avec force à nos pieds, ànos 
mains, à nos visages, el nous suçaient le peu de sang et de forces 


ui nous restaient. De vinsot ersonnes ui m’avaient accompa; né - 
P q 


jusqu’à l’entrée des bois, il n’en restait plus que huit, et j'avaisen- 
core deux montagnes à gravir. Les soldats de l'honorable Compa- 


genie n'avaient jamais fait un si rude exer cice, et ue concevaient pas 


qu'un civilian en veste blanche et sans épée les fit mieux marcher 


qu'un officier en habit ro uge avec des plumes de coq. Il n'était pas 


prudent d’aller seul chez ces sauvages qui jouissent d’une fortmau- 
vaise réputation; d’ailleurs mon interprète était. tombé dans un 
rrou et j'étais épuisé de fatigue. Il était à propos de se reposer. Je 
m'étendis donc pendant une heure sur un rocher, en attendant que 
les trainards rejoignissent ma troupe. Il était onze heures quand je 
me remis en route, et, après avoir glissé dans deux ou trois nou- 
veaux ravins, grimpé sur une douzaine de roches, après deux nou 
velies chutes, deux ou trois accrocs, cinq ou six piqûres et autant 
de morsures, j'arrivai au pied d’une montagne où m’attendaient un 
orchestre nombreux et le roi en personne, escorté de toute sa cour, 
de ses prêtres et de ses soldats. 
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ea mor était are vieillard à nr artaro-chinoe 


LATE ChrBEE le sac au héiès lise. et. F carquois 
présens d’oranges, de bananes et de noix d'Areck. La 
| ale était sur les côtés; mais, au lieu de ces princesses ado- | 
_ rable dont parlent mes confrères les voyageurs, je n’apercus que 
ire six. grands diables, tout. débraillés, aussi maipropres que 
moi, du reste armés jusqu'aux dents, et ressemblant à s’y méprendre 
aux brigands de la Porte-Saint-Martin. Après m'avoir fait un com- 
_pliment que je ne compris pas, le roi des montagnes me présenta 
Ja pes avec toute la grâce d’un petit maître parisien, et me con- : 
{ainsi jusqu’à l’entrée de la caverne de Boubonne à travers la 
pluie, AE les roches, et au bruit d’une musique infer- 
es aute qui me privait du plaisir d'entendre sa majésté, et m'ôtait 
fe l'embarras de lui répondse. Ce qui surprenait le plus le roi sau- 


vage, ce m'était ni mes bas déchirés, ni mes habits en lambeaux, 


| ni mon corps tout en sang, mais de me voir lui lâcher respectueu- 
__ _ sement la main de temps en temps, pour ramasser des colimacons 
que je glissais dans ma poche; et j'ai lieu de croire que toute sa 
cour n’était pas moins surprise, puisqu'à chaque fois que je me 
baïssais, c'étaient des éclats de rire à couvrir la musique. 
Enfinnous arrivâmes à la caverne dont l’entrée est un trou étroit, 
| bordéderochers énormes. La suitedu roi grossissait sensiblement, et, 
LE comme mes instructions merecommandaient une extrême défiance, 
j'imaginai de saluer sa majesté avec une décharge de soixante coups 
de fusil au travers d’un bois serré, pour lui bien faire concevoir 
l'effet de la poudre. Ce petit apologue réussit à merveille. Mes 
hôtes parurent effrayés, et se montraient avec crainte les traces de 
ma fusillade. On me rendit mon salut par un roulement redoublé 
de tambours, et, apres une invocation à Satan, nous descendimes 
dans le trou, précédés d’une douzaine de torches, et du gros de la 
musique pour effrayer les esprits. La caverne de Boubonne n'est 
b pas à beaucoup près aussi affreuse que celle d’Antiparos à laquell e 
on donne, je crois, quinze cents à deux mille pieds de profondeur. 
Elle n’en a guère que quinze ou vingt, et l’on y descend sans échelle 
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et sans danger au moyen de quelques pierres disposées eoi 
marches. Quoique formée sans doute par les eaux pluvis  f 
sente, au premier aspect, tout le désordre d’un ébunisniqnes ibit, 

les premiers pas se font au travers de blocs mal joints qui laissent 
entre eux des sentiers étroits et profonds; mais Les inégalités ( du ter- 
rein disparaissent à mesure qu'on avance, et la ue d'abord rom- : 
pue, irrégulière et pénible, finit par devenir praticable danspri 
toute sa largeur. La voûte est sensiblement inclisét de HR 
gauche, et les eaux s'accumulent vers ce dernier côté et ÿ déposent 
une infinité de stalactites qui ressemblent à de larges planches très 
serrées et disposées verticalement. D’autres stalactites, aussi variées 
dansleurs formes que dansleur grandeur, pendent du sommet de la 


voûte, et à ce travail immense que la nature a produit avec len- 
teur, on reconnaît dans Boubonne une des plus anciennes cavernes 
qui se soit formée depuis la consolidation du globe. Sa hauteurest 
constamment d'environ quinze pieds et sa largeur de vingt à vingt- 
cinq. Elle est rétrécie de distance en distance par des rochers qu'a 
défigurés le liquide lapidifique, et qui, simulant plus ou moins 
parfaitement des corps d’hommes ou d'animaux, passent chez les 
Côsiah pour des êtres métamorphosés en pierre. Ce peuple super- 
stitieux considère cette caverne comme louvrage de Satan. Plu- 
sieurs divinités malfaisantes y ont établi leur séjour; aussi, en pas- 
sant devant chaque œuvrediabolique, ont-ilssoindecrier, de battre 
du tambour et de frapper dansleurs mains pour effrayer les démons. 
Après avoir marché pendant troisheures, et faitenvirôn quatre milles 
sans trouver aucun changement sur ma route, mes guides, effrayés, 
refuserent d’aller plus loin. Ayant remarqué que la flamme des 
torches vacillait toujours dans le même sens, comme poussée 
par un courant d'air, j'en conclus que la caverne avait une se- 
conde issue, et, à force d’instances, je déterminai les Côsiah à s’a- 
vancer encore un peu; mais ma présomption ne fut pas justifiée, 
et, après avoir cherché inutilement cette seconde issue, je restai 
sans preuve certaine de son existente. Enfin, accablé de fatigue, 
transi de froid, mourant de faim, je retournai vers ma suite, que 
je trouvai tres inquiète de ma longue absence, et m’attendant avec 
impatience pour retourner au bazarra. | 

La route que nous suivions dans ce ténébreux labyrinthe était 
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_entrecoupée de. sentiers. étroits, conduisant rapidement à à de pro- 
fonds précipices. ” eus. la curiosité d'examiner l’un de ceux dont l’en- 

trée paraissait leplus praticable, et après avoir attaché deux lanter- 

ité d’une échelle de cordes, j' j'en laissai filer vingt bras- 


térieur dutrou, L'entrée jusqu ’àla quatrième brasse était. 
assez 3% ite pour me permettre de toucher les parois des rochers, 
_ soit avecles pieds, soit avec les mains; mais vers la cinquième elle 
me parut élargir sensiblement. À cinquante pieds de profondeur, 
_jene sentais plus rien, malgré l'oscillation que j'imprimais à mon 
échelle par des secousses violentes, et parvenu à la dix-huitième 
brasse, c'est-à-dire à quatre-vingt-dix pieds, je me trouvai sus- 
pendu au sommet d’une voûtei immense, quime parut avoir la forme 
d’un.cône renversé. La lueur insuffisante de mes fanaux ne m'en 
. laissait pas voir. le fond ; mais je dois croire qu'il était à une dis- 
| tance considérable, ; puisque je n’entendis qu’au bout de douze se- 
condes le bruit produit par lachute d'une pierre que j'y laissai tom- 
ber. Remonté vers la caverne supérieure, j'en fis frapper le sol avec 
 forcedansdiversendroits éloignés les uns des autres. J’entendis par- 
tout un bruit sonore qui me fit présumer que toute la caverne, peut- 
être même toute la montagne, reposaient sur un vaste souterrain; et, 
sije ne me trompe, la caverne de Boubonne, déjà si remarquable par 
son étendue, le serait encore davantage, en ce qu’elle devrait son 
origine à la double action du feu primitif et des eaux pluviales. Ma 
lettre est déjà si longue, ma chère belle, queje te ferai grâce de mes 
observations sur les diverses températures de l’eau et de l'air dans 
ces deux gouffres. Tu sauras seulement qu’il était nuit quand je 
rejoignis ma suite. La pluie tombait encore, et il eût fallu passer 
la moitié de la nuit dans des bois infestés de tigres et de buflles, si 
j'eusse voulu retourner de suite sur mes pas. Cette idée m'effraya , 
attendu que j'avais une centaine de personnes sous ma responsa- 
bilité , et je pensai qu'il était plus prudent de rester jusqu’au len- 
demain dans la caverne du diable. J’y fis descendre tout mon 
monde et allumer plusieurs feux. Les Côsiah nous apportèrent des 
oranges , des poules, des œufs, et, apres avoir fait un bon repas, 
je m’endormis sur le sable humide, plus profondément que bien 
des gens ne le font sur le duvet. Je m'étais couché en remarquant 


que mon bivouac souterrain ne ressemblait pas mal à l’antre de 


tion à que dénote na 
bonne. Il était midi quand j je retro 
J'ai Fes Re à LS ue 


de mon sang et nue me 
rien procuré en minéralogie, quo 
mais si la caverne du diable est ‘peu dig ne 
géologues, elle intéressera les zoologistes comme 
diverses espèces d'animaux nouveaux. Elle m’aura 


sujet d’une longue lettre pour ma sœur, mon | 
dant. La marquise de Hastings aura é | 
tout considéré, je me consolerai de ma Fe | 
MAS l 
| 
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ais fe idem pi 43 
jamin Constant arnsie par des conjonc- 
s et puissantes ! Quand il eut achevé son édu- 
qu’en Allemagne , il commença sa car- 
Ja php française ; le consulat le 
D qu'en défendant-la liberté par sa pa- 
e, il la pourrait sauver : mais l'empire fit du tribun 
en Allemagne; il revint à Paris en 1814: un instant 
rt pouvait grandir à côté de l’ancien ne royauté, 
n reparut. [l se laissa gagner à la cause du malheur 
| ; un instant il crut que la liberté ne pouvait plus être 
par l'aigle, même au sortir de la victoire, quand Waterloo 
njamin Constant sentit alors que la vie ne serait pour lui 
con as prrpétuel; il accepta sa destinée ; il For il parta 
| ré £ hayon A TLOTUER 
4) Chez Béchet aîné, 2 vol. Passe 1833. | 

TOME HI. 6 
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se. 


pour défendre le droit et la liberté ; il ne conspira pas 
les dernières années de la restauration, il ne croyait plus tu triot 
phe possible d’une révolution soudaine, quand les trois jor nées Ë 
arrivérent. Alors il rassembla toutes ses forces pour servir les | 

succes d’une cause dont il n avait pas déserté les disgrâces : un in- 
stant il crut à l'avenir; mais tout-à-coup il vit clair au fes de 
certaines choses et de certains hommes ; une it 


lui monta au cœur, et il mourut. Er 

1h a entre le génie « et la destinée d'un xbbdi ne À | rts d'ac 
tion et de réaction. Les dispositions naturelles influent sur la di- 
rection de la vie, mais aussi les évènemens qui la traversent forti- 
fient et aggravent les pentes de la nature. Il était dans le génie 
de Benjamin Constant de saisir les idées et les choses, non pas 
dans leur affirmation même, mais dans leur opposition : cette in- 
clination naturelle en faisait plutôt un observateur critique qu'un 
penseur dogmatique , plutôt un tribun qu'un ministre; mais À 
combien n’a-t-elle pas été encouragée, accrue et fomentée par les 
circonstances extérieures, par leur rapide et violente intervention! 
Ne soyez pas surpris si Benjamin Constant considère la liberté, 
surtout comme une garantie et une défense ; Robespierre vient de 
disparaître , Bonaparte exerce sa dictature, les Bourbons habitent 
les Tuileries. Constant regardera aussi la religion , surtout comme 
un refuge de plus contre toutes les tyranmies qui oppriment la 
terre ; enfin il prendra tout én flanc; en opposition, et rarement 
il de ee les choses humainés dans leur base Ares leur vaste 
synthese et leurs générations fécondes. 

Pour être tel, Benjamin Constant n’est pas moins rip que se. 
le représentent rs hommes qui vénèérent sa mémoire et.son illus= 
tation; il avait du génie ; il eut autant d’ésprit qu'homme de 
France ; il comprenait toutes choses ; il écrivait admirablement; il 
enfermait dans peu de pages de nombreuses pensées ; il répandait 
la lumière sur tout. La finesse de ses apercusn’a jamais été un: 6b= 
stacle à la popularité de ses écrits, tant leurs détails lés plus ingé-; 
nieux étaient toujours revêtus d’une transparente/clarté! L'Europe 
avait confondu son nom avec la cause libérale elle-même,et, dans 
beaucoup d’esprits, Benjamin Constant avait vraiment succèdé à à 


l'autorité de Montesquieu. 
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7 Mais je veux atrivef directement Le l'ouvrage poitiutio récem- 
ment publié, san$ revenir sur les produétions si Contes et si va= 
iées ( L eur: D'ailleurs, l'appréciation complète de ses 
fs ne deviendra guère possible que lorsque nous 
‘une édition ‘complète des œuvres dé Benjamin Con- 
F édition est un monument qu’attend la France et dént 
est redevable la veuve illustre de ce grand homme. : 
Benjamin Constant avait concu üñe tilogie historique sur à 


: . dire le premier ouvrage était celui que nous connaissons sous 
A le titre : Dé la Religion considérée dans sa source, dans ses formes 
tt ses développemiens. Le second ‘est celui dont nous nous océupons 


en ce moment: Du Polythéisme rornäin considéré dans ses rapports 
avec la, 1 philosophie grecque ét la religion chrétienne. Le troisieme 


; devait être une histoire dü christianisme. ‘Aïnsi les conceptions 


Sédéha ainaient et les travaux de l’auteur n'étaient pas ji je 
arbitraires: la mort a coupé là trame de sa pensée. 

- Nôusavoñs donc, dans l'ouvrage du Polythéisme romain, Comme 
le testament dé Benjamin Constant: Cest l'expression interrompu 
ét dérnièré d’uné pensée qui aurait dû prolonger sa course long- 
temps ‘encore ! cest le reflet plus complet et plus fidèle qu'aueun 
autre ouvrage de l’homme même. Dans ce livre inachevé, l’auteur 
est sans cessé présent ; avec son caractere, sa mélancolie, avec l’a- 
mertüume des déceptions éprouvées, avec ironie d’un décourage= 
ment qu'on dirait irrévocable : non que lingénieux écrivain se 
jette lui-même sur le devant de la scène, poussé par une grossière 
préoccupation de lui-même ; pour cela, il a trop d'art, de tact et 
de savoir-vivre; mais involontair ment, dans la peinture de la dé- 
cadence’ét de la chute du polythéisme romain, dans l'image d’une 


société qui s'en va, d’une religion qui tombe, de mœurs qui se. 


corrompent , de caractères qui se ternissent, d’esprits qui chancel- 
lent, dans le tableau d’une grande civilisation qui s’abîme longue- 
mént et perd par degrés ses honneurs, sa dignité et toutes sés 
chances de salut, la tristesse de Benjamin Constant sème avec une 
délicatesse désespéranite de sensibles allusions, Encore une fois, il 
ny à pas chez lui de dessein arrêté; mais les rapprochemens Yéri 
échappent; ce qu'ils ont d’involontaire en redouble même l’âcreté, 
et ses Comparaisons sont d'autant plus cruelles, que leurindication 
6, 
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est plus. légère. Oui, en. ‘écrivant ce livre, Benja Costa: 
songeail à son siècle, où. plutôt. il en était se ere 
instinctives naissaient sous sa plume : + iline pouvait pel dre re 
chute de la liberté, sans avoir l'imagination encore. sisi de 
| défaillances successives de fac cause “a il avait: idéfen due : Les Base 


Cette. RS même ee couteut vivre Mae 
théisme romain sera plutôt considéré. comme RG rennes 
lation d’une belle et noble nature. que comme un monument 
vaste et achevé. L'homme est plus grand. que. son œuvres ns 
plus haute valeur est de reproduire la réJencehaqne Aguse de hi 
qui l’a tracé d’une main affaiblie. d | 

Cependant l'ouvragemêmea un prisia li sainte Hate | 
Jecteur des beautés véritables. En voici d’abord le plan. Le poly- 
théisme romain est établi, aucommencement du livre, comme leré- 
sultat de la combinaison de deux cultes, l’un sacerdotal, l’autre 
affranchi du pouvoir du sacerdoce, c'est-à-dire, d’une part, de l'an- 


cienne religion de l'Italie, et de l’autre, du polythéisme grec. Ben. 
jamin Constant distingue quatre époques prinpipalendansiarelgion 
romaine. La première comprend lPintervalle-qui s'écoule’ dep 


fondation de Rome, jusqu’à l'établissement de la République; la 
seconde commence à l'expulsion des Tarquins et finit à la prise de 
Carthage; la troisième s'étend depuis Carthage détruite jusqu'à 
l'empereur Adrien; là quatrieme se prolonge jusqu’à la chute defi- 
nitive du polythéisme. Ces bases posées, l’auteur entre dans son su- 
jet; il apprécie le caractère des divinités du polythéisme romain, 
des fêtes, du sacerdoce; il compare sous le rapport: moral le poly- 
théisme romain et le polythéisme grec, et il reconnaît de sensibles: 
progrès dans la religion romaine. IL appuie particulièrement, sur: 
les rapports du polythéisme avec la morale. Après avoir traitéde 
Jlamagie, et montré que les religions vaincues sont toujours.traitées 

de magie par les religions triomphantes, Benjamin: Constant entre, 
dans l'examen des causes de la décadence du polythéisme : il les 
trouve dans la multiplication infinie des dieux, dans la dispropor-- 


_. 
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Les nt ni et les lumières, dans la tendance 
a religion, dans la substitution des causes 
ause innoliers Cependant la philosophie 
ia surtout à à dénaturer le polythéisme populaire de 
nd Fe fut persécutée par le culte officiel, elle 
ur guerre. Dans cette lutte paraissent devant le 
hane , PP Socrate, Platon, Aristote, Epi- 
ques et les stoïciens. La philosophie grecque vint à 
ains nt ts entre les: 5 200 ee se 


ethnie à re HER a Sous du dé aient eut 
quatre époques bien distinctes dans ses destinées. Les mystères 
ë AT aussi rie influence sensible sur la décadence de la 
vieille religion. Amivé à ce point, Benjamin Constant jette un 
regard profond et sévère sur l’espèce humaine, son esclavage, son 
no ; du lité, 56 rés: et son. désespoir; il apprécie ingé- 
Du Mselsnest les efforts que:fait l’homme pour se rattacher à la reli- 
* gion-tombée, et la tendance qui le pousse à recomposer une unité. 
Ici le nouveau platonisme, dont Plotin est le représentant, est 
considère dans ses tentatives enthousiastes et son inévitable impuis- 


sance. Le théisme, au contraire, marche d’un pas rapide à la con- 
quête des intelligences:et des cœurs. La lutte du polythéisme et du 
théisme amene la ruine définitive de la vieille religion, et le théisme 
s'établit comme religion positive et: triomphante. | 
Ce plan st bien ordonné. Les déductions successives du dé 
OS D rique s’enchaînent avec méthode, et l’auteur qui 
le s'était tracé cette carriere, sans avoir pu la fournir entierement , 
F : ‘connaissait bien toute l'étendue de son sujet. Nousavons néanmoins 
à relever plusieurs faiblesses et plusieurs ellipses dans cette com- 
position :‘nous nous attacherons seulement à quelques points Ca- 
pitaux. | 
1j nous semble que Benjamin Constant n’a pas assez vivement 
marqué le caractere politique de la religion chez les Romains. Il a 
P observé avec raison que le polythéisme, dans la ville de Camille 
| et de Caton,:avait, sous lerapport moral, plus de pureté que le po- 
lythéisme grec ; mais si la religion romaine est plus sévère et plus 


#6 REVUE DES DEUX MONDES. 
ile cette gravité a surtout sa cause dans las idarité du 
culte avec la politiqueet le droit. benne me était surtout 
un instrument de domination : äinterinstru nenta regni hab 
Jes patriciens et les plébéiens s’en dispataient la gestion | 
se disputaient le pouvoir. Il est curieux de voir Cicéron, d 
temps d’incrédulité où il vivait, divulguer les antique :s cret 
ka république et les ruses religieuses qui avaient fait la forc 
Vétat. Fulmen sinistrum auspicium optimum habemus aa re non: 
res, præterquam ad comitia: quod quidem in titutum 
causa est ut comitiorum, vel in Judiciis populi, vel ee 
vel in creandis magistratibus, principes civitatis essent: interpre- 
tes (1). Ainsi voilà la religion employée à mettre les assemblées 
à la merci des magistrats et des patriciens. Mais le culte à Rome ne 
se confondait pas seulement avec la politiques il se retrouvait encore. 
dans les formes et les mœurs du droit civil. On sait que Cicéron, 
dans les lois, présente les mœurs et les usages des Romains comme 
les meilleures règles à suivre dans un état bien: ordonné. Or, ils'ex- 
prime ainsi sur les sacrifices : « Les sacrifices doivent se tansmettre 
« dans les familles, et doivent être, comme je l’ai mistdaus/la loi, 
« fondés à perpétuité. Il faut déduire de cette maxime, comme 
« regle de droit, que dans le cas où la mort du père de famille. 
« viendrait interrompre la tradition des sacrifices, ils doivent être 
« adjugés à ceux auxquels reviendra la: fortune. Delà d'innom- 
« brables questions parmi les jurisconsultes , sur ceux qui sont 
« astreints aux sacrifices. » Cicéron poursuit l’énumération des 
personnes auxquelles incombe l'obligation des sacrifices, depuis 
l'héritier naturel jusqu’au débiteur du défunt. Ce débiteur, a défaut 
de tout héritier et de tout occupant; n'ayant payé à personne ce 
qu'il devait au défunt, sera réputé l’acquérir lui-même! par pres- 
cription (2). Assurément jamais religion n’a pénétré plus avant 
dans le droit d’un peuple, ou plutôt la religion était une forme du 
droit lui-même. Le fas et le jus étaient les deux faces d’une même 
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(1) De divinatione, lib. 11, Cap. 35. | 

(2) De legibus, lib. 1 $ 19. Voyez aussi une excéllenté dissertation de 
M. de Savigny sur les Sacra privata des Romains. Journal de la Jurispru 
dence historique, {. 11, p. 362-404. ‘i 
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unité, reipublicæ:; Ja raison des-élioses divines était tout entiere 


dans la saison la : “chose publique. La cité de Romulus ne se 
w l’image qu'elle se faisait du ciel; mais elle arrangeait 
et dis sait des. dieux, à la convenance de ses intérêts. JL est 
egrette r que PATES Constant n’ait pas embrassé cette vuedans 
: étendue ; elle aurait imprimé plus de vérité à la pein- 


. so nous a laissée du polythéisme romain; elle lui aurait sug- 
_ æéré des considérations politiques qui meaient ere sous sa LES 
Len lucide 


et démonstrative.. 
. D'un autre côté, dans la one du ins telle 


_ 4que l’a faite notre auteur, on »” aperçoit pas assez le cours  envahis- 


sant de l'esprit humain, l'imminence de l’unité qui se voilait sous 


_ les mystères, mais qui, toujours invisible etprésente, accélérait par 
= des sus continus son triomphe ultérieur. Il est rationnellement 


que Pidée d'unité n'ait pas lui dans la tête humaine dès 
Ponidinés des hommes et des choses; elle a été contemporaine de 


tout, même des institutions qui la niaient; elle a cherché à s’en 


ménager d’autres; elle a caché sa lumière dans l'obscurité, et l'a 
sauvée dans lemystere. C'est donclindépendance philosophiquede 
l'esprit humain qui a pris l'initiative des mysteres, et la position : 
prise se trouva si forte, que la religion sacerdotale désespéra d’en 
chasser la liberté. Le sacerdoce offrit une transaction et un culte 
aux idées, il leur offrit des temples plus intérieurs, des sanctuaires 
plus profonds, des pratiques plus raflinées. La philosophie accepta 
celte religion aristocratique qui se prêtait à elle, mais qui exigeait, 
‘comme retour, de nombreuses complaisances; pour se sauver de tout 


-péril, elle tomba dans lacorruption, et neput se régénérer que par 


l'immolation de Socrate. La décadence des mystères estévidentedans 
l’histoire; mais léurorigine qui est moins claireest toute en honneur 
de l'es esprit humain. Benjamin Constant n’apas rendu assez de justice 
à cettepriorité de la lumière et dela vérité dans le sein des mystères. 
+ J'aurais aussi desiré trouver dans le Polythéisme romain des tra- 
ces plus vives du travail rationnel et critique, qui minait incessam- 
ment la théogonie multiple du culte officiel: Varron ne faisait que 
répéter les philosophes grecs, quand il voyait dansles dieux les di- 
vers élémens personnifiés. C'était une théologie factieuse que cette 
intelligence métaphysique des divinités de l’Olympe. Mais une 
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autre interprétation nous semble avoir porté ER 
core dans les croyances de l'antiquité, c'est celle qu'i atr 
hemère sur lequel je regrette que notre. cpu n'ait 
phrase. Euhemère ou Evehmère, ami de Cassandre 

selon quelques-uns, imagina une fiction dans laque 
qu'après plusieurs jours de navigation sur l'Océan, à 


une île remarquable entre toutes celles qui l’avoisi a ent 
Panchée. Les habitans honoraient les dieux par de ric hes offrande 
et d’opulens sacrifices. Sur le sommet d’une haute cc line s'élex 
le temple de Jupiter Triphilien, que ce Jupiter avait. bâti " À 
même, pendant qu'il était parmi les hommes, ett commandait à 
la terre. Au milieu du temple, on remarquait une colonne où 
étaient brièvement indiqués dans la langue panchéenne les: ex- 
ploits d’Ouranos, de Kronos et de Jupiter. Ouranos avait régné le 
premier, homme d’une équité singulière, bienfaisant envers les 
hommes et connaissant les révolutions des- astres; le premier si 
honora par un culte les divinités du ciel, ce qui luivalut: le 
nom d'Ouranos. Il eut de sa femme Vesta deux fils, Titan et 
Kronos, et deux filles, Rhéa et Cérés. Kronos lui succéda; et 
ayant épousé Rhéa, il eut d’elle Jupiter, Junon et Neptune. Jupi- 
ter régna apres Kronos, et prit pour femme Junon, Céres et Thé- 
mis : de Junon, il eut les Curetes; de Céres, Proserpine, et de Thé- 
mis, Minerve. Il s'en alla ensuite à Babylone; chez le roi Belus; 
de retour à Panchée, il éleva un autel à'son aïeul Ouranos; puis 
il visita de nouveaux pays, la Syrie où régnait Casius, la, Cilicie 
dont il vainquit le roi Cilex. Il parut encore chez d’autres nations, 
et de toutes il reçut le nom et le culte d’un dieu (a). Voilà com- 
ment Evehmèere s’'amusait à troubler la religion officielle : Jupiter 
n'était plus qu’un prince belliqueux, aimant à: courir le monde, 
fils de Kronos, du temps; petit-fils d'un pieuxastronome, Ouranos; 
conquérant, homme honoré par les hommes. La théogonie merveil- 
leuse n’était-elle pas fortement ébranlée par de semblables varia- 
tions? Voyez sur ce point l’indignation de Cicéron: Quid? ‘qui aut 
fortes, aut claros, aut potentes viros tradunt post mortem ad 
4 


(1) Diodore de Sicile, fragm. liv. vi, t. 1v. Edition de Diet yet Re 
celle de Wesseling. 
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7. dés: pervenisse; eosque esse. ipsos, quos nos. colere, (Précari > ve- 
nerarique soleaus ;: nonne expertes sunt- religionum omnium ?. 

uœ rat ime tractata ab: Euhemero est, quem noster et 
ti: ecutus ‘est. prater cæteros Ennius: Ab Euhemero 
6 unes: et sepultura. demonstrantur deorum. : Utrum igt- 


/ © 
_  “wr confirmasse religionem videtur; an penitus totam sustulisse ? 
Fu Ë " de ceux qui prétendent que: des hommes courageux, 
Fe illustres et puissans, sont devenus les dieux même que nous ado- 
| « rons par notre ‘culte et nos prières? N'est-ce pas dépouiller toute 
« religion? C’est Evehmère qui a produit ce système; Ennius s’en 
«est fait l'interprète et le champion. Evehmère vous dira où sont 
« morts les dieux, où sont leurs sépultures. Est-ce là prêter appui à la 

1 religion? N° est-ce pas plutôt la détruire de fond en comble? (1)» 
_ Gicéron sirritait contre Evehmere dans les intérêts de la politique 
romaine; il n’aimait pasla-publicité d’un pareil commentaire, qui, 
devenu populaire, avait chassé de toutes les imaginations les mys- 
térieuses croyances. C'était le socinianisme de la mythologie. 
Qu'importe qu'Evehmère n'ait point été un esprit de premiere li- 
gne? il a suffi. qu'il fût le rédacteur d’une opinion;qui avait droit 
d’éclater. Fauste Socin n’a-t-il pas eu plus d'influence quede génie? 


“"Nousborneronsici nos observations critiques, et en répétant que 
ce ouvrage. posthume de Benjamin Constant ne contient pas une 
histoire complète, ne présente pas les idées et les faits dans leur 
face principale et leur racine profonde, mais plutôt en opposition 

etren saillie, nous nous serons completement acquittés du devoir 
d'être sinceres. Maintenant nous avons à remplir une obligation 
[£ plus douce; nous devons signaler au. lecteur quelques-unes des 
beautés échappées à à l'originalité de notre auteur. Il y a des pages, 
ÉA -surtout dans le premier volume dont le style est parfait, où Ben- 

jamin Constant semble avoir concentré avec plus de puissance 
qu'ailleurs les caracteres différens de son esprit. Voici comment il 
parle d'Hégésias, ce sectateur bizarre d’Aristippe: « Adonné, 
“comme Théodore, aux opinions d’Aristippe, Hégésias plaçait, 
«ainsi que lui, le souverain bien dans la volupté, le seul principe 
É « de la morale dans l’égoïsme; mais son âme mélancolique et pro- 


(1) De naturà deorum, lib. 1, cap. 42. 
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« fonce se. fatigua bientôt d’un système : aw lisant à id | 
“pas da force de se dégager de cette doctrine: désastreus 
« toutes ses facultés, tous ses sentimens lui faisaient 
«avec douleur le besoin d’un autre: ordre de. per 
« Jonget triste regard sur les peines sans noi qui nous r 
«cet nous assiègent; sur les maux plivriquestiet la présence - 
« accable et dont l’absence n’est pas un bien; sur Les souiance 
« morales, plus diversifiées et plus infatigables que les n : 
« .siques; sur cetavenir incertain qui i plane, inconnu, m a rib] 
«sur nos têtes; sur ce passé qui ne nous laisse, s’il fut. heure 
«: que d’inutiles regrets, s’il fut: malheureux, que des: souvenirs lu 
« -gubres; enfin sur-cette inévitable vieillesse, qui ; semblable aux 
«magiciens dont les fictions de l’orient nous parlent; s’assied dans 
« les ténèbres, à l'extrémité de notre carrière, fixant sur nous des 
« yeux immobiles et perçans qui nousattirent vers elle, malgré nos | 
« efforts, par je ne sais quel pouvoir occulte, Hégésias, contre tan 
« de fléaux et contre l'inquiétude qui s'empresse de les remplacer 
«_en les poursuivant de leur image, ne vit d'asile que la mort. M 
« consacra toute son éloquence à recommander le suicide, et plu- 
«_ sieurs deses disciples furent entraînés par ses ouvrages à jeter loin 
« d’euxle fardeau de lexistence(1). » Desirez-vous-mettre en oppo-. 
sition de cette poignante et admirable mélancolie ceque l'observa- 
tion peut fournirde plus spirituel et-de plus:fin; regardez le portrait 
d’Atticus. « Je ne veux pas parler d’Atticus, caractère équivoque eL. 
« double, sans principes et sans opinions; délicat dans. ses relations 
« privées, mais insouciant sur les intérêts publics; plaçant son im 
« partialité dans l'indifférence, sa modération dans l'égoïsme; pro- 
«_ duction d’un siècle qui s'affaiblissait, avant:coureurcentain d'une 
«: dégradation peu éloignée, et donnant un exemple d'autant plus 
« funeste que, sous des formes élégantes, il apprit à la foule encore 
“ indécise et vacillante comment chacun: pouvait: s’isoler ‘avec 
«. adresse, et manquer décemment à tous les devoirs. » » (2): UT 
+ Benjamin-Constant a représenté d’une maniere Fr Dnimionsse 
la multiplication infinie des dieux, et l'embarras que suscitait cette 


1 : EN Ra 
| AISÉE 


(1) Du Polythéisme romain, t. 1, p. 202-204. 
(2) Zhbidem, . u, p. 28, 29. 
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by. PORTÉE. ROMAIN. A 


His. C'était à nepluss'y reconnaître. Tout voulait entrer dans 
To! ympe, jusqu'au petit chien d’Erigone. Cette divertissante péin- 
rée d’ailleurs avec le secours de Lucien, rappelle ce mot 
éme 10608 de él Fons notre vieux Corneille: 
AR 3 BERNIE 70 ] $ La * 


| AA rs en avons shenconp, pour être dé vrais Tr 7. 


ue WE DO f « me S 
Fr. É 


Ne PATES que de Fm grecs Hors aux sages de re 


ie rient et du midi, leurs voyages, leurs initiations, l'exportation et 
{ réa eRe dés ee uns cela est nn énoncé, Le 


de 


alt vivans et Feu mis bte avec ir. 1. génie és 
ment spéeutatié d’Aristote est clair aux yeux du lecteur; c’est 


20 l'homme qu place le bonheur dans la spéculation et dans la pen- 


sée, pour qui la vie est la pensée, pour qui Dieu est la pensée. 
: L'exposition du neo-platonisme. est-incomplete, mais Benjamin 


ce a vivement senti et fait toucher au lecteur la tendance. 


universelle qui précipite les esprits vers l'unité, quand la vieille 
religion croule. L'homme fait des efforts infinis pour s'attacher à 

cette religion il se cramponne à cette ruine, il l’ébranle et veut la res- 
taurer. Alors on cherche l'unité, non pas dans les idées nouvelles, 
maisdans les vieilles; on bouleverse eton dénature l'antiquité pour 
la maintenir; on fait des hérésies dans le vieux; les imaginations s'é- 
chauffent, et pour sauver la tradition, la rendent méconnaissable, 
Ainsi firent les neo-platoniciens du paganisme. Ainsi, peut-être. 
de nos jours, l’orthodoxie catholique n’a pas de plus cruels contra- 
dicteurs que quelques jeunes courages qui s'offrent à la défendre, 
- Nous en avons dit assez sur l'ouvrage de Benjamin Constant, 
pour le faire connaître, avec ses qualités, ses imperfections, avec ce 


cachet d'originalité puissante, et aussi avec ces signes d’affaiblisse- 
‘mentet de mort, qui sont venus, avant la fin, séparer l'ouvrage de 


Vauteur, Eh bien! ce monument inachevé vous attire parun charme 
puissant et amer. Il répand sur la mémoire et sur le nom de celui 
qui n’a pu le terminer, dirai-je plus d'éclat? je n’en sais rien, mais 
un intérêt plus affectueux et plus tendre; il le fait aimer davantage, 
parce qu'il le fait connaître plus avant, Le sujet se perd dans l'homme 
même, ou plutôt l'homme, ce brillant tribun, ce grand écrivain, 
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qui til je votre dre sb Nés ous cœur des 
et Re sur ce fardeau l'histoire et de a vi è 


fe. cette région qui nous appartient, pi 
LOUE | - Lt 
e ER RH HE NN ARTE à sales as fi 
Au reste, c'était id à k méditation des chos  divines 
teur passé et dans leur avenir, qu’il appartenait d'occ 1per 
uiéres pensées de ce grand homme, vet Pé ps e de l’hun 
avait. choisie, pour y arrêter ses regards, méritait bien l’attentior 
de sa curiosité pénétrante. Rien, re noué 
à étudier que la situation morale de l'humanité depuis Auguse 
Le à Constantin: er | vi N'ES 
Communément on estime que ù dép ati 
elle-même, pour ainsi parler; qu’elle avait perdutle souci de son 
avenir, et toute espérance de voir clair dans sa destinée et dans 
les plus sérieux problèmes de l'humanité; on 8e représente; pour 
ainsi dire , l'intelligence de l'antiquité mourant à Actium avec la 
liberté romaine , et disant de la science ce qu'à Philippes Bratus. 
avait dit de la vertu: Ces représentations dutpassé sont ‘fausses. 
D'abord, depuis Socrate} les croyances! antiques étaient travaillées 
par une révolution internes or, les révolutions sont l’exaltation de 
la vie et non pas des signes de mort. Quand: lami de Criton eut, 
en mourant, recommandé de sacrifier un coq à Esculape, lidéa- 
lisme ‘et le rationalisme prirent possession de l'esprit humain par 
Platon et Aristote. Des-lors, l'esprit humain eut soif d'autres 
croyances. [] ne faut pas se le représenter comme éteint, maiséomme. 
altèré; non comme dégoûté de l'idéal, du-symboliquetet du vrai, 
mais Comme aspirant à d’autres symbolestet à de nouvelles vérités. 
D'où vient qu'à Rome Ennius traduit Evehmere? Cicéron ne s'a- 
breuve-t-il pas de toute la philosophie grecque, en ÿ mélant une 


” 1 


morale plus humaine encore? Mais je veux avancer-dans le temps, 
et au moment même des premiers commencemens du christianisme, 
les plus beaux esprits de l'antiquité font un effort immense pour 
eonquérir un $piritualisme ardent qui les vivifie. Perse, ce poète 


mn 
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pu. POLYTÉINE Ron ; 8 


‘ne . “ail 4 que. dd âme he 
s sa seconde satire, il a tonné sur les offrandes 
3 pe 1e lon fait aux dieux, È Sécrie : ua 


. “is __ etinenetum generoso pectus. or. 
et ds ii cedo ut adn dmoyeam templis « et farre litabo.. 


7 PURE Go EAtE OA M SIMS TO SH ANG ei 
nie que ce compositum jus, ces sanclos recessus mentis, Si 
_vemest Dos de cette morale intime à laquelle le christia- 
e est: ner une forme? Et que dirons-nous de Sénèque ? 
r de Néro: jette dans ses. écrits mille idées étrangères 
| à lorthodoxie antiqué; il commente; retourne; altère et. agrandit 
!  lestoïcisme; il est ouvert à des pressentimens et à des conjectures 

qui dépassent l'antiquité ; il est inquiet, immense, tourmenté, 

prophétique : on le dirait penché sur l’abîime des temps nouveaux 


_ pour se délecter desons inconnus qui lui arrivent à l'oreille et à 
l'âme, et pouren rendre les échosaffaiblis à des générationsavidesde 
nouveauté, générations qui ont pris en dédain leurs dieux impuis- 
sans. Je passe d’autres écrivains, mais je maintiens que la pensée an- 
| tique se renouvelait elle-même de fond en comble. Quel était donc 
l cetravail? Un-mouvement naturel del’humanité, un élan vers l’ave- 
ra nir qui partait du sein de sociétés déjà labourées par le destin et 
|  cicatrisées par la foudre, mais encore vivantes, mais qui, pour 

dernier oflice. dans l’histoire, devaient s’'avancer à la rencontre 

d'une vérité nouvelle éclatant sur ‘un autre point. de l'espace, . 

et lui apporter. des: esprits ouverts, des intelligences préparées. 
Nous espérons un jour, en écrivant l’histoire, démontrer claire- 

ment combien fut naturelle l’adoption du spiritualisme chrétien 
par le spiritualisme antique. Tout était prêt pour cette pénétration 
réciproque où l'énergie de linitiative appartenait au parti de lhé- 
L braïque.évangile, mais où la vieille société apportait une docilité 
salutaire , résultat d’une longue et antérieure élaboration. Le 


triomphe du christianisme n’a rien que de naturel, et c'est son 
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aVoñemiént qui eût été un prodige. Le miracle eût été dan 
chute d’üne doctrine nouvelle, humaine, vraie, longu e m 5 p +- 
parce, simple, pratique, : tendre, et qui venait me a _. ke : s 
âmes fatisuées comme les RAS et ss des âmes vier ges CON 
les barbares: CHRÉE Suede 25 FR 4h LR 
L'esprit humain est un, mais sori at nr ce 
sur tous les points; elle ne délaisse rien. La re Nr NN | 
habite Socrate avant d’habitér Jésus; élle pénètre la société antique 
avant d’instituer là société moderne : +e Wyàp pas sol tion decontis 
nuité. L'humanité, qi'on mé passe la familiarité Rte à rejoint 
les deux bouts, et continué sa trame à travers les siècles. ER 
Mais, silenest ainsi, comment expliquer ce décourage À 
désespoir qui déchiraient leshomiies Meuse ne 
dans Rome cette jeunesse, lasse avant d’avoir agi, désorientée avant 
d’avoir regardé autour d'elle ? Pourquoi ces imaginations : incré- 
dules et superstitieuses? Pourquoi, au milieu d'un scepticisme agité, 
le plaisir embrassé avec rage et servant quelquefois de suicide ? 
C'est qu’à cette époque du monde, l’humanitém'avait pas conscience: 
d'elle-même; le secret est là tout entier; Le travail des esprits les 
plus vigoureux préparait la société à des changemens ultérieurs; 
mais ne pouvait seul n1 la relever ni la consoler: on se désespérait, 
parce qu’on ne savait pas, et l'ignorance de l'avenir eu Ja dou- 


leur du présent. 3 k A is CCD 

Aujourd’hui, l'humanité a conscience one, ; is le pro- 
grès et la différence : elle se rend compte de ses épreuvés' et derses: 
contrariétés ; elle en sait la fin. Si sa rénovation est longue, elle: 
est certaine de son aboutissement. Elle souffre, mais ellé sait pour- 
quoi. Il est vrai que cette conscience universelle w’abolit pas les 
angoisses particulières, et la sciénce n’absorbe pas la douleur : 
nous le savons. Peut-être, dans notre temps, y a-t-ilplus encorérque: 
dans tout autre des âmes froissées, dont la délicatesse saignesousla 
rudesse des lois générales, de nobles impatiences cruellementtdé= 
cues, de jeunes et naïves crédulités quise sont précipitées, denla 
hauteur d’un faux dogmatisme , dans le gouffre froid'd'an: scepti- 
cismé-plus faux encore. Ces souffrances sont réelles et dignes de la! 
plus charitable compassion : nous ne leur connaissons qu'un re- 
méde , Poubli de soi-même et le dévoñment à quelque chosé d’ex= 
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ier soi-même, c’est d’abord souvent on- 
al er soi-même dans ses petitesses el ses 
, commencer à vivre; s’oublier soi-même, 


ri, c’est traverser la mer comme l’amant de Sapho. 
pans un roc immobile, est assise sur sa base : elle a 


ÉRENT ER Co Es Jante d'üñe force invincible ; elle 
ainte 0 aines i brisès: de tes cataclysmes uni- 
lesquels certaines traditions veulent qu’elle ait été sub- 
_ mergée dans l'enfance du temps; et il faut reléguer dans la vieille 
Lun les redondantes s menaces sur des apparitions prochaines 


du cot X alt etl'i intervention de nouveaux Attila. L’ huma- 
nité est, se sent être, veut être servie, et pour récompense promet 


à ses Pl non la vie sauve à tous, mais une victoire générale. 
ne est le sujet et la proie de deux grandes excitations, 
É citation : dde nature et l’excitation de l’histoire. La nature, 
à Me iolont immensité, exalte et purifie l’homme ; mais quelque- 
! fois l'homme, par sa faiblesse personnelle, change les grandes im- 
pressions que la nature lui prodigue en uné rêverie vague et molle” 
qui l'affaiblit et le déprave: Malheur à qui ne sort pas du commerce 
- avec la nature poète comme Virgile, savant comme Haller ou 


Linné, mais qui en sort incertain el faible comme René, lâche 
et impuissant comme Obermann! Sauvez-vous dans l’histoire, vous 
qui pourriez être atteints ou menacés, si fégerement que ce puisse 
être; de ces maladives anxiétés qui détraquent le caractère et la 
vié; reprenez de la force eñ touchant là terre des sociétés; relisez 
Macité;  Mhucydidé et Machiavel; appelez à votre secours les 
grands hommes qui Ont vécu; qu'ils vous soutiennent, vous por- 
lent, ét mettez-vous à l'abri du désespoir sous le patronage de ces 
illustres morts. 
Pr 4 AE LermiNtER . 
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en ont été ae bob souhaité en € 
n’est presque aucune mythologie, : 
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miers Sr de Du RuranE ; pau 


Quelque re quelque ht ni 
l’homme s’en contente, plutôt que de reste | 
Cep endant , à mesure que la société m rche 
cette endance : à  J’anthropomorphisme diminue 


les conteurs, qui se chargent d'interpréter la nature, : 


é pire ie de 
Va area re 


joute, que @ partir A D race: 
| use connue, À sis remonter à à cellé 


ul: ee ci à faire | le be: de 
que les efforts de la plus brillante ima- 


À un niet Det Here de faits; ; mais en re de 
> pouvaient réellement rien produire de durable. Aussi 
dans les sciences géologiques furent-ils dus, non à 
js à d’humbles artisans, à un potier de terre, à des 
Le eh des do utiles he peut, en 


ti da ton. à la étions des ie. terrestres, à la 
1 1 des fractures qui se sont faites à diverses époques dans cette co- 
lériuré, à l’âge relatif des brisemens, ete. Ainsi, en laissant de 
“explications prématurées, sortes PORN qui surchargent 
les sciences sans les faire grandir, nous voyons la gévlogie passer par 
les trois Premiers dés degrés successifs qu'ont à parcourir, suivant 
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M. Ampère, toutes. les. connaissances humaines. 19 L'ex ne 
les plus. saillans de objet. d'étude, de tout.ce qui, dan . et ol 
fre immédiatement. et,.pour, ainsi dire >, de soi-même à Vob 
2 La recherche, de,.ce qui est comme. caché. «sous. cette : appare 
l'examen -desdétail Ll'analyse.qui conduit à la connpiannee de Ja s ‘he 
ture intime. 39-La déduction<des rapports qui lient entree 
observés. Reste un quatrième degré qui complète la € CO 
jet, et qui ne peut venir qu'après tous les autres : d'est cet id 
connaissant bien les faits. et Îles lois qui les régissent, où EX prce € - 
monter aux causes. Dans les sciences géologiques, ce quatrième degré qui 
a pour objet de nous expliquer 1 l'état. actuel du globe, en nous faisant con- 
naître ce qui a précédé et amené les grandés catastrophes dont nôus apér- 
ceyons de tous côtés les traces, est cè. que lon-noinme Théorie de la'terre. 
D'après ce que nous venons de dire, on coñçoit querce: n’est Sri 
très. peu de temps qu on a pus’en occüper avec “quelque espoir de succè 

M. Ampère, dans ses leçons sur la classification naturelle dés connais- 
sances humaines ,: a émis, sur la théorie de là terre , des-opinions fort i in- 
génieuses , et. il a bien voulu nous lés développer plus: ampléient dans 
quelques conversations particulières; nous tâcherons- d'en donner ici une 
idée, mais auparavant nous croyons devoirrappeler brièvemérit les hypo- 
thèses d'Herschell sur la formation même du globe. 

Prenant. les.choses'de. très. Join ;-et s'appuyant, Écnebserations. qu il 
avait faites sur l’apparence des corps-célestes , ret-en pantieulier des né- 
buleuses. Herschell, se, cru autorisé à «admettre que Ja,matière dont. les 
mondes. sont composés était d'abord, à d'état gazeux En.eflel.,il avait vu 
que; ,parmi.les nébuleuses, les unes n’offrent à l’œil qu’une lumière diffuse 


et homogène, ‘analogue à à celle de la queue des comètles., tandis que d’au- 
tres présentent c dans cette même lumière des points plus brillans, qui sem- 
blent indiquer que les particules gazeuses commencent. à se réunir en 
noyaux liquides ou solides. LL avait, en outre, remarqué que l'éclat de ces 
points augmente à mesure que la lumière diffuse va perdant” de son in- 
tensité; et de là, il avait conclu assez, naturellement que ces différences 
correspondaient aux différentes phases par lesquelles : un monde | passe de- 
puis l’époque de sa formation. ,,,, ,, Re 
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« De même, disait-il que | l’homme, pour. faire l'histoire du chêne, n’a 


pes D besoin de suivre un arbre de cette espèce pendant la longue période 
de son € existence, qui surpasse de beaucoup, la sienne propre, mais qu il 
lui suit de .parcouri ir une forêt pour y observer des chênes dans tous les 
états par lesquels ils passent successivement , depuis le premier dévelop- 


pement de leurs cotyledons jusqu’à leur décrépitude et à leur mor ; de 


ee 
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même il suffirait detrouver « dans le ciel des nébuleuses qui représentassent 
les différentes fase la formation d’un n monde , pour en déduire Les 


Le Loi ‘comme. l'e espoir. ri système de dde its 
Meme mit de notre soleil et de nos. étoiles; car, suivant 


Fr 


un ir à où toute 1 ee gazeuse s’est aéjà Concenirée. en noyaux soli- 
des. Tous ces noyaux constituent un ensemble comparable pour la forme 
FT une meule de moulin dont l'épaisseur, quoique immense, serait encore 
| frès petite. relativement ? à son diamètre. Dêés-lors, en nous concevant pla- 
cés. dans un point quelconque ‘de. Jépaisseur de cette meule, lorsque nous 
| tournons. les. yeux vers une de ses faces, nous ne pouvons apercevoir dans 
1 je > direction qu’ un certain nombre des étoiles comprises dans lépais- 
» » tandis qu’en uen n plongeant nos regards dans le. sens du. diamètre, nous 
voyons “commè r une suite infinie d'étoiles les unes derrière les autres, pa- 
raissant d'autant plus petites qu’ elles sont plus Er et formant par 
leur réunion l'apparence de la voie lactée. PET 

L'hypothèse d'Herschell, remarque M. Ampère, n’a rien que de très 
conciliable avec le texte de la Genèse : terra autem erat inanis et vacua; le 
sens que les anciens donnaient au mot inanis, entraînant surtout l’absence 
de matière palpable, peut s’appliquer à l’état gazeux d’un corps. Au reste, 
ajoute le professeur, on verra bientôt se multiplier tellement les rapports 
entre le récit et notre théorie, qu’il en faudra conclure, où que Moïse avait 
dans les sciences uné instruction aussi PRE que celle de notre ont ; 
ou qu'il. était inspiré. $ 


Si Von admet que- les choses se soient en effet passées comme le suppose 
Herschell, € 'est-à-dire -que tous les corps, soit simples, soit composés, 
qui ont concouru à la formation de notre système Risnetnire et de la terre 
en particulier, ont. d'abord été à l’état gazeux, il faut admettre nécessai- 
rement que leur température, à à cette époque, était plus élevée que celle à 
laquelle celui de tous ces corps qui est le moins volatil resterait à l’état 
liquide. Sans nous inquiéter de savoir quel est ce corps, nous désignerons 
par la lettre À la température à laquelle il cesse de subsister à l’état de 
fluide élastique. - : 

Pour qu’il.y ait formation: de corps liquides ou solides aux dépens de 
cette immense masse gazeuse, il faudra supposer qu’il s’y opère un refroi- 
dissement, et le premier dépôt ne pourra arriver que quand la tempéra- 
ture sera descendue au point A. Ce dépôt ne se continuera qu’en vertu 
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totifité da en partie à PEBE Au fhaide ÉLBVQUE, Surtout SPP LoBe à la 
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e elle: Fo chimique résultant de l’affinité 
)s | nu aie ner pérun corposinple 
ès ri ouentre les élémens; si Puse-d'elle oûcsitontes 
I imposées De lasformätiondé néuvéltes comhi- 
hsioékévation de: température; ‘et:(dans de 
ñ contiendrait desélénrens divers) retour à 
sefaient ssépärés parle fait desihquvellés 
inaisox “de la surface paf une sorterd'ébéllitiorisenfin 
von ion de : mâtière solide toutes des fois qu'un fdesinouveaux comyosés 
produits-exige ie | D Pire unetempératurebeaucoup 
purée: Ski pi : 


Fe  Onsait do lente «chaleur résulte des, combinaisons chimiques, 
A Fe DANONE AA ADS À elIRqu se produisent par 


(Le Le liquéfaction d'u SE Il pourra arriver ainsi que des couçhes 
% pe “in 0,9 amont So Rx Li 31-190Q SIMON 9 5198 1 
‘qui auraient dés sol i ifées, passeraient de nouveau à 
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ne ne SE trnase déposée serait dé considérable, 
nd un a 4 assez long pour que le centre, “alors moins échauffé 
; "SE remit avec elle en “équitibre "te téfipéritiner * VD" 


sun 4 Meet 201 FNOIEMIOXS IREM VIRGIN 253204 + 
üu une de ces combinaisons viendrait de s’0} érer, de 
grd, EL 21611089 ps 291 259 99 ABC -SHPIMEEEIS RO 
e erature ne, serait i Au centre ni. à la su iperfcie de. 1 la 
tas +9 sf 7. 2510509 28h SfI9n & SIHSTTIQUE EST F6 K90 US 
Dogs ement à rendroit 0 où la dernière couche r eposerait su: 
re aus S90919h1b 61 9) 15 1182959108 3 fnamsssihtiOotISr LD UPS 
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ne ne ’est là que pret tre supposition, se dévelo 
4 + 10 à pposition, se dévelop- 


IRIS NMIE 


on DE HOv S0 10 
perai action ç Cage ue. 
La HoreRHoTANOQHPHIS Lors Sinisroqmoet Sau SIDA 8160 Ft Obgifs 
Gene seraitqu'après beaucoup. de houleversemens; après que de “or 
mayceaux descroûte, déjà:solidifée.auraient-été.souleyés, pax,les, élémens 
FRNERES À l'étabgazeux, et en.vertu dun refroidissement ultérieur, que se 
it, former,pne groûte; continue, assez, solide. poux mettre obstacle, à 
de nouvelles, combinrisons chimiques. Mais, quand Ja température.se serait 
abaisse de manière à permeltiye.que, sur, celiercouche, solide,,vint, se.dé: 
A poser une nouvelle substance à l’état liquide, susceptible de l'attaquer. chi 
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miquement, on: ee — se reproduire de nouvelles : séries. le grand 
nomènes analogues à-ceux dont: nous ‘venons-de parler? n V2 RES 
Dans le-cas où.cette eroûte-solide ne serait -pas-susceptible d'être à lta- 
quée par le nouveauliquide déposé, : mais-où une couche i férieure sera 
de nature-à l’être;il pourrait arriver que; pese ieden: | 
eût pas ‘d'a action: ebimique; mais-qu’ensuite,rat travers des fissure 
couche intermédiaires -fissures “produites -par des bo . FREE TRS 
RTE ou FR retrait. is Reer ette € | 


tration serait nn des Palais à qui tr ps sos en plus! la En 
couche préservatrices etrmettraient-én un'plus large contact dés « deu; -cou- Loi 
ches-qu’elle: ‘séparait: De-là résulteraientdes. bouleversémens nouveaux | 
dont les-effets ‘seraient d’autant-plus-inténses.qu’ lsrauraient-tendé daan- 
tage, et. ‘que: Les obstaclès qu’ils auraient à vaincre:seraient plus grands. 

C'est ainsi qu’on peut rendre raison des révolutions successives, qu'a te 
éprouvées-le’globe; terrestre, du'brisement: et de la dispositior sous toute ne 
espèce d'inclinaisons.de couches férmées d’abord selon: des Jignes-dé-ni- 
veau. On-concoit quella'surface-de:la terre; aurlieu d'avoir été en’se refroi- 
dissant- d’ne manière. graduellé;. a -dà. éprouver- des: augmentations de 
température-très grandes et très brusques, toutes les fois que se sont pro- 
duites-les réactions ‘chimiqués dont nous-venons. de: païlers : tp tre iDef 

Maintenant que la’ température: ést: tellement'abaissée; qu ik ny 4 à plus, 
parmi les ‘corps susceptibles d'agir chimiquementan ence, que Peau 
qui soit restée à l'état liquide, cew’est:plus-querde l'eau quon peut crain- 
dre un nouveau cataclysme.s cn raltrer pal afiag fan Sh mafte etait 

--On-peut, poursuit: MirAmpèreyréairet ravéc- unetpetite masse de potas- | 
sim; -uneé expérience-qui: -représente-en miniature :les ‘boulevérsemens 
qui-ont dù avoir lieu sur: le-globe:terrestres ‘quand ‘une sübstancé jusqu'a 
lors gazeuséiest tombée à: l'état: liquide:sur: ce-globe/ dônt-laisurface: était 
de nature ivagir chimiquement:sur-elles Pour cela; il Sufitde -projetèren 
l'air de Peau, dé manière à-ce-qielle fetombé-en-gouttes -inperceptibles 
sur ce globule de potassium. À mesure qu’elle y arrive, chaqué molécule 
d'eau est décomposée; son hydrogène, à cause de l'élévation de tempéra- 
ture quise produit;-brûle avec unerpetite flamme séinblable àtoeller d'in 
volcan; il sefait au yoint-de contact une:pétitercavité, quirest-lercratère, 
et Roxide de potassium ser relève! surtlés-bords! en formant in-monticule, 
dont‘le-cratère oceupé lecéntrès: ici ‘à añvafnot atffarn el sf HR GR 

“Si d'eau'tombe en quantité-un peu-plus: cosidérablesälrse {äitsunrienr- 
brâsementthigénéral de la surface du potassium, d’où résulte une multitude 
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e-qt Pipe Aie aué tstéphère. Hésers Gisé 

et oxig Näntioute mpparence;lil aura servi. à-l'oxidation de sub- 

_ stance A iuiétaiques et aujourd’hui converties en silice, en alu- 

nine, ‘en chaux, en oxides de,fer, -de-manganèse,- etc. Quant à à l’oxigène. 

qui existe dañs-Vatmosphère, ce n° estqu'ün reste de celui qui ne s’est pas 

é a Dur Sipibustibles jo à ‘celui qui. à été expulsé des. 

ns, dan les’ il entrait par du chlore ou autres corps 
Site Oui es à CIS ER SISAST JS 0 W' ERA D 

y s-moner : dé: ce:dépôt:.d'acide nitrique, -à mesure que. 

ti A rate: Jacombinaison se produisait, 

Bénbb AE + eut. une croûte: complètement oxidée. .Cette combinaison 

Le né se-passa pas, comme on peut le croire, sans qu’il y eût dégagement 

._ d’une énorme quantité de:chaleur,qui-volatilisa de nouveau les portions 

de liquide qui continusient à arriver, et-maintint à l’état élastique celles 

Quiallaïentse liquéfier. Mais le.refroidissement s’ opérant avec le temps, la 

ARE précipitation. recommenca; ét le: noyau :solide fut bientôt entouré d’un. 

| ._ vaste océan: acides Pendant. quelque temps, la:croûte oxidée dut protéger 

contre l’action de cet acide les parties non encore oxidées-qu’elle recou- 

vrait; mais la-mer:acide, croissant chaque jour,-augmentant incessamment 

Sa pression, 6e faisait chemin à travers les fissures, et de là dut résulter 

üné oxidation d’abord” sourde, puis violente, et qui-bientôt fit voler la 

| croûte en éclats!:De 1à,'comme nous l’avôns défa‘dit; précipitation du li- 

| ire quide acide, nouvellé formation d'oxides bouillans comme la lave; puis, par 

| l'effet de la, chaleur dégagée ‘dans la Combinaison, fouvellé vaporiïsation-du 

reste de l'acide. 

"Onr'a déjà dit'qu'à mesure que ces indoetue: répétaient!, lascouche 
d'oôxidé"créissant ; infiltration était plus difficilé)7des! Dre 
ratènt plué-rares, Mis erinème temps ils étaient plus vivlérs [i 16° 
"Cependant laterre se hérissait ide plus“ém phisrdé-môntaghes forinées 
des éclats de la croûte soulevéé et inclinéeérdans! toutesdes directions: IL 

* arrivarenfih qu'après un refroidissement nouvéau;rune nouvelle mer$’é- 
; tant formée, elléne recouvrit ‘phas‘touté lasurfacel dû noyau sohide;-quel- 
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engore,,etfut sbrisnéeeienant den mn 
d'où, résulièrent, de nouveaux. soulèvemens: Seulement, saudien,que des: 
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tien és de Pœuvré dés six! ours, tél que nôus Ie done Ge 
: épais Papparittôn dé l'homrie, ajoutestuil, “seule Catastrophe: 
C4 asp resceclé odhu au déupel peut-tre est? 
F D nie désiéhaînes de l'Himalaya ét dés Anüés? 
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elle tué, quand imefésureia lié en quélqie point, l'éxplosiônrse 
ilénientbétoseemets ne s'étendent point'à dite ht terres ner! 
quoneterete beprépas Dai rual eme dieitérabitent ue 
es dut déjection'des matières Hquéfiées/se fait en a 2 
| pacetrè limité” Paint 1ées etHStrOphEs de’ Second drdie; IR plus rémur 
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| située “aiv'pied? PTT té étendue dé Quatre nine edirés se somevér 
en vessie, aétise hérisser de plusieurs milliérs/de ‘petits coté Rs de 
| défiimarolesui éfhalaient the Yapeurépaisse? 221608 111 92 sÛa up 9 
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avec les re qui surmontentt la couc 
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pouvait vtt puisqu'on sait que le métal ens 
de volume: Ea chaleur résultant de l'action? ehiiio e do ir 
muur d'intensité au- point où se fait la combinaison, c'e st-à-dire à} 
de-contact de: la partie oxidée avec. le noyau mét étallique, et « elà ee 
se “propager non-seulement vers l'extérieur du globe, na 8 at i vers son - 4 
intérieur. On voit, d’après cela, que l&-marche de x chaleur dans l'inté- 24 
rieur du globe est-une marche centripèté;-à mesure-que-loxidation de la | 
croûte va plus avant, la région des nn erann re trou RS 
leur; s'approche -du centre, et la chaleur dégagée se propage;: en-s’affa 
blissant, du dehors-vers le dedans, de sorte-que-si lestimétaux. éta 
moins bons conducteurs, on pourrait, dit M. Ampère, supposer que 04 ce 
centre.est. très froid: : on nof vonamen arret renfarmn ee 4e ie rene MON 
Ce:que nous:venons de-dire paraît, au premier abord; a ANR 
avec les faits observés. On areconnu,en effet, qu’àrpartir-de la-surface- et 
_ jusqu’à une certaine profondeur, la-température:va-toujours <n- aigmen- 
tant, et on s’est pressé d’en.conélure-que- Rene Rue 
jusqu’au centre, ou au. moins- jusqu'au noyau liquide. Les observations 
sont-bonnes, mais la conclusion «est attaquable.. rene d'abord qué 
cette augmentation de température à partir de la surface jusqu'à une 
certaine. profondeur: me. fournit pas-matière. à une objection; dans notre 
hypothèse même, elleest nécessaire, puisque Le marimum d'intensité dela 
chaleur doit être-au point de contact ;du noyau. métallique avec-lavcouche 
oxidée. Ajoutons que homme s enfonce: au. SEE AS de 
sorte qw'il-ne-peut-observer ce-qui se passe que sur-—-duidiamètre-du 
globe. Conelure’ de’ cé qui-s’observé dans cétté petite-fraction du diimètre 
ce qui a Hew dans-toute son'étendue est-d'une ‘extrême: légèreté, et c’est 
au contraire-en physique une règle’ imprescriptiblé, -qu'onne “doit consi= 
dérer une: loi- comme générale; -quelorsqu'elle’a été obsérvéé diréctément 
dans la plus-grande partie de léchele.-" Cd fprche nude 2l 
Ceux qui admettent k Hquidité dunoyau-intéfient-deda-terne}: parais- 
sent ne pas avoir songé à l’action qu’exercerait la lune sur cette énorme 


masse liquide , action d’où résulteraient des marées analogues à celles de 
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On pouvait, il y a quelque temps, opposer des objections à cette théo- 
_ rié em te qui concebieda féémäation de l'hiyÿdrogénechlôruré: Où n’admet- 
tait pas ét effet; que l'est pt dééomiposer "un élorure métañlique, et lui 
arfééher son ‘chloré mais Bérzéliis fa prouvé récemment par des sie 
É | riéücés‘diréètés, que Venu déconipose le lehlorüre dé Silicigme 90 À 10° 
| Léon de Ehaheni lyon oasann se tu vE ad Contaét dé la Cou 
che noñbki dé ét'dé 'trobté oxidée "et ue ét due! ae à 
Vactiôn chimique qui a lièu en’ cette région! Ajoütons qiil'existé, pout'sa 
production, unié éause secondaire dans les courans ÉlectHiques qui FÉUL- 
tent diiéontaët” de ces deux couéhés hétérogènes Uulaulré éffet’dés Coi- 
ins produits par éétiniiensetouplé garni jué 56 Mmanirédte’ là rface 
dé létérré dans ia directiündé l'aiguille atmantée. "Les CourAns se pro- 
duiseñtauésiäu contact des evuches idés° différés oxidés; ‘mais mioifis 
énérgiquerhent;}enlraison dé‘la moïndre‘conductibilité des oxides. Léurs 
effets'-tendent’à! sermanifester égalemént: à la Soarce delà térre;°quant à 
lé’directiün ‘qu'ils yrafféctént; "on peut-soupconnér qu’elle est-déterminée 
pe dû soleil, qui, échauffant successivement les divers/méridiens, 
diminue ainsi, pour un temps, la eündwetibilité des parties correspon- 
dantes LE hr plus'superfictéllés dé H 5 sal RFA XAT 
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| Les recherches. Es 
dans, 1essbranchies, des-insecte | 
pouxdivers cas de respiration anormale 
chées Déjà l'auteur lui-même, nous Payait faits 
mogeton} lhcens 5 et M:Audouin vient ;aûj LEE 
seçond-exemple -pour: ans insecte, parfaitide 
L'ahsersatien date deplusienrs:amnéer» oét M 
qu'icià-la communiquer; parce qu'elle luissemblait 
En:1822,;se trouvant. àl l'ile.de:Noirmoutier près. ded u 
Loire, M. Audouin profita d’une marée-trèsbasse pour exploxerde 
babituellement recouvertes par-lamer, dans 1e but:diy récolte 
tacés et.d’autres animauxmarins,S’étant avan éà:plus de deu 
sur ces plgessilfutiout étonné d'y-réncontrer, dans u 
nait. à peine de quitter; ampetitinsecte.qui, go: ratiypréer am 
pierxes et lesfueus: Aupiemienahondsreconnuissatt cebir CSRRAMEREPEE 
tenir la famille des carahiques;; dont toutesles;espèces es 1assière ” 
constamment terrestresilpensa qu'ilsetrouyaitià mn rem Œns | 
il ne tarda pas à en voir an.grandinombre d'aûtres-quineypa 
lement,dépaysés:s et: mêmeil.en trouvaoquisse faise 
évident, pari conséquentsqu'ils étaient là dans:les habitudes:.ond 
leurçvie, so v'e lt «11914 sam euoe Sd9s992 1PhEsEp to “sinh sdouoo shit 
Ges insectes avaient-ils-abandonné Le rivage aumomient du -refix selon 
ainsi que l'observateur, :tuiviilerflol quisseuretirailé Gétait d'idées ; 
devait:seprésenter la première; anais dansicescas, al: aurait fallu que-ces 
pelits anhpaux marchassentraussi vite qunchommesEnteffet;Finstant où 
ils se montrèsentde-phus mombreuxétait celui. où Ja imier commençaitidéjà 
à remonte;'|etlle mouvement: ascensionnel du finbétaititeHement apide; 
que M. Audouin |eut.à peinele tempsde gagner le rivagersidos uss'l za 
Forcé de renoncer à cette explication, l'observateur supposa que les in- 
sectes, pouvaientarriver; en volant, aux-points où: iilesavait trouvés,let 
s’enpetourner de la même manière; mais ayant soulevéilestélytres de ceux 
qu'il avait saisis, il reconnut que. ces animeuxn'avaientipas d'aïlesÿd'un. 
autre côtéslennsmembresn'étaient point disposés ponnlanatationset mème, 
quand ils auvaient eu,:cemme les:hydraphiles, les dytiques, les nolonectes, 


LT Eros DAETE 


he | 


| sde 5 lenieffets rs proifipt ile nehaiee: 
dre avoir 1e témpé de chérüher ces” oo 


tiere rue era seréunit d’abord 
| rélobules ; püisrencuhe bullérahique pi rentdaréliles tofpstide 
Fi aesrmbnes détacheoponit par es -mbhuveniens quese dentie 
l’anisnalen-courantsur le fond ow lesiparoib duease, ou no € esq abusi on : 
_æ qui ahüdans cette expériencetsé produit Certainement: lorsque! 
rio tre insecte. Poujotirs if émpérte avec fun pez” 
{tite couche d'air, et quand il se cache sous une pierre, il s'y trouvé nié: 
ntañémentüansles conditions des insectes placés libremett durs Pair. 

| Toutef 5 oh eünigoitibien que-cette quantité d'air sipétitersérait prop 
La tenent/wieiéé para fespirations'et deviendrait impropre àenteetèdis Aa 
| vie Isibeséléniens te verénouvelaient pas: Mis ilréniest déreetuir let 
| tétiénticonmerde celui qui se:ftroûvé à:l'intérieurdes”branchiès des ire: 

| seélesraquatiques proprement dits; ilkseréparérausdépens del’air/ dissous 

LE dans l’eau ambiante; vet lé renou eflemient) s'hpèremveée d'autant Éplès dép 

fueilité, ne l'euir eslrphis agitée! «noisotlqzs 93H89 6 19910091 5h 39104 

2 M Andoûinw reconnuiqué V'inseete dontnous verrons: derpinries a pysire 
| tiemto à Mas faniille!dess varabiqures; au cgenres btemes y1 el il + dés 
| penlépithèle depituesers pquirappellesaeulemsonst li eieise love I Ÿ 
; à mb detente à 
| 


| quélomtionvel sonsiés/pietres ado des! puienemuxs driqiee ja mb coût? 


#. à ; | ANSE 


110 REVUE DES DEUX. MONDES. 


PE 


n a vu respirer l'air à la surface, ARR bien re dans 
que le blemus fulveseens.. En 
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CONFIRMÉS PAR DES OBSERVATIONS nécasss, SSSS 


‘Pendant bien des siècles, le iémoigesedenss an ien 
relatives aux sciences naturelles: fut mis si fort + a u- c less: L | 
dessens, que, lorsqu’un fait nouveau venait à être sis na é, 
était, non de chercher à le constater par. “de: nouvelles nee É 
de s'assurer s’il était conforme aux opinions émises par les savans grecs et 


romains. L’entêtement sur ce 2 point était si grand, 1 aus d "une fois l’au- 


rains, ; l'attribuer à Galien, à | Pline ou‘ à Aristote es cette étrange 
imposture, en forgeant des textes ou torturant le sens de quelque passage 
obscur. On ne prend pas aujourd’hui plus de peine pour s’ assurer les 
honneurs de l'invention, qu’on n’en prenait alors pour s'y-soustraire. 
Long-temps encore après que, dans. les sciences, on eut « 01 nmen( € àse- 
couer. le joug de l'autorité, et lorsque déjà. la physique, l'anatomie, la 
physiologie, etc... étaient tout à à fait, émancipées, l’histoire naturelle pro- 
prement dite continuait, à jurer par la parole du maître. .Le moment arriva 
pourtant, où la réaction Î fut complète sur.tons.les points, et les, naturalis- 
tes, avec la ferveur ordinaire ? à de nouveaux convertis; » brülèrent ce qu'ils 
avaient adoré. Dès-lors tout ce qui, dans les écrits des anciens, parut, je 
ne dis pas contraire, mais seulement, différent t,de ce : qu'avaient appris les 
observations modernes , fut rejeté, ayec. dédain comme entaché d'erreurs 
ou de mensonge. Il y eut. un luxe de. scepticisme, comme il y avait eu 
un excès de crédulité, et il serait dificile de dire lequel de ces deux tra- 
vers était le plus impertinent. \ | 


“à 


Aujourd’hui, l’on revient vers un juste milieu, et l'on reconnait que, si, 
pour tout ce qui tient à l’organisation interne, les observations des an- 
ciens méritent en général peu de confiance, il n’en est pas de même’ pour 
celles qui concernent l'habitude extérieure et les mœurs des animaux. 
Déjà plusieurs faits étranges indiqués par eux, et relégués long-temps au 
rang des fables, ont été constatés de nouveau, et trouvés vrais jusque dans 
leurs moindres détails. On à vu qu’ils avaient des notions très justes et 
très étendues, non-seulement sur les animaux de nos pays, mais encore 
sur plusieurs espèces remarquables des contrées lointaines, et que, par 


exemple, l’histoire de l'éléphant est beaucoup plus complète dans Aristote 
qu’elle ne Pest dans Buffon. 
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on reste cependant encore dans les écrits des ie anciens, un 
grand nombre de faits suspects, € et il serait à à souhaiter que. quelqu’ un prit 
| ir et de les classer. Si on les avait présens à à la pen- 
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EE relations deragssene modernes, gs verrait us 


CC € d'autres mettraient sur = voie pour ‘des recherches ultérieures , 
idraïent cause dé quelques découvertes. 
On pourrait. mettre à part, mais il faudrait se garder de rejeter He 


ment, les ire dont linexactitude Serait évidente , parceque, même dans 
É ce cas, il Y “aurait à chercher d’où a pu provenir l'erreur. Je dis l'erreur ct 


non he Je mensonge ; car; en 1 ces soxtes de matières : les s récits, même 


; Dans bien des cas, , jh trouvera” qu ’il n'y a eu que l’exagération par sie 


nable à à ! des “hommes peu aécoutumés : à à peser la valeur des mots, et qui, 


| fins ae site" aussi positive ce qu’ils croyaient que ce qu’ils savaient. 


Dans d’autres ‘circonstancés enfin; V’identité ou seulement la ressemblance 


5 des noms aura fait attribuer à un animal ce qui appartenait : à'un autre. 


M. Cuvier, dans les notes qu'il a jointes à à la partie zoologique de Pline 


- (édition latine. faisant } partie de la collection des Classiques de Lemaire, et 


traduction par M. ‘Ajasson, dans la bibliothèque latine française, publiée 
par Panckoucke), nous a laissé un admirable modèle de ces recherches 

critiques sur la partie merveilleuse de l’histoire naturelle. Malheureuse- 
ment, il n° apu s'occuper que d’un seul écrivain, etil est. à craindre qu’il 
ne trouve.pas de long-temps. un éontinuateur. Pour réussir en effet dans 
cette entreprise, il faudrait, comme Jui, unir à une extrême sagacité une 
prodigieuse variété de connaissances, être en même temps très savant et 
très érudit. Il faudrait être familier avec les langues anciennes, pour pou- 
voir restituer ün texte, dans des cas où les seules données philologiques 
seraient insuffisantes, et avoir même présentes à la mémoire les produc- 


- tions les moins sérieuses de la littérature grecque et latine, de manière à 


établir au besoin la synonymie d’un poisson sur une épigramme dirigée 
contre un à: poète d'Athènes 14 celle d’un oiseau sur un vers burlesque de 
Plaute. | é 

En attendant qu il se présente quelqu’ un pour continuer ce grand tra- 


vail, il n’est pas interdit, même aux plus humbles amis des sciences , de 


proposer quelques interprétations, de faire quelques rapprochemens. J'ai, 
dans un hrègle précédent, confirmé, par plusieurs observations modernes, 
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et généralisé une remarque d'Aristote u 
l'effet de l’âge, le plumage des femelles cl 
je donnerai la confirmation d’un passage du 
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fait, dit Aristote, dans le voisinage des marais 
commun entre Lens et le se et 
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de vers la Lee où tes hommes re tuent à nc de ere 
pris, on en abandonne une part aux faucons. » 
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« Dans la partie de la Tres qui + is &Amphipolis, on 4 | 
conte qu'il se fait une chasse étrange, et qui semble tenir du prodige. Les | 
enfans, dit-on , sortent des bourgs pour chasser à l'oiseau. Arrivés au lieu 
convenable, ils appellent les faucons qui arrivent aussitôt à leur voix, et 24 
rabattent le gibier dans les buissons, où les enfans le tuent à ser El 
gaule. Ge qui semblera plus singulier encore, c’est. ue, lor ucons 
ont pris eux-mêmes un oiseau, ils le jettent aux petits chasseurs : ce, 
à leur tour, leur laissent une part du but'n. » Far t'ee T1 


On a pensé que ces deux passages n'étaient que roll défigar ée . 4 
des procédés de la fauconnerie, sorte de chasse qui était en usage dans ne 
la Perse et dans plusieurs parties de l'Asie, plus de dix siècles avant 
qu’elle ne fùt connue dans notre occident. Il se pourrait bien cependant 
que le fait fût exactement tel que le rapportent Aristote et l’auteur du 
traité de Mirab. Ausc. Voici, en effet, ce qui se paie encore aujourd'hu 
dans un pays de l'Amérique méridionale. 

Sur le plateau de Santa-Fe de Bogota FA la Colombie, on trouve plu- 
sieurs lacs et marais, qui, pendant une grande partie de l’année, sont cou- 
verts d'une multitude de canards de trois ou quatre espèces différentes. Ces 
oiseaux affectionnent surtout certaines pièces d'eau, situées dans les envi- 
rons du petit village de Suacha, et ils y nagent en troupes de plusieurs 
milliers. Tout près de là sont quelques rochers escarpés, sur le sommet des- 


er un autre lac, le faucon s’élance avec la rapi- 
repasse au milieu de la La et à à chaque fois 

60 ISqu'à ce qui rire passe plus de 
HET terre pour manger le 


roseaux poux faire lever 
9 ete tort de laisser une 

AS DS RTS nie dans; VPentreprises_ aussi, 
Lena és, lorsque le faucon, que 


put Eat As Sa con 
le troublent dans son repas. 


t'ys,aaiié Cette affaire, le seul qui connaisse lés aVañlae 
de’ | qe “hérch M US lui- wie» en aper= 
nl dv sorte que, sil voit qu'on QE eu ne tie 
| éoirségééicellé sunsdaquelle i-voillaityibéhange dussitôtde posté, et va 
Len AR AENERR soit ‘prêtèvse lancer’sur les’ premiersrcatards 
5 É rss ä ÉSeus ÈS 1890 FH EEE festin .ao-fl, set 
ra. dérhan tiétre"commentrilse fait -quétle faucon ‘ait’ ainsi 
; besoin de is ionset estate rite cherche pas" à saisir 
Je canard posé?-C’est qué-sarrapidité ; quand'ilis’élance-suriuné proié, 
_ estelle, qu'ilnepeutemodérerson vol. S'il fondaitsur-unoiseau à terre, 
me Er de Ds scontre le:sol;s’iltombait ‘sur :un canard 
; ré fondément dans l'eau... -et.courrait. le risque 
de sex ou . us ip $as8> #5 Afror érimasowet si sh habstoié 2 
Défisan. temps.d Aristote, on: avait fort. -bien-vu-que certains-oiseaux 
pe,saisissent. leur proie.qu'au vol,-et.en même temps -on-avait 
: remarqué que cette allure n’est pas commune-à toutes-lesespèces: qui : con- 
Stituent le genre faucon. | C'est ce qui-se trouve exprimé très clairement 
EE: ” livre 1x, chapitre 36, de l'histoire des,animaums nf 86 270 dr ami 
| «Suivant quelques personnes, dit-ik, il n’y a pas moïns.de din espèces 
de faucons, etces espèces sedistinguent-entre-elles. jusque-dans-lamanière 
Et dechasser:Dans, certaines. espèces , l'oiseau attaque:.et:enlève:le: pigeon 
_ posé terre, etne le touche. point-quandäl.yole, Dans,d’autres , il fond 
_ sur le pigeon perché.,.etnele touche, niquand ilest,à terre:sni quand il 
| vole ; dans d’autres enfin, ilhed'attaquesni poséniperché:;.et le-poursuit 
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seulement re il vole. Les pigeons, ajoute-til Fee < cec L ’on à à sure, 


c'est celui qui les attaque. à ere: is éco sans V'attendoé. ii (LS Enr 
- Parmi les aigles qui se nourrissent de poissons. ,ilen est qui, de même * a 

que les fawcons-dont j'ai parlé plus haut, craignent deplonger, etne pou- = 

vant saisir#eur proie qu’en l'air, ont aussi besoin d’un auxiliaire. Jaigle + 3 
à tête blanche est de ce nombre. Onle voit près des grands mé- 


rique du Nord, perché sur la cime d’un arbre, comme notre fa ‘on sur le 
sommet de son rot, attendant, non pas que les carpes s’envolent, mais 
quele faucon pêcheur les tire pour lui hors de l’eau. A peine celui-ci a-t-il 
saisi un poisson , que l'aigle à tête blanche le poursuit, l'oblige à laisser 
tomber sa proie, -et la saisit avant qu’elle ait atteint la surface du lac. | US 
- Dans les mers tropicales on voit se reproduire quelque chose de sembla- | 
ble chez les frégates, qui, avec un goût aussi décidé pour le poisson, ont 
une même répugnance à plonger. À la vérité, les poissons volans s’élè- 
vent pour elles du sein de l’eau ; mais, quand'cette ressource leur manque, 
elles se servent des fous comme pourvoyeurs ,et les contraignent par des 
coups à dégorger le poisson qu’ils ont déjà avalé. Enfin les mêmes scènes 
ont lieu dans les mers du nord entre les labres'et certaines petites. espèces 
de mouettes. Comme le poisson que celles-ci rejettent quand elles se voient 
poursuivies, est le plus souvent à demi digéré, et réduit en une masse pul- 
peuse , il en est résulté pour les matelots hollandais une erreur qui leura 
fait donner au labre le nom de Strund-jager, nom que es naturalistes | 
ont rendu:par celui de stercoraire. | SERRE 
D’autres mouettes, dans les parties chaudes de Amérique à se noie en 
butte aux poursuites d’un tyran du dernier ordre, du Caracara, le plus 
poltron peut-être et en même temps le plus impudent ‘de tous les 
oiseaux rapaces. J’ai été souvent témoin de cette chasse de brigands, et il 
m'est arrivé une fois de recueillir en définitive le fruit du vol. 44 
_ Je me trouvais alors sur l'Orénoque, dans Pile de Pararuma, où devait 
se faire bientôt la fameuse récolte des œufs de tortue. Les Indiens qui vien- 
nent de tous les côtés pour recueillir cette manne, étaient déjà en partie 
arrivés, et avaient dressé leur bivouac dans l'ile. Tous étaient occupés de 
quelques préparatifs, et déployaient une activité fort éloignée de leur 
manière d’être habituelle. Pour moi, qui n’avais rien à faire, je m’amusais 
à voir un marsouin (1) qui poursuivait des bandes de petits poissons sem- 


(x) Ces marsouins, que M. de Humboldt regarde comme une espèce différente de 
ceux qui habitent les mers, sont très communs dans l'Orénoque, où on les con- 


2 
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blables à des brêmes , et qui tantôt s’enfonçait à — suite dans la piaios 
_deur . fleuve tantôt les ramenait devant lui jusqu’à la surface. 
à ntif à suivre les. mouvemens de l’animal , les mouettes ne 
s que moi. De quelque côté qu’ils se dirigeàt, elles 
nten troupe au-dessus de lui ; chaque fois qu’il ramenait le poisson 
| P es, deux outrois se laissaient tomber comme des masses de 
plomb, et il était rare qu’une d’élles au moins ne fit pas prise. Jen vis 
«une qui venait d'enlever un poisson de taille assez raisonnable, poursui- 
vie par un caracara, et obligée pour échapper de se dessaisir de son butin. 


Ce poisson tomba sur le sablé; mais, au moment où le voleur allait s’en 


| emparer, un chat appartenant à un des Indiens le saisit. Moi, à mon tour, je 


. courus après le chat, et grâce à quelques secours de la part des assistans, 


j'obtins le poisson qui était un petit Pimelode; j’aurais souhaité le conser- 


ver dans l’eau de vie ; malheureusement mes bateliers ne m’en avaient pas 


ais bone de sorte que je n'eus rien de mieux à faire que de le 
> pour mon souper: Seulement j'en fis un dessin , que je conserve encore 


comme souvenir de ce fait singulier. 


Le marsouin , dont j je viens de parler, ne servait “ie pourvoyeur qu'aux 


_ oiseaux; maïs, s’il en faut croire Pline, ses pareils ont, dans certains pays, . 


rendu aux hommes le même genre de service. Voici ce qu’il dit à ce sujet 
 livreix, chapitre 9. 


«Dans la province narbonnaïse, au territoire de Nimes, est un étang 


nommé Latéra, où les dauphins s’associent avec l’homme pour la pêche. A 
certaine époque de l’année, les muges profitent d’un reflux pour s’élancer 
vers la mer par l’étroite embouchure de l’étang. On ne peut tendre alors 


_ les filets qui ne résisteraient pas à la double pression exercée par le cou- 


rant et par les efforts de cette troupe innombrable de poissons. Ces ani- 
maux d’ailleurs ont l’adresse non-seulement de choisir l'instant favorable, 
mais encore de se diriger vers le large par un point où il y a des gouffres 
profonds et de quitter au plus tôt le seul lieu propre à tendre des filets; 

mais les gens du pays qui connaissent l’époque de.cette migration, et 
pour qui la pêche des muges est une véritable fête, sont déjà sur le rivage, 
et font retentir l’air du nom de Simon (1). Les dauphins entendent bien- 


nait. sous le nom de torinas. On en trouve de mème dans plusieurs de ses affluens: 
M. de Humboldt les a observés dans la rivière Temi, et moi j'en ai vu dans le 
Meta, aussi haut que Guanapalo. Le Gange a aussi son dauphin. 

(x) Ghez les Romains, le peuple donnait aux dauphins ou marsouins le nom 
familier de Simon, dérivé du mot simus (qui ale nez retroussé), peut-être parce 
qu'ils comparaient à un nez la protubérance placée au-dessus du museau, peut être 
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tôt qu’on a besoin d'eux, quand le vent du nord souffle; s'il fait 
_traire un vent du midi, la voix leur arrive plutôt. Dans tous cas, il 
ne font pas long-temps attendre leur secours. On croirait voir. aë ourir 
une armée qui prend à l'instant même ses positions dans le lieu où l’ac- 
tion va s'engager. Ils ferment la mer aux muges qui, dans leur épouvante, «4 
se rejettent vers les bas fonds. Alors les pêcheurs, pour leur “barrer: le + 
retour, étendent des filets qu ’ils tiennent soulevés à en MS 
Les muges néanmoins ‘sautent par-dessus, mais ils sont arrêtés ni: 
dauphins, qui, se bornant pour Vinstant à les tuer, ERP 
manger que la victoire soit achevée. Tout pleins de. l’ardeur du combat, 
ils ne s’effraient point d’être cernés par les filets, et afin que leur. prés 
sence ne soit pas une cause de fuite pour l'ennemi, ils se. placent entre les 
barques et entre les nageurs, de manière à boucher toutes les issues. Quoi- 
que se plaisant d'ordinaire à sauter, aucun d’eux n’a recoùrs à ce! moyen 
pour s'échapper, et tous attendent qu’on baisse le filet devant eux. Quand 
a pêche est finie, ils mangent ce qu’ils ont tué; mais, sentant que le sa- 
laire d’un jour n’a pas acquitté leur servicé, ilsse présentent le: lende- 
main, et se rassasient non-seulement de poissons, maïs 5 encore de see 
trempé dans du vin qu’on a soin de leur jeter. Rte LENS 
Le récit que fait Mucien d’une semblable pêche dans » olie dass, 


à cause de la position de leurs narines ou évents qui sont périees sauté de la 
tête. Il paraît que, depuis les temps les plus reculés, le peuple s'est toujours plu à 
appliquer certains noms d'hommes à quelques espèces d'animaux; c’est ainsi qu’en 
France aujourd’hui, on donne à la pie le nom de Margot, au perroquet celui de 
Jacquot, et en Angleterre le nom de Neddy à à l'âne, et de sir Bruin à l'ours. Notre 
mot de renard n’est, comme on le sait, qu’un nom burlesque, qui a fini par se 
substituer au nom propre goupil, dérivé de wulpes. La vogue prodigieuse qu’ob- 
tint le roman du Renard contribua principalement à favoriser cette substitution, 
mais je suis porté à croire que déjà auparavant, dans ce que l'on contait des four- 
beries du renard, il était commun de le désigner sous le nom ironique pa rein 
hart, cœur simple. ds ARE 

Le mot de Pierrot, employé communément dans plusieurs parties de la France, 
pour désigner le moineau domestique, ne doit pas être mis au nombre de ces noms 
familiers; c’est un des anciens noms de l’oiseau, dérivé du saxon sparva ou spear 
(en anglais sparrow). Cette racine s’est aussi conservée dans le mot d’épervier, que 
les Anglais nomment encore aujourd’hui sparrow-hawk, faucon à moineau." Il'se 
pourrait bien que le mot de moineau, au contraire, eût été d’abordun! nom ironi- 
que donné à ce passereau, en raison de ses habitudes parasites auxquelles on assi- 
milait celle de certains moines. | S 


a 
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| dire en ce que, se les dauphins viennent d'eux-mêmes et sans 
qu'ils rent leur i 8 de la : main des ns et que 


haut, se fait encore dés l'étang de Lattes sur les côtes du Lan- 
: comme au temps de Pline, et on en peut voir la description dans 
3 es d'Astruc sur l’histoire naturelle de cette province; mais les 

| dnphinen y sont plus pour rien. D'ailleurs, la même histoire est rapportée 
dé combe ue it 2 ‘ebacun la 7e. dans un Chen différent. 


temps sur les côtes d'Italie, et Rondelet dit qu’il l'avait été autrefois sur 
les côtes d’Espagne près de Palamos. Peut-être, ajoute M. Cuvier, le fait 
7 se | uit=il (comme l'ont pensé Belon et Astruc ) à à ce que les dauphins, 
| ursu vant les troupes de muges, les contraignent quelquefois à se 
pri jans les anses et les. étangs salés; ce qui, dans certaines circonstan- 
ces, a pu en rendre la pêche plus abondante. | 

Je ne trouve rien d’invraisemblable à ce que cette poursuite des 
muges par les dauphins ait été, sur plusieurs côtes, un fait si habituel, 
que les hommes aient pu en tirer parti régulièrement pour accroître les 
produits de leurs pêches. Ils devaient naturellement ménager leurs pour- 
‘voyeurs , et l’on conçoit fôrt bien que ceux-ci, s’apercevant des égards 
qu’on avait pour éux, soient devenus plus familiers que nous ne les voyons 
aujourd’hui. 


Si cette alliance tacite, qui était également favorable aux deux parties, 
a été rompue, je penche à croire queles premières infractions sont venues 
dé la part de l'homme. J’avouerai pourtant, car je veux être impartial, 
qu'ilse pourrait bien que les dauphins eux-mêmes eussent été gâtés par 
un excès d’indulgence et fussent devenus insolens. Chacun sait avec quelle 
‘inconvenance se conduisent les singes dans le pays de l’Inde où on les 
traite comme des êtres sacrés; peut-être les dauphins, placés dans des 
circonstances analogues , ne feraient-ils pas preuve de plus de modération. 
Quelle qu’ait été la cause dela rupture, il paraît qu'aujourd'hui l’homme 
ne se sert plus des dauphins pour l’aider à la pêche; mais, dans certaines 
parties de l’Europe, il profite encore pour. cette opération du concours 
des oiseaux. Voici du moins ce que rapporte des habitudes des pêcheurs 
montencerins le Chevalier Bolizza, qui a vécu long-temps dans leur pays 
en qualité de chargé d’affaires de la république de Venise. 
« Les deux rivières de Schiniza et de Rieca Czernovich, qui se perdent 
toutes les deux dans le lac de Scutari, fournissent, avec quelques autres 
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lacs du pays, une ne pêche très abondante de sCOranzas, PEU oiss 
taille et à-peu-près de la forme de l'anchois. | Te 
« La manière dont on prend ce poisson est des plus nr Ste 
taines époques de l’année , il arrive dans le pays des nuées d’une espèce 
particulière de corneïlles, que les habitans , turcs ét chrétiens , ménage a 
au point qu’il Ÿ a peine de mort pour quisenge en erait volontaire 
ment, Man RS 
& nd le temps. de Ja péche . rente les habits posent de g 
nasses danses rivières et dans les lacs. Le prêtre arrive; les pècl | 
mettent dans leurs canots ; en même temps, les corneilles paraissent en 
quantités innombrables , et restent tranquilles sur le bord de l’eau etsur à 
les arbres. Quand tout est. rassemblé, le prêtre donne sa bénédiction, 4 
après quoi les pêcheurs jettent dans l’eau un appât qui consiste ordinai- 
rement en grains bénis. Dès que les poissons voient nager ces grains, 
ils montent à la surface de l’eau; aussitôt les corneilles s’élancent sur eux. 
avec des cris perçans, ce qui effraie tellement les poissons, qu'ils se réfu- 
gient par milliers dans les nasses. On recommence la pêche, et les corneil- 
les retournent sur les arbres. À la fin du jour, on leur abandonne une 
certaine quantité de poissons ; et, tant que dure la _— ji revien- 
nent exactement. | ES | 
« La même cérémonie s’observe sur le lac de Scutari, à la diférence ser 
que là c’est un iman qui donne la bénédiction. 


4 


« La pêche des scoranzas est une des grandes ressources du pays, car on’ 4 
sale ces poissons comme les anchois, et il s’en consomme dans l’année des 
quantités prodigieuses, surtout aux temps des re qui, chez les chré- | 
tiens grecs, sont longs et fréquens. » 

Les corbeaux du Montenegro m'ont fait Hienasnnee le. Ab Bon 
avant que j’eusse terminé ce que j'avais à en dire; j'y reviendrai donc, et 
je parlerai de ces cas singuliers d’attachement pour l'homme que nous | 
ont transmis plusieurs auteurs anciens. Je ne considérerai ici que celui qui 
est rapporté par Pline le jeune dans sa lettre à Caminius, livre x, épi- 
tre xxx111, Quoique cette lettre soit bien connue, et qu’elle contienne 
beaucoup de verbiage, je dois la reproduire presque entièrement, parce 
qu’elle me fournira matière à plusieurs remarques. 

« La colonie d’Hippone en Afrique est située à peu de distance de # 
mer, et tout à côté d’un grand lac navigable. Ce lac communique avec la 
mer par un Canal dans lequel la marée monte et descend alternativement 
comme dans les fleuves près de leur embouchure , de sorte que le courant 
se dirige pendant un temps vers le lac , et pendant un autre vers la mer, 

« La pêche, la navigation, le bain, y sont des plaisirs de tous les âges, 
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ou des enfans > que jB inclination porte au divertissement et à l'oisi- 
veté. Entre eux, ils mettent l'honneur et le mérite à s'éloigner le plus 
des es. ” lui qui devance tous les autre en est. 1e phainqueus. 


| le remet à pre une it Hoi, il Fr sein et dite, er : 
en pleinemer, mais peu après il revient à terre, et le rend au rivage et à 
ses. ‘compagnons. Le bruit s’en répand dans la colonie ; chac un y court, 
chacun regarde cet enfant comme une merveille ; on ne peut se lasser 
de l'interroger , de l'entendre, de raconter ce qui s’est passé. Le len- 
demain, le peuple entier se rend sur le rivage, les enfans se mettent à 
nager, et parmi eux celui dont ; je parle. Le dauphin revient à la même 
has et s'adresse au même enfant, celui-ci prend la fuite avec les autres ;, 
phin, comme s’il voulait le rappeler et l’inviter ; saute, plonge, et 
er. Fes tours différens. Le jour suivant, celui d’après, et plusieurs 
autres de suite, même chose arrive, jusqu’à à ce que ces gens, nourris Sur 
la mer, se font une honte de leur crainte; ils approchent le dauphin, 
is l’appellent , ils se jouent avec lui, ils le touchent : il se laisse manier. 
Cette épreuve les encourage, surtout l'enfant qui le premier en avait 
couru le risque; il nage auprès du dauphin et saute sur son dos, il est 
_ porté et rapporté ; il se croit reconnu et aimé, il aime aussi: nil’un ni 
_ Pautre n’a de peur, ni. n’en donne; la confiance de celui-là augmente, 
et en même temps la docilité de celui-ci. Les autres enfans même l’accom- 
pagnent en nageant, et l’animent par leurs cris et par leurs discours. 
Avec ce dauphin en était un autre, et (ce qui n’est pas moins merveilleux) 
celui-ci ne servait que de compagnon et de-spectateur ; il ne faisait, il 
ne souffrait rien de semblable; mais il menait et ramenait l’autre comme 
Æ les _enfans menaient et ramenaïient leur camarade. Chose incroyable et 
| | pourtant non moins vraie que tout ce qui vient d’être dit, ee dauphin 
qui jouait avec l'enfant, et qui le portait, avait coutume de venir à 
terre, et me retournait à l’eau qu'après s'être séché et chauffé sur le 
sable ; “Jorsqu? il venait à sentir la chaleur, il se rejetait à la mer. Il 
est certain qu ’Octavius Avitus, lieutenant du proconsul, mü par une 
vaine superstition, prit le temps que le dauphin était sur le rivage, 
pour faire répandre sur lui des parfums , et que la nouveauté de cette 
odeur le mit en fuite et le fit sauter dans la mer. Plusieurs jours s’écou- 
-Ièrent depuis, sans qu’il parût. Enfin il revint d’abord languissant et 
triste, et peu après, ayant repris ses premières forces, il recommença 
ses jeux et ses tours ordinaires. Tous les magistrats des lieux circonvoi, 
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sins $ rip réneatehé d'accourir à ce spectacle ; ; leur arrivée et leur sé) 
engageaient la ville, qui n’est pas déjà trop riche , à des dépense 
ses; ce concours de monde + troublait d’ailleurs et y dérangeai 
On prit donc le parti de tuer secrètement le FRE venait vo 
L'auteur de la lettre propose cette histoire à Caninius comme un et 
propre à la poésie, et ne paraît pas d’ailleurs altcher grande impc 
à son authenticité; mais il n’est guère possible cepené | 
fait en doute, puisque Pline l’Ancien, qui, dans son Histoire x , Ie 
raconte également, quoique avec moins de détails, Le présente comme un, 
fait contemporain. Une autre différence dans les deux récits, c’est quele de 
naturalistene parle pas de cet attachement de préférence pour unseulenfent, | | 
mais dit seulement que le dauphin était si familier, qu’il prenait sa nours | 
riture de la main des hommes, se laissait toucher, jouait avec les nageurs 
et les portait sur son dos. Il ne dit pas non plus, en termes exprès, que le 
dauphin vîntse coucher sur la plage. Cette habitude, en effet, ne convient 
point au dauphin marsouin, qui, dans les gros temps, est bien quelquefois 
jeté par les flots sur le rivage, mais qui meurt toutes les fois qu’il échoue | 
ainsi, attendu qu’il n’a point de membres à l’aide desquelsil puisse rega- 
gner la mer. À la vérité, dans un paragraphe précédent, en parlant d'un 
fait tout semblable arrivé à Pouzzoles, il indique une circonstance qui 
ne s'applique pas mieux au marsouin, puisqu'il prétend que l'animal, 
quand il transportait à travers la mer son jeune ami, avait soin, de peur 
de le blesser, de retirer les piquans de sa nageoire. Du reste, c'était, 
comme il le fait remarquer lui-même, une vieille histoire;il cite ses ga- 
rans et ne se rend pas lui-même responsable c de l'exactitude des détails. 
Toutes ces contradictions, cependant, peuvent être fort bien dique 
si l’on prouve que les anciens ont donné le nom de dauphin à des ani- 
maux marins d'espèce et de famille très différentes, et ont pu fort bien 
appliquer par mégarde à une espèce quelques-uns des caractères propres 
à l’autre. Or, c'est ce que M. Cuvier a mis hors de doute, à loccasion 
d’un passage où Pline, racontant, à ce qu’il paraît, sur la*forde Sénèque, 
les combats que livrent, dans le Nil, les dauphins aux crocodiles, dit que 
les premiers passent sous le ventre de leurs ennemis, et les blessent'en 
cette partie, la seule qu’ils aient vulnérable, avec les Ra leur 
dos est armé. 4 ui ; 
Pline, remarque M. Cuvier, Dale en plusieurs cidre de ces Échos | 
‘dues épines des dauphins; or, quoique, dans d’autres endroits, ibdésigne 
par ce nom le même cétacé que nous, le caractère qu'il lui-donne ici; ne 
peut s’entendre du dauphin des naturalistes, qui, de même quetous les au- 
tres cétacés, n’a aucun piquant sur le dos. 


ft 
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 « Je crois, rajouté notre asie naturaliste, que Ste et Pline, et 
même us re quelquefois confondu un autre poisson avec le vrai 
[ mment parce qu’il en recevait aussi le nom des pêcheurs, 
| ns a conduit. Dans le livreix, chap. 7, Pline mêle à 
de choses qui appartiennent au dauphin véritable un trait qui 
er: «Il'est si rapide, qu'aucun poisson ne lui échapperait, 
 Siln’avait pas la bouche au-dessous du museau, presque au milieu du 
ventre 4e sorte quil ne peut saisir qu’en nageant sur le dos. » Et ce n’est 
_ point une de ces erreurs qu’on pourrait mettre sur le compte de Pline, qui 
en a beaucoup d’autres; car Aristote, qui a si parfaitement connu et décrit 
Je dauphin ordinaire, attribue CHist. des Anim. livre iv, chap. 13) une 
— _ bouche inférieure au dauphin et aux cartilagineux. Il est naturel de croire 
_ que cette circonstance, totalement fausse pour le dauphin ordinaire, est 
nt ‘de cet autre dauphin dont le dos était armé d’épines. Or, je netrouve 
* _ces rois caractères d’une bouche en-dessus, d’épines sur le dos, et d'assez 
de force pour combattre le crocodile, que dans certains Pr tels: Fe 
| ialus centrina ou le squalus pire de Linné. 

« Voici un passage qui confirme singulièrement ma coëféétsé Même 
livre 1x, chap. 11, Pline, après avoir dit: « Ceux qu’on nomme #wrsio res- 
semblent aux dauphins, » ajoute un peu plus bas : Maxime tamen rostris co= 

niculorum maleficentiæ assimilati. Cette phrase, assez obscure sans doute, ne 
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me paraît pas faire porter la ressemblance sur la malfaisance seulement, 

mais sur le bec lui-même. Ainsi ce tursio, qui aurait ressemblé au dau- 

,  phin, aurait aussi ressemblé au chien de mer. Enfin Athénée (livre vu) 

dit encore plus expressément : « Les Romains nomment trsio un morceau 
salé du poisson que les Grecs appellent carcharias (le requin). » 

« En voilà plus qu’il n’en faut pour prouver que les anciens donnaient 
le nom de dauphin à deux animaux différens; ce qui doit d'autant moins 
nous étonner que cela se fait encore de nos jours, car la grande dorade 

 (corÿphœna hipursi) s'appelle aussi dauphin chez beaucoup de navigateurs. 
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Ainsi, je pense avoir découvert le moyen de terminer les longues que- 
relles qui onteu lieu sur le dauphin des anciens. » 

Voïlà donc déjà deux animaux que les anciens confondaient sous le nom 
unique de dauphin. Il faut encore en trouver un troisième ou bien rejeter 
comme entièrement fausse l’histoire rapportée par les deux Pline; car, à 
coup sûr, ce n’était pas un requin qui jouait si familièrement avec les 
enfans; et, comme nous l'avons fait remarquer plus haut, ce n'était 
point un marsouin qui sortait de l’eau pour se chauffer au soleil sur le ri- 
vage. Mais ce dernier trait, justement parce qu’il exclut à la fois les cé- 
tacés et les poissons, nous indique clairement que de tous les habitan 
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des mers les amphibies sont les seuls. parmi lesquels nous devons che | 

cher notre troisième dauphin. Les phoques, dont plusieurs e pè ces | iabi= 
tent les mers de l'Europe, et quel Von voit quelquefois par grandes est sn 
sur nos rivages dormant au soleil, ou allaitant leurs petits; lesp nhonmies. + 
dis-je, sont des animaux capables de s’ apprivoiser. Péron, dans pra ne Re. 
de son voyage, et p. 7, raconte comment, à l’île de King, un phoque à | 
trompe contracta avec un matelot anglais une liaison : semi ble. 
dauphin d’'Hippone avec l'enfant. Je donnerai i ici le pa assage c 


« Dans les premiers temps de leur arrivée sur Vîle, un n des pécheurs 
anglais, ayant pris en affection un de ces mammifères, obtint de ses cama- 
rades qu’on ne ferait aucun mal à son protégé. Long-temps au milieu du 
carnage, ce phoque vécut paisible et respecté. Tous les jours le pêcheur k & 
s’approchait de lui pour le caresser, et dans peu de mois, il était si bien 
parvenu à Papprivoiser, qu’il pouvait impunément lui monter : sur le dos, 
lui enfoncer le bras dans la gueule, le faire venir en l'appelant. En un 
mot, cet animal docile et bon faisait tout pour son protecteur, et souffrait 
tout de sa part sans jamais s’offenser de rien. Malheureusement ce : pêcheur 
ayant eu quelque légère altercation avec un de ses camarades, celui-ci, 
par une lâche et cruelle vengeance, tua le phoque “un de son adver- 
saire. » | Ho 0 

« Tous ces animaux, ait un peu plus loin le même Fan en ra des 
phoques en général, ont une physionomie si douce, si bonne, que je ne 
doute guère qu’il ne füt possible, en les apprivoisant, dé renouveler quel- à 
ques-uns des prodiges que l’antiquité nous a transmis, au sujet des dau- 
phins, prodiges qui me Parisiens pour la plupart ne poule, convenir 
qu’à des phoques. | 


Il me semble qu’après ce qu’on vient de lire, ilne veste plis. es hi | 
ner le dernier trait de vraisemblance à notre conjecture sur le dauphin 
d'Hippone, qu’à montrer que les phoques ou veaux marins ont pu se trou- 
ver sur le lieu de la scène. C’est ce qu’il est aisé de prouver par le té-. 
moignage de plusieurs observateurs modernes, et notamment de Poiret, 
qui, dans son Voyage en Barbarie, tome 1, p. 260, assure que le phoque se 
rencontre tout le long de la côte de Barbarie. Des officiers de la marine 
anglaise l'ont vu jusque dans la profondeur du golfe de Bizerte; or, Bizerte, 
c’est justement notre Hippone. Deux villes d'Afrique, à la vérité, portaient 
ce nom; mais Pline nous apprend que celle où se passa l’aventure du 
dauphin était Hippo-Diarrhytum, ou comme on disait plus communément, | 
Hippo-Zariton, nom dans lequel on retrouve aisément le nom moderne de 
Bizerte. 


Rouzin. 
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JHRONIQUE DE LA QUINZAINE. 


La seconde session des chambres est enfin terminée; les banquettes des 
deux officines législatives sont désertes, la tribune muette, le banc de dou- 
leur veuf de ses martyrs. Déjà, suivant l’usage, les plus pressés de mes- 


sieurs les députés avaient pris leur vol depuis plusieurs jours, sans at- 


tendre lite missa est officiel. Certes , il serait déloyal de leur en vouloir; 


on ne fonctionne pas pendant deux mois et plus, comme une machine à 


haute pression, sans avoir besoin de prendre quelque repos. Y aura-t-il 
dissolution? Nos honorables seront-ils obligés de passer de nouveau à 
travers le crible électoral? Rien ne paraît encore décidé à cet égard. 
Qu'importe, au surplus, cette question pour le pays? Les mêmes urnes ne 
sont-elles pas là pour nous renvoyer les mêmes noms, ou d’autres d’égale 
valeur? Des élections générales ne seraient, dans le moment actuel, 
qu’une représentation au bénéfice d’une certaine portion du ministère, 
portion cauteleuse, envahissante et coupable, dans cette circonstance, 
d’une noire ingratitude envers la partie dévouée de la chambre. Soyez 
donc bon et loyal serviteur, votez les millions par centaines dans une 
séance, criez : Très bien! à chaque parole des maitres, ramez en un mot 
comme un forçcat dans la galère ministérielle, pour que, la besogne finie, 
on vous jette dédaigneusement de côté, et cela, pour avoir montré de 
rares velléités de résistance! 

La question d'Alger est la dernière de quelque importance dont se 
soit occupée la chambre. La facilité avec laquelle l'honorable maréchal 
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Clauzel s’est montré satisfait des vagues explications de M. le p ési k 
du conseil, a donné à penser que demandes et réponses étaient co: cer- À 
tées d'avance, et que les rôles avaïent été répétés dans la coulisse: Ceux-là 
n’ont guère pu en douter, qui ont entendu M. Guizot adresser à « émi- M 
voix ces paroles à l’un de ses collègues qui venait d’entrer après la fin de 4 
la pièce : L'affaire s’est passée à merveille. Je le crois, monsieur Guizot, pour "s 
vous et vos amis, qui n’avez pas tout-à-fait les mêmes intér érêts que la 
France ; mais elle, cette France qui a conquis Alger au prix de: son sang De 
et de ses trésors, et qui saurait bien le garder, si elle avait des chefs dignes ne 
d'être à sa tête, pensez-vous qu’elle doive être aussi satisfaite de cette incer- 
titude prolongée, que vous paraissez l’être? Ce n’est pas, du reste, que nous 
soyions complètement rassurés sur l'avenir des grandes espérances LUX en- 
tretiennent quelques personnes au sujet d'Alger. Nous croyons ces espé- 
rances bien fondées en réalité; Alger est aux portes de la France; le sol 
en est fertile, le climat favorable; les bras et les capitaux s’y porteront 
volontiers ; voilà les élémens de succès : mais une question capitale se pré- 
sente; le nouvel établissement une fois affermi, sera-t-il confié aux 
soins de la même administration qui gouverne despotiquement nos posses- 
sions d'outre-mer, ou crééra-t-on pour lui ün régime à part? Dans le 
premier cas, nous, qui connaissons l’histoire de ces possessions et qui les 
avons vues de près, on nous permettra de douter que les hommes qui 
n’ont rien su fonder ni même conserver partout où nous avons des colo- 
nies, puissent changer subitement leurs habitudes étroites et paperassières, 
et créer à Alger quelque chose dont la France tire à la fois honneur et 
profit. Qu'il nous soit permis de rapporter quelques faits, propres à jus- 
tifier notre opinion. Nous n’aurons pee à remonter bien haut it les 
trouver. 


Dans ces quinze dernières années, nous avons tenté, sous la direction 4 
des hommes dont nous parlons, trois essais de colonisation, et voici les 
beaux résultats que nous avons obtenus. Le Sénégal, pour lequel, sous 
le ministère de M. Portal, on s'était pris d’une belle passion, ét qui a 
englouti de nombreux millions, n’est plus aujourd’hui qu’ un chétif 
comptoir qui ne sert qu’à absorber chaque année quelques centaines 
de mille francs, qui seraient tout aussi utilement employés, si le bâti- 
ment qui les porte les jétait à la mer. Mana, dans la Guyane francaise, 
commençait à prospérer , lorsqu'on le livra pieds ét poings liés à une 
intrigante qui l’a exploité à son profit, l’a pillé, volé de manière à ce que, 
du village élevé par les colons dans les premières années, il ne resté plus 
en Ce moment que des ruines enfouies sous les broussailles, sans un seul 
habitant. Tous sont morts de misère, ou ont quitté cette terre maudite, 
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< pour rentrer en France plus pauvres qu’ils n’en étaient sortis. À Sainte- 
… Marie de Madagasoars-none avons encore fait mieux. * Maîtres d’un misé- 
| | ou six lieues de tour, nous avons entrepris une 
re un peuple belliqueux , défendu par son courage.et 
pays; guerre dans laquelle nous avons honteusement 
été obligés de mettre le feu nous-mêmes à notre établissement 
1e ; guerre qui a coûté la vie à quelques milliers de Malgaches 
i littoral, que nous avons liltéralement laissé mourir de faim, après leur 
x: avoir: promis aide et protection, et les avoir engagés par là à se déclarer 
: en notre faveur. Incessamment peut-être nous aurons occasion de revenir 
j2 sur ce dernier exploit, en rendant compte d’un livre qui vient de paraître 
sur ce sujet, livre dont l'auteur n’a pu tout dire, et que nous serons à 
même de compléter. | 
ils qui précède, on peut déduire assez clairement le sort qui atten- 
re ci ne un si nos ministres se à Lt at à FeRRREEr en 


PAT pas é. même : Fans une sdhinittration buis que ie dont 
nous voulons parler. Cette question, au reste, est prématurée, puis- 
qu’on n’a pu arracher au ministère l'assurance officielle qu'Alger reste- 
rait à la France, et qu’il le défendrait énvers et contre tous. Plus tard, 
nous pourrons développer notre pensée entière ailleurs que dans une 
_ étroite chronique où nous ne la déposons qu’en passant, et seulement 
pour faire pressentir sous quel point de vue nous envisageons notre future 
| colonie. Moins que personne, nous nions les immenses avantages qu’en 

retireront le pays et la civilisation en général; nous voulons seulement 

que le soin de les réaliser ne soit pas confié à des mains impuissantes. 
Nous ne sommes pas les seuls qui ayons à nous plaindre de la réserve 
diplomatique employée au sujet d'Alger. Les explications données par le 
6 ministère anglais à lord Aberdeen sont à peu près aussi vagues que cel- 
les que nous avons rècues . Lord Aberdeen trouve quenotre occupation bles- 
- serait grandement les intérêts de l'Angleterre; à cette occasion, un jour- 
nal de ce pays a bien voulu nous apprendre quels sont, dans la Méditer- 
ranée , ces intérêts aux yeux de certains commercans anglais. Ces mes- 
sieurs, avec ces sentimens de philantropie qu’on leur connaît, regrettent 
le temps où les pirates d'Alger pillaient les navires des nations du con- 
tinent , parce qu’en même temps les leurs étaient respectés, protégés qu’ils 
étaient par le souvenir de l'expédition de lord Exmouth; d'où il résultait 
nécessairement pour eux une diminution de concurrence. IL est fâcheux; 
en effet, que nous ayons détruit des pirates si utiles au commerce anglais ; 
mais qu’y faire ? 


1926. REVUE DES DEUX MONDES. FE HT obee 
| Finissons-en avec le fatras politique de la quinzaine , , en enregistrant à 
la hâte la levée de boucliers de lord Wellington et de ARE ami: 
contre le ministère de lord Grey ; le départ douteux des Russes qui 
geaient Constantinople; les inutiles tentatives. des mécontens de la Sar- 
daigne; la grande conspiration découverte par le roi de Naples, ‘bien 
hortible à en juger par l’effroi de sa gazette Mie a x 
qui finira par ressembler au res de on eee nee 


PRET S 


nue, ete., nue : et 


ses futurs confrères : ne sans doute que, chez lui, je: boue 
pensait l’aspirant académicien des politesses d'usage en pareil cas, il s’est 
abstenu de touté visite, laissant à sés amis le soin de signifier à l’acadé- 
mie l'honneur qu’il voulait bien lui faire; cela lui a parfaitement réussi: 
Dans un diner qu’il donnait à cette occasion, l’avant-veille de l’élec- 
tion, M. le président de la chambre des députés , parodiant uné formule 
célèbre de son invention , a dit : Je voterai pour M. Thiers , quoique ministre. 
N’était-ce pas plutôt l’inverse qu’il fallait dire, monsieur Dupin? Car 
enfin de fâcheux soupcons ont plané à ce sujet sur certains membres de 


l'académie ; on a parlé dé faveurs accordées , de pensions, de servilisme; 
que savons-nous encore ? Que M. Thiers profite de sa haute position pour 
entrer en grand seigneur dans lenceinte académique, cela lui va bien ; 
cela est parfaitement d'accord avec l’aplomb qu’il a toujours montré, Il 
n’est pas homme à s’effrayer d’un peu de scandale; mais l'académie, 
à qui personne ne songeait, l’académie que les mauvais plaisans lais- 
saient enfin en repos, pourquoi faire parler d’elle? PTT 

M. Nodier, du reste, a pu se consoler de sa légère HAS les. 
témoignages de sympathie ne lui ont pas manqué dans cette circonstance. 
Son immortalité , nous l’espérons , en sera simplement retardéeset, tôtou 
tard, justice lui sera rendue, si toutefois il veut encore à RE as 
être de l'académie. sn 


La régénération du théâtre francais , dont nous avons parlé maintes fois 
d’un air passablement incrédule, est chose à peu près terminée. On lui à 
donné un directeur, du temps pour payer son loyer, une part fort honnête 
dans le budget des beaux-arts; sa salle sera peinte à neuf et ses décora- 
tions sans doute aussi; en un mot, rien ne lui manquera désormais que 
de bonnes pièces nouvelles, de jeunes acteurs et un public. On voit que. 
cette prétendue régénération est parfaitement semblable à celles qui ont 
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ce aéjà été tentées à diverses reprises; cé n’est pas autre chose que la réu- 
nion de vieux x débris, très respectables sans doute, mais dont la place est 
dans les nagasins du théâtre, et un appel à la brosse du décorateur. Ce 
pas o it à ait ainsi que nous entendions l'affaire. Jamais nous n’a- 
sd uté qu'avec de l'argent, on ne pût avoir un théâtre dit français, 
m me si Von voulait, et un Opéra-Comique par-dessus le marché. 
Jus av ons bien certains cours dont tout le personnel se compose du pro- 
# ER et d'un auditeur unique. C'était le moral qui nous inquiétait, 
ks Lt habitudes difficiles à secouer, l'infusion de nouveaux élémens 
des vie dans ce Corps usé et dépourvu de chaleur. Malheureusement 
ë tout cela ne se trouve pas compris dans le budget des beaux-arts, et le 
= théâtre régénéré s’en apercevra bientôt. 
Pour aider de leur côté à P'entrepri ise, seize auteurs dramatiques, la ne 
rs part académiciens, se sont réunis pour adresser à M. Thiers une pétition 
colle tive-en faveur des belles traditions et de mademoiselle Duchesnois. 

: Nous: ne sommes probablement pas les seuls qui n’aient pu retenir un sou- 
rire, en voyant Vauteur d’'Antony égaré dans les rangs de cette petite pha- 
lange classique, entre M. Etienne d'un côté, et M. Roger de l’autre. 
Voilà qui ressemble furieusement à une épigramme. — Nous n°’ avons, du 

_ reste, aucune objection à faire à la rentrée au théâtre d’un des plus beaux 


talens de nr Pour nous les ruines de toute espèce sont choses 
‘saintes. PE 4 # 

. Deux ou os vaudevilles, qui ont obtenu plus ou moins de succès, 
composent tout le bagage dramatique de cette quinzaine, avec Bergami, 
long et pesant drame que la Porte-Saint-Martin La pt depuis long- 
temps: — pans de curiosité. 


* 
LA 


LES ROUERIES DE TRIALPH, NOTRE CONTEMPORAIN. 


Les Roueries de Trialph (1), par M. Lasailly, sont une de cés fantaisies à 
part qui ne peuvent être jugées équitablement qu’autant qu'on est initié 
à la pensée secrète qui leur a donné naissance. La critique n'aurait pas 
assez d’anathèmes pour ce livre pris au sérieux, tant il ÿ a d’un bout à 
l’autre de dévergondage dans les idées, de décousu dans les faits, d’anoma- 
lies bizarres dans le style. Mais si vous voyez dans Trialph ce qu’a voulu en 
faire Vauteur, c’est-à-dire un type à la manière de Cervantes, un emblème 
vivant et ironique de ce siècle, dont les passions factices sont dans la tête 
et non dans le coeur, alors vous vous sentirez disposé à émettre un juge- 


(1) Chez Sylvestre , rue Thiroux, 
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ment moins sévère. Je crains cependant que bien des lec 
faire cette distinction assez subtile, ni saisir cette li ve. 
sépare la réalité de la satire ainsi voilée. Peut-être M. Lasailly, ni: 
manque pas d’une certaine verve, eût-il mieux fait de ne pas, 
sa pensée d’une forme énigmatique, et de l'exposer au grand jour en. dr à 
tant toute parenté avec la littérature bacchanale, qui à kiuee La est se 4 
_vautre effrontément au soleil sur la place publique comme une pro: 
ivre. Trialph, du reste, se refuse à toute espèce d'analyse, SR Rte 
mêmes: qualités et les mêmes défauts que les HR + sept publiés E 
par M. Lasailly : çà et là du bon en assez grande abondance, et de temps $ ‘4 
à autre des passages que je m'abstiendrai de eguuiee per Ten ve * Mia * L"S 
| | RL LS “ai es hist. 
HISTOIRE ARCHÉOLOGIQUE Du socnnonnan a D À 


LE de es dut : ON 
La Revue n’a pas été des dernières à sralnite les “sandales es Sen À 
vont couvrant la France de nouvelles ruines, et effaçant ce qui reste des 
anciennes. Ce que des voix éloquentes ont dit à ce sujet, va réveiller et 
encourager au loin les hommes d’art disséminés dans nos provinces: L'une 
des plus riches en débris des temps passés et des plus maltraitées par les 
démolisseurs, répond aussi des premières à l'appel fait à tous ceux qui ont 
quelque hauteur dans l'intelligence. Le Bourbonnais a été assez heureux 
pour posséder un homme qui, pendant vingt années de sa vie, a consacré 
ses crayons à reproduire l’image des monumens qu'il voyait crouler au- 
tour de lui, etson temps à de laborieuses recherches sur leur histoire. Atteint 
par l’âge et fatigué aujourd’hui, M. Dufour a confié le résultat de sestra É 
vaux à M. Achille Allier, déjà connu des artistes par ses Esquisses bourbon- 1 
naises, et celui-ci s’occupe actuellement de mettre en ordre ces matériaux dont 
la publication aura lieu prochainement à Moulins{1). Deux volumes in-folio 
detexte, un volume de cent vingt-cinq planches lithographiées parles plus 
habiles artistes de la capitale, sous la direction de M. Chenavard, consti- 
tueront ce monument scientifique, remarquable à double titre, comme re- 
présentant quelques-unes des plus belles ruines de France, et commein- 


dice de cette émancipation intellectuelle vers laquelle tendent Fe es 
éloignés de la capitale. #à 


(x) Chez DER à Paris, chez Firmin Didôt, Treuttel ét Wurtz, el ts 
merot. j 


F. BULOZ, - 


de la musique dans un paÿs peut 


n’a eu d'effet sensible qu’à l'époque où des 
s vinrent favoriser son développement. Moins bien 
habitans de l'Allemagne septentrionale cultivent 
nt la musique avec beaucoup de succès, depuis plus de 


dé que leur “pesto est sie rnynienle. En 


Bert les oh dl. et a ar la musique au plus haut 
EG s splendeur, bien qu’on se fût obstiné à ne vouloir accorder 
TOME II. ; 9 
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aux Français aucune des qualités nécessaires pour la culture de 
cet art. : RAS FE D SR EU : 


L'opinion souvent Manet par les écrivains du continent , 


place les Anglais au degré le plus bas de l'échelle des facultés mu- ‘à 


sicales. Cette opinion est-elle fondée? Voilà ce qu il s'agit d'exami- 
ner. Au premier aspect, je serais tenté de partager les idées com= 
munément répandues à cet égard ; mais je sais que ce n 'est pas sur 
l'apparence que des questions de cette nature peuvent êtredécidées. 
Avant tout , il faut voir si les institutions favorisent en Angleterre 
les progrès de la musique ; puise nous déduirons les conséquences de. 


‘ É. ca & #5 


ni 4 


nos observations. | | | 

En Angleterre, on ne voit pas, comme en à France} le gouverne- 
ment s’'introduire dans les affaires particulières, réglant tout ce qui 
tientaux progrès de l’industrie, de la civilisation et des arts; l’action 
du gouvernement anglais est à peu pres nulle à cet égard. Point 
d’entraves de sa part, mais aussi point de secours. Chacun ; aban- 
donné à ses propres forces, regle lemploi de ses moyens comme 1l 
l'entend, bien sûr qu’en se conformant aux lois de son pays, il ne 
rencontrera nulle part une administration méticuleuse , prête à lui 
demander compte de ses actions. C’est à cette indépendance d’une 
part, et à l'esprit d'association de l’autre, que les Anglais sont rede- 
vables de l’état avancé de leur civilisation. Mais ce qui estsiutileau 
bien-être de la société,est-il aussi favorableau progres des arts? Cette 
absence de toute action et de toute protection du gouvernement, en 
ce qui concerne la musique, la peinture, l'architecture, est-elle un 
bien? Voilà ce qu’on peutrévoquer en doute. Dés qu'ils’'agit d'indus- 
trie, de commerce, d'amélioration de la condition sociale ; Pintérêt 
particulier avertit de ce qu'il faut faire, et bannit l'indifférence. Il 
n’en est pas de même pour les arts, dont la prospérité m'intéresse 
que faiblement quiconque n’est pas artiste ou amateur passionné. 
Si le publie n’est pas précisément satisfait de la situation de ces. 
arts, il ne songe pas non plus à faire d'efforts pour l'améliorer. 
L'esprit d'association, si utile pour d’autres choses, ne s’éveille pas 
pour eux, ou du moins ne produit pas les mêmes-résultats, parce 
qu'il n’est pas constamment excité par l’appât d'avantages immé= 
diats. 

Il suffit de jeter un coup-d’œil sur l’histoire de la musique en 
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S, Angleterre, pour. acquérir. la conviction que cet art était dans 
une situation relative bien plus prospère, lorsque le gouverne- 
| t des soins et le protégeait, que lorsqu'il l’abandonna 
rces de la faveur publique. Henri VIII était ha- 
composait, ( et attachait presque autant di importance 
> contrepointiste qu’à son titre de roi d'Angleterre. 
iteu: rs célèbres, français et gallo-belges, furent appelés | 
#7. our, et fonderent ‘des écoles où se formerent beaucoup de 
: musiciens distingués qui brillèrent sous le règne d’ Élisabeth. Cette 
"OA piges cultivait aussi la musique avec succès, encourageait les 
“artistes, Jeur donnait dés emplois à sa cour, et entretenait une 
école de jeunes musiciens dans sa chapelle. La destruction de la 
Pers sig Fi fut la suite des troubles religieux qui éclate - 
ec le protectorat de Cromwell, commenca la décadence de 
t les grands évenemens de politique intérieure 
Des de révolution de 1688, achevèrent de le ruiner. Des lors, 
le pouvoir royal se trouva renfermé dans des limites plus étroites ; 
la liste civile, réduite avec économie, ne permit plus de faire de 
dépenses pour l'entretien d'écoles de musique, qu’on ne consi- 
|  dérait que comme des objets de luxe et de superfluité. Tout alla 
dégénérant , et de ce moment, d’où date la prospérité de l’Angle- 
terre , la musique n’eut plus qu'une existence précaire dans les trois 
royaumes. Purcell, dont l'éducation musicale précéda la révolution, 

l est à peu près le seul musicien anglais qui se soit fait une orande 
réputation, postérieurement à cette époque. On cite encore Arne 

et Arnold, qui eurent en eflet quelque mérite dans le style de leur 
temps (1740-1760), mais qui sont bien inférieure aux vieux musi- 

ciens anglais de l’époque classique. 

Un fait assez remarquable se présente dans ii de la mu- 
|  sique en Angleterre : c’est que ce pays est le seul qui ait eu des 
=. chaires de musique dans ses universités. Cambridge et Oxford eu- 

rent dela célébrité sous ce rapport; on y conférait les grades de 
bachelier et de docteur en musique, et les dignités ne pouvaient 
être obtenues qu'après des concours et des examens sévères. De- 
puis long-temps ces exercices ne sont plus que des enfantillages, 
et la quahité de docteur en musique a cessé d’être un titre recom- 
mandable. Lorsque Haydn alla à Londres, on voulut rendre au 


I 
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doétores son ancien instal en le lui conférant; mais. les 
docteurs anglais d'aujourd'hui se montrent si peu dignes de I 
illustre confrère, que ce titre est devenu grotesque. +0 0 
Handel, avec son génie élevé, sa science profonde et sa fécon. 
dité prodigieuse, vint, au commencement du dix-huitième e siècle 
consoler l'Angleterre de l’état déplorable de sa. en en se na- 
turalisant Anglais, en composant tous ses beaux puvrages des 
paroles anglaises, et en donnant ses soins au per 
l'exécution. Alors commenca la domination des mus 
sers à Londres. Tous les grands chanteurs furent successivement | 
‘appelés de l'Italie; les instrumentistes les suivirent:  Géminiani 
fonda une école de violon; plus tard, Abel, Chrétien Bach, Cra- 
mer le père, Clémenti, J.-B. Cramer, Dussek, Viotti, Dragonetti 
et beaucoup d’autres grands artistes vinrent successivement se fixer 
à Londres, et travaillèrent à y perfectionner le goût de la popula- 
tion. Mais parunesingalarité bien remarquable, ils ne purentjamais 
venir complètement à bout de leur dessein, et la musique semblait 
être, en Angleterre, comme certaines plantes exotiques qui ne vivent 
sur un sol différent de celui qui les a vues naître, qu'à force de soins 
etenserre chaude. Les oratorios de Handel, exécutés quelquefois par 
des masses imposantes de cinq ou six cents musiciens, avec un effet 
dont on n’a point d'idée en France et en Italie, semblaient, cepen- 


dant, montrer en certaines occasions que les Anglais ont le sentiment 
de ce qui est grand et beau; mais, à côté de ces larges proportions; 
le goût et l’habitude des choses les plus mesquines se faisaienure= 
marquer. Du reste, si l’on excepte madame Billington et Braham, 
l'Angleterre n’a produit aucun talent d'exécution d'un ordrettres 
élevé avant la fin du dix-huitième siècle. L'éducation des Anglais, 
en ce qui concerne la musique, paraissait recommencer chaque an- 
née; et, si quelque apparence d'amélioration semblait se manifester 
de temps en temps, ce n’était que dans la: haute société, c'est-à- 
dire, dans une classe qui use des arts, mais qui, dans aucun pays, 
ne contribue à leurs progrès d’une maniere efficace. Le peupleet 
les classes moyennes restaient étrangères à ces velléités de perfec- 
 tionnement du goût musical, parce que de pareils résultats ne 
peuvent devenir généraux que par l'éducation publique. 

Ce bienfait d’une éducation publique, sous le rapport de là mu- 
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- tie, sémblait ne pouvoir exister en Angleterre, lorsque plusieurs 
A: amateurs, spas et plus éclairés que les autres, sentirent la né- 
si )lir une école de: musique, dont ils jetérent les fonde- 
ème maniere que tout se fait dans leur pays, c'est-à- 
à d’une souscription. Bien qu'une pareille existénce 


Pdbiient à éontre cette nouveauté; mais. es ne ‘est préci- 
_sément une des qualités les plus. saillantes du, caractère anglais : 
_tous.les obstacles furent écartés,-et la nouvelle école prit de la con- 
sistance. Elle existe encoré aujourd’hui sous le nom de Royal aca- 
“er af music. Elle est ra sous Le Le immédiat dus roi; 


Jur acc: d | r'aüçun secours. 7 
Lord Burghersh, le-somte de ons le comte dé »Fife, | lé 
Saltoun, sir Georges Warrender, sir Gore Ouseley, le major-gé- 
néral sir A.-F. Barnard, sir Georges Clerk, et quelques autres 
| amateurs distingués, composent le comité d'administration de l’A- 
AT cadémie royale de musique qu’ils ont fondée, et transmettent leurs 
décisions à M. F. Hamilton, surintendant, qui les fait exécuter. 
Tout ce qui concerne les études musicales est sous la direction du 
docteur Crotch, qui. est considéré comme un des plus savans mu- 
siciens anglais. 
|  L'instruction n'est pas gratuite dans ET royale de mu- 
sique ;. les dépenses considérables que nécessite un pareil établis- 
semént, et l'absence de tout secours du gouvernement, n’ont pas 
permis aux fondateurs de cette école, de la rendre, sous ce rap- 
port, aussi utile qu’elle pourrait l'être, si tous les enfans bien 
organisés y étaient admis, quel que fût l’état de leur fortune. II 
faut jouir. d’une certaine aisance pour être compté au nombre des 
élèves de l’Académie royale de musique. Ces élèves sont divisés en 
pensionnaires et externes. La premiere classe se compose de vingt- 
quatre garcons et douze jeunes filles. Chacun de ces élèves paie 
dix guinées pour le droit d'entrée et cinquante livres sterling de 
pension annuelle. [ls sont nourris et logés dans l'établissement, et 
recoivent une instruction complète dans la partie de la musique 


se ou du moins ie _ il est certain que la _. 
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qu’ils adoptent. Ils contractent, en entrant dans sPécole nga 
ment d'y passer un certain nombre d'années. pes arts | 
Le nombre des élèves externes est illimité. Ils me : È 
mes avantages et de la même instruction que les pens r Si 
Leur contribution annuelle est de trente dép et ee paient 


# 


outre cinq guinées de droit d'entrée, DAT LE 
Une singulière disposition du te Res a a 
de cinq semaines chacune dans LS et Mass >S. l ve 
sortir de l’Académie pendant ce temps. ÉRv Sp 
Lorsqu un élève pensionnaire a acquis un deg d'habileté su 
sant pour se livrer à l'enseignement, où pour se faire ‘entendre 
dans les concerts publics, le comité lui dvoten une autorisation 
pour contracter des engagemens. Une autorisation semblable est 
nécessaire pour. publier les compositions des élèves, is ce que 


leur engagement avec l’Académie soit terminé. 
Le nombre des professeurs de l’Académie s'élève à vinet-net 
et celui des sous-professeurs à dix-sept. DA | <a 
L’harmonie et la composition sont enseignées par ke th 
Crotch, MM. Attwood et J.Goss. Lepremier,; comme je l'ai dit, est 
considéré comme le plus savant musicien de l'Angleterre, ce qui 


n’est point à la louange de la science musicaleanglaïse; earle docteur: 
Crotch ne doit sa réputation qu’à son Traité sur l'harmonie et la 
composition, livre obscur, dans lequel les faits sont mal classés, les 
vues superficielles, et le raisonnement nul. Les lectures que ce 
docteur fait chaque année à l’Institut des sciences, né sont point de 
nature à faire concevoir une haute idée de ses vues ni de son savoir; 
car il se borne à y donner de nouveau les spécimens des divers 
styles dont il a publié trois volumes, il y a plusieurs années. Dans 
ces lectures, dont la durée est d’une heure, le professeur parle dix 
minutes sans rien dire, et joue, le reste du temps, des compositions 
de différens maîtres. Le docteur Crotch est un exemple du peu de 
certitude qu’il y a dans l’avenir de certains prodiges de précocité. 
Dès l’âge de cinq ans, il s'annonca par des dispositions extraordi- 
naires pour la musique. Il jouait du clavecin avec habileté; "com- 
posait, écrivait ses improvisations, et était parvenu à exciter l’at= 
tention de toute l'Angleterre. Le docteur Burney, auteur dune 
Histoire générale de la musique, écrivit une dissertation sur les fa- 
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ER prodigieuses d'un enfant si précoce, et la publia sous le titre 
de Paper on Crotch. La Société royale de Londres examina avec 
M vo prodige, et. consigna ses observations dans les 
ransact tions is philosophiques; enfin il fut décidé que l'Angleterre. 
it l voir naître le plus grand musicien du monde. De tant de 

erveilles, il n’est résulté que le docteur __: ie n’est guère 

connu que des Anglais. | 

_ J'ignore quel est le mérite de M. eu comme one. 
mais je sais par expérience que c’est un habile musicien et un com- 
_ positeur de beaucoup de mérite, Dans sa jeunesse, il quitta son 
_ pays pour aller en ltalie, puis en Allemagne où il sé fixa auprès de 
Mozart. Ce grand maître lui donna des conseils, et M. Attwood ac- 
quits dans cettefréquentation du plus grand artiste de son temps,une 
si goûtqu’ onestétonniède rencontrer parmi les An plais. Tou- 
compositions de M. Attwood qué j'ai entendues dansle voyage 
que ps Londresen 4829;sedistinguent par un chantsimple, élé- 
gant et expressif, par une harmonie très pure, ét par une instru 
mentation remplie d'effet, Je ne doute pas que, si ce compositeur 
eût appliqué les inspirations de son génie à une langue moins re- 
-_ belleet plus musicale que la langue anglaise, il ne se fût fait une 
grande réputation dans le reste de l'Europe; mais tels sont les dés- 
avantages de cette langue, que les Anglais eux-mêmes n'aiment, de 


la musique à laquelle elle sert de soutien, que les petits airs et les 
chañts nationaux. On peut affirmer que M. Attwood n’est pas es- 
timé ce qu'il vaut, même par ses compatriotes; la difficulté de se 
faire un nom comme compositeur, est telle en Angleterre, que ce 
musicien est réduit à donner des lecons a le PARA et qui. 
usent son talent. 

* Le chant n’est pas dans une situation très florissante à à Londres, 
ni dans aucune autre partie de l'Angleterre; cependant il ne parait 
pas que l’organisation des Anplais soit défavorable à cette partie 
de la musique. Malheureusement l'Académie royale de musique 
a eu rarement de bons maîtres pour en enseigner les principes 
et le mécanisme. Le. compositeur Coccia, qui a demeuré quelque 
temps à Londres, y avait jeté les fondemens d’une bonne écolé; 
inais, depuis son départ pour l'Italie, il a été remplacé par un 


signor Gabussi, fort protégé par de grandes dames, mais qui n’a 
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peu d'élèves distingués en sont sortis jusqu’à ce jour. Se 


pio, Seguin et miss Childe sont à peu pres les seuls qui aient donné 
quelques résultats satisfaisans. Leurs voix sont belles, ils sont. "4 
bons musiciens, et.ne manquent ni de légèreté dans leur NE A 


qu un talent ordinaire. Plusieurs chanteurs du théâtre italier LS 
ont aussi. donné des lecons dans l'Académie royale de musique; ÿ 
cependant, par des circonstances qu'il est difficile d’ap 


CE 


lisation, ni de goût dans le choix des ornemens de leur chant. | 
Toutes les parties de l'exécution instrumentale ne sont pas dans 
un état égal de prospérité dans l'Académie royale de musique;je 


pense. qu'il faut plutôt accuser les DA que les élèves de ce Le 
qu'on y trouve de défectueux. Il n’y a point d'école de violonen 


Angleterre, bien que Viotti y ait vécu long-temps. Livré à des 
spéculations commerciales, et dégoûté de la musique par. l'état 
d'imperfection où elle était à Londres de son temps, ce grand ar- 


tste n'a jamais formé d'élèves parmi les Anglais; on peut même as- 


surer que son talent ne fut j jamais apprécié par eux à sa juste va- 
leur; je n’en donnerai qu'une preuve : la voici. Ses affaires étaient 
dérangées: il voulut y porter remède par l'exercice de son art, et 
pour rentrer dans la carriere qu'il avait abandonnée, il annonça 
un concert. On croira peut - être que la curiosité, excitée par le 
nom de Viotti, y poussa un nombreux et brillant auditoire. Il 
ne s'y trouva qu'environ cinquante personnes. Les violonistes les 
plus renommés à Londres sont MM. François Cramer, Mory, Spa- 
gnoletti et Oury. Le talent du premier est absolument nul; il ne 
jouit de quelque réputation que par le souvenir de son père, vio- 
Joniste distingué qui vécut long-temps à Londres, ou plutôt par 
l'habitude de bienveillance que les Anglais contractent pour les 
artistes qu’ils connaissent depuis long-temps: M. Mory a beaucoup 
plus d'exécution; mais sa maniere est vulgaire, dépourvue d’elé- 
gance et d'expression. Sa main gauche est assez brillante; mais son 
archet manque absolument de largeur et de souplesse. J'ignore ce 
que fut M. Spagnoletti dans sa jeunesse; maintenant il estvieux, 
et son talent ne mérite aucune attention. M. Oury est le seul vio- | 
loniste anglais qui ait un mérite réel; cependant il est le moins 
connu de tous à Londres. Devenu l'époux de mademoiselle Belle- 
ville, pianiste d'un talent remarquable, il a quitté son pays depuis 
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G près d'un an et voyage ‘en Allemagne où il a recueilli beaucoup 
audissemens. Au lieu de dénigrer les violonistes étrangers, 
din ai "ement ses: compatriotes, M. Oury a eu le 
er attentivement Baillot, Lafont et: Bériot; ila 
ière et s'y est identifié. | 
atre professeurs dont je viens de parler tnt le= 
: EAeadéntio royale de müsique, mais non d’une manière 
leurs, le défaut d'unité dans dé système d'enseignement 
ni pibas aet qu'il ne peuty avoir de véritable écoie anglaise 
_ de violon; MM. Cramer, Mory et Spagnoletti ignorent les prin- 
_cipes de la tenue de l'instrument, de la pose et du mouvement de 
 l’archet, et ne connaissent aucun autre des élémens classiques de 
_ Part de jouer du violon. | 
é Cr LA -M. Lindley, professeur de ciscélle.s à Aoaténie royale de 
| musique, jouit d'une grande réputation, et la mérite à certains 
égards: Lorsqu'il chante sur son instrument, ilen tire un beau son, 
etil possède beaucoup d'habileté dans le mécanisme des difficultés; 
mais son style est vulgair e, et sa qualité de son perd beaucoup de 


son intensité dans les traits. M. Lindley a formé de bons élèves à 
- Académie : je dois citer particulièrement M. Lucas, qui se dis- 
tingue aussi dans la composition instrumentale, Depuis quelques 
années, un jeune violoncelliste français, nommé M. Rousselot, 
s'est fixé à Londres. Il y est devenu professeur de l’Académie de 
musique, et y a introduit une très bonne école de violoncelle. 
| Il est fâcheux que les directeurs de l'Académie n’aient pu offrir 
are" Dragonetti d des appointemens assez considérables pour l’attacher 
à cette école comme professeur de contrebasse. Dragonetti est 
connu, dans le monde musical, comme l'artiste le plus prodigieux 
sur cet instrument. C’est M. Anfossi qui est chargé de cette partie 
de l’enseignement. M. Anfossi est.un artiste estimable ; mais entre 
Dragonetui,et lui la distance est immense. Toutefois, il enseigne 
| le doigté et le maniement de l’archet selon les principes de cet ar- 
tiste incomparable, et il a formé de bons élèves. 

M. Wittmann, professeur de clarinette, et M. Nicholson, qui 
enseigne la flûte, sont des artistes fort habiles, capables de fairé 
prospérer l'étude de leur instrument. Bien que les résultats offerts 
par leurs élèves ne soient pas complètement satisfaisans, on ne peut 


LT en REVUE DES DEUX MONDES. 


douter que ces maîtres n’améliorent dans quelques sans. : 
chestres de Londres par les élèves qu'ils formeront. Les. | 
n’ont jamais pu se distinguer comme hautboïstes; ni. F scher, qui 
a vécu long-temps à Londres, ni M. Vogt plus ADS LE 1 
former d'élèves parmi eux. Un jeune hautboïste français, ancien 
élève du conservatoire de musique de Paris, er De. 
Londres; il donne des lecons à Mae -être sera: | plus | 
heureux que ses devanciers. 2 ss nt vin es 

Pour le basson, les Anglais n’ont rien à envier aux autres na- 
tions, M. Mackintosh est un professeur habile; il tire de son in- 
strument un son volumineux qui manque à la plupart désartistes 
de Paris, et forme de bons élèves. Le cor n’est pas cultivé avec au- 
tant de succès, quoiqu’on trouve à Londresun homme d’un talent 
fort remarquable sur cet instrument. Get artiste, nommé Puzzi, 
est maintenant retiré des orchestres, et ne donne point de lecons. 
M. Platt, qui enseigne dans l’Académie, me MES pau Les àcet. 
emploi. | 

Le piano est l’un des instrumens les plus epiis ie le bois 
des maîtres, qui sont MM. Moschelès, Potter, Phlipps et Mes An- 
derson. On trouve dans l’Académié une multitude de jeunes gens. 
qui ont déjà des talens distingués sur cet instrument. 

Les jeunes compositeurs de l'Académie jouissent d’un avantage 
précieux: celui de pouvoir faire exécuter leurs compositions par. 
uñ orchestre complet, les mardi et jeudi de chaque semaine: Cette. 
instruction pratiqué me paraît être la meilleure qu'ils recoivent 
dans l’Académie. M. Potter, compositeur et habile pianiste, qui à 
vécu long-temps à Vienne, dirige cette exécution. C'est un trés. 
bon musicien, capable de bien remplir de semblables: fonctions: 
Ces exercices sont intéressans ; j'y ai assisté plusieurs us et j'ai 


toujours été satisfait de ce que jy ai entendu. 

Si l’on considere les obstacles de-tout genre que les fondateurs, 
de l’Académie royale de musique'ont eu à vaincre’pour l'organisa- 
tion d’une école de ce genre dans un pays où il w’existait rien de 
semblable, et en l’absence de tout secours du gouvernement, on ne. 
peut qu'être frappé de l'importance des résultats obtenus en moins. 
de douze ans. Malheureusement ces résultats, si considérables qu'ils. 
soient, sont trop isolés pour pouvoir exercer uné puissante in- 


- 
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| flnéncs sur l’état général de l'art sat le pays. L'Académie royale 
de musique ne se rattache point à un grand système d'éducation 
it m sorte que ses bienfaits sont, pour ainsi dire, perdus 
se de la population. Si l'instruction ÿ était gratuite, si 
e des élèves y était conséquémment plus considérable et 
lait plus souvent, les fruits de cette institution seraient 
P iéralement goûtés; mais il ne faudrait pas qu’elle fût uni- 
(At ‘que dans la Grande-Bretagne: il faudrait qu'un grand nombre 
A | _ d'écoles du même genre, en multipliant les produits, popularisât 
lesnotions de musique dans toute l'Angleterre, et que la nation ne 
restât pas à cet égard dans l’état de barbarie où elle est plongée. 

-Si l’on examine attentivement. l'Angleterre, on est frappé de la 
contradiction qui s'y manifeste entre la marche accélérée d’une ci- 
sation supérieure à tout ce qu'on connaît dans E reste du 

| monde, et l'attachement à d'anciennes institutions ou à de gothi- 

| ques usages. D'une part, tous les efforts ont pour but d'améliorer 
la condition humaine; de l’autre, on semble vouloir perpétuer le 
souvenir de ce que fut le pays dans des temps de barbarie. Ainsi, 
au milieu des magnificences de Portland-Place et de Regent-Park, 
se retrouvent les mesquines entrées des maisons bourgeoises de 
Londres au dix-septième siècle; ainsi, pres des larges proportions 
_des rues, des places et des monumens, on voit bâtir des églises 


gothiques, et conserver avec soin, dans les meubles et dans les ajus- 
temens, les traces du goût le plus suranné; ainsi, dans la plus 
belle ville de l’Europe, le roi continuait naguère d’habiter une 
masure, qu’on appelle le palais de Saint-James, uniquement parce 
que cette masure à été bâtie par Henri VE. Je pourrais citer une 
multitude d'exemples du même genre, en toutes choses; mais je 


dois me renfermer dans ce qui concerne la musique, et je vais 
parler de deux institutions dont l’objet est aussi de conserver 
| le goût de l’ancienne musique ss en opposition aux progres 
| actuels de l’art moderne. R 
Plusieurs sociétés musicales existent à Londres; chacune à son 
objet spécial. La société des Gees est instituée pour la conservation | 
cles mélodies anglaises, avec refrains en chœur; la société des Cat- 
ches ne s'occupé que des canons à plusieurs voix ; les Mélodistes ont 
un but à peu près semblable à la société des Gees; les Harmonistes 
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veulent contribuer au progrès de la musique. consic ér e c an 0 
ensemble, au moyen de concerts qu'ils donnent par souscription. 
On jugerait mal l'esprit de ces sociétés, si, l'on croyait qu'’el 
u'ant qu'une existence précaire, ; qui cessera des que Ja. mi si 
aura atteint en Angleterre le degré de perfection cent Ti 
en France et en Allemagne. Les Anglais sc PORT 1é: 
tutions; ils y portent une conviction. que rien st itébranler,et 
l'on ne pourrait peut-être citer un seul. den défectio à 
parmi les membres d’une association quelconque. Toute l'Europe 
s'éleverait contre les Catches et les Glees, que ces pièces de musi- 
qe nationale ne seraient pas moins adininéas desert Auginits er 
© En 1829, la société des Mélodistes m'a fait l honneur de m'inviter 
au dîner mensuel qu'elle donne à Freemason’s ‘Tavern. Ces dîners 
sont ordinairement présidés par le due de Sussex, f rère du roi. Un 
orgue se trouve dans la salle du festin, et l’on y apporte un grand 
piano qui doit servir à accompagner les chanteurs dans leurs exer- 
cices. J'avoue que la nouveauté de tout ce que je vis. et enteudis 
dans cette séance m’intéressa vivement. L'assemblée était composée 
d'environ quatre-vingts membres de la société, parmi lesquels je 
remarquai de graves personnages, Après que chacun eut pris à 
table la place qui lui convenait, tout le mondé se leva au signal 
donné par M.Tom Cooke, musicien tresdistingué, quine doitses ta- 
lens qu’à son heureuse organisation, et le Benedicite fut chanté en 
harmonie par tous les musiciens de la société. Pendant le repas, des 
toasts furent portés au roi, à la gloire de la marinebritannique, à la 
prospérité de la mélodie anglaise, et à quelques-uns des membres 
les plus distingués de la société. Apres le toast du roi, on chanta le 
God save the King avec les refrains en chœur, et le toast}à la 
gloire de la marine fut suivi de l'air national des STE arrangé 
pour plusieurs voix. | 
Au dessert, divers membr es de la société se ie successive 
ment au piano, et les exercices commencèrent par des glees de dif- 
férens genres; ceux qui furent le plus applaudiset qu'on redemanda 
avaient été composés par MM. Parry, Blewitt et Tom Cooke. J'ai 
entendu avec beaucoup de plaisir le g/ee de ce dernier, qui com- 
mence par ces mots : Fill, my boy, as deep a draught. Ce morceau, 


écrit pour quatre voix, est d’une mélodie charmante, et l'harmouie 
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nest très ru Je dois citer aussi les glees comiques de M. Ble- 
d’ur “effet très piquant. Tous ces morceaux étaient 
siasme, salués par des toasts, et entremélés de 
> des artistes dont les ouvrages venaient d’être 
Aprés que l'assemblée eut donné carrière à son goût pour 


rent pour ‘exécuter, en actions de grâces, le canon com- 
0: par” William Bird, maître de chapelle de la reine Élisabeth, 
Li géné Non nobis, Domine. Ce morceau, à trois parties, 


ques incorre 
_ est digne d’être rangé parmi les meilleures compositions scienti- 
_ fiques. Son exécution fut parfaite, Le reste de la soirée se passa en 
met de catches et d’airs de différens caracteres : l'assemblée 
$ qu’à onze heures du soir. 


Ê tions qui appartiennent au temps où Bird écrivait, 


4 sortis une de ce qué je venais d'entendre; car tout ce qui 
porte un caractère d originalité est d'autant plus digne d’intéresser 
un musicien, que ce cachet s’efface chaque jour davantage, et que 
la fusion qui s'opère dans la musique de tous les pays, tend à faire 
disparaître toutes les nuances, de manière à ce qu'il n’y ait plus 

qu'un seul genre. 

Une institution plus originale encore est celle qui a pour objet 
la conservation de la musique des habitans du pays de Galles; musi- 
que qui, ainsi que la langue primitive de cette singulière province, 
n'a aucun rapport avec la musique et la langue du reste de l’An- 
gleterre: Mais, avant de parler de l’institution en elle-même, il est 

| nécessaire que j'entre dans quelques détails sur l'origine de cette 
| langue et de cette musique. 
_ … Les Welches ou Cambro-Bretons, qui, de temps immémorial, 
habitent le pays de Galles, surent mieux que les autres habitans 
de l'Angleterre proprement dite se défendre contre les invasions 
|. de tous les peuples qui conquirent ce royaume, et ne se mêlérent 
ni aux Saxons, ni aux Normands, ni aux Danois; de là la conser- 
vation pure de leur langue primitive, de leurs usages et de leurs 


| descendans des Celtes, qui ont'tant et si inutilement occupé les 


savans des dix-septième et dix-huitième siècles, et dont on a cru 


nationale, neuf des meilleurs chanteurs de la société se 


est écrit dans le caractère du style alla Palestrina, et, sauf quel- 


arts. Ces Welches, ou Walches, ou Galles, passent pour être les’ 
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retrouver les traces chez les Bas-Br etons de. EN n ne peut 
nier un fait très singulier, c'est. que le langage de la Basse-Bre 4 
gne et celui du pays de Galles ont de tels rapports, parait Ne 
tans des deux pays s'entendent sans difficulté, tandis qu'iln’yapas 
la plus légère analogie entre le langage du pays de. Galles et celui +4 
des autres provinces anglaises. Un autre fait non moins ne 
remarque, est que la langue welche, ou galloise, ou car brienne, 
s'est conservée jusqu’aujourd’hui dans toute sa tel et que 
pays de Galles possède encore des FRA a érrivenit dapa-catie 
langue avec facilité, sn trs sa É 
La musique du pays de Gaises a séde: originalité que le es 
sie, soit sous le rapport des formes de son chant, soit sous ceux du 
rhythme et du mode d'exécution, soit enfin sous ceux. dela forme 
des instrumens et de la manière d’en moduler les accords. Lk plu- 
part des pièces de chant des Gallois sont des stances qu’ils nomment 


pennillons. ‘à 

Je ne connais rien dans la musique di na tes qui 
puisse donner l’idée du chant de ces pennillons; il faut l'avoir en= 
tendu pour en avoir quelques notions; car l'effet. de ce chant dé- 
pend autant de la maniere dont il est exécuté que de la composi- 
tion. Les pennillons sont fort difficiles à chanter, parce que le chan- 
teur est obligé de suivre l’accompagnateur, qui module defantaisie 
sur sa harpe welche, et qui s'arrête. dans le ton qui lui plaît. Il 
faut que la voix puisse suivre ses modulations sans changer le 
caractère de l'air. C’est à cause de cette difficulté que le chanteur 
ne commence presque jamais les couplets avec le premier temps 
de la mesure, afin de pouvoir juger le ton; c'est au second'ou au 
troisième temps qu’il commence ordinairement. Un bon chanteur 
est aussi capable d'adapter des vers de mesures tres différentes à la 
même mélodie, et cependant pas un n’a la plus légère notion des 
règles de la musique. Aucun de leurs chants n’est écrit tout est 
de tradition chez eux, mais leur intelligence est parfaite. w 
- Deux instrumens sont particuliers au pays de Galles: l'unest la 
harpe à triple rang de cordes; l’autre est une espèce de viole d'une 
forme tres bizarre, qu'on appelle cruth. Je n’aipas besoin dedire que 
la harpe welche ou cambrienne n’a point de pédales; cependantelle 
est pourvue de demi-tons, comme nos harpes modernes, a moyen 
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sont montés à ce ce qui à on 
aire des effets particuliers de doubles cordes. 
du in est celui des notes diésées et bémoli- 
LÉ sition offre de grandes difficultés dans l'exécution. 
dant les Dern gallois jouent sur cet instrument des pas- 
1 liqués dans des mouvemens rapides. Il est à remarquer 
als ven de main pers ve le ts et de la droite 
| se ue ve un bavent à rene qu'on croit avoir né 
__ naissance aux différentes violes et au violon. Il a la forme d’un 
carré long, dontla partie inférieure forme le corps de l'instrument. 
Deux montans, placés aux côtés de la partie supérieure, se ratta- 
F He le haut avec un manche isolé dans le milieu. Cet in- 
| est monté de quatre cordes, el se joue comme le violon, 
à mais avec plus de difficulté, parce qu'il n’a pas d’échancrure pour 
Jaisser passer l’archet. : 
_  Apresavoir donné ces renseignemens sur les re du pays 4 
| Galles, sur leur poésie et sur leur musique, il me reste à parler de 
l'association qui a pour objet la conservation de cette poésie et 
_ de cette musique. Cette association porte le titre de Royal cam- 
. brian institution. Elle s'est formée, il y a treize ans, à limitation 
d’une ancienne assemblée, qui avait le même but et qui s'appelait 
le eymmodorion. En 1822, elle tint sa premiere séance publique 
| sousle nom welche de Eisteddvod, qui signifie assemblée d'artistes, 
et y distribua des médailles à des auteurs de poésies galliques, à des 
_ musiciens et à des grammairiens welches. Depuis cette époque, un 
Eïisieddvod à eu lieu chaque année, accompagné d’un concert de 
musique welche, et des médailles ont été distribuées à de nouveaux 
poëtes ou à de nouveaux musiciens. Ce fut le 6 mai 1829 que j'assis- 
tai à l'une de ces séances annuelles; elle m’offrit un ample sujet 
d'observations, f 
La harpe devait être l'instrument fondamental d’un pareil eon- 
| cert; cependant, pour plus de variété » On y avait joint un orches- 
tre complet. La séance commença par une ouverture à grand or- 
_ Chestre, composé d’airs welches originaux , remarquables par leur 
| singularité. La Marche des hommes de Harluk, le petit air Cream 
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of yellow dless joué sur la flûte par M. Nicholson, et la chanson des 
_nourrices du pays de Galles, Lullabr ; ; m'ont paru emprei s d’un 
caractère plus prononcé que les autres. Différens airs furent « ensuite 
chantés par MM. Broadhurst, Atkins, H. Watson, Braham + 
lyer , miss Love et miss Paton (aujourd’hui madame Wood), et 
dans la plupart de ces morceaux , j'ai trouvé des mélodies très 
agréables: mais je devais plutôt les considérer c mme og none 
mens de la musique anglaise, que ‘comme appartenant à le Fi 
que welche PER dite, puisqu elles sont louve de C o 
siteurs modernes, Il n’en est pas de même de l'air 4» hidy nos; qui 
fut chanté d’une manière délicieuse par miss Paton, et a est cer- | 
tainement une mélodie originale très remarquable. + PERTE PTS 
Deux morceaux annoncés sur le programme excitaient surtout 
ma curiosité. L'un était un chant du: pennillon , ‘exécuté par trois 
habitans du pays de Galles, et accompagné sur la harpe welche 
par M. W. Pritchard. L'autre était l'air favori Sweez Richard , 
avec des var jations, joué sur la harpe à tr iple rang de cordes, par 
M. Richard R Roberts, ménestrel aveugle du Carnarvon. Ce ménes- 
tel portait au cou deux petites harpes, l’une en ar gent,” Vautre en 
- or, qu'il a gagnées comme prix aux Ærsteddvod de Denbigh. Mon 


attente ne fut pas trompée; on ne peut rien entendre de plus cu- 
rieux que ces morceaux. Les penhillons furent chantés par trois 
habitans de Manavon et de Nanglÿn. Chacun chantait un couplet, 
et prenait à son tour un accent tout différent du précédent. Parmi 
eux, un vieillard se distinguait par la chaleur qu’il mettait'dans le 
débit de ces chants sauvages, et l’on voyait en lui la conviction 
que ces chants sont les plus beaux qui soient au monde. Le succès 
de ces pennillons fut complet, et rarement j'ai vu applaudir de la 
bonne musique avec autant d'enthousiasme. Le barde aveugle du 
Carnarvon ne fut ni moins intéressant ni moins applaudi. Je ne 
pouvais croire qu'il fût possible de faire aussi facilement des diffi- 
cultés considérables sur un instrument si ingrat : la cécité de ce 
musicien de nature , la bonté peinte sur son visage et son talent 
vraiment extraordinaire le rendaient l’objet d'un intérêt gé- 
néral. 

Quelques morceaux moins importans terminérent cette séance , 
l’une des plus singulières et des plus remarquables auxquelles j'aie 


A 
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its dans ma vie. Ce n’est que dans un pays tel sis oc 
jan, peut: ent: rouv dt semblable. : | 


ses à RE dl be us les mem: 
| lu-club ou de la société qui les a fait éclore, doivent en avoir 
08 : la jouissance. C’est à cette singulière disposition des esprits 
qu'il faut attribuer le défaut d'influence de quelques associations 
_ musicales qui auraient dû contribuer à perfectionner le goût de la 
musique chez les Anglais, telles que les concerts de musique an- 
| cienné et les concerts de la société philharmonique: . 
ne PRE première de ces‘institutions date de près de soixante ans. 
fut fondée par plusieurs amateurs de musique classique, 
‘4 ticulièrement ‘admirateurs du génie de Handel, sous le patro- 
ddgé de Georges HI: Les personnages les plus ne dé l’An- 
gleterre sont au bi des membres de lassociation, et dirigent 
| tour à tour les concerts qui sont donnés chaque année, au nombre 
_  dedouze. Aucune composition de musicien vivant n’y est exécutée : 
___ les ouvrages originaux de Handel sont ceux qu’on y entend le 
plus fréquemment; cépendant les noms de tous les hommes cé- 
lébres des écoles d'Italie et d'Allemagne paraissent tour à tour 
dans les programmes de ces concerts. La plupart des artistes dis- 
tingués qui se font entendre chaque année sur le théâtre ita- 
lien, sont engagés pour chanter dans ces séances de musique 
ancienne; les chœurs y sont rendus avec beaucoup d’ensemble, et 
le‘caractère général de l’exécution y est bien appliqué à la qualité. 
des ouvrages qu'on y entend. Toutefois, cette institution ne pro- 
duit pas tout le bien qu'on en pourrait attendre, parce que le 
nombre des souscripteurs est borné et ne se renouvelle, pour ainsi 
dire, jämais. Ce sont toujours les mêmes personnes qui entendent 
ces concerts; le reste de la population de Londres ne sait pas même 
ceque c’est, car les étrangers seuls ont le droit d’y être admis, lors- 
que le comité administratif autorise leur présentation. On peut 
P donc affirmer que les concerts de musique. ancienne n’ont aucune 
sorte d'influence sur le goût et la connaissance de l’art parmi les 
Anglais, et qu’ils ne peuvent-point en avoir. 
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= Ilen est à peu près de même à l’égard des concerts de. à OCIÉ 
ilhe noig ho Il y a environ vingt-cinq ans que lusieurs pr 2. 
seurs distingués, parmi lesquels on remarquait Viotti,. ee “à 

J.-B. Cramer, Dizi, etce., formerent le projet d'améliorer l'exécution 
de la musique en Angleterre, et d'en propager le goût danslahaute De 
société de ce pays. Ne croyant pas pouvoir mieux atteininn tre at 4 
que par des concerts réguliers, ils en établirent par souscri tion, et 
formèrent une association pour l'exploitation Pa ie mes con- 
certs. Les commencemens de l’entreprise ne furent. point heureux. 
La difficulté des relations avec le continent ne na pas alors 
aux artistes étrangers de se rendre à Londres, et, à l’exception de 
Viotti, de Lindley, célèbre violoncelliste, de Dragonetti, incom- 
parable sur la contrebasse, et d’un petit nombre d’instrumentistes 
de mérite, on ne possédait que des moyens fort bornés pour com- 
poser un bon orchestre. Il en coûta de grands efforts *et des sacri- 
fices d'argent aux entrepreneurs, pour soutenir leur institution; 
mais enfin ils triompherent et des difficultés et de l'indifférence du 
public, et parvinrent insensiblement à faire du concert philkarmo- 
nique un des plus beaux établissemens de ce genre. 

Dans les premiers temps, la société philharmonique ne possédait 
pas de salle en propre; dans la suite, elle en fit bâtir une, qui prit. 
le nom d'Argyll Room, parce qu'elle était située dans le quartier 
d’Argyll. En 1830, cette salle a été réduite en cendres, et la so- 
ciété a dû chercher un asile dans la salle de concerts de King's 
theatre, en attendant qu’un autre‘emplacement lui ait été préparé. 

La société des concerts est composée de quarante membres qui 
choisissent sept directeurs. Les attributions de ceux-ei consistent 
à fixer le budget des dépenses, à régler les comptes du trésorier, 
à engager les artistes qui doivent chanter ou jouer des solos, et à 


faire le programme des concerts. Ces directeurs se renouvellent à 
de certaines époques, et sont nommés au scrutin secret. On ne 
peut devenir membre de la société philharmonique que par suite 
d’une délibération de l'assemblée générale. La société donne huit 
coneerts par saison, pour lesquels il y a une souscription de six 
cent cinquante abonnés (ce nombre ne peut être dépassé, d’après les 
réglernens), à raison de quatre guinées pour les huit concerts. Les: 
membres de la société ne paient qu’une guinée et demie d’abonne- 


# 
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ES ment. Le surplus des places est laissé à la disposition des direc- 
paie mers, pres aux artistes étrangers de distinction qui 
ne tanément à Londres. On ne peut qe louer la 

q ve Éaste cette faveur leur est accordée. 
alle d'Argyll Room, l'orchestre ‘était disposé en amphi- 
‘comme aux coñcérts dù Conservatoire de Paris; mais cet 
héâtre était beaucoup plus rapide ‘et plus rapproché de la 
| verticale. ‘Une galerie semi-cireulaire contenait une partie des 
‘exécutans, qui se trouvaient placés presque au-dessüs de la tête 
‘des autres, Une pareille disposition était essentiellement vicieuse 
_en ce qu’elle ne permettait pas aûx musiciens d'entendre ce qui se 
faisait au-dessus où au-dessous d'eux. Quelques changemens ont 
faits à ‘cette disposition. dans la nouvelle salle, mais on a con- 
Re servé l'habitude de mettre le -chef d'orchestre (leader) en face du 
; public, au au milieu des autres violons. Ainsi placé, le chef ne voit 
_ pas les exécutans, et ne peut les diriger de l’œil et du geste, comme 
Je fait si bien M. Habeneck dans les concerts du Conservatoire de 
Paris; aussi voit-on les violoristes qui dirigent les concerts phil- 
harmoniques, se borner à indiquer les mouvemens, et jouer de 
- Jeur instrument pendant toute la Lt comme de simples sym- 

phonistes. 

Il est une autre _. que je dois signaler, et ‘qui, sans 


dote, excitera l’étonnement des musiciens francais; elle consiste 
dans l'usage de placer toutes les basses en avant de l'orchestre, plus 
bas que les autres instumens. Quoiqu’une semblable disposition 
paraisse contraire à tous les principes d’acoustique, je dois avouer 
que-son effet est beaucoup moins désagréable qu'on pourrait le 
penser, et que la sonorité des violons ne m’en a point semblé al- 
térée; ce qui vient sans doute de ce que ceux-ci sont beaucoup 
plus élevés. 

A la premiére audition d’une symphonie exécutée au concert 
philharmonique, on est frappé de l’ensemble et de l'énergie de 
l'orchestre, et l’on est obligé d’avouer que son effet passerait par- 
tout pour excellent. Mais lorsqu'on a entendu les concerts du Con- 
servatoire de musique, on ne peut s'empêcher de faire des compa- 
raisons entre les deux établissemens de Paris et de Londres, qui 


ne sont point à l'avantage du dernier. Le même ensemble, la même 
10, 
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énergie se trouvent aussi dans l'orchestre français; mais ils’ joit 
une jeunesse, une finesse d'intention qu’on chercherait ve inem 
à Londres. On sait par quelle délicatesse de nuances cet admir: 
orchestre du Conservatoire a porté au plus haut degré 1 ’exalta 
tion de l'auditoire; ces nuances ne sont indiquées Lai d'une ma- 
nière très faible par les musiciens du concert: phi harmc 
rarement ils ont ce que nous nommons. de la chaleur. Leur exac 
tude est irréprochable, mais leur sensibilité est médiocre. Tout : 
fois, comme je viens de le dire, ce n’est que par comparaison avec À 
le bel orchestre du Conservatoire, que je suis conduit à faire ees 
remarques. Quiconque n’a point entendu celui-ci est satisfait sans 
restriction du concert philharmonique; c’est ce que j'ai pu voir 
par l'opinion de us étrangers capables de sans juger de la 


musique. js 2] dés 

Il est d’autres concerts de ous établis à ns Fran 
société d'amateurs en a fondé un dans la cité; mais l'exécution Y 
est fort médiocre. On donnait aussi, il y a quelques années, vers. 
le temps de Pâques, de certains concerts spirituels qu'on désignait 
sous le nom d'Oratorios; maïs l’entreprise de ces concerts a tou- 
jours été ruineuse pour ceux qui s’en sont chargés, et l'on semble 
y avoir renoncé. Au reste, rien n'était moins capable de satisfaire 
le goût d’un musicien que ces prétendus oraforios; ce n'était pas, 
comme on pourrait le croire, des ouvrages entiers, tels que de 
Messie ou les Macchabées de Handel, qu’on y entendait, mais une 
sorte de pot-pourri de morceaux de tout genre, de solos d’instru- 
mens, de musique d'église, d’airs d'opéras et même de chansons 
anglaises. J’ai entendu une de ces séances à Covent-Garden. Le 
programme était composé d'environ quarante morceaux, dant la 
plupart furent au-dessous du médiocre; cependant l'auditoire en 
fit recommencer à peu près douze, en sorte que le concert, qui 
avait commencé à sept heures du soir, finit à peu près à deux 
heures du matin. Jamais ennui plus fatigant ne m'a inspiré plus 
de dégoût pour la musique, qe celui que j'ai éprouvé dans cette 
interminable soirée. | | | 

Un examen approfondi de l’histoire de la musique FREINER pie 
cet art n’a d'existence solide chez les Européens que par l’é glise. 
Les théâtres même ne peuvent prospérer sans le secours des cha- 


‘ 
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| pelles. Prenons pour exemple l'Jtalie. Vers le milieu du dix-hui- 
w sise siècle, on y trouvait dans toutes les grandes villes dix ou 
ù l'office était célébré en musique à grand or- 
nécessaire que ces églises eussent un maître de 
des chanteurs et des symphonistes. Les artistes, ne pou- 


O ncours, étaient obligés d’avoir du talent; aussi, les maîtres 
ï de chapelle étaient savans, et les chanteurs employaient un grand 
nombre d'années à se perfectionner dans leur art. Le maître de 
_ chapelle, dont le existence était assurée par sa place, ne travaillait 
au théâtre que pour sa gloire, au lieu d’être un marchand de no- 
tes, comme le sont la plupart des compositeurs de nos jours. Les 
chanteurs qui,-comme l'abbé Pellegrin, dénaicnt de l'autel et sou- 
paient du théâtre, et qui avaient une ressource assurée pour leur 
| vieillesse, ne rançonnaient pas les entrepreneurs, et ne les obli- 
geaient pas à sacrifier un lensemble satisfaisant à la nécessité de 
posséder un ou deux artistes renommés; enfin des choristes de ca- 
thédrale, excellens musiciens, étaient bien plus utiles pour la 
scene que d’ignares figurans auxquels il faut siffler le matin la mu- 
: sique qu'ils défigurent le soir. De plus, l'habitude d'entendre dans 
les églises formait le goût des exécutans et du public. Rien de tout 
cela n'existe plus, et la destruction de la musique d'église a eu 
pour résultat la décadence de toutes les parties de l'art musical. 
Ces considérations s'appliquent naturellement à l'Angleterre, 
où l'on ne trouve point, à proprement parler, de véritable musique 
d'église, quoïqu'on exécute quelquefois de la musique dans les 
temples. Je m'explique. Selon le rit anglican, le chant des psau- 
mes et celui des hymnes est seul admis dans les cérémonies du 
culte. Chaque comté, je pourrais presque dire chaque paroisse, à 
son livre choral et son chant particulier, et l’organiste ou le chef 
de musique de cette paroïsse ajoute chaque année de nouveaux 
chants à ceux qui sont dejà connus. Toutefois, il est de certaines 
pièces de ce genre qui sont devenues monumentales. Ces psaumes 
ow ces hymnes ont été composés par Boyce, Purcell, Handel, 
Tallis, Ravenscroft, Battishill, Smith, et quelques autres compa 
siteurs anglais. Ils sont écrits à trois ou quatre parties, et sont exë- 
eutés par des chœurs peunombreux; quele quefoismémeiln’y aqu'une 


air ces emplois qu'en les disputant à leurs rivaux dans _ 
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seule LR SE à es ne FÉES act 


danbhes Love ha ah est. plus nombreux, l'ac do je e 
se fait avec le plain-jeu. L'harmonie de tous ces morceaux est 
pure; mais leur caractère est empreint d’une monotonie fat | nte, 
qui est encore augmentée par les nombreusesrépétitions des versets à 
de chaque psaume. Ce qui m’a le plus étonné dans l’exécu 0 
cette musique, c'est l'absence de toute mesure de la part de l'orge. 
niste et des ébatibure bien que les morceaux soient écrits en mu-._ 
sique mesurée. J’ignore si ce défaut a pour origine certaines diffi- 
cultés de prononciation, mais je sais que rien n’est plus désagréa- 
ble. Il est vraisemblable que quelque motif puissant contribue à 
maintenir usage de ce défaut de mesure, car je l'ai trouvé même. 
à Westminster-Abbey, et M. Attwood, excellent musicien et bon. 
organiste, n’a pu le bannir de la cathédrale de Saint-Paul. 


Il est facile de comprendre que ce n’est point par de semblable. 
musique d'église que la situation de l’art musical peut s'améliorer, 
en Angleterre. Quant aux églises catholiques qui, sont en petit. 
nombre, le plain-chant est la. seule musique qu’on y. connaisse. IL. 
faut excepter toutefois la chapelle de l'ambassade de Bavière, où, 
l’on exécute les ouvrages de quelques bons maîtres allemands et. 
italiens; mais les étrangers fréquentent seuls cette chapelle, et les. 
exécutans sont presque toujours choisis parmi des müsiciens alle. 
mands, français ou italiens; en sorte que les Anglais ne tirent aucun. 

avantage de ce bon modèle placé au milieu d'eux. s 

Un petit nombre de circonstances donnent lieu à introduire la. 
musique sur de plus grandes proportions dans les églises de l'An- 
gleterre. Ce sont des fêtessolennelles quinese rencontrent que deux. 
ou trois fois dans l’année. J'ai assisté à l’une de ces fêtes, à la cathé-. 
drale de Saint-Paul : c'était l’anniversaire de l'institution de cha: 
rité pour les fils du clergé. Cette institution est très ancienne, et 
depuis près de cent ans on exécute à la fête dont il s'agit un Te. 
Deum et un Jubilate à grand orchestre, de Purcell, l'Alleluiaet l'An- 
tienne du couronnement, de Handel, ainsi qu’une grande Axtienne 
de Boyce, qui commence par ces mots : Lord, thou hast been our 
refuge. La plus grande pompe règne à cette cérémonie religieuse, 
à Jaquelle assiste une assemblée très nombreuse. J’avoue que jé. 


ir 
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d'entendre la musique de Purcell, que les Anglais 
ime un musicien digne d’être placé au même 
“éblébres compositeurs de l'Allemagne et de l'I- 
ux musiciens français, ils-n’en parlent pas, parce 
ent pas qu'il y en ait un seul qu’on puisse mettre en 
e avec leur géant de musique, comme ils l’appellent. I y a 
e RE dans lopinion des Anglais à l'égard du 
# Maé Purcell; cependant, on est forcé d’avouer que, malgré 
_ certains défauts de facture, les né dE ce musicien r évelent uu 

génie original et indépendant. 
_ L’antienne de Boyce ne jouit pas d’une éphlstion br benso- 
cependant elle décéle du savoir et de la facilité. Quant à l’an- 
4 tique du couronnement, | de Handel, elle est comme tout ce qui 
“est sorti de la plume de ce grand artiste, empreinte du caractère 
de r qui est le signe d’un génie élevé. 1l est une autre com- 
positior dont j'aurais dû parler d’abord, car ce fut la première 
qu'on exécuta. Ce morceau. est l’antienne à grand orchestre que 
M. Attvood a composée pour le couronnement du roi Georges IV. 
C'est une composition excellente qui fait voir que l'Angleterre 
ét pourra produire de bons compositeurs, lorsque les circonstances et 
les institutions seront favorables au LENS de leurs fa- 


| tnis is fort curieux 


Î ae 
À légard de. tauliäh je ne puis ni beaucoup louer ni 


l beaucoup blâmer ce que and dans cette cérémonie; les vio- 
lons sont toujours faibles dans les orchestres anglais, et les basses 
ordinairement bonnes; les instrumens à vent sont mélés de bien 
| et-de mal. Les voix n'étaient pas assez nombreuses, pour uns 
| église aussi vaste que Saint-Paul; toutefois, je dois avouer que 
j'ai trouvé, dans la tradition d’exécution de ? Alleluia de Handel, 
une grande supériorité sur la maniere de rendre ce morceau cé- 
lèbre à Paris. Le mouvement est beaucoup plus large, et le silence 
qui suit toutes les répétitions du mot al/eluia produit un effet ex- 
traordinaire dont ne se doutent guère ceux qui dénigraient ce mor- 
ceau sublime, après l'avoir entendu défigurer à l’un des concert 
| du Conservatoire. 
Les messes solennelles sans credo en langue vulgaire, telles qu’el- 
E les sont en usage dans quelques églises de l'Allemagne, ne sont poin( 
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admises dans la communion anglicane; les Te deu 
lesgrandesantiennes,semblables à celles dont je viensde] 
les seules pièces de musique qu’on entend dans l'office. M est 
circonstances particulières, où l’on exécute. des oratorios entiers 
avec un développement extraordinaire de luxe et de moyens d'exé- ; 
cution. Ces circonstances se nomment /éstvals où musical mee- | 
tings. Eh. voici l'origine. Chaque comté fait, Lee de ux. 
ans, une souscription de bienfaisance, au profit de ses étal 
mens de charité, à laquelle les habitans des ton voisins. À 
invités à se joindre, au moyen d’une fête musicale qui « Lin ordi- ie * 
nairement trois jours. Chaque. matin, un _oratorio entier où a à 
choix de morceaux de divers oratorios est exécuté dans la cathé- 
drale du chef-lieu du comté; et chaque soir, un concert ou un, bal 
réunit encore tous ceux que la curiosité a rassemblés. Les musi= 
ciens qu'on engage pour ces solennités sont toujours fort nombreux; 
quelquefois on en compte quatre ou cinq cents. Dans le dessein 
d’exciter la curiosité du public et de l’attirer en foule, on engage 


les chanteurs et les instrumentistes les plus renommés; mais quel- 
quefois on s'éloigne du but principal, la bienfaisance, en accordant 

à certains chanteurs des sommes énormes, qui seraient plus utile- 

ment employées au soulagement des pauvres. Dañsle temps de la 
grande vogue de madame Catalani, cette cantatrice a recu deux. 
deux mille guinées (plus de 50,000 francs) pour les trois jour- 
nées d’un meeting. Quelques-uns de ces /estivals ont offert un en- 
semble d'exécution digne d'un si grand objet; mais plus souvent 
ces nombreux orchestres renferment beaucoup de mauvais musi- 
ciens qui, mêlés aux artistes de talent, gâtent l’ensemble: La pré- 
cipitation qui règne dans l’organisation de ces fêtes ne permet:pas, 

d’ailleurs, de faire les répétitions nécessaires; dans ces derniers. 
temps, il est même arrivé souvent qu’on n’a point répété du tout: 
les morceaux qui devaient être exécutés. De toutes ces solennités 
musicales, les plus belles dont on ait conservéle souvenir, sontcelles 
qui eurent lieu en 1786 et 1787, en mémoire de Handel et près de 

son tombeau, dans l’abbaye de Westminster. Ea première année, 

pres de sept cents musiciens furent réunis, et l’on fit des répéti- 

tions qui durerent pendant plusieurs jours. Tous les grands. che 

teurs de l’époque s’y urouvaient. 


Le 
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be 2 juin 1829, j'ai été témoin d’une cérémonie non moins im 
ne: ponte, RRQ peut-être plus vif, quoique moins. impor- 

ous le rappor de P art. Il est d’usage immémorial de réunir ce 
Is la cathédrale de Saint-Paul, tous les enfans des écoles 
ét de leur faire chanter des prières en actions de grâces 
le bienfait qu'ils reçoivent d’une éducation libéraie. En An- 
| re, toutes ces choses se font avec un grandiose qui a pour ob- 
jet d'élever l'âme, de rendre l'homme meilleur et de lui faire con- 
_cevoir une haute idée de sa dignité; aussi rien n’a été négligé pour 
donner à cette fête de pauvres toute la pompe nécessaire. Une 
enceinte circulaire immense, qui renferme toute la surface cou- 


verte par le dôme, et toute la partie de la nef qui s'étend jusqu’à la 
galerie de l'orgue, est construite en gradin, d’une hauteur prodi- 
use, et divisée pour recevoir lesdiverses écoles des différens quar- 
| tiers. Là, sept à huit mille enfans, dont l'air de santé et la pro- 
preté des vêtemens attestent les soins qui leur sont donnés; là, dis- 
je, sept ou huit mille enfans viennent s'asseoir sans être dirigés et 


gourmandés par des pédagogues, et sans ressembler à des automates 
_ qui font l'exercice, comme cela se voit communément en France, 
dés qu’on fait mouvoir des masses. D’ autres échafauds sont dressés 
_ dans la grande nef pour le peuple, et tous les intervalles sont rem- 
plis par une foule immense. Un seul directeur, placé dans le haut 
d'une galerie, suffit pour donner la mesure à tous les enfans. Au 
signal convenu, l'organiste, M. Attwood, donne le ton, et sept 
millevoix enfantines chantent à l'unisson Le psaume 100°: al/ people 
that on earth do dwell. I] faut entendre l'effet d’un pareil unisson 
pour avoir une idée de sa puissance : l'orgue, tout majestueux qu’il 
est avec son harmonie, n’est que l'accessoire d’un pareil effet. On. 
m'adit qu’il n’était point d'usage, autrefois, d'accompagner les enfans 
avec l'orgue, mais qu'on avait jugé nécessaire d'employer cet ac- 
compagnement pour empêcher les voix de baisser. Quant à la jus- 
tesse, elle est généralement satisfaisante : les enfans prennent 
promptement l’intonation qu’on leur donne; mais, des qu'ils l'ont 
prise, ils la gardent, et rien ne peut les en distraire. J’en ai eu une 
preuve sans réplique; car le directeur leur ayant donné l’intonation 
d’ün verset plus bas que le ton de l'orgue, ils gardèrent ce tonimper- 
turbablement, quand l'accompagnement de cetinstrument se fit en- 
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tendre. C’est surtout dans le chant du psaume 3,9 ai est, je ero 
de Battishil}, qu'ils m'ont fait le plus grand plaisir. ! pr on 
gnait la musique dans les écoles de charité, je ne.d | 
ne fit facilement des musiciens de tous les enfans. Ce £ À: : 
truction, qui est fort répandu danse TE onné aux. 
habitans de ce pays une grande. HR V sa 
cale sur les autres peuples de l'Europe. | RER 
De tout ce que je viens de dire, il résulte q > la m is 
glise véritable n’a qu’une existence accidentelle en Angleterre, e 2e 
qu’elle ne sera peut-être jamais plus orissante, Sen ROME 
qui sont indépendantes des progrès de cet art, mais qui nuiront.… <k 
toujours au développement des facultés musicales des Anglais. sl É 


3 ét “PA 
Dés qu’il s’agit de considérer la situation de l'art musical dans un. 
a pe: & 


pays, les théâtres lyriques se présentent en première ligne, ES Le 
que la plupart des peuples européens ont une musique dramati { 
plus ou moins nationale. En effet, tout le monde sait que RE : 
italiens, français et allemands ont une physionomie distincte, qui, à 
les fait reconnaître au premier aspect, malgré les. déguisemens. 


sous lesquels on les présente quelquefois dans des traductions, des 


pastiches ou d’autres opérations mercantiles. Y a-t-il aussi une 
musique dramatique en Angleterre; et, s’il n ’en existe pas, peut E 
elle naître un jour? C’est ce que je veux examiner. Mais avant de : 
parler de l’art en lui-même, il est nécessaire de jeter un coup-d'œil. 
sur l’organisation matérielle des théâtres de Londres, s 


E2 


Comme il fait en toute chose, le gouvernement anglais ae 
donne à l'intérêt particulier le soin d'entretenir et de faire pros-- | 
pérer les théâtres. Aucune gêne n’est imposée aux, entrepreneurs 
de spectacles : point de censure dramatique, point de commissaires 
royaux, point de frais de garde, point de taxe pour les pañvres, 
si ce n’est celle qui est établie sur le loyer de la salle, comme cela. 
_se pratique pour toute propriété; mais aussi point de secours, ni. 
de ce qu'on appelle en France des subventions. Dans un pays où il 
est publié deux fois chaque semaine un journal d’énorme dimen- 
sion destiné seulement à l’annonce des banqueroutes de la capi-. 
tale, il importe peu qu’un entrepreneur soit ruiné, ou plutôt qu'il 
dépouille ceux qui sont assez imprudens pour lui confier de l'ar- 
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2 ;après Fui., dit-on; un autre se pret etles s choses conti-. 
er cr oo sd 0 

9 ut pas conclure, ui ce ‘que je viens dé Ne que les 4 
n ‘abs Jument libres en Angleterre; on ne peut en éta- 
en vertu d’une licence que délivre le lord chambellan,, 
noyennant un droit modique, et le nombre de ces licences est li- 
mité par Ha. volonté du roi. Lorsque Georges IV n'était encore. 
| que spin régent, il promit aux dd de Drury-Lane. 


serait établi pendant la durée de leur privilège; il fut fidèle à 

FE pass et tous Les efforts de quelques amateurs zélés et ns, 
pour avoir un véritable opéra national, échouerent contre cet 
obstacle. Le successeur de Georges IV paraît vouloir accomplir la. 
app de son frère; or, les privilèges de Covent-Garden et de 
rury-Lane ne devant finir que dans dix ans, il est douteux qu'au- 
eun autre théâtre soit établi avant que ce térme ne soit arrivé. 

Le nombre des théâtres de Londres est à peu pr es égal à celui, 
des théâtres de Paris. Les quatre principaux, sous le rapport de la 
. Rasique sont l'Opéra italien, qu’on appelle communément King's. 
_ theatre (théâtre du roi), Drury-Lane, Covent-Garden et The en- 
glish Opéra (V'Opéra anglais). La haute société ne fréquente que. 


|; l'Opéra italien : diverses causes, que je développerai plus tard, in- 

| fluent sur cette préférence exclusive; je me bornerai maintenant à. 

examiner la situation du théâtre privilégié. - 
L'ancien théâtre de l'Opéra, qui était autrefois dans Haymar- 


reconstruisit à ses frais, moyennant d'assez grands avantages qui, 
lui furent accordés, et l'administration de cette entreprise fut con- 
fiée à M. Waters. Une suite de procès et de discussions, qui eurent. 
lieu entre le directeur et M. Taylor, se termina par la ruine du, 


 adroït. Après avoir usé de toutes les ressources que put lui fournir 
son imagination, pour fournir aux dépenses toujours croissantes 
de son théâtre, il finit par le quitter en état de banqueroute. 
En 1814, Waters rentra dans la direction de l'Opéra , sous la res- 
ponsabilité du banquier Chambers. Cette nouvelle entreprise finit, 


et de Covent-Garden qu'aucun autre théâtre musical LR ne. 


ut: fut brûlé en 1789. M. Taylor, qui en était le propriétaire, le 


premier. M. Taylor prit sa place, et ne fut ni plus heureux ni plus. 


en 1820, comme toutes celles qui l'avaient précédée, par la ruine. 
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de tous deux. L'aunée suivante, le libraire Ebers se ch argea de 
l'entreprise de ce malencontreux spectacle; il la garda péndan tse 
ans, et le résultat de son administration fie une 16 porte de 50,000 li- 
vres sterling. A Men dot dote he sx 2 
Tant de na ufrages bleue Lo chrayer A, 
boue de spéculer sur l'entreprise-de l'Opéra italien: néanmoins, 
M. Laporte, homme intelligent et bien instruit de tout ce qui con- 
cerne l’administration des théâtres, a osé affronter les périls d’une 
affaire si chanceuse, et malgré les frais énormes qui pesaient sui 
Jui, il trouva d’abord le secret d’en tirer des bénéfices. Ces charges, y. 
compris la location de la salle, qui est de quatorze ou: quinze mille : 
livres sterling pour six mois, s'élèvent à pres de 45,000 livres ster- 
ling (environ 1125 mille francs). Le revenu ordinaire en sous- 
criptions pour la location des loges, est de 35 à 36 mille livres 
sterling. Il faut que la recette éventuelle, ou de la porte, s'élève à 
plus de 250,000 francs, pour atteindre le chiffre dela dépense, ce 
qui paraît difhicile, n’y ayant que cinquante représentations dans 
la saison. M. Laporte n’a été d’abord plus heureux ou plus habile 
que ses prédécesseurs, qu’en stipulant pour lui une certaine part 
dans les représentations qu’il accordait au bénéfice de ses acteurs: 
_ Fatiguées de voir un entrepreneur qui ne se ruiriait pas, certaines 
personnes influentes ont fait ôter à M. Laporte la direction du 
théâtre, et lui ont donnè pour successeur un Irlandais nommé 
M. Mac Mason, qui, l’année derniere, a dirigé les choses d'une 
façon toute différente. L'énormité des dépenses est le mal radical 
du théâtre du roi; M. Mason y ajouta celui d’ un opéra allemand et 
d'un opéra français, fit aux chanteurs des engagemens aux prix les 
plus élevés, ne les paya pas, et put à peine atteindre la fin de la 
saison pour déclarer sa faillite. Cette année, il a fallu avoir recours 
de nouveau à M. Laporte; mais les folies de M: Mason ont rendu 
le public plus exigeant sans augmenter les recettes, et la position 


est devenue plus difficile pour l’homme intelligent qui avaitsu; le 
premier, donner à l’Angleterre l'exemple d’un entrepreneur qu 


faisait ses affaires. Il y a lieu de craindre que des pertes considé- 
rables ne soient le résultat de son administration pendant le cours 


So tamis ce Thor 4 


de l’année présente. . 


Pour comprendre la situation d’un entrepreneur du théâtre Hta- 


4 ; L 


DE LA MUSIQUE Ex ANGLETERRE. 457 


© lien, il faut savoir que’ pont obtenir une dns souscription 
pour les loges e son théâtre, qu’en présentant d’avance le tableau 
_ du-‘persom es ch anteurs engagés pour la saison , et en compo- 
| au dé manière à piquer la curiosité des habitués. 11 lui 
artistes déjà devenus célèbres, et ces artistes se paient 


ñ re ÉhE faire d'économie sur ce point, il faut que 
ntrepreneur en fasse sur ce que le publie n’apercoit pas d'a- 

| ane: l'o : 

costumes, les employés, les bureaux, voilà sur quoi portent ces 


lorchicipre les chœurs, les décorations, les machines, les 


économies si nécessaires. Que M. Laporte fasse tenir par un seul 
= employé la comptabilité d’une entreprise dont le mouvement fi- 
_ nancier est de plus d’un million ; qu’au lieu de cette armée d’inu- 
iles garcons de théâtre, de commis, de contrôleurs, d’ouvreuses 
de. loges, dont tous les théâtre de France sont encombrés, il n'y 
ait à King's theatre q que le nombre exact de gens nécessaires; que le 
machiniste, | le décorateur, Je tailleur, et toutes les autres sangsues 
d'entreprises théâtrales, ne puissent voler le pauvre entrepreneur, 
jusque-là tout est bien: mais voici le mal. Obligé de réduire au 
nombre le plus exigu les choristes qui chantent dans une salle 
; plus vaste que l'Opéra de Paris, et de n’accorder à ceux qu’il em- 
ploie que cinq schellings pour chaque représentation, ce qui, à 
raison de cinquante soirées par saison, fait à peine 400 francs par 
an, l'entrepreneur ne peut offrir au public que des chœurs d’autant 
plus faibles, que la quantité d'ouvrages représentés en moins de six 
mois ne permet de faire qu’un petit nombre de répétitions. A l'é- 
san de l'orchestre, c’est encore pis. Outre que les instrumentistes 
n'y sont pas en nombre suffisant pour produire de Peffet, ils ne 
touvent point ; dans le revenu de leur emploi, un sort assez beau 
pour y attacher quelque prix. Il suit de là que le directeur et le 
chef d’orchestrene peuvent se montrer sévères pour l'exactitude du 
service; car ils seraient à chaque instant exposés à se voir aban- 
donnés par la moitié des musiciens, qui ont la certitude de trouver, 
dans les concerts et les leçons qu’ils donnent, une compensation à 
la perte de leur emploi. Les répétitions se font mal; l’exécution est 
négligée; les chanteurs, mal accompagnés, se gâtent; et le public, 
qui jamais m’entend rien de vraiment bon, ne perfectionne 
point son goût. 
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. Il est d’autres inconvèniens attachés à l'Opéra i 
dres, qui sont les conséquences de la brieveté des saisor 
les. Ces saisons sont üne sorte de foire, ou, si l’on veut À 

ment provisoire de la société dans la capitale de Dan 


le fait, cette saison ne dure erdinairement pas plus de trois mois 4 


et demi. C’est pendant ce court espace de temps que tout doit se 1 
faire. La haute société, qui vit dans ses terres ou sur le conti "à 
pendant plus des deux tiers de l’année, vient fournir sendant: Le 4 
reste du temps un aliment à l’industrie des ar le : 
teurs de tout genre. Alors les professeurs de musique doivent ga- 
gner en peu de jours de quoi subvenir à toutes leurs dépenses dans 
le pays où ilen coûte le plus pour vivre; alors les-concerts se multi: 
plient de telle sorte qu’il serait absolument impossible que les mê- 
mes personnes pussent assister à tous ceux qui se succedent sans 
interruption. Chacun se croit en droit de donnér de ces concerts 
à bénéfice; ceux qui n’ont point assez de talent pour y attirer par 
eux-mêmes, spéculent sur le talent d'autrui et le paient. Dans l'es 
pace de deux mois, j'ai entendu quatre-vingts concerts de ce genre: 
souvent il y en avait quatre ou cinq dans le même jour. Or, la 
plupart des chanteurs italiens sont engagés pour chanter dans tes 
concerts, à raison de quinze ou vingt guinées chacun. Si l'on ajoute 
à cela les soirées musicales qui se donnent dans les maisons parti- 
culières, on aura une idée du tourbillon de musique, et surtout 
de mauvaise musique, dans lequel on vit à Londres pendant quel- 
ques mois. Ces concerts, ces soirées, qui sont, en quelquesorte, l'ob- 
jet principal du séjour des chanteurs dans Îa capitale de l’Anglez . 
terre, sont une plaie pour l'entrepreneur du théâtre italien, et 


surtout pour la bonne musique. Les soirées musicales se prolon- 
geant toujours tres avant dans la nuit, on se lève tard, et les répé= 
titions du théâtre ne peuvent commencer avant midi. À deux heu- 
res, les concerts commencent. On est à peine arrivé au final du 
premier acte que déjà la prima donna, le tenor et le primo basso 
quittent la partie pour ne point perdre les vingt guinées qui leur 
sont assurées. En vain le directeur fait-il usage de son éloquence 
pour démontrer que la pièce n’est point sue, et que la représenta- 
tion ira mal le lendemain. — Monsieur, je sais mon rôle.:— Aa 


bonne heure, mais mademoiselle *** 


ne sait pas le sien! — Qu'elle 


ù 
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# 


cn 


ourra-t- sis vous vous en ee n'est pas 
ve us répète que je sais mon les c'est tout ce AA 
lg ] ste 


Le qu'il desire. Ses sn Jui 6: Otelle, mais RER 
doit chanter à minuit chez je ne sais quel lord; Desdemona la 
fatiguerait trop, elle ne veut jouer que dans la Cenerentola. Le 
directeur a beau dire que ce caprice lui fera manquer sa recette, 
# la cantatrice est inexorable. Cependant son engagement porte 
| qu'elle ne pourra refuser aucun rôle de son emploi, sous peine de 
“ 80,000 fr. de dédit. Le directeur peut former contre elle une de- 
_ mat de en ‘indemnité, et nul doute qu'il n’obtienne le verdict au 
- bout d’un an que durera le procès. Mais du moment où l'instance 
sera introduite, l'engagement sera rompu; la cantatrice cessera de 
paraître; les souscripteurs, qui n’ont pris leurs loges que pour l'en- 
} tendre, jetteront la pierre au directeur; le spectacle sera désert; 
le pauvre homme sera ruiné, et quand il gagnera son proces, la 
dame, qui aura causé sa ruine, sera à Naples ou à Madrid. 

La multiplicité des représentations & bénéfice est une autre cause 
de la mauvaise exécution dont on est blessé à Xing’s theatre. Ces 


représentations, qui font partie du paiement accordé aux chan- 
teurs, se suivent presque sans interruption les jeudis de chaque se- 
maine. Pour chacune de ces représentations, il faut un opéra qui 
_ n’ait-pas été représenté dans la saison; de là la nécessité de borner 
. les répétitions au nombre de deux ou trois pour chaque ouvrage. 
On peut imaginer facilement comment ils sont représentés après 
une semblable ébauche d'étude. C’est ainsi que j'ai vu l’un des plus 
beaux opéras de Mozart, le Mariage de Figaro, défiguré dans une 
représentation donnée au bénéfice de madame Malibran, Jamais 
je n’ai rien entendu de semblable. Personne ne savait ce qu'il de- 
vait chanter, et chacun semblait se donner plaisir à faire des fau- 
tes. Cependant mademoiselle Soniag chantait le rôle de la com- 
tesse; madame Malibran, celui de Suzanne; Donzelli, le comte, et 
- le pauvre Pellegrini, Figaro. Avec quelques bonnes répétitions de 
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plus, l'ouvrage aurait So Je plus grand effet; mais, à Londres, | 
Ja réponse ordinaire est qu on n'a pas le temps, ex oût le monde 
finit par s’'accoutumer à entendre et à faire de mauvaise musique. 
Lablache, artiste consciencieux, effrayé par tout ce qu'il v 4 
entendait, lorsqu'il dut débuter à ÆAings theatre, supplia M. La- D 
porte de lui accorder la résiliation deson engagement;«mais, disait: à 
il ensuite, quand j je vis le public applaudir les plus MAN 
ses, je compris qu’on avait raison de ne pas prendre plus de pei 

pour en faire de meilleures, et je fis ‘comme tout le tes aû res | 


de continuer une inutile lutte. » DEMO TR RAR RE 
L'existence de l'Opéra italien, dans les RER cipa — l'Eu- 
rope, n’est pas sans utilité pour les progrès de la musique drama= 
tique des peuples qui l’admettent chez eux; car les hommes de 
génie, qui se sont succédé en Italie jusqu’à Rossini, ont maintenu 


leur art dans un état d'avancement incontestable en quelques par= 
ties essentielles qui avaient été trop négligées par les musiciens des 
autres nations. L'adoption, faite avec discernement, des formes 
brillantes de leurs compositions, a beaucoup contribué au perfec= 
tionnement de ces choses dans la musique dramatique des Alle- 
mands et des Français. Les chanteurs italiens ont été d’ailleurs 
fort long-temps les maîtres des chanteurs de tous les pays; aujour- 
d’hui même, quoique bien déchus de leur ancienne gloire, ils leur 
servent encore de modeles. Ces modèles; soit sous le rapport du 
chant, soit sous celui de la composition, sont plus nécessaires aux 
Anpglais qu’à tout autre peuple, parce que leur calme habituel les 
dispose moins à cultiver la musique, et surtout parce que l'absence: 
d'institutions s'oppose chez eux aux progrès naturels de cet art. 
Il était donc nécessaire qu'il y eût à Londres un Opéra italien, et 
que la haute socièté fit les frais d’un spectacle si coûteux. Mais, 
d’un autre côté, il était difficile que, dans un pays où la mode a 
tant d'influence, dans un pays où les goûts de l'aristocratie sont 
une loi sous laquelle tout doit se plier; il était difficile, dis-je, que 
le bien qui pouvait résulter de l’existence d’un Opéra ätalien né 
fût pas détruit par la préférence exclusive quelesnobleset lesriches 
Jui accordent. Ce n’est pas que ceux-ci soient capables de sentir ni 
de comprendre le mérite de la musique italienne: ils sont, à cet 


égard, encore moins avancés que leurs pareils de Parisou de Vienne; 


a 
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mais la réputation toute faite de la musique et des chanteurs qu'ils 
nées. aient d’avoir une opinion qu'ils ne sauraient se 
| êmes, et cela est commode. D'ailleurs, il n'est pas 
Le monde d’avoir pendant quelques mois une loge 
3 où 400 guinées; pour jouir de cet avantage, il faut 
ion noble, au moins riche, et cela suffit pour décider la 
| vocation de la haute société. Ces loges sont fermées, entourées de 
{tentures et de rideaux derrière lesquels ces hauts personnages peu- 
vent se considérer comme chez eux, et causer à leur aise; voilà ce 
- qui leur convient. Il est facile de comprendre que les grandes loges 
_ tout ouvertes de Drury-Lane et de Govent-Garden, loges qui con- 
tiennent douze ou quinze personnes, et dans à pbs on serait 
‘exposé à se trouver mêlé à la classe moyenne qu'on méprise, ne 
> permettent pas de fréquenter ces théâtres où l'on joue l'opéra an- 
De is. De là le disc rédit où est tombé ce genre de spectacle, et les 

| causersecondaires qui s’oppôsent à à son émancipation. 
Ce que j'appelle causes secondaires a besoin d’être expliqué. J'ai 
déjà dit que tout se fait en Angleterre par souscription ; les théâ- 
tres, plus ‘qu'aucune autre entreprise, ont besoin de ce genre de 
__ secours, La haute société ne: fréquentant point ceux de Drury- 
Lane et de Covent-Garden, les directeurs de ces théâtres n’ont 
_ d'autre ressource que la recette journalière pour couvrir toutes 
les dépenses. Pour que cette recette soit considérable, il faut que 
_ le spectacle soit composé de manière à exciter la curiosité de la 
multitude. Or, un peuple dont l'éducation musicale est si peu 
avancée, ne peut être attiré par le seul desir d'entendre de la mu- 
sique. L’opéra ne suffit donc pas pour une soirée entière ; la tragé- 
die; la comédie, le drame et la pantomime, le luxe des décorations, 
des machines et des costumes sont nécessaires, et les entrepreneurs 


: tournent sans cesse dans le cercle vicieux d'ajouter aux dépenses 
pour augmenter les recettes, et de rendre les recettes insuffisantes 
par l’énormité des dépenses. 

Ce n’est pas tout : les réputations anciennes ont un tel attrait 
pour le peuple anglais, qu'il n’est pas possible de lui faire écouter 
avecwplaisir un opéra dans lequel il n'entend point Braham , ma- 
dame Wood (autrefois miss Paton), Sapio, Phillips et quelques 

| autres artistes qu'il a l'habitude de voir depuis long-temps. 

| TOME III. 11 
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considérables qui rüinent les entrepreneurs. Parexemple, Bral dan be 
malgré ses soixante-trois ou quatre ans, reçoit vingt-cinq | in "4 
chaque soirée; madame Wood ne coûte pas beaucoup mail | 4 
autres chanteurs sont payés dans cette proportion. Qu'en résul Ke 
t-il? Le besoin d’une économie excessive sur ce que le. publie m'est ne 
pas en état d’apercevoir. Il ne faut donc pas être étonné s : 
chestres de Drury-Lane et de Covent-Garden sont in | 
ceux du théâtre des Variétés ou du Gymnase, à. Paris, Letsie lès 
chœurs ne sont guère meilleurs. Il est facile d'imaginer l'effet de 
tout cela quand on joue Oberon, la Dame Blanche, ou la Muette de 
Portiei. À Drury-Lane, j'ai vu M. Tom Cooke être à la fois direc= 
teur de musique, chef d'orchestre etacteur pour les rôles de second. 
tenor, lorsqu'il y en avait un dans l'opéra. Si le personnage ne 
devait paraître qu’au second acte, il dirigeait l'orchestre pendant, 
le premier, cédait ensuite sa place à quelque misérable violon; re- 
venait plus tard, enveloppé d’une redingote, pour battre Ja grosse 
caisse dans quelque passage obligé, parce qu'il n’y avait personné 
pour remplir cet emploi , ou venait prêter son secours aux contre 
basses. Voilà comme la musique est traitée à l'Opéra anglais. 


Certains de la faveur publique, ces acteurs exigent « 


L'économie des entrepreneurs s'exerce sur des objets plus im- 
portans encore, et qui ont une influence plus directe sur le sort de 
Ja musique en Angleterre : je veux parler de ce qui concerne les 
droits des compositeurs. Les pastiches, composés de morceaux tra- 
duits de l'italien et de quelques airs anglais, furent pendant long- 
temps Les seuls opéras qu’on représentait sur les théâtres nationaux. 
Purcell, et après lui Arne et Arnold, composerent enfin des opéras 
dont toute la musique était anglaise. La fortune du premier était 
assez considérable pour qu'il ne songeät qu’à la gloire qu'il devait 
retrer de ses ouvrages ; les deux autres ne considérerent le théâtre 
que comme un léger accessoire de leur revenu, car la vente des 
airs de leurs opéras était tout le bénéfice qu’ils en tiraient. De- 
puis lors, le même usage s'est perpétué, et les compositeurs n’ont 
jamais obtenu des entrepreneurs le moindre prix de leur travail, 
en sorte qu'un musicien qui voudrait se livrer à la carrière du 
théâtre en serait détourné par la certitude qu’il ne peut y avoir 
d'avenir pour lui dans cet emploi de son talent. La langue anglaise 
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‘hé si te férorabis à la musique, et si peu connüte des étrangers, 
u lie la partition d'un. opéra anÿglais. Quelques 

ke ulaires, sont seuls achetés par les marchands de 
dés Moyennant. une somme peu considérable, profitent 
ue qu'ils obtiennent. En Italie, le travail d’un poète 
É té pour si p peu de chose, que le manuscrit d’un Lbretto est 
_ payé environ cent cinquante ou deux cents francs; en France, 


_ musicien les droits d'auteur qui sont payés par les entrepreneuts, 

| et, par un usage assez bizarre, ils ont droit au tiers du prix que les 

Fr marchands de musique donnent aux compositeurs pour leur par 

HA tition. En Angleter re, la situation des musiciens est beaucoup plus 

Eu singulière, car l'entrepreneur né paie que le prétendu poète, qui, 

Le “RAEArER droit à à la moitié du prix de la vente de la musique. 

; Dr. és av A SN ENT Rre 

| Le petit ioribré de musiciens qu'a produits l'Angleter re. Eh! com- 
ment aimerait-on à cultiver un art dont on estime si peu les pro- 


duits? Un compositeur anglais ne voit dans le résultat de ses tra- 
vaux ni gloire ni argent : qui donc pourrait le porter à écrire? Les 
artistes n’ont ordinairement d'autre fortune que celle qu'ils se 
créent ; il faut qu'ils soient dans une situation aisée, que, libres 
de toute inquiétude, ilsse livrent entièrement à la culture de leur 
art; il faut surtout que l'espoir d’une grande renommée soit le mo- 
bile constant de leurs efforts. Rien de tout cela n'a lieu pour un 
compositeur anglais; on ne doit donc pas s’étonner si l’on ne trouve 
à Londres que des arrangeurs qui n’estiment guère plus leurs 
travaux que le public. Mréringhi, Reave, et beaucoup d’autres qui 
ne valent pas la peine d’être nommés, ont donné soixante ou qua- 
tre-vingts prétendus opéras, qui n'étaient composés que de lam- 
beaux arrachés aux véritablesopéras italiens, français ou allemands, 
auxquels ils cousaient quelques airs de leur façon, et quelques mée- 
lodies irlandaises ou écossaises, sorte d’assaisonnement dont on ne 
peut se passer à Londres. Bishop même, qui a quelque talent et de 
la réputation pour ses airs, n’a presque point fait autre chose. 
ya dans l'opéra anglais une action continuelle et réciproque de 


gnorance de ceux-ci sur la musique. Naguere, l'exécution d'un 


LE 


on leur fait une part plus large : ils partagent par moitié avec le 


la misérable composition de la musique sur les exécutans et de li- 
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_ morceau d'ensemble était presque impossible, et ce n'est que 
| puis peu de temps que | les Anglais ont fait quelque ogrès 
| égard. ‘On pourrait cependant tirer parti de quelques chant 
maisil faudrait pour cela plus de savoir, d'expérience, de goût et 
de zèle qu’on n’en pourrait trouver dans toute l'Angleterre. Bra- 
ham eut autrefois. un talent réel qui ‘était développé en Italie; 
mais plus de quarante-cinq ans se sont écoulés depuis son premier 
début au théâtre. royal, et la belle voix dont la nature l’avait doué 
a fini par céder à un si long exercice. Dans l'opéra italien, äl chan= 
tait avec une vocalisation naturelle,-et sans forcer sa voix; mais 
l’habitude de jouer au théâtre anglais depuis plusieurs années, Jui 
a donné le défaut de crier, parce que le peuple anglais aime surtout 
les voix fortes et éclatantes. L’affaiblissement de ses moyens Se ma- | 
nifeste par son intonation, qui est souvent au-dessous du ton. 
Comme acteur, il est complètement ridicule; mais le publie anglais 
ne s'aperçoit point de tout cela : il suffit qu’il revoie le même Bra- 
ham qui, depuis si long-temps, est l'objet de ses affections, pour 
qu'il soit satisfait; et il en sera de même tant que ce: chanteur aura 
la force de monter sur la scène. 


Madame Wood (miss Paton D la première cantatrice de PAn- 
gleterre, a eu aussi un talent assez remarquable. Bonne musicienne, 
elle joue bien du piano, de la har pe, € et chante avec beaucoup d’ex- 
pression les airs anglais et écossais; mais le desir de plaire à à un pu- 
blic ignorant lui a fait prendre l'habitude de forcer sa Voix, et son 
intonation est souvent fort défectueuse. J'ai entendu miss Love; 
_elle possédait une belle voix de contralto, qu’elle maintenait dans 
ses cordes naturelles; elle criait moins que madame Wood, mais 
elle n’avait pas sa facilité de vocalisation. Les habitués de Drury- 
Lane l’aimaient beaucoup. 


Parmi les ténors, on trouve encore un certain M. Wood qui 
jouit de la faveur publique, et que j'ai trouvé détestable. Je lai 
entendu à Covent-Garden, dans The maid of Judas, traduction ou 
parodie d’Jvanhoe; il m'a paru n’être propre qu’à pousser des cris. 
Les autres prétendus ténors sont encore pires que celui-là. Quant 
aux basses, il y en a deux qui méritent d’être distinguées : ce sont 
Sapio et Phillips. Ce dernier possède une belle voix et une manière 
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teur que ie viens ca nommer rer tas à un 
e, on pourrait en former un ensemble assez satisfaisant 
it facile d'améliorer en peu d’années; mais il n’en est pas 
Cover t-Garden et Drury-Lane se les disputent, et le par- 
ils en font laisse un tel vide dans les cadres, qu’il est impos- 
sible d' entendre un opéra passablement exécuté à l'un ou à l'autre 
de. ces théâtres. D'ailleurs, leur clôture forcée, au mois de juin, 
désorganise. chaque année les acteurs, les chœurs et l'orchestre 
qui ne sont engagés que pour la saison dont la durée est de six ou 


. sept mois. Les artistes de tout genre se trouvent, par suite de cet 
arrangements, libres de passer d’un théâtre à un autre, mais tou- 
certains du sort qui leur est réservé, et privés de ressources 
lai tune partie de l'année. Il est vrai que, dans cet intervalle, 
‘un autre. opéra anglais, sans mélange d'aucun autre genre, est ou- 
vert dans un petit théâtre, et que le directeur de ce spectacle puise 
ses moyens d'exécution à Drury Lane et à Covent Garden. Ce mo- 


ment serait le plus favorable pour composer une bonne troupe et 
pour. obtenir une bonne exécution; mais ‘he english opera house 
n’est ouvert que dans un temps où Londres est désert, le directeur 


4 est forcé de diminuer ses frais autant qu'il peut, et conséquemment 


de n’engager que des artistes d’un ordre inférieur. 


Il est facile de voir; d’après ce qui vient d’être dit, que des causes 


étrangères aux dispositions des Anglais pour la musique exercent 
une influence sur le mauvais état de cet art dans les théâtres lyri- 
ques, et que l’absence d'institutions stables est, comme je l'ai dit 


plusieurs fois, l’origine de tous les défauts qu'on y remarque. Tant 


que| l'existence des théâtres n’aura point de bases plus solides, tous 
les efforts qu’on fera pour les améliorer seront infructueux, et, par 
suite, le goût de la nation ne pourra se perfectionner. En de cer- 
tains pays, l'autorité qui veut régir les théâtres, sans en comprendre 
le mécanisme, compromet leur prospérité. En Angleterre, l’in- 
différence absolue du gouvernement produit des effets analogues. 


Dans l'examen des causes qui s'opposent aux progrès du goût” 


musical en Angleterre, je n’ai parlé jusqu'ici que de l’insufhsance 
ou plutôt de la nullité des institutions relatives à cet objet : il me 


large; mais il est Bhigesé Se Lies la se de chanteur 
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_reste à démontrer que la manière dont la société _" e la 
est encore plus préjudiciable à à cet art. | sp esAab 
Londres n'est, en quelque sorte, qu’une habitation de: circon- 
stance pour les: MS en La clôture du parlement est. le si gne 
leur départ. Ceux qui possèdent. de grandes richesses ser tir 
dans leurs terres, habitations enchantées, dans lesquelles ils réu- 
nissent tous les pare champêtres à à toutes les jouissances du luxe; 
les autres vont sur le continent faire des économies, dont ils ont 
besoin pour satisfaire leur vanité, pendant le peu. de. mois qu'ils 
passent dans la capitale de leur pays. Les dépenses excessives qu'ils 
font pendant une courte saison les obligent à suivre ce régime: Dès 
la fin de juillet, Londres devient un désert dont nos villes de pro- 
vince les plus solitaires offrent à peine l’image; car ce ne sont pas 
seulement les riches qui s’en éloignent : tous ceux qui vivent à leurs 
dépens, les artistes, les modistes, les parasites, les industrieux de 
toute espèce, se dispersent aussi et vont se préparer. aux travaux 
de la saison suivante, ou se reposer de leurs fatigues. Quatre mois 
composent ce qu'à Londres on nomme /a saison; ils durent de- 
puis le 15 mars jusqu’au 15 juillet : alors une activité prodigieuse 
et sans égale règne dans cette ville, qui présentait auparavant le 
spectacle d’une vaste solitude; alors commence une série non ini- 


terrompue de concerts, de spectacles, d'oratorios; de soirées musi- 
cales et de fêtes de tout genre. La multiplicité de ces plaisirs est 
telle, qu'on conçoit à peine comment les femmes, et même les 
hommes les plus robustes, ne succombent pas sous la TIREUS ch is 
leur occasionnent. | dr 

Tout le monde apprend la musique en Angleterre, non pour la 
savoir, mais parce qu’il est du bon air de dépenser de: Fargent pour 
cet art, et d’avoir pour maître tel ou tel artiste renommé. Quelques 
jeunes dant douées de dispositions réelles pour le piano ou pour 
le chant, possèdent de beaux talens; mais, en général, la musique 
n’est cultivée par les Anglais que comme un moyen de dissiper 
l'ennui qui les tue. Le chant et le piano sont adoptés de préfé- 
rence à toute autre partie de la musique; on assure que le nombre 
des personnes qui en donnent des lecons s'élève à plus de quatre 
mille à Londres. MM. J.-B. Cramer et Moschelës sont au premier 
rang parmi les professeurs. Parmi les autres, on remarque mes- 


Fur 


DE LA MUSIQUE EN es 167 


( sise Anderson, Potter, Schlesinger et Pio-Cianchettini. Le reste 
: sit er. ou moins obscur, mais tous ont des élèves et vivent. 
| e-à Londres un ‘homme de beaucoup demérite qui en- 
et qui a écrit un ouvrage estimable sur son art : 
. Lanza. Quel que soit son talent, il n’est point à la 
passent pour des hommes fort habiles, bien que fort 
: ars à Jui; ceux-là sont fort recherchés parles gens qui don- 
. nent le ton. Le patronage s'applique à à tout en tb sove: et l’on 
estsi convaincu -de sa puissance, que les artistes cherchent moins à 
| acquérir du talent qu’à se faire des amis. Quiconque en a parmi les 
F  puissanseet les richés, est assuré de-sa fortune, et c’est tout ce qu'on 
_- veut dans un pays où la culture des arts n’est considérée que comme 
usé ea _. le secours du patronage, des musiciens, dont les. 
ma: inconnus, “donnent à 4 Londres des concerts br illans: et 
productifs, auxqu bilrhe prennent part qu’en touchant la recette; 
Da Faire ti talent, sil n’a point de prôneurs, ne parviendra 
jamais à rassembler un auditoire pour l'entendre. Cette puissance 
du patronage est telle qu'il n’est pas même nécessaire d’être musi- 
Le bee» Dep name un concert à son bénéfice ; on a vu des marchan- 
_ des de modes en donner de fort brillans, à à l’aide de quelques 


| grandes dames qui les protégeaient. 
UE Par ‘un examen attentif de la société anglaise, on peut se con- 
| vaincre que elle a besoin de musique, mais qu’elle n’en a pas le 
goût. Cette distinction paraîlra peut-être plus subtile que solide. 
Je crois cependant qu’elle ne manque pas de justesse. Je m'expli- 
que. La population anglaise se divise en deux classes qui ne se 
niélent jamais, que rien ne peut réunir, et qui semblent former 
deux peuples: différens. L’une se compose de cette population in- 
dustrielle-et sage qui à créé la plus belle civilisation qui soit au 
monde, et dont les travaux constans ont pour but le bien-être gé- 
néral combiné de la manière la plus heureuse avec lintérêt parti- 
culier:-cette;classe ne manque point d'aptitude pour les arts; mais 
elle n’a que peu de‘temps à leur accorder; ils sont pour elle un 
-délassement et ne: peuvent devenir une affaire. L'autre peuple, 
qui croit n'être point du même sang que le premier, est cette 
aristocratie qu'on pourrait appeler la plaie de l'Angleterre; mal 


d'autantrplus faneste, que le royaume britannique n’en guérira 


assez difhecile sr € ve commet 
hionable, et comment on"k 
Fashionable signifie à Pet en RS PE 
ceptible d’être fashionable, il faut cacher 
lités de son esprit, et dissimuler son savoir; cam a 
pas qu’on lui fasse apercevoir sa stupidité « res on ig 
il ne suffit pas d’être d’une intelligencebornéepou eà 1: 
faut se distinguer par quelque chose ; su Hal a | 
souper, un concert, procurent quelquefois cet avar 
tiste, up littérateur, un médecin deviennent aussi 
Vusage que la fashion fait de leurs talens : oûs leurs frs te. 
dent vers ce but, parce que leur avenir est renfe 
maxime : Devenez fashionable, et votre réputation 
votre fortune. Un homme veut faire un cours d'histoire, de litté- 
rature ou de musique; il ne sait rien ‘de tout cela; peu import 
qu'il soit fashionableïd’assister à ses mue chacun y voudra 
courir. ve iotest fa 
Lorsque la fashion assiste à un nl elle ne se soucie guere 
d'entendre de la musique : elle ne écoute même pas; mais ce lui 
est une,occasion de se réunir, et le bruit.des voixet: des instru- 
mens lui semble un accompagnement agréable à sa conversation. 
A peine l’accompasnateur a-t-il donné le signal, en préludant sur 
le piano, que des colloques s'établissent dans toute da salle;tle 
brouhaha devient bientôt semblable à celui d’une place-publique 
ou d’un marché, et cela dure jusqu’à ce que-le morceau soit fini. 
Il faut avouer cependant qu'un artiste est ordinairement excepté 
4+ ca méprisant accueil : ce fort: mortel est.le chanteur, ou 
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rence, la fashion est bien aise 
n L insentible aux charmes de la:musique, 
ute pas le reste, c’est Lx ce reste ne mérite 
DRÉE à OL pas MoN fotiaiz vs 
que j'entrasse dans ces détails pour achever: Fi 
ji e ni ‘que j'ai plusieurs fois énon- 
e-si là musique né fait point de progrès en Angle- 
: , sence institutions et la manière défectueuse dont la so- 
É | Slt mt conétituée en sont les: seules:causes; car, encore une fois, 
En ne crois pas que les Anglais soient absolument dépourvus de fa- 

on L'aristocratie anglaise qui nuit à tout, parce 
| e toutes les richesses et: qu’elle en use sans FEne 
a musique plus de mal qu’à toute autre chose, parce 
a. le s’en occuper, et le pouvoir de la rendre 
florissante. ie aristocratie était moins sotte, si tout ce qui 

_ honore l'intelligence. humaine n’était lettres closes pour elle; on 

_ verrait bientôt les artistes anglais se distinguer dans la musique, 
_ commeils le font en quelques parties de la peinture. Je sais que le 
climat sombre et lourd de l'Angleterre est peu favorable à la fièvre 
_ de l'imagination. Cependant il ne faut pas croire qu’il y soit abso- 
| lument contraire, car c’est sous l'influence de ce climat que Han- 
del à composé ses plus beaux ouvrages, et cela pendant un séjour 
de plus de quarante ans. Mais quel avenir y a-t-il pour un compo- 
_ siteur anglais, et même pour un chanteur ou un instrumentiste ? 
_ Avec des gens qui ne jugent du mérite d’un artiste que sur des ré- 
_ putations toutes faites, il n’y a point de ressources pour ceux qui 
commencent. Aussi n’est-il pas rare de voir de jeunes musiciens nés 
dans la Grande-Bretagne, pleins d’enthousiasme d’abord, se re- 
froïdir peu-à-peu par les obstacles qu’ils rencontrent, et se con- 
| _ vaincre enfin de la nécessité de considérer l'exercice de leur art 
| 


e* 


comme un moyen d'existence ou de fortune, et non comme le che- 
min de la gloire. 
Mais, du moins, y a-t-il Haglque espoir de voir s'améliorer cet 
ordre de choses, et de perfectionner le goût de la gent fashionable? 
Je ne le pense pas. Ce n’est pas d’aujourd’hui que l’on travaille à 
- son éducation en musique. Sans remonter à l’époque de Handel 
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où tous les grands chanteurs de l'Italie brillèrent su 
de Londres; je citerai seulement les musiciens célél 
vécu parmi les Anglais depuis environ cinquante ans, 
depuis le temps où Cléménti s’établiten Angleterre. D 
mer, Steibelt, Woelf, Kalkbrenner, Ries, Viotti, ne 
coup d’autres ont vécu long-temps dans. pe ys, € 
tendre tous les genres de perfections, sans qu 
moindre amélioration dans le goût national. ' 
de fois commencée, ressemble au travail de Pénélope , à 
jamais arriver à sa fin. On peut instruire ceux qui aout 
savoir ; mais que faire avec ceux qui Héppniené pasans shpio nt 
Une cause particuliere peut d’ailleurs emp cher lé naerstide 

la musique en Angleterre, la voici. ‘ntrefoiihs lappât d’un gain 
considérable conduisait les grands artistes dans ce Sp CT 
seul les indemniser des désagrémens de leur séjour chez.un peuple 
si peu capable d'apprécier le mérite ; mais ce peuple, naguère pro: . 
digue de son or, en est maintenant avare. Si cela continue; iliest, 4 
vraisemblable que les Anglais seront abandonnés à eux-mênies, ch | 
que les étrangers ne consentiront. plus à D ere les. Renan 


du pays et le mauvais goût de ses Rabitaus. 5 “4 jy abonnant 
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une “des villes les plus Dénroomont 
ement ‘couchée < comme elle l'est, ap- 
ont Salève, étendant jusqu au lacs ses 
Là. elle semble 1 n'avoir autre chose 
: r les mille villas semées aux flancs 
? cigeuses qui L D adouts à sa droite, ou couronnant 
collines vertes qui se prolongent à à sa gauche. Sur un 
in, elle voit accourir, du fond vaporeux du lac, ses 
s barques aux voiles triangulaires, qui glissent à la surface de 
ble Hdi repides! comme des goélans, et ses pesans bateaux à 
qui chassent l’écume avec leur poitrail. Sous ce beau ciel, 


devant ces belles eaux, il semble que ses bras lui sont inutiles, et 
Ant ALT Prier rx 2 | | 5 


(1) Voy. la re du 1° juillet. 
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Juill n'a qu’à respirer pour vivre : et cef Æ dant : 
nonchalante, cette sultane paresseuse en apparence, | 
l'industrie, c’est l’active, c'est la commercante Genève 
PARTS millionnaires parmi pe 2506 


Genève, comme l'indique son ë " =. ) c ‘ 
ilya ETS mille cinq cents ans à ro 


son tour, changea, dans son itinéraire, ce nom en celui 
Grégoire de Tours, dans ses Chroniques , l'a pela 
écrivains, du huitième au quinzième siècle, la ésigné 
lui de Gebenna; enfin, en 1536, elle prit la dén 
neve, qu'elle ne quitta plus depuis. 


Les premiers renseignemens que l'en es sur cette e ville 
nous sont transmis par César. Il nous apprend qu’il s'arrêta à à Ge- 
neva, pour s'opposer à l'invasion des Helvétiens dans les Gaules, 
et que, trouvant la position favorable pour un poste militaire , 
il s'y retrancha. C'est alors qu'il bâtit, dans Pile qui divise le 
Rhône, en sortant du lac, une tour qui porte encore son nom. 
Genève passa donc sous la domination romaine et adopta les dieux 
du Capitole : un temple à Apollon fut élevé sur l'emplacement oc- 
cupè aujourd’hui par Péglise Saint-Pierre, et un rocher qui sortait 
du lac, à cent pas à-peu-près du bord, dut à sa forme et à sa situa- 
tion au milieu de l’eau l'honneur d être consacré par les pCheuES 
au dieu de la mer. Vers le commencement du dix-septième siècle, 
on a retrouvé, en fouillant à sa base, deux petites haches et un cou- 
teau de cuivre qui servaient à égorger les animaux destinés au sa- 
crifice. De nos jours, cet autel à àN eptune s'appelle tout bonnement 
la pierre à Niton. 


Genève demeura soumise aux Romains pendant l' l'es are de cinq 
siècles: En 426, cette mer barbare qui débordait sur l'Europe Fi- 
nonda de l’un de ses flots : les Burg-Hunds(2)en firent l’une des ca- 
pitales les plus importantes de leur royaume. Ce fut pendant ce 


, s : e = » 3 .J { 
(1) Gen, sortie; ev, rivière. . # | 
(2) Gens de guerre confédérés, dont les auteurs latins ont fait aient 
et les modernes Bourguignons. 
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de-Wig(1) envoya au roi des Burg- 


mander sa nièce Hlode-Hilde (3) pour 
n, 4 ont: les ancêtres peut-être avaient 
J César à l'Helvétie et à la Gaule, vint hum- 
1 âne jeune fille le sou d’or que lui envoyait le 
bitait le palais de son omis, situé à à l'endroit € où 
nsiods bours du Four. ï 
domination He DE Ghiha( D éancéda àveclle D inde, 
_ maisils 1e possédèrent Genève que quinze ans. Le roi des Francs la 
à repritsur eux, et la rattacha de nouveau au royaume de Bur- 
his dont elle resta la capitale jusqu'en 858. À la mort de Lud- 
-le-Dét rare LE échut en partage à Lod-Her, passa de ses 
empereur de Germanie, et conquise sur lui 
CE uv , qui la Jégua à à son fils Ludwig, elle fut an- 
tort Le Rob A sage Ari mp lors recon- 


empire par oups qui s’y fit couronner 
dr. même dinde par Hére-Bert, ar archevêque de Milan. 
| I serait trop long de la suivre dans ses démêlés avec les comtes 
du Génévois et les comtes de Savoie; il suffira de dire qu’en 1/01, 
| elle passa définitivement au pouvoir de ces derniers. 
- C'était l’époque où s’opérait par toute l’Europe une grande trans- 


| le onzième siècle; au douzième, les villes de la Lombardie s'étaient 
| à 4 érigées en républiques; au commencement du quatorzième, les 
2 cantons de Schwitz, d'Uri et d'Untervalden avaient échappé au 

pouvoir de lempire et avaient posé la base de cette confédération, 


| - formationsociale. Les communes de France s'étaient affranchies dès 


(1) Fameux guerrier, en latin Clodovecus, et en français moderne, et par 
corruption, Clovis. 
| (2) Homme de guerre puissant, en latin Gundebaldas, e en francais Gonde- 
bauit. | | 
(3) Noble et belle, € en latin Clotilda, et en français Clotilde. 


(4) Goths d’Orient.—Les West-Goths où Goths d'Occident s'étaient jetés 


en Espagne : ces noms leur venaient de la situation qu’ils occupaient sur 
les rives du Pont-Euxin, les Ost-Goths entre l’'Hypanis et le Borysthène, 
et les West-Goths entre l'Hypanis et les Alpes Bastarnes. 


ses RARES REVUE Des DEUX MO Mec ES. 


dé ce Fate online sentit à son tour da feu qu 
sonfilait asie + saaeene RAF: une se 


Rare qui lui Hit de dns ses. ne enfin Berthe- DR. 

lier, conduit à l’échafaud sur la place de l'Ile, et ressé. M 

der pardon au duc, répondit : + C'est aux criminels pie 

pardon, et non pas aux gens de bien. Que le duc demande pardon 

à Dieu, car il m'assassine! » Et il posa sa tête sur le billot. + 
La religion réformée, qui fit faire un si grand pas aux. er 

que, fatigués de ce pas, ils se sont reposés depuis lors, entra à Ge- 

nève, après avoir parcouru déjà uné grande partie de l’'Alle nagne 

et de la Suisse : ce fut une puissante auxiliaire à la liberté, car allo: 

ajouta les haïnes religieuses aux haïnes politiques. L'évêque Pierre 

de la Beaume quitta Genève en 1535, es n’ " ses si sn et 

la république fut proclamée. * dE us 
En 1536, Calvin s'établit à Gondreté me cons is offit. une 

place de professeur de théologie. L'austérité de ses mœurs, l'âpreté 

de son éloquence, la rigidité de ses principes, lui donnerent surses 


concitoyens une influence que ne put lui faire perdre le supplice 
de Servet, et lorsqu'il mourut en 1554, il laissa la petite ville dé 
Geneve capitale d'un nouveau monde religieux : c'était la Rome 
protestante. 5 

Le duc Charles-Emmanuel de Savoie fit en 1602, pour repren- 
dre cette ville, une derniere tentative qui échouà : cle est connue 
dans les annales genévoises sous le nom de l’Escalade, parce qu'il 
fit escalader les murailles par un corps d'élite et surprit la ville sans 
défense au milieu de la nuit. Il n’en fut pas moins chassé par les 
babitans à demi nus età moitié armés, qui consacrèrent l’'anniver- 
saire de cette victoire par une fête nationale que l’on célébre en- 
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core aujourd’hui. 


À 


Les dix-septieme et dix-huitième siècles furent des docles de re 
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pos pour Genève. Pendant ce temps , Son commérce, qui date de 
cette époque, prit un tel accroissement, qu'aujourd'hui l'industrie 
est toutes propriété territoriale rien. Si tous les citoyens du 
| maient leur Cr du 7 à peine si chacun d’eux en 
dix Hdi carrés te dir are on 3 
éon trouva Genève réunie à la France, et tapas Gasdnas 
| douze 2 ans comme une broderie d’or au coin de son manteau im- 
périal. Mais lorsqu'e en 1814, les rois tiraillérent entre eux ce man- 
teau, tous les morceaux cousus par l'empire leur restérent aux 
mains, Le roi de Hollande prit la Belgique, le roi de Sardaigne la 
Savoie et le Piémont, l’empereur d'Autriche l'Italie. Restait encore 
Genève, que personne né pouvait prendre et qu’on ne voulait pas 
laisser à la France : un congrès en fit cadeau à la Confédération 
suisse, à Jai elle. fut igegie sous le titre de vingt-deuxième 
canton. PAR ART um Ye 
Parmi toutes les capitales dé la SUise, Catbre représente l'aris- 
tocratie d'argent; c’est la ville du luxe, des chaînes d’or, des mon- 
tres, des voitures et des chevaux. Ses trois mille ouvriers alimentent 


l’Europe entière de bijoux; soixante-quinze mille onces d'or et 
cinquante mille marcs d’ argent changent chaque année de forme 
entre leurs mains , et leur seul salaire s'élève à 2,150,000 francs. 

Le plus fashionable des magasins de bijouterie de Geneve est 
sans contredit celui de Beautte : il est difficile de rêver en imagina- 
tion uue collection plus riche de ces mille merveilles qui perdent 
une âme féminine : c’est à rendre folle une Parisienne, c’est à faire 
tressaillir d’euvie Cléopâtre dans son tombeau. 

Ces bijoux paient un droit pour entrer en France; mais, moyen- 
nant un courtage de cinq pour cent, M. Beautte se charge de les 
faire parvenir par contrebande : le marché entre l'acquéreur et le 
vendeur se fait à cette condition, tout haut et publiquement, comme 
sil n’y avait pas de douaniers au monde. Il est vrai que M. Beautte 
possède une merveilleuse adresse pour les mettre en défaut : une 
anecdote sur mille viendra à l'appui du compliment que nous lui 
faisons. 

Lorsque M. le comte de Saint-Cricq était directeur général des 
douanes, il entendit si souvent parler de cette habileté, grâce à 
laquelle on mettait la vigilance de ses agens en défaut, qu’il résolut 
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de s'assurer par lui-même si tout ce que J’on en dise 
7 alla | en. ab retane Ci RE se. an 


séries de marchés, Saashe É ban à l’acheteur u 
de sous-seing privé, par lequel il sobligeait me a | 
30,000 francs d'acquisition, et les 5 pour 100 d'usage 
sourit, prit une plume, signa de Saint-Cricq, directeur-général des FU 
douanes françaises, et remit le papier à Beautte, qui rl ls si- "0 
gnature, et se contenta de répondre en incli aant la tête : M d DR 
recteur des douanes, les objets que vous m'avez fit | _ aneur 
m'acheter, seront arrivés aussitôt que vous à Paris. FERRER Se De ie: 
_ M. de Saint-Cricq, piqué au jeu, se donna à peine le temps de 
diner, envoya chercher des chevaux à la poste, et ner une D 


après le marché con2lu. ni 
En passant à la frontière, M. de Saint-Cricq se ft "econna 
des employés qui s’approcherent pour visiter sa voiture; ficontx 
au chef des douaniers ce qui venait de lui arriver, recommanda la 
surveillance la plus active sur toute la ligne, et promit une grati- 
fication de 50 louis à celui des employés qui parviendrait à saisir 
les bijoux prohibés : pas un douanier ne dormit de trois jours. 
Pendant ce temps, M. de Saint-Cricq arrive à Paris, descend à 
son hôtel, embrasse sa femme et ses enfans, ‘et monte à sa chambre 
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pour se débarrasser de son costume de voyage. | 

La première chose qu'il aperçoit sur la cheminée est une boîte élé- 
gante dont la forme lui estinconnue. ILs’en approche, et litsurlécus- 
son d'argent qui l’orne : M. le Comte de Saint-Cricq, directeur-général 
des douanes; il l'ouvre, et trouve les bijoux qu'il a achetés à Genève. 

Beautte s'était entendu avec un des garçons de Pa uberge, qui, 
en aidant les gens de M. de Saint-Cricq à faire les paquets de leur 
maître, avait glissé parmi eux la boîte défendue. Arrivé à Paris, 
le valet-de-chambre, voyant l'élégance de l’étui et l'inscription par- 
ticulière qui y était gravée, s'était empressé de le déposer. sur la 
cheminée de son maître. 

M. le directeur des douanes était le proRtes contrebande du 
royaume. | 
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. Les autres objets de contrebande que l'on trouve à Genève à 
moitié: prix de celui de Paris, sont les étoffes de piqué, les linges 
de table et les'assiettes de terre anglaise : ces objets y sont même 
moins chers qu'à Londres; car, pour entrer dans cette ville, aux 
‘environ de laquelle ils se fabriquent, ils paient un droit plus con- 
sidérable que ne l'est le prix de leur transport à Genève. Partout, 
moyennant la même somme de 5 pour cent, on vous garantit le 
passage en fraude de ces objets; ce qui prouve, comme on le voit, 
Putilité de la triple ligne de douaniers que nous payons pour 
‘garder la frontière. | | 
Quoique Genève ait donné nâissance à des hommes d’art et de 


science, le commerce y est l'unique occupation de ses habitans. A 
peine si quelques-uns d’entre eux sont au courant de notre littéra- 
ture moderne, et le premier commis d’une maison de banque se 

_croirait fort humilié, je crois, si son importance était mise en pa- 

- rallèle avec celle de Lamartine et de Victor Hugo, dont les noms 
ne sont probablement pas même parvenus jusqu'à lui : la seule 
littérature qu'ils apprécient est celle du Gymnase. Aussi, au mo- 
ment où j'arrivai à Genève, Jenny Vertpré, cette gracieuse mi- 
niature de mademoiselle Mars, mettait-elle la ville en ébullition : 
la salle de spectacle débordait chaque soir dans ses corridors, et 


une émeute fut tout pr ès d’éclater, parce que les entrées des abon- 
nés, dans les coulisses, avaient été suspendues. Les déclarations 
| d'amour étaient, de cette maniere, obligées de passer publiquement 
| par-dessus la rampe; ce qui, du reste, n’en diminuait pas le nombre. 
| Quelques-unes tombérent par ricochet entre mes mains, et je re- 
marquai qu'il fallait plus de désintéressement que de vertu pour y 
résister: c’étaient, en général, des espèces de factures dans lesquelles 
une jolie femme était évaluée au prix courant d’une perle fine. 
La société de salon à Geneve est en petit celle de notre Chaussée- 
d’Antin: seulement, malgré la fortune acquise, l’économie primi- 
tive.s’y. fait sentir; partout et à chaque instant on sent que l’on 
heurte les coudes de cette ménagère de la maison. À Paris, nos 
dames ont à elles des albums d’une grande valeur; celles de Genève 
louent un album pour a soirée : cela coûte 10 francs. 
Les seules choses d’art à voir, pour un étranger, sont : 
À la Bibliothèque, un manuscrit de saint Augustin sur papyr us; 
TOME III. 12 
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unehistoire d'Alexandre, par Quinte-Curce; trouvi 
du duc de Bourgogne après la bataille de Grandson,; « 
de la maison de Philippe-le-Bel.écrits sur des tablettes c 
- Dans l'église de Saint-Pierre, le tombeau du chal js 
ami ds Henri Pate ardent des calvinises, ob en 


Enfins. ha maison: de Re nes qu'iniig 
la rue de ce nom, une Re de sie ne. il ” 
vée cette inscription 4 +1 eh x à ni 44 Eu 
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WE courses Les c environs s de ep sont délicieuses; chaque 
moment de la journée, on trouve d’é élégantes voitures disposées à à 
conduire le voyageur partout où le mène sa curiosité ou son ca- 
price. Lorsque nous eûmes visité la ville, nous montâmes dans une 
calèche et nous partîmes pour Ferney : deux heures après » nous 
étions arrivés. : Re mA il 
La première chose que l'on aperçoit avant d'entrer : au château, 
c’est une petite chapelle dont l'i inscription est un chef-d’ œuvre; elle 


ne se compose cependant que de trois mots latins: 
DEO EREXIT VOLTAIRE. Se 


Elle avait pour but de prouver au iiônde entier, fort inquiet ais 
démélés de la créature et du créateur, que Voltaire et Dieu s'étaient 
enfin réconciliés : la monde apprit cette nouvelle avéc satisfaction, 
mais il soupconna AN Voltaire d'avoir fait les sis eg 
avances. nd + 

Nous traversâmes un jardin, nous montâmes un perron dub de 
deux ou trois marches, et nous nous trouvâmes dans l’antichambre : 
c'est là que se recueillent, avant d'entrer dans le sanctuaire, les 
pélerins qui viennent adorer le dieu de Pirréligion. Le concierge 
les prévient solennellement d'avance que rien n’a ‘été changé à 
Pameublement, et qu'ils vont voir l'appartement tel que l’habitaït 
M. de Voltaire : cette allocution marque rarement de RE son 


bon 


(1) Chänip du roi. 


effet. On a vu, à Ces simples paroles; st des res du Consti- 
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‘gé de conduire les étrangers: : ILentra tout énfarit au 
homme; ce qui fait qu'il possède un répertoire 
àlui relatives, qui ravissent eh béatitude les braves 
qui l'écoutent: Lorsque nous mîmies le pied dans la cham- 
er; une famille entière äspirait, rangée en ceréle autour 
ts chaque parole qui tombait de sa bouche, et l'admiration 
qu’elle da pur le philosophe s'étendait presque jusqu ‘à l'homme 
qui e avait ciré ses souliers et. poudré s sa perrüque : c'était une scène 
dont il serait impossible de donner une idée, à moins que d’ämenet 
les imêmès acteurs : sous les-yeux du public. On saura seulement que, 
En ! q 1e fois me le concierge prononcait, avec un accent qui n’ap- 
“pa tenait qu'à lui, ces mots. sacramentels M. -Arouet de Voltaire, 
il portait Ja main à son chapeau, et que tous. ces hommes, qui né se 
seraient peut-être pas. découverts devant. le Christ au Calvaire, 
imitaient religieusement ce mouvement de respect. 


Dix minutes après, ce fut 2 à notre tour de nous instruire : lä so- 
ciété paya et partit, alors le cicéronie nous. appartint exclusivement. 
Il nous promena dans un assez beau jardin, d’où le philosophe 
avait une merveilleuse vue: nous montra l'allée couverte dans la- 
quelle il avait fait sa belle tragédie d'Iréne; et, noùs quittant tout- 
à-coup pour s'approcher d’un arbre, il coupa avec sa serpette un 
copeau de son écorce qu’il me donna. Je le por tai successivement 
à mon nezet à ma langue, croyant que c'était un bois tr anger, 
qui avait'une odeur où un goût queléonque. — Point; c'était un 
arbre planté par M. Arouet-de Voltaire lui-même; et dont il est 
d'usage que chaque étranger emporte une parcelle. Ce digne arbre 
* aWaït/failli mourir/d’ün acéident il y avait trois mois, et paraissait 
‘encore bien malade : un sacrilége s'était introduit nuitamment dans 
le parc, et avait enlevé trois ou-quatre pieds carrés de l'écorce sainte. 
aC'est quelque faratique de 4 Henriade qui aura fait cette infamie, 
dis-je à notre concierge. — Non, monsieur me répondit-il; je crois 
pluôt que c'est: tout bonnement un ÿ qui aura recu une 
commande de Pétranger. 

— Stupende!!!.….... 
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En sortant du jardin, notre concierge nous & ndu sa D 
il voulait nous montrer la canne de Voltaire, qu ] co ns 1 
gieusement depuis la mort du grand homme, et qu'il finit parno CS is 
éffrir pour un louis, les besoins du temps le forçant de se séparer LR 
de cette relique précieuse; j je. lui répondis quec éae teopé heniet 
que j'avais connu un souscripteur de l'édition. Touquet, au 
il y avait huit ans, il avait cédé la pareille ‘pour 20 francs. 


SE En 4 L 


: Nous’ remontâmes ‘en voiture, nous repartent | 
nous arrivâmes au château de madame de Staël. 


La, point de concierge bavard, point dis à Dieu, poi nt 
à d ‘arbre sante on nenpete l'écorce; 1 mais un | beau p c où on le 
pleure de vraies liimes en parlant de sa rittrète et en nn 
les chambres qu’elle habitait , et où rien ne reste d'elle. Nous de- 
mandâmes à voir le bureau qui dévait être encore taché de l'encre 
de sa plume, le lit qui devait être encore tiède des son dernier sou= 
pir : rien de tout cela n’a été sacré pour la famille; là ‘chambre : a 
été convertie en je ne sais quel salon; Les meubles ont été emportés 
je ne sais où. Il n’y avait peut être pas même dans tout tle château 
un exemplaire de Delphine. 


De cet appartement, nous  passâmes dans celui Es M. de Staël fls: 
là aussi la mort était entrée ‘et avait trouvé à frapper c de ses deux 
mains ; deux lits étaient vides, un lit d’ homme et un ‘berceau d'en- 
fant. C'est là que M. de Staël et son fils étaient morts à trois se. 
maines d'intervalle l'un de l'autre. 


Nous demandâmes à voir le tombeau de la EAiES mais : une dis- 
position testamentaire de M. de Necker en a interdit l'entrée à à la 
curiosité des voyageurs. — 

Nous étions sortis de Ferney avec une provibion. ne gaité bi 
nous paraissait devoir durer huit jours: nous s sortimes de Seppe 
les larmes aux yeux et le cœur serré. … ui ste 

Nous n'avions pas de temps à perdre pour prendre le bateau à à 
vapeur, qui devait nous conduire à Lausanne; nous le voyions ar- 
river sur nous, rapide, fumant et couvert d’écume, comme-un che- 
val de course; au moment où nous croyions qu'il allait. passer sans 
nous voir, il s'arrêta tout-à-coup tremblant de la secousse, puis, 


& 
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mettant en travers, il nous attendit; sh eûmes-nous mis le 
Lars sur le pont qu’il reprit #icourse. sci D rain 

k Le lac Léman, c'est la mer de Naples : c'estson sis cs ses eaux 
leues, et de plus encore, ses montagnes sombres qui semblent su- 
séés Les unes aux autres, comme les marches d’un escalier du 
seu ement, chaque marche a trois mille pieds de haut; 
ni puis, derrière tout cela, le front neigeux du Mont-Blanc, géant 
-curieux qui regarde le lac: par-dessus la tête des autres montagnes 
qui, près de lui, ne sont que des collines, et dont, à chaque ai 
| Lit de vue, on Bperçoit les robustes flancs. 

… Aussi a-t-on peine à détacher le regard de la rive dirate AE 
due pour le porter sur la rive septentrionale; c’est cependant de ce 
côté quela nature a secoué le plusprodigalement cesfleursetcesfruits 

de la terre qu’elle porte dans un coin de sa robe: ce sont des parcs 


- des: vignes, des moissons, un village de dix-huit. lieues de long, 
-étendu d’un bout à l’ autre de la rîve. Des châteaux bâtis dans tous 


les. sites, variés comme la fantaisie, et portant sur leurs fronts sculp- 


-tés la date précise de leur naissance; à Nyon, des constructions 
romaines bâties par César; à Vuflans, un manoir gothique élevé 
par Berthe, la reine fileuse; à Morges, des villas en terrasses qu'on 
croirait transportées toutes construites de Sorrente ou de Baïa; 
-puis, au. fond, Lausanne avec ses clochers élancés; Lausanne, dont 
les maisons blanches semblent de loin une.troupe de cygnes qui se 
sèchent au soleil, et qui a placéau bord du lac la petite ville d’Oul- 
<hy; sentinelle chargée de faire signe aux voyageurs de ne point 
‘passer sans venir rendre hommage à la reine vaudoise : notre ba- 
teau s’approcha d’elle comme un tributaire, et déposa une partie 
de:ses passagers sur le-rivage. A peine avais-je mis le pied sur le 
port, que: j'apercus un jeune républicain, nommé Allier, que 
j'avais connu à l’époque de la révolution de juillet, etqui, condamné 
pour une brochure à cinq ans de prison, je crois, s'était réfugié à 
Lausanne; depuis un mois, il habitait la ville: c'était une bonne 
fortune pour moi, mon cicerone était tout trouvé. 

Il vint se jeter dans mes bras aussitôt qu'il me reconnut, quoi- 
que nous n’eussions jamais été liés ensemble; je devinai à cet em- 
‘brassement tout ce qu'il y avait de douleur dans cette pauvre âme 
errante : en effet , il était atteint du mal du pays. Ce beau lac aux 
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de ss hui ds ea reçu cadet un pe ) qu 
ne l'avait pas consolé, ve la seule raison Lois ne console :pas + 
l'exil. CN É Licrenedé de pere ab a 
M. Pellis est Van de hommes ls plus dnqués que aie ren- 
contrés dans tout mon voyage, par son instruction, son obligeance 
“et son patriotisme : du moment où nous Pia pat, ; 
mous devinmes frères; et pendant les deux jours que je passai à 
Lausanne, il eut Ja bonté de me donner, sur histoire, la légista- ES 4 
tion et l'archéologie du canton, les renseignemens les plus pré- à 
cieux. Il s'était lui-même ‘beaucoup. occupé de ces'trois choses. 
Le canton de Vaux, qui touche à celui de Genève, doit sa pros- 
périté à une cause tout opposée à celle.de son voisin. Ses richesses, | 
à lui, nesont point industrielles, maïs territoriales; le sol est divisé 
de maniere à ce que chacun possède : : de sorte que: sur ses cent 
quatre-vingt mille habitans il compte trente-quatre ‘mille pro- 
priétaires. On a calculé que c'était Nu mille de né Rs 7. 
tôûte la Grande-Bretagne. #2 210€ D LE 0 PMR Re 
‘Le canton est, militairement parlant , lun dd mieux Re 
de la confédération; et, comme tout Vaudois est soldat ‘il a tou- 
jours, tant'en troupes disponibles qu'en troupes de: réserve, ‘trente 
mille hommes à-peu-pres sous les armes: c'estile cinquième de la 
population. L'armée française, établie sur cette Len sas es 
composée de six millions de soldats. 1 00 0 ns 
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Les troupes suisses ne reçoivent aucune solde; c’est un devoir de. 
‘citoyen qu'elles :acquittent, et : qui ne leur paraît pas onéreux 
Tous les ans, elles passent trois mois ‘au ‘camp, pour s'exercer à 
toutes les manœuvres et s'endurcir à‘toutesiles fatigues; dé cette 
maniere, la Suisse entière trouverait/prête, àlson premier'‘appel de 
guerre , une armée de cent quatre-vingt iille hommes, ‘qui me 
coûte pas une-obole au gouvernement. Le budget de la nôtre, qui 


"+ 
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ë ps corps d idee re a. mel le pe j 
int l’âge de vingt-cinq ans sans avoir. servi.dans 
… Æélüs,ssert ‘dans un corps de dépôt jusqu'à l'âge re cinquante, et 
est. frap d'incapacité pour devenir officier. Un citoÿen.ne peut 
atouts ne-posséde son uniforme, ses armes et sa bible. pu) 
+ Quant au pouvoir. législatif, ilest établi sur dos, dns. aussi.s0—. 
dides et aussi claires : +tous les cinq ans la chambre des. députés, est 
soumise à un renouvellement intégral; et le conseil exécutif à: un 
renouvellement partiel. Tout citoyen est électeur ; les élections se 
font dans l'église ,.et les. députès prêtent aussitôt serment devant 

_ Hépumssfdécal, où sont inscrits ces deux mots : Liberté.— Pairie. 
: La ca rale de Lausanne > paraît. avoir été commencée vers la. 
- Re = inc me siècle; elle allait être terminée, et la partie su- 
périeure de l’un de ses clochers restait. seule à achever, lorsque | la 
réformation interrompit ces travaux en 1336. L'intérieur, comme 
celui des. temples protestans, est nu. et dépouillé. de. tout orne- 
2. un. grand. prie-Dieu s'élève au milieu du chœur :-c'est là, 

’à Vé époque ou le calvinisme fit de si rapides progrès, les catho- 

rs venaient prier Dieu de rendre la lumière à leurs frères éga- 

‘rés. Ils y vinrent si long-temps et en telle quantité, que le marbre, 


a 
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| 
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| 
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| creusé. par le frottement, a conservé l'empreinte de leurs genoux. 

| Le chœur est entouré de. tombeaux presque tous remarquables, 
| soit sous le rapport de l'art, soit à cause des restes illustres qui leur 
ont été confiés, soit enfin à cause des particular ités qui se ratta- 
chent à la mort de ceux qu'ils renferment. 

. Les tombeaux gothiques, dignes de quelque datention s sont ceux 
du pape Félix V, et d'Ochon de Granson, à la statue duquel les 
mains manquent. Voici la cause de cette mutilation : 

Æn 1893, Gérard d’Estavayer, jaloux des soins que rendait à sa 
femme, la belle Catherine de Belp, le sire Othon de Granson, prit 
de parti, pour se venger de Jui, et pour | dissimuler la véritable cause 
de cette vengeance, de l’accuser d’être l’auteur d’un empoisonne- 
ment dont le comte Amédée VIIL, de Savoie, avait manqué d'ê être 
victime. 


=. * " 
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Se En raie ibfit solénriellement: sa plainte par de us 
de Joinville, baillif de Vaux, et. la renouvelant rte , les ne 
_ formalités devant le comte Amédée VIIE, il offrit à son ennemi 
combat à outrance, comme témoignage de la vérité deson accu- 
sation. Othon de Granson, quoiqu'afaibli par une blessure ncore 
mal fermée, crut de son honneur. dene point < demander un nes 
et accepta le défi: il fut donc convenu que le combat 
le 9 août 1393, à Bourg en Bresse, et que chacun des cor s 
‘serait armé d’une lance, de deux € épées ‘et d’un: poienards ii Gone 
venu, en outre, que le vaincu perdrait les deux mains, à moins 
qu’il n’avouât, si é’était Othon, le-crime dont äl sans pi | 
c'était Gérard d’Estavayer, la fausseté de l'accusation. + 
Othon fut vaincu : Gérard d'Estavayer Jui cria: pr sil 
était coupable; Othon pau gs en ne tendant s ses br nee nee 
Gérard abattit d’un seul coup. EE ner han 
Voilà pourquoi les mains manquent . à la statuë,: comme eh 
manquent au cadavre, car elles fa bralées par le dre 
comme les mains d’un traître (a) 468550 HONTE ARS EEURs 
Lorsqu'on ouvrit le tombeau d'Othon; afin de téspeltat ses 
restes dans la cathédrale de Eausanne, on trouva le squelette re- 
vêtu de son armure de combat, casque en tête et éperons aux 
pieds ; la cuirasse, brisée à la poitrine, nue (SES o ns 


frappé la lance de Gérard. RS ire AAAUE 

= Les tombeaux modernes sont ceux de ja princesse Entente 
Orlow et de lady Straffort Canning : lord Straffort obtint, à cause 
de sa profonde douleur, que sa femme fût enterrée dans le temple. 
Il écrivit à Canova pour lui commander un tombeau, recomman- 
dant au sculpteur de faire le plus de diligence possible: Le tom- 
beau arriva au bout de cinq mois, le lendemain du jour où lord 
Straffort venait de convoler en secondes noces. AL 

De là, M. Pellis, notre savant et aimable cicerone, nous ste de 
nous faire voir la maison pénitentiaire : -en sortant, nous admirâmes 
la merveilleuse vue que l’on découvre du plateau de la cathédrale, 
au-dessous de laquelle Lausanne, couchée, RTE ses Fr 


(1) L'artiste qui a fait le tombeau, a sculpté deux petites mains sur le 
coussin de marbre qui soutient la tête d’Othon. 
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ot di distantes les unes dés'autres” au fur et ju mesure 
qu ‘elles A ni cr de’ces maisons, le lac bleu, 

‘commet oir; à l'un des bouts de ce lac, Genève, dont les 
dômes aa brillent au soleil, comme les coupoles 
lé ma hômétane; enfin, ar autre extrémité, la gorge sombre 


; al ais, que dominent à leurs arêtes PAS la Dent de Morcle 
sta Dent Line. pere NT PENPPE RENTE 
_ Ce plateau est le rendez-vous de 1 villas: mais comme il est 
| pie à l'occident, il y vient toujours, de la cîme des monts 
couverts de glace qui: borrent l'horizon, un vent aigu, dangereux 
“pour les enfans et les vieillards. Le conseil d'état vient de décider, 
en conséquence, qu’il sera fait, sur le versant méridional de la ville, 
une promenade destinée à la vieillesse et à l'enfance, qui, faibles 
sp ont toutes deux besoin de:soleil et de chaleur. Cette 
“pron e ‘coûtera 1 50,000 francs : 4 ne dir ait-on Fe une décision 
? des Ephores de Sparte? ; F4 RASE à 
La Suisse n’a ni galères ni bagnes, mais suléheit des maisons 
pénitentiaires. Cétait l’une d’elles que nous allions visiter; ainsi, 
les hommes que nous'allions voir, c’étaient des forçats. Nous y'en- 
trâmes avec cette pensée; mais cela ressemblait si peu à nos prisons 


n enad 


-de France, que nous nous crûmes tout 55 its dans un hos- 
HT HO 500 | | 
Les détenus étaient en récréation, c’est-à-dire qu “ils pouvaient 
À se promener ‘une heure dans une belle cour, qui leur est consa- 
… crée; nouslesvimes par une fenêtre, causant par groupes. On nous 
fit remarquer que quelques-uns avaient des habits rayés vert et 
blanc, et portaient une espèce de ferrement au cou: ceux-là étaient 
les galériens. | 
Nous allâmes à une fenêtre en face, et nous vimes dans un jardin 
des femmes qui se promenaient : c'était le jardin des Madelonnettes 
et du Saint-Lazare vaudois. | 
Nous visitâmes ensuite les petites chambres isolées dans les- 
quelles couchent les détenus; c’étaient de jolies cellules, dont les 
grilles faisaient seules des prisons : chaque cellule était garnie des 
meubles nécessaires à l’usage d’une personne. Quelques-unes même 
avaient une petite bibliothèque, car il est loisible aux détenus de 
consacrer à la lecture les heures de la récréation. 


486 REVUPNESDEUE MONDES 
& oi ces maisons pénitentiaires est, non-seule 
es de la es edit Les at li Ç 


ss param de gmunerenent a “sit reposer de 


se + 
se R à 
ration. OL Nes He me à ges (IST qi nee sore 


ten plus ser crus crimes sont commis par la. en. 
cette misère dans laquelle l'individu est dou riene anne 
connaissant. aucun. état, il m'a pu, à Faide.de, )h travail. 
une existenceau milieudela société. Le séquestrer de cette soc a 
le retenir emprisonné un temps plus où moins en HS 
au milieu d'elle, ce n’est pas le moyen de le rendre-meilleur, c'est. 
le priver de la liberté, et voilà tout; rejeté au : milieu ‘du monde ns 
dans la même position qui a causé sa première. chute, cette. mênie. 
position en causera naturellement une seconde :, le’ seul moyen de- 
la:lui épargner, est donc de le rendre aux hommes qui. MireRi de 
leur industrie, sur un pied égal au pee estelle ea une in: 
dustrie et de argent. pi steel serbe 
En conséquence, les maisons. AE An ont pour premier ré 
glement que, tout condamné, qui ne saura pas un état, en appreh-. 
-dra un à son choix; et, pour second, queiles deux tiers de l'argent. 
que rapportera cet état, pendant la détention du coupable, seront 
pour lui. Un article ajouté depuis complète cette mesure philan-. 
thropique. I autorise les prisonniers à faire passer un:tiers.de, cet 
argent à leur pere. ou à leur mere, à: leur femme .ou 4 eue enr 
fans, aie del 


Ainsi la chaîne de la nature, violemment AA a. 
damné par un arr étjuridique, se renoue à des relations nouvelles. 
L'argent qu’il envoie à sa famille lui prépare, au milieu d'elle, un 
retour joyeux. L'intérieur dont son cœur a tant besoin, apres et. 
avoir été si long-temps privé, lui est ouvert, puisqu'au lieu d'y 
revenir flétri, pauvre et nu, le membre absent, de, cette famille, y 
rentre Javé du crime passé par la punition même, .et Assuré de sa. 
vertu à venir par d'argent qu'il possede et l'état qu'il a appris. 

Plusieurs exemples sont ivenus à d'appui de cette merveilleuse 
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mpensé ses auteurs. Voici des notes. copiées 
| x qui attestent, ce résultat : : LD ror) 
7 T7 BARLOR aneUDIEr,  PAMYERS, 
res Go mil, eta. été.çondamné à deux ans de 
énéfice, à la fin de,son temps, outre les secours en- 
s amille,. était. de o. fr, de Suisse, (400. fr. de France, à 
: Il ,est sorti, de plus, tisserand. très habile. — Sir Lit 
ET sous de ges lignes le pasteur du He retournait B..., 
re os samain, 115 hs ty sos sl 
LES) Lors de son retour à Bellerive, ce \ube nn extrêmement 
+ humilié de/sa détention, se cachait chez son pere, et u’osait sor- 
7 $ 2) tir de la maison. Les j jeunes ;gens. du village allèrent le. prendre 
PE | 4 “ jun dimanche chez Ji; ok, lex Dhisires au milieu. Heu à E- 
Fe « glise.» Midi: score 
co Les D ous +7 ici ans D est 
- _sortie dans de bonnes dispositions, et est allée dans sa commun : 
“où, sur les ‘xenseignemens favorables qui étaient parvenus. dan: 
son-village, relativement à son excellente conduite pendant sa dé- 
tention, les.jeunes filles sont allées à sa rencontre, .et,. après l'a- 
voir .embrassée, l'ont ramenée au milieu d’elles dans le village; — 
son, bénéfice, 443 fr: de Suisse (180 fr. de France environ). — 


Fileuse et sachant lire et écrire. 


| cbrusi condamnée à dix ans de réclusion, pour nt sans 
1: préméditation, — entrée me sachant rien, — sortie instruite, — 
| excellente ouvrière en linge, avec un bénéfice de 900.fr. de na 
| (a26o1fr. de France, : àrpeu près). Ron Enene dans 
xünedes meilleures maisons duicanton.. xs 
RE Li joies pas »Haiche Rinies de > pariar sal . ce gouverne 
ea FA ‘pas la. iles FE fsdér sa mise en DA: 
Un pour. tous, tous pour un? | VTT 
Je pourrais citer cent exemples pareils inscrits sur le registre 
d'uneseule maison pénitentiaire, Que lon consulte les registres 
destous nos bagnes et de toutes nos prisons, etjeportele.défi, même 
à M. Appert, de me citer quatre faits qui balancent moralement 
ceux que je viens de rapporter. 
En sortant de. la maison pénitentiaire, nous allâmes prendre de 
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$ die elles coûtent 3-batz (9 sous dé Frise 
leures que j'aie mangées de ma vie. ge les recommande 
Fe PR Lausanne. a a | is a ñ SES ee 2e 


ne me pardonneraient : pas d'avoir sobliées est: vale de Ë ra du 
lac Léman. Cet excellent poisson ne ‘se trouve que là, etc 10iqu' 
ait une grande ressemblance avec le lavaret du lac de Neufchà 
cet l'ombre chevalier du lac du Bourget, il les irpasse t 
“finesse. Je ne connais dites l'alose se Seine qui ms aotb mp 
rable. LUS AGE e* FERA Le CE 1H HE FA Unie sd. Re 
nn on aura visité la piste a citation 
“d'arrêt de Lausanne, Jorsqu® on aura mangé au Lion d'C x dela ferra 
du lac, bu du vin blanc du Vevay; et pris, au café qui se trouve 
dans la même rue que cette auberge, des glaces à à la neige, on 
n'aura rien de mieux à faire que de louer une voiture et de 
partir pour Villeneuve : chemin faisant, on traversera Vevay, où 
demeurait Claire; le château de Blonay qu'habitait le père de 
“Julie; Clarens, où l’on montre la maison de Jean-Jacques, etenfin, 
-en arrivant à Chillon, on apercevra à une lieue et demie, sur l’au- 
tré rive, les rochers escarpés de la Meilleraie, du sommet desquels 
Saint-Preux contemplait le lac profond et Sn Re dans les eaux 
duquel étaient la mort et le repos. LERORE PA EU | 
Chillon, ancienne prison d'état des ducs de Savoie, : ciel 
Yarsenal du canton de Vaux, fut bâti en 1250. La captivité de Bon- 
nivard l’a tellement rempli de son souvenir, qu'on a oublié jus- 
qu’au nom d’un prisonnier qui s’en échappaen 1 798, d’une manière 
presque miraculeuse. Ce malheureux parvint à faire un trou dans le 
mur, à l’aide d’un clou arraché à la semelle de ses souliers; mais sorti 
de son cachot, il se trouva dans un plus grand et voilà tout. Il lui 


fallut alors, à la force du poignet, briser une barredefer, qui i fermait 
une meurtrière detroisou quatre pouces de large; latrace desessou- 

‘liers restéesur le talus de cette meurtriére atteste que leseffonts qu'il 
fut obligé de faire dépassaient presque la puissance humaine. Ses 
“pieds, à l’aide desquels il se roidissait, ont creuséla pierre à la pro- 
fondeur d'un pouce. Cette meurtrière est la troisième à genche en 

entrant dans le grand cachot. | n Rise 

À l’article de Genève, nous avons parlé de Bonnivard et de Ber - 
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Mere Le premier : avait dit un jour que, pour Paffranchissement 
des son pays, il donnerait sa liberté, le second répondit qu’il don- 
nerait sa vie. Ce double engagement fut entendu, et, ‘lorsque les 
aux ‘vinrent en réclamer l’accomplissement, ils les trouvè- 

rêts tous deux à Paccomplir. Berthelier marcha à l’échafaud. 
nivard, transporté à Chillon, : y trouva une captivité affreuse. 
: Lië par le milieu du corps à une chaine, dont l’autre bout allait 
F rejoindre un: anneau de fer scellé dans un pilier, il resta ainsi six 
ans, n'ayant de liberté | que la longueur de cette chaîne, ne ‘pou- 
vant se coucher que là où elle lui permettait de s'étendre, tour- 
nant toujours comme une bête fauve à l’entour de son pilier, creu- 
sant le pavé avec sa marche forcèment régulière, rongé par cette 
| pensée que sa captivité ne servait ] peut-être en rien à Dos 


ment de son pays, et que Genève et lui étaient voués à des fers 
éternels. Comment, dans cette longue nuit, que nul jour ne venait 
| interrompre, dont le silence n’était troublé que pe le bruit des 
flots du lac battant les murs du cachot, comment, 6 mon Dieu! la 
penséé n’a-t-elle pas tué la matière, ou la matière la pensée? Com- 
ment, un matin, le geôlier ne trouva-t-il pas son prisonnier mort ou 
fou, quand une seule idée, une idée éternelle devait lui briser le 
cœur et lui dessécher le cerveau? Et pendant ce temps, pendant 
six ans, pendant cette éternité, pas up cri, pas une plainte, dirent 
ses geôliers, excepté sans doute quand le ciel déchaïînait l'orage, 
quand la tempête soulevait les flots, quand la pluie et le vent fouet- 
taient les mur; car alors sa voix se perdait dans la grande voix de 
Ja nature; car alor 8, vous seul, Ô mon Dieu! vous pouviez distin- 
guer ses cris et ses sanglots; et ses geôliers qui n avaient pas joui de 
son désespoir, le rétrouvaient le lendemain calme et résigné, car la 
tempête alors s'était calmée dans son cœur, comme dans la nature. 
Oh! sans cela, sans cela, ne se serait-il pas brisé la tête à son pilier, 
ne se serait-il pas étranglé avec sa chaîne, aurait-il attendu le jour 
où l’on entra en tumulte dans sa prison, et où cent voix lui dirent 
à la fois : 

— Bonnivard, tu es libre! 

— Et Geneve? 

— Libre aussi! ! 

Depuis lors, la prison du martyr est devenue un temple, et son 
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pilier un autel. Tout cé qui a.un cœur. cu et — are 
Bert se. détourne x ci sa sr et vient M R où i il a sou 
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il était attaché, s pour éprouver s'il ‘st solidement scellé encore avet | 
son ciment de huit siècles : toute autre idée se perd dans cette. 
c’est ici qu'il est resté ‘enchaîné six ans... six x ans, te d ds: | 
neuvième partie de la vie d'un honte; 40" SN FILETS “eAe 
: Un soir, c'était en 4816, par une.de ces bélles nuits qu'on cr croi- 
rait que Dieu a faites pour la Suisse seule, une. barqu 
silencieusèment, laissant derrière elle ün sillage brilla: les 
rayons brisés de la lune; elle cingla vers les ir blanchâtres du 
château de Chillon, et toucha au rivage sans secousse, sans bruit, 
comme un cygne qui aborde; il en descendit un homme; au teint 
pâle, au front hautain, aux yeux percans; il était enveloppé d'un 
grand manteau noir qui cachait ses pieds, et cependarit on!s'aper: 
cevait qu'il boitait légérement. Il demanda à voir: le cachot de 
Bonnivard, il y resta seul ét long-temps; et lorsqu'on rentra près 
lui dans le souterrain, on trouva, sur le pilier même de Bonnivard, 
un nouveau nom dont vorci la : sd exacte : 
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» Rouen, Le Hô,» sn une méme él dont 


os ‘la Manche; juetiés: que ssncilaaiehesscets ns ferti- 
de la ns les villes diminuent de nombre , les cultures 
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aussi ; les pâturages augmentent. Le pays est sérieux : il va di 
nir triste et sauvage. Aux châteaux altiers de la Normandi. | 
succéder les bas manoirs bretons. Le costume semble st ivre | | 
changement de l'architecture. Le bonnet triomphal des fe nmes de 
Caux, qui annonce si dignement les filles des conquérans de l'An 
gleterre, s'évase vers Caen ; s’aplatit des Villedieu; à : Saint- 
il se divise, et figure, au font, Itantôt les ailes d’un moulin, 
les voiles d’un vaisseau. D'autre part, les habits de peau commen= 
cent à Laval. Les forêts qui vont s'épaississant, la solitude de la 
Trappe, où lesmoines menent en commun la vie sauvage, les noms 
expressifs des villes, Fougères et Rennes (Rennes veut dire aussi 
. fougère), les eaux grises de la Mayenpe et de: la Re ‘tout an 
nonce la rude contrée. 


C’est par là, toutefois, que nous voulons commenter r l'étude de 
la France. L’aînée de la monarchie, la province Se mérite le 
premier regard. De là nous descendrons aux vieux'rivaux des 
Celtes, aux Basques ou Iberes, non moins obstinés dans leurs mon- 
tagnes que le Celte dans ses landes et ses marais. Nous pourrons 
passer ensuite aux pays mêlés par la conquête romaine et germa- 
nique. Nous aurons étudié la géographie dans l’ordre chronologi- 
que, et voyagé à-la-fois dans l’espace et dans le temps. | 

La pauvre et dure Bretagne, l'élément résistant de la France, 
étend ses champs de quartz et de schiste, depuis les ardoisières de 
Châteaulin près Brest, jusqu'aux ardoisières d'Angers. C'est là son 
étendue géologique. D’Angers à Rennes, c’est un pays disputé 
et flottant, un border comme celui d'Angleterre et d’Ecosse, 

qui a échappé de bonne heure à la Bretagne. La langue bretonne 
ne commence pas même à Rennes, mais vers Elven, Pontivy, Lou- 
déac et Châtelaudren. De là jusqu’à la pointe du Finistère, c’est 
la vraie Bretagne, la Bretagne bretonnante, pays devenu tout étran- 
ger au nôtre, justement parce qu'il est resté trop fidèle à notre état 
primitif; peu français, tantil est: gaulois; et qui nous aurait 
échappé plus d’une fois, si nous ne.le tenions serré, comme dans 
des pinces et des tenailles, entre quatre villes françaises d'un génie 
rude et fort : Nantes et Saint-Malo, Rennes et Brest. | 

Et pourtant cette pauvre vieille province nous a sauvés plus 

d’une fois; souvent, lorsque la patrie était aux abois, et qu’elle 


Fa sut PF: 193. 
désespérait presque ; il s’est. trouvé des poitrines et des têtes bre- 
+omRes Le dures que le fer de l'étranger. Quand les hommes du 

ouraie nt impunément nos côtes et nos fleuves, la résistance 

nça par le breton Noménoé. Les Anglais furent repoussés au 
ème siècle par Duguesclin ; au quinzième, par Richemont; 
audi «-septième, poursuivis sur toutes les mers par Duguay-Trouin. 
| rech de la liberté religieuse et celles de la liberté politique 
_ n’ont pas de gloires plus innocentes et plus pures que Lanoue et 
Latour-d’Auvergne, le premier grenadier de la république. C'est 
‘un Nantais, si l'on en croit la tradition, qui aurait poussé. le der- 
“nier cri de Waterloo : La Garde meurt et ne se rend pas. 


D 


Le génie de la Bretagne, c 'est-un _ génie d’indomptable résistatc 

| et d'opposition intrépide, opiniâtre, souvent aveugle; témoin Mo- 
reau, l'adversaire de Bonaparte. La chose est plus sensible encore 
- dans l’histoire de Ja philosophie et de la littérature. Le breton Pé- 
lage, qui mit l'esprit stoïcien dans le christianisme, et réclama le pre- 
mier dans l’église en faveur de la liberté humaine, eut pour succes- . 
seurs le breton Abaïlard et le breton Descartes. Tous trois ont 
donné lé lan à la philosophie de leur siècle. Toutefois, dans Des- 
cartes même, le dédain des faits, le mépris de l’histoire et des lan- 
gues, indique assez que ce génie indépendent , qui fonda la psy- 
chologie et doubla les mathématiques, avait plus de vigueur que 


d’étendue (). 


_ Cet esprit d'opposition, naturel à la D est marqué au 
dernier siècle et au nôtre par deux faits contradictoires en appa- 
rence. La même partie de la Bretagne (Saint-Malo, Dinan et Saint- 
Brieuc) qui a produit, sous Louis XV, les incrédules Duclos, Mau- 
fe pertuis et Lamétrie, a donné, de nos jours, au catholicisme son 
| poète et son orateur, Châteaubriant et Lamennais. 


Jetons maintenant un rapide coup-d’œil sur la contrée, 
- À,ses deux portes, la Bretague a deux forêts, le Bocage normand 


(1) Il a percé bien loin sur une ligne droite, sans regarder à droite ni à 
gauche; et la première conséquence de cet idéalisme qui semblait donner 
tout à l'homme, fut, comme on le sait, l’anéantissement de l’homme dans 
la vision de Mallebranche et le panthéisme de Spinosa. 

TOME III, 13 
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et le Bocage vendéen; deux villes, Saint-Malo et. n antes. 
de Saint-Malo est singulièrement laid et sinistre; de plu: 
que chose de bizarre que nous.retrouverons par toute la resc 
dans les costumes , dans les tableaux, dans les monume 
tite ville, riche, sombre et triste; nid de vautours ou 
tour-à-tour île et presqu'ile, selon le flux ou Lai bn bordé à 
_d’écueils sales et fétides, où le varec pourrit à plaisir. Au loin,une 
côte de rochers blancs, anguleux, découpés comme ee E 
guerre est le bon temps pour Saint-Malo; ils ne connaissent pasde 
plus charmante fête. Quand ils ont eu récemment espoir de courir | 
sus aux vaisseaux hollandais, il fallait les voir sur leurs noires mu- 
railles avec leurs longues-vues, | qui couvaient déjà l'Océan Ge). 

A l’autre bout, c’est Brest, le grand port militaire, | la pensée a 
Richelieu, la main de Louis XIV; fort, a arsenal et bagne, canons et 
vaisseaux, armée et millions, la force de la France entassée au bout 
de la France : tout cela dans un port serré, où l'on éfouffe entre 
deux montagnes chargées d'immenses constructions: Quand vous 
parcourez ce port, c’est comme si vous passiez dans une petite bar- 
que entre deux vaisseaux de haut bord; il semble que ces. lourdes 


masses vont venir à vous et que vous allez être pris entre elles. 
L'impression générale est grande, mais pénible. C’est un prodigieux 
tour de force, un défi porté à l’Angleterre et à la nature. J'y sens 
partout l’effort, et l'air du bagne et la chaîne du forçat. C'est j jus- 
tement à cette pointe, où la mer, échappée du détroit de la Man- 
che, vient briser avec tant de fureur, que nous avons placé le grand 
dépôt de notre marine. Certes, il est bien gardé. J'y ai vu mille 
canons (3). L'on n’y entrera pas ; mais l’on n’en sort pas comme on 


n - 


(1) Par exemple, dans les clochers penchés, ou découpés en jeux de‘car- 
tes, ou lourdement étagés de balustrades, qu’on voit à Tréguier et à Lan- 
dernau; dans la cathédrale tortueuse de Quimper, où le chœur est de tra- 
vers par rapport à la nef; dans la triple église de Vannes, etc. Saint-Malo 
n’a pas de cathédrale, malgré ses belles légendes. Sur ces légendes, voy. 
les Act. SS. ord. S. Benedicti, sæc. I. et D. Morice, Preuves de l'Histoire de 
Bretagne, t. I. | 

(2) L'auteur était à Saint-Malo, au mois de se 1831. 

(3) À l’Arsenal, sans compter les batteries. 
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veut. Plus d’un vaisseau a péri à à: É passe de Brest (1). Toute cette 
côte ést un cimetière. Il s’y perd soixante embarcations. chaque 
hiver. [02 La mer est anglaise d’inclination ; elle n'aime pas la 
Je brise nos vaisseaux , elle ensable nos por ts (3). 


L en de sinistre et de formidable comme cette côte de Br est; c’est 
a limite ‘extrême, la pointe, la proue de l'ancien monde. Là, les 
Me ennemis sont en face, la terre et la mer, l’homme et la na- 
| ture. Il faut voir quand elle s'émeut, Ja furieuse, quelles mons- 

-_ trueuses vagues elle entasse à la pointe de Saint-Mathieu, à cin- 
_ quante, à soixante, à quatre-vingt pieds ; lécume vole jusqu’à 
! Péglise où les mères et les sœurs sont en priere (4). Et même dans 
_ les momens de trève, quand l'Océan se tait, qui a parcouru cette 
côte funèbre sans dna ou sentir en soi : Tristis usque ad mor- 
tem? rs. | 


TC est qu'en CA il ya 4 pis que les ut. pis que la tempête. 
La nature est atroce, l’homme est atroce, et ils semblent s’enten- 
dre. Dés que la mer leur jette un pauvre vaisseau, ils courent à la 
côte, hommes, femmes et enfans ; ils tombent sur cette curée. N’es- 
pérez pas arrêter ces loups ; ils io tranquillement sous le 
feu de la gendarmerie (5). Encore s'ils attendaient toujours le 
naufrage, mais on assure qu’ils l'ont souvent préparé. Souvent , 
dit-on, une vache, promenant à ses cornes un fanal mouvant, a 
mené les vaisseaux sur les écueils. Dieu sait alors quelles scènes de 


4 


(1) Par : exemple, le Républicain, vaisseau de 120 canons, en 1793. 

(2) Ce nombre qui m'a été garanti par les gens du pays, ést peut-être 
exagéré. Il se perd en tout quatre-vingt-huit bâtimens par an sur nos cé- 
tes occidentales, de Dunkerque à Saint-Jean de Luz. Discours de M. Arago, 
Moniteur, 23 mars 1833. 

_(3) Dieppe, le Hävre, la Rochelle, Cette, etc. 
(4). | Goélans, goélans, 


Ramenez-nous nos maris, nos amants ! 


_ (5) Attesté par les gendarmes même. Du reste, ils semblent envisager 
le bris comme une sorte de droit d’alluvion. Ce terrible droit de bris était, 
comme on$sait, l’un des privilèges féodaux les plus lucratifs. Le vicomte 
de Léon disait, en parlant d’un éçueil: J’ai là une pierre plus précieuse 
que celles qui ornent la couronne des rois. 
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nuit! On en a vu qui, pour che une bague Fat u n 
& femme qi se nes tee is le RSR aveë Le. ms Re e UE 


ee 


pas. Le vague ns des Fr les des ee e 
l'hiver, il va par les écueils attirer Le \ varec flottant qui “doit. engrais 

ser son champ stérile, et que si souvent le flot apporte e et 
emporte l’homme? L'é pargne-t-elle, quand il glisse en venb 1l 
sous la pointe du Raz, aux rochers rouges où s'abime l’e 
Plogoff, à côté de la Baie des  Trépassés, où les coura as PO orter t 
cadavres depuis tant de siècles? C’est un proverbe retor 
La n’a passé le Raz sans mal ou sans frayeur. : » Et encore _« Secou- 
« rez-moOi, grand Dieu, à la pointe du Raz! mon vaisseau estsi 
« petit, et la mer est si grande (2)! » nn 0 


NS 


Là, la nature expire, l'humanité devient morne et froide. N ulle 
poésie, peu de religion; le christianisme y est d’hier. Michel Noblet 
fut, dit-on, l’apôtre de Batz en 1648 (3). Dans les îles de Sein, de 
Batz, d'Ouessant, Les mariages sont tristes et sévères. Les sens ysem- 
blent éteints; plus d'amour, de pudeur, ni de jalousie. Les filles font, 
sans rougir, les démarches pour leur mariage (4). La femme y tra- 
vaille plus que l’homme, et dans les îles d'Ouessant, elle y est plus 
grande et plus forte. C’est qu’elle cultive la terre : lu, ilreste assis 
au bateau, bercé et battu par la mer, sa rude nourrice. Les ani- 


(1) Je rapporte cette tradition du pays sans la garantir. Il est superflu 
d'ajouter que la trace de ces mœurs barbares disparait Fes jour. FT 

. (2) Voyage de Cambry, t. IT, p- 241-257. “ 

(3) Cambry, t. I, p. 109. Je n’ai pas ici d’autre garant. Pour rs les 
autres faits que j’emprunte à cet os ouvrage, ils m 'ont été confirmés 
par des hommes du pays. | À 

(4) Cambry, t. II, p. 77.— T'olland’s Letters, p. 2-8. Fos les Hé- 
brides et autres îles, l’homme prenait la femme à l’essai pour un an; si 
elle ne lui convenait pas, il la cédait à un autre. (Martins Hebrides, ete.) 
Naguère encore, le paysan qui voulait se marier, demandait femme au 
lord de Barra, qui régnait dans ces îles depuis trente-cinq générations. 
Solin, c. 22, assure déjà que le roi des Hébrides n’a point de femmes à lui, 
mais qu’il use de toutes. 
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maux aussi s'altérent, et semblent changer de nature. Les chevaux, 
des lapins, sont d’une étrange petitesse dans ces îles. 
Asseyons-nous à cette formidable pointe du Raz, sur ce rocher 
“wii cette hauteur de trois cents pieds, d'où nous voyons sept 
“lieues de côtes. Cest ici, en quelque sorte, le sanctuaire du monde 
celtique. Ce que vous apercevez par-delà la baie des Trépassés, est 
le de Sein, triste banc de sable sans arbres et presque sans abri; 
quelques familles y vivent, pauvres et compâtissantes, qui, tous 
les ans, : sauvent des naufragés. Cette île était la demeure des vierges 
sacrées qui donnaient aux Celtes beau temps ou naufrage. Là, elles 
célébraient leur triste et meurtrière orgie, et les navigateurs en- 


_ tenidaient avec effroi de la pleine mer le bruit des cymbales bar- 
bares. Cetteile, dans la tradition , est le berceau de Myrddyn, le 
Merlin du moyen âge. Son tombeau est de l’autre côté de la 
. Bretagne, dans la forêt de Broceliande, sous la fatale pierre où sa 
Vyvyan l'a Pa L enchanté. Tous ces rochers que vous voyez, ce sont des 
villes englouties; c'est Douarnenez, c'est Is, la Sodôme bretonne; 
ces deux corbeaux , qui vont toujours volant lourdement au rivage, 
ne sont rien autre que les âmes. du roi Grallon et de sa filles et ces 
sifflemens, qu'on croirait ceux de la tempête, sont les crierien, om- 
bres des naufragés, qui demandent la sépulture. 
| A Lanvau, pres Brest, s'élève, comme la borne du continent, 
une grande pierre brute. De R, jusqu’à Lorient, et de Lorient à 
Quiberon et Carnac, sur toute la côte méridionale de la Bretagne, 
vous ne pouvez marcher un quart-d’heure sans rencontrer quel- 
ques-uns de ces monumens informes qu'on appelle druidiques. 
: Vous les voyez souvent de la route dans des landes couvertes de 
houx et de chardons. Ce sont de grosses pier res basses, dressées et 
souvent un peu arrondies par le haut, ou bien une table de pierre 
portant sur trois ou quatre pierres droites. Qu’ on veuille y voir des 
autels, des tombeaux, ou de simples souvenirs de quelque événe- 
ment, ces monumens ne sont rien moins qu'imposans, quoi. qu'on 
ait dit. Mais l'impression en est triste, ils ont quelque chose de sin- 
gulierement rude et vebutant. On croit sentir dans ce premier 
essai de l’art une main déjà intelligente, mais aussi dure, aussi 
peu humaine que le roc qu’elle a façonné. Nulle inscription, nul 
signe, si ce n’est peut-être sous les pierres renversées de Loc Maria 
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Ker, encore si peu distinets, qu’on est tenté de les. 
_des accidens naturels (1). Si vous interrogez les gens du 
r épondront brièvement que ce sont les maisons des Torrigans, 
Courils, petits hommes lascifs qui, le soir, barrent le chemin, : (D 
vous forcent de danser avec eux jusqu'à ce que vous en mour (2 $ 
de fatigue. Ailleurs, ce sont les fes qui, descendant es mont: gnes 
en filant, ont apporté ces rocs: ‘dans leur tablier (2). Ces : ie 
éparses sont toute une noce pétrifiée. Une pierre isolée, ver M 
laix, témoigne du malheur d’un paysan qui, pour avoir bla hémé, 
a été avalé par la lune (3). SR à un LU ven EN... 
Je n'oublierai pr = que où je parts de 4 grand mati . l'Au- 
arte SE see Es Se se +8 Has ados | 
“C8 Vo. tés eee dans ses à M. Fréminvilles et dans le Cours 
d’antiquités monumentales de la France, de M. de Caumont, secrétaire dela 
société des antiquaires de Normandie. Ce savant a, le premier, appliqué : 
une critique sévère à cette partie de l’archéologie nationale. …_ 


(2) C’est la forme que la tradition prend dans lAnjou. Transplantée 
dans les belles provinces de la Loire, elle revêt ainsi un caractère gracieux, 
et toutefois grandiose Re sa naïveté. 


Min re 


disent, pour en détourner la malfaisante influence : « Tu nous es 
bien, laisse-nous bien. » Quand elle se lève, ils se mettent à genoux, et 
disent un Patr et un Ave (Cambry, t. IT, d. 35). Dans plusieurs lieux, 
ils l’appellent Notre-Dame. D’autres se découvrent quand l'étoile de Vé- 
nus se lève (Cambry, I, 193). —Le respect des lacs et des fontaines s’est 
aussi conservé: ils y apportent à certain jour du beurre et du pain (Cam- 
bry, IL, 35. 7. aussi Depping, I, 76).—Jusqu’en 1788, à Lesneven, on 
chantait solennellement, le premier jour de l’an : GUY-NA=NÉ. (Cambry, IE, 
26. )— Dans l'Anjou, les enfans demandaient leurs étrennes, en criant 
MA GUILANNEU (Bodin, Recherches sur Saumur), . dans le département de la 
Haute-Vienne, en criant : GuI-GNE-LEUu. — Il y a peu d'années que dans 
les Orcades, la fiancée allait au Temple de la Lune, et y invoquait Wo- 
den (Logan, II, 360.) — La fête du Soleil se célébrait encore dans un 

village du Dauphiné, selon M. Champollion-Figeac (sur les Dialectes du 
Dauphiné, p. 11). Aux environs de Saumur, on allait, à la Trinité, voir 
paraître trois soleils. — À la Saint-Jean, on allait voir danser le soleil 
levant, (Bodin, Zoco citato. ) — Les Angevins appelaient le soleil Seigneur, 
‘et la lune Dame, ( Id. Rech. sur l Anjou. 1, 86.) — Tous ces faits demande- 
raient examen. 
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ray, la ville sainte des chouans, pour visiter à quelques lieues les 
grands monumens druidiques de Loc Maria Ker et de Carnac. Le. 
premier de ces villages, à l'embouchure de la sale et fétide rivière 
d'Auray, avec ses iles du Morbihan, plus nombreuses qu'il n'y a de. 
jours dans l'an, regarde par-dessus une petite baie la plage de Qui- 
beron, de sinistre mémoire. Il tombait du brouillard, comme il y 
en a sur ces côtes la moitié de l’année. De mauvais ponts sur des 
| marais, puis le bas et sombre manoir avec la longue avenue de ché- 
nes qui s’est religieusement conservée en Bretagne; des bois fourrés, 

où les vieux arbres même ne sélévent jamais bien haut; de 

| temps en temps un paysan qui passe sans regarder; mais il vous a 
bien vu avec son œil oblique d'oiseau de nuit. Cette figure explique 

_ leur fameux eri de guerre, et le nom de chouans, que leur don- 
naient les bleus. Point. de maisons sur les chemins; ils reviennent 
_chaque soir au village. Partout de grandes landes, tristement pa- 

* rées de bruyères roses et de diverses plantes jaunes; ailleurs, ce sont 
des campagnes blanches de sarrasin. Cette neige d'été, ces couleurs 
sans éclat et comme flétries d'avance, afiligent l'œil plus qu’elles ne 

le récréent, comme cette couronne de paille et de fleurs dont se 
pare la folle d'Hamlet. En avancant vers Carnac, c’est encore pis. 
| Véritables plaines de rocs où quelques moutons noirs paissent le 
| __ eaïllou. Au milieu de tant de pierres, dont plusieurs sont dressées 


| d’elles-mêmes, les alignemens de Carnac n’inspirent aucun éton- 
| nement. Il en reste quelques’ centaines debout, la plus haute a 
quatorze pieds (41). 


| _ Le Morbihan est sombre d’a HAS et de souvenirs; pays de vieil- 
les haïnes, de pélerinages et de guerre civile, terre de caillou et 
race de granit. Là, tout dure; le temps y passe plus lentement. Les 
prêtres y sont tres forts. C'est pourtant une grave erreur de croire 
que ces populations de l’ouest, bretonnes et vendéennes, soient 
profondément religieuses: dans plusieurs cantons de l’ouest, le 
saint qui n’exauce pas les pores risque d’être vigoureusement 


(1) Dans le magnifique ouvrage de M. O’Higgins ( Celtic Druids, in-4”, 
1829), les dimensions sont fort exagérées; il porte à vingt-quatre picdsl la 
hauteur des principales pierres de Carnac. 
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mt co En ae comme en Irlande 


ami des nie est. “bientôt du pays ee Nulle 
ne ne resta ie - Jonenné de 


che. du Hibadiene. Ty v avait à à aussi à dique com die ab et 

de clan. Une foule de familles de paysans se regardaient comme 
nobles; quelques-uns se croyaient descendus d’Arthur ou de la fée 
Morgane, et plantaient, dit-on, des épées pour limites à leurs S 
champs. Ils s'asseyaient et se couvraient devant leur seigneur en 
signe d'indépendance. Dans plusieurs parties ( de la province, le 
servage était inconnu: les domaniers et quevaisiers, quelque dure 
que fût leur condition, étaient libres de leurs corps, si leur terre 
était serve. Devant le plus fier des Rohan (3), ils se seraient re- 
dressés en disant, comme ils font, d’un ton si grave : Me 20 deuzar 
armoricq ; et moi aussi, je suis Breton. Un mot profond vient d'être 
dit sur la Vendée, et il s'applique aussi à la Bretagne : Ces popu- 
lations sont au fond républicaines (4); républicantanre social, non 
politique. : 

Ne nous étonnons pas que cette race celtique, la plus obstinée 


(4) Dans la Cornouaille, selon Cambry.— Il leur est re e ne. 
dans les guerres des chouans, de battre leurs cel et de leur a un mo- 
ment après. Je garantis cette anecdote. | : 

(2) 7. les esquisses de Shiel, dans l’éloquente traduction que deux da- 
mes en ont donnée en 1828, avec des additions considérables. 

(3) On connaît les prétentions de cette famille descendue des Mac 
Tiern de Léon. Au seizième siècle, ils avaient pris cette devise qui résume 
leur histoire : « Roï je ne suis, princene daigne Rohan je suis: » ù 

(4) Témoignage de M. le capitaine Galleran, à la Cour d'assises de 

Nantoctobre 1832. 


À 
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td Pen monde, ait fait quelques “efforts dans les derniers temps 


pour prolonger encore sa nationalité; elle l'a défendue de même au 
moyen-âge. Pour que TVAnjou prévalât au douzième siècle sur la 
Bretagne, ‘il a fallu que les Plantagenet devinssent, par deux ma- 
s, rois d'Angleterre et ducs de Normandie et d'Aquitaine. La 

À pour leur échapper, s'est donnée à la France; maïs il a 


_ falluencore un siècle de guerre entre les partis français et anglais, 
“entre les Blois et les Montfort. Quand le mariage d'Anne avec 
Louis XII eut réuni la province au royaume, quand Anne eut écrit 


sur le château de Nantes (1) la vieille devise du château des Bour- 
bons (Qui qu engrogne, tel est mon plaisir), alors commença la lutte 


_ légale des États, du parlement de Rennes, sa défense du droit coutu- 
muier contre le droit romain, la guerre des’‘privilèges provinciaux 
contre la centralisation. monarchique. Comprimée durement par 
: Louis XIV ty Ja résistance recommença sous Louis XV, et La Cha- 


lotais, dans un cachot de Brest, écrivit avec un cure-dent son cou- 
er faétum contre on É jésuites. 


7 


Aolhai la une expire, la Bretagne devient peu à peu 
toute France. Le vieil idiome, miné par linfiltration continuelle 
de la langue française, recule peu à peu (3). Le génie de l’impro- 
visation poétique, qui a subsisté si long-temps chez les Celtes d’Ir- 
lande et d'Écosse, qui, chez nos Bretons même, n’est pas tout-à-fait 
éteint, devient pourtant une singularité rare.Jadis, aux demandes 
de mariage, le bazvalan (4) chantait un couplet de sa composition, 
la jeune fille répondait par quelques vers; aujourd’hui ce sont des 


() Daru, Histoire de Bretagne, t. II. 


(2) Voy- les lettres de madame de Sévigné, 1675, de septembre en dé- 
cembre. IL y eut un très grand nombre d'hommes roués, pendus, envoyés 
aux galères. Elle en parle avec une légèreté qui fait mal. 


(3) Selon M. Romieu, sous-préfet de Quimperlé, on peut mesurer 
combien de lieues la langue bretonne perd dans un certain nombre d’an- 
nées. 

(4) Le bazvalan était celui qui se chargeait de demander les filles en 


mariage. C'était le plus souvent un tailleur qui se présentait avec un bas 
bleu et un bas blanc. 
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dé qu nées des Hraténé qui ont at de ravive 
la nationalité de leur pays, n'ont été accueillis su 
Hum Hs se à e* le savant ami de Le Briga 


ss * ‘sing ou six mille cie c 
lard, seul, couché sur une chaise séculaire, s a fi 
mille, se mourait dela fièvre entre une grammaire irlandai 
grammaire hébraïque. Il se ranima pour me ane £ 
vers bretons sur un rhythme emphatique et mono 
tant, n’était pas sans charme. Je ne pus voi 
fonde, ce représentant de la nationalité celtique, ce défenseu c 
pirant d’une langue et d’une PA RE ext AP ag ao se | ù 
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pe, Fe # ik He 0 
(1) ps A et EP Sie m'ont été Pen M. le Lédan, 10 
libraire et antiquaire distingué de Morlaix. Je dois d’autres détails, de 
mœurs à diverses personnes du pays. J’ai consulté, entre autres | retons,. 
M. de R. fils, d’une des familles les plus distinguées de He. ft toute 
confiance dans la véracité de ce jeune homme. 


Micaxzer. | 


D et ne s'y est pas livré. I a 
entouré d’une vénération que l’envie accorde 
ceux que la mort n’a pas encore consacrés. Il a en- 
ages cités parmi les plus illustres de son pays; on a 
ans exagération ni mensonge, qu'il était entré dans 
n’a ue été troublé dans la renommée auguste et 


livraison Fe ier janvier 1833, 
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sereine qu’il s'était faite : sa conduite sociale explique en parti ce 
prodige biographique. Mais je n’ai pas besoin d'ajouter qu'il a 
produit trois chefs-d'œuvre dont un ce sufhrait aux nues ji 
ambitions. . Sn 

Henry Mackaieis A 
jour même où le prince Charles Stuart se © en à Rcose. pen * 
pére, le docteur Joshua Mackenzie, avait épousé Margaret, fille 
aînée de M. Rose, de Kilravock. Elevé d'abord à l’univer site d'E- | 
dimbourg, Henry fut ensuite confié à M. Inglis de Redhall, pour 
apprendre chez lui la pratique de léchiquier. Quoique s “: “Lons & 


naturels, ( qui de bonne heure l'attaéhérenbé à littér 


TES 


peu en harmonie avec ces occupations fastidieuses, epe 
pe sur lui-même de les suivre assidûment, et en 1765, il se rendit 
à Londres pour se perfectionner dans la profession qu’il avait em- 
brassée. Pendant son séjour dans cette ville, un ami, frappé de son 
aptitude singulière, essaya de le retenir et de lui faire accepter un 
emploi en Angleterre. Mais les sollicitations de sa famille et sur- 
tout la modestie de ses desirs le rappelèrent promptement à Edim- 
bourg où il devint d’abord associé, puis successeur de M. Inglis 
dans l'office d’Attorney (procureur) de la couronne. 

Toutefois ses travaux habituels ne le détournérent pas de la lit- 
térature. À l’âge de vingt-six ans, il publia ‘he Man of feeling, le 
premier et peut-être le plus beau de ses livres, dont le titre trou- 
verait difficilement un équivalent dans notre langue, à moins 
qu'on ne respecte l’ordre même des mots et qu’on ne lappelle 
l’omme de sentiment. Ce premier ouvrage ne portait pas son nom; 
peu d’années après la publication, un M. Eccles, de Bath, trans- 
crivit le livre entier de sa main, en y ajoutant des ratures, des in- 
tercalations, des corrections, et s’attribua obstinément la compo- 
sition de Mackenzie, jusqu’à ce que MM. Cadell et Strahan, édi- 
teurs du jeune romancier, jugerent à propos de détromper le pu- 
blic par un démenti formel. 5 # 1190 6 JASIRONE 

: Ænhardi par un premier succès et par la popularité croissante 
4 son nom, Mackenzie publia, quelques années plus tard, te Man 
of the world, l'homme du monde, et Julia de Roubigné. Sa gloire 
est toute entiere dans ces trois ouvrages; mais comme ils forment 
un ensemble harmonieux et complet, il nous semble convenable 


— 
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d’épuiser la liste des travaux du poète écossais, et le récit de sa 
biographie, PR d'entamer . et ci mt cette tri- 
logie morale. 

En 1776, M nnie et miss hou Grént, fille a sir Lu- 
dovick Grant, baronnet, et de lady Line Ogilsy: il a eu de ce 
mi iage une nombreuse famille. 

En 1778, il se forma une socièté Héentra : à re A cha- 


cune de leurs réunions, les membres de cette société lisaient quel- 


ques « essais dans le goût et la manière du Spectateur. Mackenzie 
ayant été admis parmi eux s’empressa de faire. lui-même des lectu- 
res intéressantes et décida la publication du Mirror et du Lounger, 
_ dont il fut à à la fois l'éditeur et le rédacteur principal. 

Lors de linstitution de la société royale d'Edimbourg, Macken- 
zie fut élu des premiers, et il enrichit plusieurs volumes des Tran- 
sactions de communications précieuses, et entre autres d’une bio- 
“graphie élégante et ingénieuse de son ami Abercromby, et d'un 
essai sur la tragédie allemande. — Il fut l’un des fondateurs de la 
société des hautes-terres (his ghland-society), ce fut lui qui publia les 
Transactions de cette société, et il mit en tête de ce volume un 
morceau remarquable sur la poésie gaëlique. 

En1793, il écrivit la biographie du docteur Blacklock, à la 


prière de sa veuve, pour une édition complète des œuvres de ce 


poêle. Son intime familiarité avec Blacklock lui avait révélé les 
habitudes de sa vie, la tournure de son esprit et les sentimens sin- 
guliers développés chez le poète par la cécité. Aussi cette biogra- 
phie est-elle plus curieuse encore par la délicatesse psychologique 
de l'analyse, que par le récit clair et rapide des anecdotes. C’est, 
dans ce genre de littérature, un modèle achevé. EH 

En 1819, il lut à la Société royale d'Edimbourg une biogräphie 
de John Home, où il a raconté avec une grâce et un charme inimi- 
tables la vie et les mœurs littéraires de la seconde moitié du dix- 
huitième siecle. Ce sujet qui, par lui-même, et traité par une autre 
main, n'aurait offert qu'un intérêt secondaire, est devenu sous la 
plume de Mackenzie une histoire vivante , animée, assaisonnée de 
piquans détails, de tableaux familiers, de révélations personnelles; 
on voit qu'il a pris plaisir à raconter minutieusement les souvenirs 
de sa jeunesse. Et cependant, malgré l'entraînement, bien naturel 
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chez les vieillards qui parlent de léur premières also n'a 
mais dépassé les limites tracées par le cadre même du süje le 
s'est pas fait le héros de ses mémoires. Il avait ajouté à ce travail 
ue essais sur la poésie dramatique, ai n’ont pas été publiés. 


IE 


Le recueil complet de ses œuvres, in pr mé il es a vingt-cinq 
| ans, contient trois ouvrages destinés : au théâtre et un traité me ss 
que. Le compte rendu des actes du parlement e en 17846 fu ‘écrit d’a- “4 
pres les conseils réitérées de M. Dundas, depuis lord Melville, ! l'un 
des plus fidèles amis dé Mackenzie. M. Pitt revit lui-même le ma- 
nuscrit de cet ouvrage, avec une attention pattes fit plu- | 
sieurs corrections de sa main, et quelques années après, | a enzie, 
sur la recommandation de lord Melville et de Right Hon. George 


Rose, fut nommé contrôleur des taxes pour l'Écosse. ae dx as 


FAN rh das 


Entre ses ouvrages dramatiques, deux ont été représentés, à Sa- 


voir, le Prince de Tunis, tragédie fort applaudie à Édimbourg 
en. 1763, l'Hypocrite, comédie jouée une fois seulement à Co- 
vent-Garden. Le Père espagnol n’a jamais paru : sur la scène, d'après 
l'avis de Garrick qui, tout en louant la beauté poétique et l'énergie 
de quelques scènes, etregrettant de ne pouvoir remplir le rôle d’Al- 
phonso, personnage principal de la pièce, avait déclaré l'ouvrage 
inacceptable au théâtre à cause de la catastrophe. La lecture, je 
l'avoue, m'a rangé à l'opinion de Garrick, mais Pas des motifs tout 
différens. | | | COR et 

- Mackenzie est mort dauste Sernitel à l'âge de quatre Es 
sept ans; avec lui s'est éteinte cette génération illustre dont la. 
France peut, à bon droit, réclamer les premières entreprises 
comme une partie de son patrimoine littéraire. L'auteur de Julia de 
Roubigné est le dernier portrait de cette glorieuse galerie où figu- 
rent Robertson, Smith, Hume, Fergusson. Or, on le sait, c’est de 
la France qu'est partie la lumiere philosophique à laquelle nous 
devons l'Histoire de Charles-Quint, VEssai sur les richesses, VHis-: 
toire des Plantagenet, des Tudor et des Stuart, VHistoire de la so- 
ciété civile et de la république romaine. Si le travail, en se divisant, 
s’est perfectionné, si Hume, Robertson et Fergusson ont éclairé. 
certaines parties du passé d’un jour plus sûr que l’auteur de Essai. 
sur les mœurs, il ne faut pas oublier non plus que Volraire a eu le 
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_ mérite de commencer le mouvement qu'ils ont continué. Si l’ami 


de madame du Chatelet avait pu prendre sur lui de restreindre 
sa dévorante activité dans un cercle plus étroit, si Le polémiste ar- 
dentanes dévouait à toutes les idées nouvelles, et qui s’acharnait 

triomphe de la civilisation, comme s'il se fût agi d'une cause 
| toute personnelle, avait pu se résigner à n’embrasser, dans le champ 
| shiapensée humaine, que le terrein qui convenait à son génie, 
. l’histoire ou la philosophie par exemple, qui oserait affirmer qu'il 
n eût pas dépassé de bien loin Hume et Robertson? 


_ Je reviens à Mackenzie. Cette rapide esquisse de sa vie suffit à 

montrer, comme je l'ai dit en commencant, qu’il a trouvé la gloire 
plutôt qu’il ne l’a cherchée; qu'il a rencontré la fortune littéraire, 
‘sans jamais courir sérieusement les chances d’une mésaventure. Il 
na pas abdiqué ses goûts, il a su se ménager des loisirs pour les 
satisfaire ; mais il n’a pas sacrifié à des succès douteux le bonheur 
“qu'il avait sous la main: de cette sorte, on le conçoit, il n’a”pas 
multiplié ses œuvres, mais il les à long-temps nourries et méditées 
avant de les produire sous une forme décisive. Il s’est toujours pro- 
posé la poésie pour ‘elle-même; il n’a pas connu l'industrie litté- 
raire. | 

Sa triplé tentative dans la poësie dramatique compte à peine 
dans la biographie de sa pensée. Il ne paraît pas qu'il ait songé à 
réparer son échec. Son talent, révélé én plein dans les trois romans 
que nous avons nommés, manquait d’une condition essentielle pour 
réussir à la scène ; l'esprit de Mackensie préférait constamment le 
spectacle mystérieux de la conscience au spectacle bruyant de la 
vie extérieure ; ; il aurait difficilement consenti à suppriméer les 
traits délicats aperçus par la réflexion, pour se placer au point de 
vue impérieusement exigé par l'optique du théâtre. Sa pensée n’e- 
tait pas assez en dehors pour atteindre d’un seul coup les deuxmille 
intelligences d’un auditoire. 

Je crois donc qu'il a bien fait de ne pas pousser plus loin une 
lutte engagée à l’étourdie et qui ne convenait pas à ses forces. The 
Spanish father, le plus remarquable de ces trois essais, ne manque 
pas seulement d’animation et de rapidité dans la construction de 
la fable et l’enchaînement des scènes ; mais les caractères, pris en 
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eux-mêmes, n’ont pas assez de réalité pour tops 
ment en chair et en os. Et puis: il s'élève contre cette t 
reproche plus grave ae toutes ces chicanes de second ord 4 
choisi dans les romances espagnoles un admirable épisode, lasédue F 
tion, la fuite. et le. meurtre de /a Cava, et, au lieu d'accepter 
‘sans réserve, sans pruderik et sans contrainte, ce qu'i il ts avait de 
Jocal, de grand « etde singulier dans cette épopée dut uit 
cle, il s'est mis à l'ébarber, à lui ôter successivement son âge, son 


costume, sa physionomie, et jusqu’à la couleur de ses yeux. IL: ya s à 


bien, je l'avoue, dans cette tragédie injouable, tes Re 
-éternelles qui ne sont-ni d'aucun temps, ni d'a ‘un lieu cela | 
ne suffit pas, surtout lorsqu’ il s'agit du passé. el conçois ; \ mer- 
veille que le poète qui s’en prend à son temps, qui choisit autour 
de lui les acteurs, le costume et le sujet de son poème, néglige: vo- 
lontairement le caractère historique et local, et s’en: tienne à-peu- 
près à la vérite absolue des sentimens. Mais quand on recule jus- 
qu'aux premières années du huitième siècle, il faut se pre RS à 
vieillir; autrement le voyage est inutile. . à | 
Et je ne serais pas éloigné de croire que l'étude attentive nie 
hommes et des choses de la vie quotidienne et familière s'oppose 
très souvent à la patience des investigations archéologiques et à la 


vivante reproduction des temps qui ne sont plus. Sans doute, cette à 1 


incompatibilité que je signale est loin d’être constante et fatale. 
Mais je ne suis pas sûr que Molière, habitué aux marquis et aux 
précieuses de 1660, eût j jamais réussi à peindre la cour de Charle- 
magne ou de Louis XI; et pourtant il y a dans Tartufe et le Misan- 
‘thrope tous les élémens du drame sérieux. Si Corneille, rompu aux 
mœurs romaines, eût été prié de créer Alceste ou Célimène, je 
pense qu’il se fût récusé ; et il aurait bien fait. 

Bien que le génie de Mackenzie préfère, à l’habitude, les carac- 
téres sérieux, les idées graves, et tienne peu de compte du côté 
comique de l'humanité, cependant, dans les deux recueils pério- 
diques qu'il a dirigés, il a tracé plusieurs portraits devenus céle- 
bres à juste titre. Le colonel Caustic et Umfraville sont encore cités 
aujourd’hui comme des types exquis du caractere baptisé par le 
poëte latin, laudator temporis acti. L 

Je n'ai rienà dire du Traité sur les Actes du parlement « de 1784. 
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On devine bien qu’il ne renferme pas la satire du gouvernement, 
Un livre corrigé de la main du premier ministre n’est pas suspect 


de radicalisme. D'ailleurs, Mackenzie n’a jamais eu de passions 
era il vivait au iilieu du monde, mais _. désirait aucun 
AE ‘dans les affaires. k # HALICIAE ni Les 177-; IE 


dbinss nombreux qu'il à laissés et qui jouissaient de sa con= 
versation avec une sorte de convoitise, ont été unanimes dans leurs 
ee Tous ont déploré la perte irréparable des anecdotes variées 

Pinfini que Mackenzie racontait avec un charme si entraînant: ; 
et qui maintenant ne trouveront plus d’historien aussi digne que 
Jui de les recueillir et de les fixer. Plusieurs fois lé biogr aphe de 
3 John Home avait été ne instamment dé scsi dans un cr e Eh 


d avai re précises. re aurions eu sur la seconde moi- 
_tié du dix-huitième siècle un livre où la critique sociale aurait 
tenu autant de place que la critique philosophique ou poétique, 
un livre qui fût devenu plus familier aux hommes du monde 
qu'aux gradués des universités, Mais, partagé entre les devoirs de 
sa profession et les distractions inévitables de ses amitiés, Ma- 
_ ckenzie ne s’est jamais rendu à ces instances. 


Les romans de Mackenzie ont été traduits chez nous il y a quel= 
ques années, et n'ont cependant obtenu qu'un médiocre succès. 
Pour ceux qui connaissent et qui apprécient le mérite particulier 
qui les distingue, la chose est toute simple. Mackenzie n’est pas 
seulement un inventeur du premier ordre, un psychologiste pro- 
fond, un observateur attentif, un peintre fidéele des sentimens les 
plus délicats et les plus fins; c’est aussi un prosateur serré, un écri- 
vain concis, qui résume et condense en peu de mots une pensée 
complexe, qui ne livre au hasard de sa plume aucune phrase flot- 
tanteet indécise. I1n’est passeulement poète, il est styliste. Or, la tra 
duction que nous avons, bien que faite avec un soin très suffisant 
en d’autres occasions, est loin de reproduire la valeur, la netteté, 
la contenance du style de Mackenzie. Il n’en faut pas conclure un 
blâme sévère pour le traducteur, mais seulement l'éloge de lin- 
violabilité originale. La première plume venue trouve sa route au 
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à ' milieu oismdans prose redondante; mais 
2 vain ségare as s honte dans. Julia. de Remb Re. As 


| “a me de NE lus tri 
| ment pour cette. raison que d j'admire si. 
feeling, the Man of the world, et Julia de Roubigné, ce 
mire les tableaux de Rembrandt et de Wilkie. nas Pc 
village » le Colin-Maillard, sont aussi des s rai 
lité; mais, pour en tirer ce que. Wilkie en a AA fall 


artiste du premier erdrens ae es + PRE a see | 


: Pareillement, si l’on veut pts à son origine Sr type 
a trois romans de Mackenzie, on voit que dans rene 


Harley il a voulu montrer les souffrances d’une âme lélicate 
probe en présence de la vie active, que dans Sindall il as 


peindre l’égoïsme inflexible, établissant son | bonheur sur la ruine 


de tout ce qui l'entoure, et ne reculant devant aucun scrupulepour 
assouvir ses passions, et enfin dans Julia de Roubigné les conse. 


quences funestes des sentimens les plus élevés, écoutés seuls et sans 


réserve. Ce dernier roman fut écrit à la priere de lord Kames, ami 


de l’auteur, qui reprochait à Sindall une wop. grande ressemblance 


avec beaucoup d’autres scélérats célèbres dans les ouvrages d’ima- 


gination. Pour le contenter, Mackenzie a créé Julia, Savillon et 
Montauban. ess irhshire et RSS 

Si l’on songe maintenant que chacun &e ces trois us égale en 
intérêt le chef-d'œuvre de Bernardin, que le simple récit, . non pas. 
des évènemens, car il n’y en a pas un seul de quelque importance, 
mais des impressions éprouvées par chacur des acteurs, suffit au 
poète pour attacher, pour dominer le lecteur, certes il ya lieu de 
s'étonner et de reconnaître que, s’il n’a pas excellé dans la création 
desmachines épiques, il possédait une rare habileté pour s'en passer. 

Et en effet, Harley, Sindall et Julia, malgré la vieillesse incon- 
testable. de l'idée qu’ils représentent, se révèlent à nous par une 
poésie admirablement jeune. L'analyse patiente et déliée de leurs 
douleurs et de leurs joies, la ténuité des incidens où Mackenzie 


mmorises 


: , 
‘ 
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prie uvrir tout un monde de réfléxions, de rsctiros de pro 
| | phéties pas chaque personnage, son attention constante à sou- 
ions les pres élevées de la rêverie, voilà ce 
lui à la __ A:la FaRUsrà à la TE tu 
ere Milaraue, REA s 3 nlia à à  Sidelle de EL ouve nu 
Forpes ane scélératesse trop entiere, trop. explicite, Hop 
| nesemble:que les idées personnifiées sans voile, sans mys- 
F ambi sue. Héétent une des lois primordiales de la poésie, 
| aoliigrornn lieu d’ émouvoir, qu'elles émoussent l'intérêt en 
| provoquant trop vite le dégoût. AE : 
+ Quelques esprits distingués ont reproché à à J ulia de Roubignéun 
caractère quelque peu mélodramatique. Hs ont pas voulu par- 
- donner à Montauban « ce sie D à po ils ont con- 


“chose de si douce et de: si poignant dans les dates d’une âme 


élevée qui, sans pouvoir s'assurer de la trahison qu’elle redoute, ne 
réussit pas à se convaincre de la fidélité qu’elle exige; la jalousie, si 
folle qu’ elle puisse être, naît d’un amour si ardent et si exclusif, que 
_ lecrimecommis par elle inspireplus de pitié que d'horreur. Savillon 
est une fraîche et naïve création. Quant à Julia, je ne connais guère 
que l’Antigone antique dont les grâces et la piété fihats puissent lui 
être ( comparées. 

Il règne entre ces trois tragédies domestiques je ne sais quelle 
. merveilleuse harmonie ; il semble que chacune des trois naisse de 
la précédente. Les souffrances d’une sensibilité exquise, an milieu 
de la vie commune, préparent par une transition insensible au 
| | spectacle de la misère engendrée par l'égoïsme ; et lorsqu’ on a suivi 
pas à pas l'envahissement et le sacrifice de plusieurs destinées, ba- 
layées, comme une poussière inutile, par la volonté d’un seul 
| homme, on assiste sans étonnement, mais non pas sans attendrisse- 
ment, à la ruine successive des pluslégitimes espérances: on regarde 
sans incrédulité, mais non pas sans frayeur, toutes ces Âmes impré - 
voyantes qui se perdent sans retour, pour s'être confiées sans ré- 
serve: à la pureté ééleste de leurs intentions; tous ces voyageurs al- 
térés, quis'abreuvent imprudemiment d'espérance et de sérénité, et 

14. 
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qui trouvent un glaive meurtrier dans le béton qu 


= 


d'appui. A 


Je ne sais si ia m _ mais j 'entrevois dans cette tril 


ractère smiiènes tarroite dans F. pe 4 he soci 
fession à à haute VOIX, sans omission et sans réticences, 40 toutes les. 4 
tortures imposées par le frottement quotidien des caractères val: 
gaires, des volontés ignobles, des brutales espérances, des mesquines # 
ambitions, ou des joies inanimées, des bonheurs sans conscience ; Se 
Harley, les victimes de Sindall, Julia, c'est toujours pourr moi h 
même âme immaculée, qui change d’ âge et de sexe, mais qui ne : À 


change pas de destinée. | HA ER 


Si cette interprétation est vraie, s’il est permis de contour 
dans une pensée unique et permanente l'invention de ces trois 
poèmes, il importe assez médiocrement de rechercher la gé néalogie 
littéraire de Mackenzie. Une fois bien assurés de loriginalité i in- 
tellectuelle et morale de ses ouvrages, nous ne pouvons pas atta- 
cher un bien vif intérêt aux analogies prochaines ou lointaines c LE 
l'unissent à d’autres poètes de la même nation. Le 


Car ce que nous poursuivons sans relâche dans la lecture et lé é- 
tude des écrivains tels que Mackenzie, c'est, avant tout, la volonté | 
qui a dû préexister à l'inspiration, l’idée fatale, irrésistible qui les 
amène sur le trépied, la lumière intérieure qui a dû luire au-de- 
dans de leur conscience, avant que leur front ne resplendit et que 
la parole ne découlât de leurs lèvres ardentes. S'il leur est arrivé, 
au début de la carriere, d'emprunter pour se révéler un langage 
qu'ils ont trouvé tout prêt pour leur usage, de recourir à des stra- 
tagèmes déjà connus, à des ressorts éprouvés, il ne faut pas leur i im- 
puter comme une faiblesse ce qui n’est peut-être qu'une négligence 
volontaire. 


: Parmi les noms qu’on a voulu opposer à Mackenzie, pour éta- 
blir sa descendance et sa parenté, je dois citer particulièrement 
Richardson et Sterne. Fielding et Smollett, à cause de leur popu- 
larité, ont été rappelés à l’occasion de Harley ; en voyant paraître 


L 
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ÉPhorison un nouvel astre poétique ; on s'est demande s'il suivait 
le même itinéraire que les astres anciens. Mais Tom Jones et 
comparés à à l'Homme de sentiment, ne pouvaient 
w’un sujet d’antithèses. On ne pouvait pas sérieuse- 
pendant c dix minutes, l'intérêt progressif et gradué, 
at habile des épisodes, l'entremélement volontaire 
7 obstacles , le rapide et naturel éclaircissement des problèmes 
| accumulés à plaisir, habitude familière de Fielding, ni la connais- 
sance pratique des hommes et des professions diverses, la reproduc- 
_ tion toute flamande des détails de la vie usuelle, qui place Smollett 
entre Lesage et Téniers, avec la js a l'innocence et la can- 
es de Mackenzie. | 

Mais Richardson et Sterne souténaient mieux la comparaison. 
E Garher et Julia, Tristram Shandy et Harley ne sont pas absolument 
_ étrangers l'un à l'autre. Mais il y a, dans la manière de mettre en 
“scène ces personnages de la même famille, une différence si écla- 


tante; l'accent et le timbre de leur voix, l'attitude et le geste se 


ressemblent de si loin, qu’on peut hardiment proclamer leur inal- 
térable individualité. Malgré mon admiration sincère pour le 
chef-d'œuvre de Richardson, je lui pardonne difficilement d’em- 


_ployer', à la préparation d’une scène sublime, des volumes entiers 


où le même événement, souvent insignifiant, passe et repasse, par 
la bouche de plusieurs interlocuteurs, seulement pour nous mon- 
trerles impressions diverses qu'ils en reçoivent. Une pareille os- 
tentation de talent me semble impardonnable. | 
” Je crois entendre une cantairice, qui, pour dire toutes les notes 
de son clavier, s'arrête à chaque phrase d’une mélodie, brode le 
thême, le décompose, le brise, le réunit, le disperse en éclats, le 
reprend, le ramasse et ne nous fait pas grâce d'un seul tour de 
force, jusqu'à ce que l'oreille ait compté tous les prodiges de son 
gosier.— Dussé-je être accusé d’irrévérence et d’impiété, dussé-je, 
en relisant Diderot, me sentir excommunié, je n'hésite pas à dé- 
clarer que je donnerais de grand cœur les deux tiers de Clarisse 
pour savourer plus à mon aise les parties que je préfere. 

Quant à Sterne, j'en conviens, il peut bien avoir suggéré à Mac- 
kenzie, non pas l’idée, mais la forme de son premier livre. À de 
certains endroits, dans les boutades et les rêveries de Harley, on 


Se (ben et la libérté de ses Eh vente à tee 4 
certaines heures, comme Rabelais et Beroald, et quand ilnem'al- 
lèche pas, ce n’est pas à lui que j'en veux pour ma tiédeur et mon 

indifférence, je reconnais sans colère que mon esprit d emande une 
autre nourriture, et je la lui donne. Mackenzie, avec moins d'ex- i 
centricité que Sterne, plus chaste et plus contenu, dans ses plus 
grandes audaces, plus sévère sur le choix des tropes, plus austère 


dans l'indication des traits ridicules ou tristes de la nature hu: 
maine, étonne moins, mais a pre sur Sterne l'a ayantage de. 
plaire plus constamment. Je n’en conclus pas pour L le premier une : 
supériorité absolue; mais je note cette circonstance, coinme un 
résultat naturel des deux procédés. | tre TÉRNNR fEOTIES us | 

Il serait fort à souhaiter que Mackenzie dr parmi nous une 
lecture plus familière qu'il ne l'a été jusqu'ici L'habituelle. fré= 
quentation d’un esprit de sa trempe aiderait puissamment au dis=_ 
crédit et à la ruine de la littérature qui se fait depuis quelques 
années, et qüi s'adresse aux yeux à peu près exclusivement. Cette 
solide et savoureuse substance rendrait à la pensée commune l’é- | 
nergie et la santé qu’elle a si étourdiment compromises dans les 
débauches et les déportemens. Fatigués avec raison des perpétuel: 
les fantasmagories qui prétendent reproduire la vie humaine de- 
puis le cinquième jusqu’au seizième siècle de Vére chrétienne; les 
yeux se reposer aient avec complaisance sur le spectacle doulou- 
reux, mais circonscrit, de la conscience humaine. 


“Notre coup-d’œil sera bref sur cette quinzaine, pendant laquelle at aucun 


fait de quelque importance ne s’est présenté à l'intérieur. Ke 


L’émigration pour la campagne, commencée depuis le mois Ho 
a poursuivi son cours. Deux de nos grands bommes, arrivés à la fin de | ë 
leur carrière militante par la clôture de la session, y ont pris part; M. le A 
maréchal Soult est allé, aux eaux du Mont-d’'Or, achever ses méditations 
sur les fortifications de Paris; M. Thiers, le plus courtisan de nos minis= 
tres, a fait sa petite tournée en compagnie de la royauté qui, elle-même, 
a éprouvé le besoin de prendre l'air. Se, 


Tout s’est passé dans ce voyage suivant l’usage immémorial en pareil 
cas. Seulement, il était bon que M. Thiers accompagnât l’auguste voya- 
geuse, pour couvrir, de sa personne ministérielle et censée responsable, 
le langage anormal qu’elle tenait sur sa route, parlant à tous venans de 
son système, de sa pensée et autres expressions mal sonnantes et entachées 
d’hérésie dans l’espèce de gouvernement dont nous avons le bonheur de 


e 
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5 jour. Sous peu, M. Thiers paris oi l'Angleterre afin de voir de ses 
F | ie yeux des chemins de fer, et achever son éducation de ministre 


ux publics. Pour qu’elle ne laissât rien à à desirer, nous aime 
même temps il s'enquit de la manière de dresser les devis 
ctions publiques. ss a 


gran dire du moment est le prochain anniversaire de juillet. 
1 e nous : avons été sages pendant les douze derniers mois, et que nous 


2 7 Fée laissé faire tout ce qu’on à voulu, nous serons traités en vrais en- 
“fans gâtés; nous paierons seulement la dépense de la fête, cela va sans 
_ dire. Panem et circenses est, dit-on, notre cri, comme il était jadis celui 


des Romains; si cela est, nous aurons lieu, cette fois, d’être satisfaits. Les 


Fe jeux du cirque se préparent pour nous avec uné magnificence inaccoutu- 
mée. Lisez seulement le programme; ce seront de belles fêtes! l'Empire 
L n’eût pas fait mieux. Rien n'y manquera, si ce n’est les quelques mille bra- 

_ves qui se sont fait tuer pour abattre ce LUE nous ne chaque jour re- 


naître peu à re 


“LT guerre hs qui a lé en Portugal, depuis bientôt un an, vient 


ETR d'offrir : un épisode qu'on peut appeler un fait d'armes, bien que la 


chose se soit passée sans un homme tué de part et d'autre. L’expédi- 
tion partie de Porto n’a eu qu’à se montrer sur les côtes des Algarves, pour 
en prendre possession Sans coup férir. Ne chantons cependant pas encore 
victoire pour don Pedro. Il pourrait fort bien arriver qu’on eût simple- 
ment deux Porto au lieu d’un. L'intérêt que nous prenions dans l’origine 
au succès de V’ex-empereur du Brésil, s’est bien affaibli, grâce à la nul- 
lité complète dont il à fait preuve depuis son débarquement sur la terre 
qu’il venait réclamer pour sa fille. Ce n’est pas ainsi que nous sommes 
accoutumés à voir jouer des couronnes dans ce siècle; nous croyons presque 
assister à l’une de ces petites guerres interminables du temps passé, en 
lisant les exploits des deux frères : rien n’y manque, pas même l’image de 
ces fameux condotrieri qui, vivant du produit de leur épée, venaient l'offrir 
à la partie belligérante assez riche pour payer leurs services. Nous at- 
tendons très patiemment la fin de toute cette affaire. 

Une foule choisie se pressait, il y a peu de jours, aux portes de l’Ensti- 
tut; pour assister à la séance publique de l’académie royale de médecine. 
Les solennités de ce corps savant d’une nature toute spéciale n’attirent 
guère d'ordinaire que ceux qui tiennent de loin ou de près à la faculté; 
mais, cette fois, on savait que M. Pariset devait prononcer l’éloge de Cu- 
vier, et l’orateur aussi bien que le sujet avaient réuni une assemblée nom- 
breuse:Ce n'était pas complètement toutefois le public brillant et inoc- 
cupé qui vient chercher une heure de distraction aux séances de l’acadé- 
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mie ren et contempler malignement nos 0 af} 
de leur gloire. Celui-ci avait quelque chose de plus graxecle P 
_cueilli, comme il convient en présence d’un dieu tel qu'Esculape 


quelques femmes dispersées dans les rangs pressés de Leone puis la Le 
pue de nos SRE médicales et tetes eee et surtout ne a. 


de sér ieuses idées à à recueillir. Elle vevait, par: sa és 
nier hommes au “os homme dont elle | écoutait jad d 


repos. .. émotion était sisibe, . nous avons surpris _.. d'un _ Ru : 
nue lorsque M. Pariset, en terminant. son cou da facture tout an- 


que et de clarté, a do en ne mots ie vi touchans les der- , 
niers momens de Cuvier et le retentissement douloureux que causa dans le 
monde entier cette mort imprévue. Nous étions aussi sous le charme; et, 
en même temps, une réflexion nous revint à à l'esprit que nous avions déjà | 
faite, quelques mois auparavant, lorsque à la chambre des pairs nous as- 
sistions à un autre tribut funèbre payé à l’Aristote de nos jours par une 
voix moins éloquente. L’orateur d'alors parla long-temps, et cependant il 
ne louait dans Cuvier que l'administrateur, l’homme dont les opinions 
faisaient loi dans les conseils; du savant, à peine en fut-il touché quelques 
mots. Cette fois, c’était le naturaliste, le génie initié aux lois les plus mys- 
térieuses de la création, qui prédominait: Le reste avait, en quelque sorte, 
disparu. Un troisième peut venir, qui, envisageant Cuvier sous le rapport. 
littéraire, peindra cette parole lucide, dédaignant le faste des mots, portant 
la lumière dans les intelligences de tous les degrés, et trouvera matière à 
exciter notre admiration comme ses prédécesseurs. Songeant à cela, nous 
avons senti toute la misère de notre intelligence comparée à cette intelli- 
gence encyclopédique, que, pour étudier et connaître, on ést, pour ainsi 
dire, obligé de morceler, en s’attachant de préférence à telle-ou telle de 
ses parties. L’académie de médecine, dont M. Pariset était l'interprète, 
devait naturellement porter son attention sur l’homme scientifique; la 
tâche a été noblement remplie; l'éloge de Cuvier n’est plus à faire. 


Bi vous êtes curieux de voir un tour de force littéraire, allez aux Fran- 
çais voir jouer {« mort de Figaro, de M. Rosiers. Le barbier a conservé le 
langage que vous lui connaissez, et c’est là qu'est le tour de force; seule= 
ment son caractère jovial à subi des changemens étranges. Le voilà devenu 
conspirateur, et comme tant d’autres il meurt à la peine. Maintenant qu'il 
est bien et dûment enterré, espérons que personne ne viendra troubler 
son repos. Quant à son entourage ordinaire, le comte Almaviva, Rosine, 


REVUE. — = CHRONIQUE. 249 


-5l FER etc., vous ne les reconnaîtriez pas, si ae n'avait os soin de 
ennaeerer leurs noms apièoe ennui Leter Pres ce 

re, is re RENE RME La reu Pr PCR + 

É mens, nous avons examiner bon dette d'ouvrages 

Pnites dans lesquelles nous sommes habituellement ren- 
tobligés de laisser en arrière. 


ons-nous d'abord dé Entre onze ue et minuit (1 js par M. AI- 
ot, et des Légendes rouges. (2), de M. Famin, si ce n’est que ce 
es c comme DE en pleut par milliers, de ces contes qu’on de. 
rtis d'un moule unique ue quelque mauvais génie prête à cer- 
tains auteurs, et que ces messieurs se passent de main en main après s’en 
-'être servi ? Toujours la même physionomie, toujours cet éternel mensonge 
É de da nature humaine frénétique dans ses joies, frénétique dans ses dou- 
 fèm et n’agissant jamais ‘dans les limites que Dieu lui a imposées. 
Dre ane de chair pourraient résister au genre de vie que mènent la 
de s héros de: ces malencontreux récits? Demandez-le un peu aux 
| logistes. Ce n’est pourtant pas à dire que les deux productions 
‘3 ci-dessus soient dépourvues de tout mérite, surtout celle de M. Brot : 
Thérèse Duplay et Une vision d'Hoffman , sont les deux morceaux auxquels 


nous donnerions la préiérence, si nous étions obligés de faire un choix. 
Des autres, nous n’en parlerons pas, non plus que du livre de M. Famin, 
qui : a eu grand tort d'abandonner ses études archéologiques, où il pouvait 


prétendre à quelque succès. 


L’auteuraméricain du Coin du feu d’un Hollandais (3), Paulding, nous a en- 
voyérécemment, à travers l'Atlantique, un nouveau roman qui vient d’être 
traduiten français. 4 l'Ouest! tel est le titre de cet ouvrage qui n’est qu’une 
faibleréminiscence des créations vivantes de Cooper, le seul homme qui ait 
su transporter dans le roman tout ce que les solitudes de PAmérique ont de 
grandeuret de mystères. Nous disons le seul, car 4tala et les Natchez appar- 

| tiennent à une autresérie d'idées où la poésie vient davantage au secours de 
…  Jaréalité Leroman deM.Paulding s’ouvre par une peinture fort bien faite et 
| fort intéressante des mœurs insouciantes, larges et hospitalières des créoles 
dela Virginie, mœurs qui n’ont jamais existé que dans les colonies, et dont 
celles de l'Europe ne peuvent donner aucune idée. Le colonel Dangerfield, 
qui toute sa vie a vécu en vrai Virginien, se trouve un beau jour ruiné 


(1) Ghez Hypolite Souverain. 
(2) Ghez Abel Ledoux. 
(3) Chez Fournier. 


ans s’écoulent sur ne l'auteur saute ? à pieds joints la pe 
_prospéré ; le colonel est devenu un homme grave, rangé, | compl 
revenu des folies de sa jeunesse. Sa fille Virginie et son fils Léonard 
maintenant deux j jeunes gens, Ja première parée de tou les 
second de tous les talens, qui ne coûtent à messieurs les re ro 
la peine de les décrire. Un. personnage se présente à à Dane erfieldvill 
s'établir; ce nouveau venu inspire une vive passion à la jeune Vi ginie a 
mais Rainsford, c’estle nom de l'inconnu, esten proie à une SOM bremélanco- 5 4 
lie. Sa conduite est étrange, mystérieuse, et ce m'est qu'aprè ‘de longs 5 
délais qu’ il avoue à Virginie la cause secrète de ses noirs chagrins. Il | 
appartient à une famille dont tous les membres, de père en fils, deviennent 
fous à un certain âge, et l’époque approche où son tour va venir. Il afui sa 
patrie pour se dérober à la fatalité qui pèse sur sa race. Or, après maints 
symptômes, l’inexorable folie s’ empare de sa victime. Rainsford s ’enfuit | 
dans les bois où on finit par le retrouver, au bout de quelques mois, hâve, 
décharné et barbu à faire peur. Il guérit cependant, et Le rt sa maitresse; 
sur quoi le roman finit. à 

À côté de ces personnages qui appartiennent en propre à l'auteur, et 
dont aucun ne sort des banalités qui traînent dans tous les romans, se trou- 
vent groupés plusieurs autres , dont le type, pour la plupart, existe déjà | 
dans Cooper. Tels sont un certain Bushfield qui n’est autre chose que 
Bas-de-Cuir réduit à de maigres proportions, et un Indien dit le Guerrier- 
Noir, copie encore plus terne du Chingachgook du Dernier des Mohicans. 
C’est une grande outrecuidance à M. Paulding de s ’être ainsi attaqué à 
deux figures que tout le monde a présentes à la pensée, et dont la pre- | 
mière est une des plus admirables conceptions qui soit jamais sortie du 
cerveau d’un romancier. Ajoutez à cela quelques peintures assez faibles 
des mœurs des bateliers de l'Ohio, et de celles des Français du village de 
Saint-Louis, sur les bords du Missouri, et vous aurez. une idée complète 
de l'ouvrage qui donne bien quelques espérances pour l’avenir, mais rien 
de plus. : 


EE 


M. Pons, dans son Mauvais Ménage (1), nous a cruellement sacrifiés, nous 
autres hommes, en mettant tous les torts du côté du mari, dans l'union conju- 
gale qu’il a choisie pour exemple. Rien ne manque à son livre pouren faire 
un bon mélodrame de la vieille roche, qu’un arrangeur qui veuille bien 


(x) Chez Hypolite Souverain. 


prendre la peine de mettre l’action en biere et diviser le tout en trois 
“os actes ad libitum. Son Derval, le mari en question , est bien le ty- 
ran domestique le plus débauché, le plus joueur, le plus foncièrement 


e de tous points à la femme malheureuse, innocente et persécutée qui 
oûté de larmes aux boulevards. Pour que rien ne manque à la vé- 
amatique que M. Pons a choisie pour modèle, Derval ruiné, 
HAE 1 .de dettes, -et ne sachant à qui s’en prendre, si ce n’est à lui-même, 
| | sebrûle la cervelle, et la vertu trouve sa récompense dans la personne 
de Florvilie, qui finit par épouser l'homme qu’elle aimait lorsque son 
oncle et tuteur, fort brave homme, qui n’a d'autre défaut que de ne voir 
le bonheur que dans l'argent, la forçca d’épouser ce misérable Derval. IL 
ne. faut qu’une dose très ordinaire de sagacité pour voir, dès les pre- 
_ miers chapitres, l’inévitable conclusion du drame, et l’on ferme le livre 
avec la douce satisfaction d'avoir. tout deviné à l'avance, et d’être par con- 
_séquen un lecteur très “entendu. Il y a cependant-du naturel dans cet 
| rats quelques seènes habilement tracées, etun style en général exempt 
d'efforts pénibles; mais rien d’original, d’imprévu, de ce qui, en un mot, 
vous sollicite à à une Phennde lecture ; on a vu cela partout et l’on passe 
_sans $ arrêter. 


… Nous voudrions avoir à émettre une opinion plus favorable sur le der- 
nier ouvrage de M. Berthoud, jeune écrivain qui s’est placé rapidement 


au rang de nos romanciers les plus féconds, mais qui abuse trop évidem- 


ment de sa malheureuse facilité, pour qu’il lui soit possible d’enfanter 
quelque chose de fini et de durable. Le Cheveu du Diable (1) en est un 
. nouvel exemple. M. Berthoud a eu une idée fort bonne et fort juste; il a 
voulu nous montrer cet enchaînement logique qui lie une première faute, 
souvent involontaire, au dernier degré du crime, par une suite de chutes 
dont chacune est la conséquence de celle qui l’a précédée. C’est ce que 
Lessing a énergiquement exprimé par cette pensée qui sert d’épigraphe 
au livre de M. Berthoud : « Si le diable te saisit seulement par un cheveu, 
tu lui appartiens pour l'éternité. » La même idée se trouve si fréquem- 
ment chez les moralistes et les poètes, qu'il est inutile d’insister davan- 
tage sur sa profonde vérité. C’est de cette manière qu’il faut entendre 
cette fatalité qui fait de l’échafaud la péripétie nécessaire de la carrière de 
certains hommes. S'il n’y a rien de neuf dans la conception première de 
M. Berthoud, il faut lui rendre cette justice, qw’il a très bien précisé le 
point de départ de son héros, en lui donnant pour père un marchand à la 


(r) Chez Mame-Delaunay. 
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sta qu jamais fait le malheur d’une pauvre créature; et Florvilie 
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tète étroite, inflexible, qui, par mille petites vexations” 
lui rend la maison paternelle un séjour insupportable. 
horribles, où, dans un moment d’égarement, Eustache 
main sur le vieillard, , qui le chasse de chez lui en lui int sa 
diction. Là cesse l'intérêt qui s'attache àce jeune hoinmié pla é 
si déplorables circonstances : les aventures d’ Eust: cé se 
monde, sont si vulgaires et si dénuées de piquant 
serons de le suivre jusqu’au moment où il devient ; ” 
moitié par une espèce de rage sourde contre la société en géné 

d’un tribunal révolutionnaire, et condamne son pere à Hot: 1 TH aME Roi rs 
thoud a “ait de peindre la terreur telle qu'a était en Hs 
atroce qu’à Paris, mais en même temps dépourvue de cette sombre ke 
deur que luiimprimaientsur ce vaste déhisoes abat tr en déc Éc 

Cette tâche s’est trouvée au-dessus de ses forces; il fallait creuser 

qu’il ne l’a fait, ou s’abstenir de porter la main sur ie parité que: 
En somme, leheurté des évènemens, plutôt juxta-posés qu'unis éntre dit, 
le style diffus et parfois incorrect, accusent le peu de Re à SJ 
procédé à l’exécution de ce des | OM RENE à 


Les rene de M. E. dt sont ten Pr hat debut À 
un public spécial, pour qu'il soit loyal de le traiter en auteur ordinaire. 
M. Corbière ne vise nullement à conquérir les suffrages de quiconque est 
étranger à la marine royale ou marchande. Le théâtre de sa gloire est un 
poste d’aspirans; ses lauriers sentent le goudron, et jene serais pas. étonné 
d'apprendre que le gaillard d'avant le tient pour un ‘homme de génie. ; 
M. Corbière ira loin, et c’est sans doute parce qu’il est sûr de son affaire 
qu’il tient si peu de compte des avis que la critique ne luia pas épargnés. 
Il est par conséquent inutile de lui répéter, à propos de ses Contes de bord, 
ce qu’il a déjà maintes fois entendu sur ces précédens ouvrages. Laissons 
le pécheur endurci mourir dans l'impénitence finale. te 


Une suite d'articles écrits de Paris, en 1 831 et 1832, par Henri Heine, 
pour la Gazette d'Augsbourg, vient d’être traduite et publiée sous le titre 
de : La France (1). Ce recueil achevera de rendre populaire parmi nous 
le nom du jeune écrivain, le plus brillant peut-être de la nouvelle école 
qui chaque jour grandit dans la rêveuse et métaphysique Allémagne! 
Croyances naives, convictions religieusés, vagues rêveries, doutes vapo= 
reux, science ténébreuse, pouvoirs de toute espèce, cette école attaque 
tout à la fois avec la même ardeur que le fit parmi nous le dix-huitième 


(1) Chez Delaunay. 
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ir ] FT Boite: dans son radica- 
1e chose dis so et de l'énergie désordonnée 
üs tout autre rapport, à une distance incommen- 
1e Voltaire, verse d'une maïn intarissable la rail- 
ar le patriotisme spiritualiste de ses compatriotes, 
e niveleuse et âpre de Wolfgang Menzel à osé porter 
rdie sur la grande renommée de Goëthe. Ce que le vieux 
allemand, si perdu jusqu'ici dans le passé, et dans de nébuleuses 
>: doit gagner ou perdre entre les mains de ces nouveaux athlètes, 
fé -s’apprécier ; mais il est à craindre que, comme nous, il 
_n’échangé contre des améliorations matérielles ces illusions de l'âme 
etatstrel x nations qu'aux individus. Quoi qu'il en soit, le livre 
: d'Henri Heine doit faire fortune en France; outre qu’il traite de nos pro- 
2 pres affaires, des évènemens d'hier & et d'hommes qui jouent encore leurs 

Diner es ps aime notre pass comme À one 


institutions étons- hommes qui datent sur sa patrie. Si madame de Staël 
qui riait de la manière un peu gauche avec laquelle nos voisins d'outre-Rhin 
cherchent parfois à imiter la légèreté dont, à tort ou à raison, nous aimons 
à nous vanter comme d’une qualité à nous personnelle, eût pu lire Heine, 
elle eût reconnu qu’à cet égard les exceptions n'étaient pas impossibles. 
L’allure de cet écrivain est toute française; une teinte de germanisme, qui 
se fait remarquer çà et là dans la forme que revêt sa pensée, rend celle- 
ci encore plus piquante; ce qu’il prodigue de verve, de saillies inatten- 
| | dues, de traits acérés contre l’objet de ses attaques est incroyable. Si l’on 
| se demandait ensuite ce que veulent Heïne et ceux qui, comme lui, bat- 
Eux incessamment en brèche la vieille individualité allemande, il serait 
être assez difficile de répondre. Les voilà tous employés à démolir, 
‘dbute, niveler : ils y vont de si grand cœur, que c’est une merveille; 
mais nous ne voyons pas encore ce qu’ils proposent de mettre à la place 
de l'antique édifice, quand ses ruines seront éparses sur le sol. Au reste, 


c’estainsi que nous avons procédé nous-mêmes, et la liberté mal définie 
dont nous jouissons en ce moment, l’univers sait à quel prix nous l’avons 
achetée. Puisse l'Allemagne obtenir mieux et à meilleur marché! 
Heine en est à l’époque de destruction; les idées de recomposition 
À sociale sontencore latentes chez lui, et ne se manifestent que de loin en 
loin par de vagues tendances vers les théories qui se discutent et se mü- 
rissent pour un autre temps parmi nous ; aussi serait-il injuste de lui de-, 
mander un compte rigoureux de ses croyances à cet égard. Avant tout, il 


AE, 
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est Éoonie d'esprit et d'imagination. À côté de: réclan 
_ je ne sais trop quelles constitutions qu’il demande pour F°. 
le verrez protester de son respect pour la monarchie, plus] : 
d'admiration pour la RS et mére Heures du bon dk: Û 


se ee Punta à et qu il voie sans Pope cor € aqu 
se trouvent sur son passage; on en peut dire autant de a istocratie, qu’i 
est trivial et demauvais goüt d'attaquer en France, damien a à a 
été faite, mais qui est encore toute puissante en Allemagne, et contre lez 
quelleil y a du courage à lutter. Heine, à notre sens, n’a pas enepre. acquis 
tout son développement, mais il est évidemment atteint de sai 
de l'avenir, et, comme tel, nous le reconnaissons pour un des mbties 
De tous les romans publiés par M. Bulwer, un seul, celui qui marqua | 
son début dans la carrière, avait été négligé par nos traducteurs de pro= 
fession. Cette lacune était à regretter pour ceux qui, ne se contentantpas 
du moment actuel, veulent connaître dans un auteur justement popu= 
laire le point de départ et les transformations successives qu'a subies son 
talent; mais elle s’explique facilement par le pêu de succès qu’obtint Falk- 
land (1) en Angleterre. Tout le monde sait que la popularité de M: Bulwer 
date de Pelham, qui parut un an plus tard. Falkland est loin cependant 
d’être une œuvre à dédaigner, et nous devons savoir gré au modeste 
anonyme qui probablement en a jugé ainsi, de l’avoir fait passer dans 
notre langue. Falkland, ainsi qu'on l’a dit quelque part, n’est guère 
qu'une mosaïque de Byron et de René; il ne fait pressentir en rien l’i- 


ronie et la satire voilée de Pelham, qui l’a immédiatement suivi; mais 
à la simplicité du drame, à la touche parfois vigoureuse, au fini de 
quelques détails, on devine déjà la main qui, plus tard, a tracé cette 
simple et pathétique composition d’Eugène Aram. L'action tout en- 
tière repose sur deux personnages qui, seuls, occupent constamment la 
scène : Falkland sombre, désillusionné, croyant mortes ses passions, qui 
ne font que sommeiller, puis surpris d’éprouver encore l'amour, et 
sacrifiant la femme innocente qu’il aime à ses desirs sans frein. Cette 
femme passe des bras de son amant dans ceux de la mort, et nous retrou- 
vons Falkland en Espagne, compagnon de Riego dans la lutte en fa- 
veur de la liberté, mais sans enthousiasme, sans conviction, et cherchant 
plutôt la fin deses ennuis que le triomphe de la cause qu’il sert. Blessé à 
mort en même temps que Riego est arrêté, il méurt comme il a vécu, le 


(1) Chez Fournier jeune. 
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dus ss sans AE La q ef sans espoir. boum a moins 
> ne pourrait le faire supposer ; l’hési- 
te suyent) l'écrivain à son premier essai : 
auché que peint d’une manière ferme et complète, 
pu MI er n’ait pas appelé du jugement porté par 
porn Mais, sans vouloir donner trop d’impor- 
e série de romans sous le PE littéraire, ïl n’est 


cr pa Walter Scott At ou qu'une œuvre médiocre, les 

4 hommes pour qui la littérature est autre chose qu’un vain plaisir, ne seraient 

pas moins tenus de la lire. Or, sans être Walter Scott, M. Bulwer est un 

en pans mérite; et, one tel, digne d’être étudié dans l’en- 
Le pt itions. CUS 

rons pepdaEn dune un autre roman également traduit 

 dor ; laut eu nous ést inconnu, et dont la traduction est 

l'une re femme enlevée récemment à sa famille, à ce que 

nd une courte préface de l'éditeur. Cette destinée nous a ému, 

41 ét nous sommes heureux de n’avoir qu’à applaudir au bon goût de celle 

/ qui avait consacré ses heures de loisirs, peut-être des heures de repos 

entre deux souffrances, à nous faire connaître Réalité et Apparence ou les 

deux éducations ( 1). Ce livre est sans aucun doute l’ouvrage d’une femme; 

_ souveñit il nous a rappelé les meilleures pages de mistriss Burney ou mis- 

triss Opie; tout en est naturel, vif, animé; le style offre les mêmes quali- 

tés, et se prête avec bonheur aux scènes les plus calmes, comme aux 

| paroxysmes les plus terribles de la passion. Le sujet lui-même renferme 

une leçon élevée de morale. Deux enfans, deux jumelles, filles d’un pè- 

. cheur des environs de Brighton, et encore dans l’enfance, perdent le même 

jour leurs parens par un naufrage. Elles trouvent chacune une protec- 

_ trice dans leur malheur, mais d’un caractère bien différent; l’une tombe 

entre lés mains d’une femme accomplie, qui la rend semblable à elle- 

même; l’autre est recueillie ou, pour mieux dire, enlevée de la manière la 

plus théâtrale par une folle dont les romans ont tourné la tête, aussi lé- 

gère dans sa conduite que ridicule dans son langage, et ne tenant compte 

que des qualités extérieures nécessaires pour réussir dans un certain mon- 

de: Onprévoit facilement le résultat de deux éducations aussi opposées. 

_ Après de longs évènemens que nous supprimons à regret, les deux sœurs 

se retrouvent et leur reconnaissance amène le dénouement. La seconde, 


(1) Chez Delaunay. 
TOME HI. 19 
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qpui à fait le malheur d’un é époux qu’elle a séduit ja 
quetteriela plus raffinée, meurt dans un accès de désespoir 
qu’elle n’est que la fille d’un pauvre pêcheur; la première s’u 
lord dont elle a fait naître l'amour par ses vertus. Cette 
peut faire connaître les détails pleins de vérité et de fraîcheur qui abon- 
dent dans ce livre. Signaler leur existence est tonnes dun né OuvOns 
faire. Si nos infatigables traducteurs nous donnaier t toujours de 
ges de ce mérite, nous n’aurions pas à nous plaindre d atras qu'ils n’a- 
joutent que trop souvent à celui dont nous sommes non ASE no: 4 


ca AE Taie 
. Madame Poste honte a à déjà es do ER An mais 
nous ne savons par quelle fatalité aucun d'eux ne s'était encor trouvé sur 
notre chemin. Nous le regrettons depuis que nous avons lu dernièrement 
Rachel (1). Ge livre est un recueil de contes en général un peu courts, 
mais dont chacun est un petit drame, quelquefois gai, le plus souverit tra 


gique, toujours habilement tracé. La plupart roulent sur des sujets tirés 


des mœurs hébraïques, mine féconde trop négligée par nos auteurs dans, 

celte époque de disette de cadres neufs. Tirtza et le Taché de sangmous pa- 

raissent les deux meilleurs dans ce genre. Le masque de poix a été fourni 

par un fait réel dont iles journaux ont parlé, il y a quelques années: un 

misérable, voulant assassiner sa pupille pour s'emparer de ses biens, se 

trompe par un de ses hasards providentiels qui arrivent de temps à au- 

tre, et applique, sur le visage de sa fille endormie, un masque de poix. 
destiné à sa victime. Nous ne connaissons rien d'une terreur plus vraie 
que ce récit, tel que l'a traité madame Eugénie Foa: 


Nous sommes en retard avec le neuvième volume des Contes de toutes 
{es couleurs (2), et nous en éprouvons presque un remords en relisant, pour 
la troisième fois, la charmante histoire de Michel Perrin, par madame de 
Bawr qui, à elle seule, vaut tout le reste du volume. Lisez cependant'en- 
core le Jettator deM. Roger de Beauvoir, et {a double confidence par M. Emile 
Deschamps. Quant aux autres, ce serait un guet-apens de vous les recom- 
mander. FREE s6ù) 

Madame Amable Tastu vous fera les honneurs du dixième volume ; com 
mencez votre lecture par /e Souhair. Passez de là au meilleur Médecin, par 
un anonyme qui se cache sous le nom de Tristan, mais que nous avons 
recennu à certains effets destyle. Nous serons discrets à son égard. M: Théo- 


(1) Chez Henri Dupuy et Tenré. 
{2) Chez Fournier jeune. 
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ee trouve énéore dd écrivains ñe talent qui meurent littéralement de 
e re bon Dieu ! servent nos deux cent cinquante j journaux : 
nent, nos Revues, grandes et pêtites, nos Cent-et-Un, nos 
:? Comment s’y prenait done le malheureux dont M. Théo- 
a écrit l’histoire, pour ne pas trouver accès près de cet être 
providentiel qu’on appelle éditeur ? Trois fois ingrat M. Muret ! 
Les  L'Aveugle, de madame de Thélusson, ne tient pas tout-à-fait ce que pro- 
mettait pour l'avenir /a Véuve du poète qu’elle nous a donné dans un pré- 
_cédent volume. Elle a été plus heureuse dans Lucile (1), production naïve, 
où se trouvé tout ce que le cœur d'une femme renferme de secrets déli- 
| cats. Lucile est une nouvelle peinture de cès passions brûlantes qui s’em- 
parent de deux êtres placés à des degrés différéns de l’échelle sociale, et 
dont l'énergie s'accroît en raison de tous les obstacles qui s’opposeñt à 
aCCOIT plissement de leurs desirs : seulement cette fois, tout finit, après 
bien des peines, pars’ arranger à la satisfaction des deux amans. Quelques- 
de ce dénoüment heuréux; mais il nous a plu, à vrai 
dire, peut-être parce que nous ÿ comptions fort peu. 

… Quant aux Heures du Soir, qui sont déjà parvenues à leur quatrième vo- 
Jumie, nous attendrons pour en parler que nous puissions concilier notre 
conscience de critique avec les égards dont nous nous piquons envers le 
sexe des auteurs. Il nous est d’ailleurs, impossible, de retrouver datis notre 


EL 


- mémoire rien de ce que nous avons lu dans les déux derniers volumes. 
CONFIDENCES, PAR JULES LE FÉVRE. (2) 


Si M. Jules Le Fèvre eût publié son nouveau recueil sous la restaura- 
tion, je m’assure qu’il se fût fait quelque bruit autour de son nom; car il 
y a dans les Confidences une substance nourrissante et solide, assez rare 
dans les recueils de ce genre. Les hommes familiers avec l’histoire litté- 

_ raire se souviennent très bien des qualités éminentes révélées par le 
Clocher de Saint-Marc. Ces qualités se retrouvent tout entières dans les 
Confidences, plus développées, plus saillantes; c’est un progrès dans 
la route où l’auteur s'était engagé. Le poète est demeuré fidèle à ses 
principes; mais je regrette pour lui qu’il n’ait pas modifié les artifices de 
sa parole selon l’auditoire auquel il avait affaire. 

En effet, il faut une sorte de persévérance et de courage pour pénétrer 


(x) Chez Fournier jeune. 
(2) Henri Dupuy et Tearé. 
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le. sens complet de la pires des. see de We 4 


la penia une. attention. ordinaire et: n nédi dic 
trébuche presque à chaque page... 

Cependant, quand on a nr les pre 
ment dédommagé de. son dévoûment; une 0 
mosphère brumeuse, le regard se raffermit, et pa at 
trop de fatigue, les contours indécis du paysage, les | lignes flottantes de 
Y horizon. Alors on s’aperçoit que la rébellion du langage : à went ke 
primé l'inspiration du poète; mais de cette difficulté : même est né lu 
la nécessité irrésistible de ne pas vivre sur le. fonds 
démonétisées. Comme il manie laborieusement et lentement ] 
la rime, on n’a pas à lui reprocher la PeRtuels et: 1onq 
tion des formes consacrées. 


HAUSSE 
Or, pour ceux qui ont eu l'occasion de voir à das un atse série, 
il n’est pas douteux que la facilité, la soudaineté de l p est un 
écueil dangereux où se perdent parfois des trésors inestimables. On serait 
effrayé si lon pouvait compter les hommes, autbentiquement médiocres 
à ne consulter que leurs œuvres, auxquels il n’a manqué, pour pes 
un rang élevé dans l’histoire, que de trouver moins de dogilité dans l’in- 
strument qu’ils avaient choisi. 


M. Jules Le Fèvre, forcé de condenser sa pensée, a rive : dà à ji ai 
lité de sa concision des expressions et des tours d’une admirable justesse. 
Seulement il est fâcheux que la brièveté de son haleine poétique oblige à 
se rencontrer sur le même terrein des idées et des images d’un ordre dif- 
férent, par exemple, une idée abstraite et une image visible qui s’obscur- 
cissent mutuellement, au lieu de s’éclairer d’un jour réciproque. 


Li 


On pourra, dans le fragment suivant, vérifier toutes no$ remarques 


OMBRA ADORATA. 


Ne parlez pas des vers! leurs flèches émoussées 
. Ne tirent pas de sang de nos âmes glacées : 
Elles piquent l’écorce, et ne pénètrent pas. 


Seule de tous les arts, la musique, iei-bas, 


a ve ue; 


sde Ads ATÈUE mo 


2 MÉCUT MEE LI LORS ‘ Pier 


HE bs0 y Me HENELIS à 


| ue fais éxpire FE a 0 
dans le né étla nuit du discours, 


 Imprégner de sanglots le tissu de ses vers ? 


REVUE DÉS DEUX MONDES. 
Et la douleur! qui peut, mesurant ses revers, Fe : 
Les mots, dont on les peint, refroidissent les larmes: | “e 
Combats mystérieux, où nous luttons sans armes, a sù Je he 
I] faut, pour exprimer nos chagrins DAS TE %e | 
Des cris, des chants, des voix, des sons Y 


Lumière accentuée, errante sur la terre, de ere 


La musique, elle seule, en surprend le FyrÈren FENTE LS À | 


Et, pour mieux enivrer nos sens qu’elle 


ae 1 


Laisse, en les éclairant, leurs secrets dans la. de 


Exhalé d’une tombe, où médita Shakspire, di 
Et sur nos bords charmés envoyé par la lyre, e : 
Qui n’a pas entendu cet hymne consacré, | 

Où l’accent du triomphe est si désespéré : | 
« Ombre adorable et pure, attends-moi Juliette! » 
D'une joie éplorée idéal interprète, 

Quel démenti sublime à l'horreur du cercueil, 

Et quel drame complet dans un seul cri de deuil ! 
Dépliez donc vos vers près de ce deuil suprême, K 
Vous paraîtrez plus froid que le sépulcre mn 
Fouillez tous les secrets du cœur de Roméo, 
Quand, levant à genoux les voiles du tombeau, 

11 croit voir sur ces traits, où la pâleur ondoie, 

Le néant qui balance à dévorer sa proie : . 

Faites rire ses pleurs, quand, défiant le sort, on 
Sa coupe de poison porte un toste à la mort, 

Et regardez votre âme : elle est toujours glacée. 

C’est que toute parole énerve la pensée, 

Quand il faut remuer ce chaot de douleurs 

Qui se presse au cerveau, sans forme et sans couleurs, 
Comme à travers le ciel, en travail de l’orage, 


Le tumulte houleux d’une mer de nuage. 
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54 , - Levier mystérieux comme le désespoir, 
ms RAT rte re peuvent le mouvoir. 


4, Lpifebt Go Ris note il tie sa maîtresse : 
FAR "Apart dans son amour, illest dans sa détresse ; 


Dr Au 
Pia On sent que son tourment, qui ne peut plus monter 


_ Doit descendre apéoutire, afin de s’attester. 


Li ir de TÉL PET LÉ HE ; Ne dé 


PLAT é = 45 j Fair, 
É ET ne RM PR Par 


ta OF VOYAGES AND TRAVELS , BY CAPTAIN BASIL HALL. 


3° SÉRIE. 


2 Nous nous er, en jetant un coup-d’æœ œil sur cette troisième 
série de l'ouvrage de M. Basil Hall, qui complète la tâche qu’il s'était im- 
posée, de répéter les éloges qui lui ont été donnés dans le temps par l’un 

de nos collaborateurs à propos des deux précédentes. TI] nous suffira de 
dire que ces nouveaux fragmens présentent le même intérêt que leurs 

re aînés, la même abondance de détails instructifs exposés dans un style fa- 
£ cile, naturel et empreint d’une humour de bon aloï. 


Le premier volume tout entier est consacré à l’histoire de la puissance 

_ anglaise dans l'Inde. Nous pourrions y trouver matière à citations, ainsi 
que dans le second volume, qui contient le récit d’un voyage par terre de 
Madras à Bombay, et d’excursions passagères à Ceylan et à Borneo; mais 
nous: croyons devoir donner la préférence au dernier chapitre de l’ou- 

| vrage où se trouvent sur Walter Scott des détails qui montreront dans 
ses habitudes privées cet homme célèbre à ceux qui ne le connaissent que 

par ses ouvrages. Tout le monde sait que l’auteur de Waverley, usé par ses 
travaux etles chagrins qui empoisonnèrent les dernières années de sa vie, 
quitta un instant l'Écosse, pour aller chercher, sous le ciel de l'Italie, le 
rétablissement de ses forces. M. Basil Hall ne contribua pas peu à lui faire 
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| Rs ce voyage, et Jui Loan ses sois jus 


ue prononcée à à solliciter lui-même tee A Re 
His séries +. “ 

Dans le trajet d' Abbotsford à à | Portsmouth, rien de remarquabl 
riva à l’illustre voyageur, si ce n’est qu Pl faillit être tué p 


aveugle, qui rentrant Lo dans son Me e 


précédé à à Portsmalth. pour retenir un FR: pq 5 ra . L 
détails sur la réception qui fut faite à à Walter Scott, et les attentions : sans 
nombre dont il fut l'objet. Le commandant de la frégate, qui devait 1 
cevoir à son bord, fit faire à la chambre du bâtiment tous es 

qu’il crut devoir plaire à son hôte. Les autorités de toute espèce, de 
membres des sociétés savantes, les lords de Pamirauté eux-mêmes qui se 
à Portsmouth, s’empressèrent de lui rendre 
visite, Un seul exemple suffira pour faire voir combien ces sentimens de 
sympathie étaient partagés par toutes les classes de la ris 


trouvaient alors en tournée à 


« Quoique sir Walter ne marchât que peu et non sans peine, il pa- 
raissait recevoir des visites sans aucun déplaisir. La Fontaine ( nom de 
Phôtel où il était descendu ) ne cessait d’être assiégée par la foule tant 
que durait la journée. Tout individu qui pouvait trouver un prétexte pour 
être introduit, et beaucoup même sans cette formalité d'usage, venaient | 
lui présenter leurs respects. Pendant les trois derniers jours, l’abattement . 
de ses esprits ayant diminué, il ne laissa passer aucun visiteur sans cau- 
ser quelque temps avec lui. Il ne refusa de recevoir personne, et fit à 
tous l'accueil le plus cordial sans en excepter ceux qui venaient éVidem- 
ment par un motif de pure curiosité, Un jour, un vieux marin dé ma 
connaissance, nommé Bailey, après force hésitations et excuses, me 
demanda s’il n’y aurait pas possibilité pour lui de voir un instant sir Wal- 
ter Scott, « afin de l'entendre parler ». Je lui répondis. que rien: n’était 
plus aisé, et qu’en apportant les lettres de la poste, suivant son habitude, 
il lui suffirait de faire savoir qu’il voulait les remettre en personne. Le 
lendemain matin, pendant le déjeuner, le domestique de l'hôtel, qui nous: 
servait, me dit : Bailey, monsieur, desire remettre à sir Walter lui- 
même les lettres qu’il a pour lui, et prétend que vous lui avez récom- 
mandé d'agir ainsi, » Sir Walter se tourna de mon côté, et se mit à rire; 
mais quand. je lui eus expliqué l’affaire, il ordonna de fairé monter Yhon- 
nête marin, et lui dit en lui tendant la main, « j'espère que vous êtes 
content, maintenant que vous m’avez entendu parler. » 


rdiaimnuré hier, à bord de:lés Barham, répondit Baïley, trois hommes 
qui nes LES rome > Lee vous devez _. du 
2 | 
— Ils seront du moins sur un bon navire 74 sous les ordres bu bon 
suis sûr, répliqua : sir Walter. 


i certainement qui est flatteur, couftitin-téb ee læ ere 
E ée; mais je maintiens que le plus grand honneur que m’ait ja- 
| mais valu ma célébrité, ma été rendulà semaine dernière, par un mar- 
_chand de poisson de Londres, à qui le domestique de lhôtel où je de- 
_meurais s ‘adressa ‘pour avoir un peu de turbot pour le diner : comme il 
était tard, il n’en restait point; mais le domestique ayant fait connaître 
à qui le turbot était destiné, le marchand s’écria que cela changeait la 
FE “question, et que s’il y avait moyen d'en trouver un morceau à Londres, 
. par faveur ou pour de l'argent, je n’en manquerais pas. Notre homme se 
mit alors en quête du poisson, et fit le trajet depuis Billingsgate jusqu’à 
_ la plac de Sussex dans Regent's Park, pour l’apporter à Phôtel. Mainte- 
{nant si < ce n’est e * une ip littéraire ils je ne m L connais 
pa 
« él mauvaise LR de sir Walter l’empêchait de faire beaucoup 
d’exércice. Ilse plaignait surtout dela faiblesse de ses jambes; mais il s’ar- 
rangeait néanmoins de manière à faire chaque jour une promenade sur les 
remparts entre la plate-forme et le bastion du sud-ouest, celui sur lequel 
flotte le pavillon. Il avait coutume de se lever entre six et sept heures du 
matin; il descendait ensuite àu parloir, et se mettait à écrire son journal 
sur un épais volume in-quarto, relié en veau. J’avais soin d’être tou- 
jours levé et habillé avant qu’il sortit de sa chambre, afin de lui offrir 
mon bras; caf, Sans cette assistance, il lui était souvent difficile de mar- 
cher. Je le vis une fois essayer de sé rendréseul et même sans sa canne, 
de la table où nous déjeunions à celle sur laquelle était placé son pupi- 
tre, mais ce fut un pénible effort pour lui, et je l’entendis prononcer ces 

| mots avec plus d’amertume qu’il n’en mettait d'ordinaire dans ses dis- 
| cours : « Il est dur de recommencer à soixante ans la vie que j'ai menée 

à dix, après ma grande maladie. » 


_« Un matin, il me dit en me montrant son volume manuscrit : « Te- 
nez-vous un journal? Je suppose que vous n’avez pas manqué de le 
faire dans tout le cours de votre vie. » Je lui dis quelle avait été mon 
habitude à cet égard, et j’ajoutai quelques mots.sur la difficulté de compo- 
ser, lorsqu'on est occupé des soins de l’impression. 


— Oui! oui! c’est vrai, répondit-il avec un soupir, ce n’est que ton 
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vrai, car set crains bien: que ma maladie äctuelle ne provie 


travaillé au-delà de mes forces. Croyez-moi, pe ie 
dangereux que. de Ron travailler. se HSE 


‘«Ilse mit ensuite à à parler de ses  afaires) et, comme e je 
par hasard le nom de M. Robert Cadell d’Edimbourg, son de 
avec un autre soupir : Ah! sis depuis que j'écris pour Je public, Fais | 
été entre les mains de notre excellent ami Cadell, j'aurais. 

aujourd’hui en ma possession 200,000 livres sterling, au li 
obligé de me tuer, è à force de. travail, Pa acquitter mes dettes. 


EU Rerpiè AUS 


«Je me hasardai à remarquer que, à à part la maladie dont il était sou 
frant, tout était peut-être pour le mieux, attendu c que di de e‘délabre. 
ment de sa fortune, il avait été soutenu dans ses travaux par un motif 
plus généreux et plus désintéressé que le simple desir de gagnér de 
l’argent. 


— Peut-être avez-vous raison, me répondit-il ; aucun écrivain ne de-. 
_vrait jamais avoir pour mobile unique ou même principal l'amour du gain. 
Gagner de l'argent n’est pas l'affaire d’un homme de lettres. Cependant, 
d’un autre côté, les personnes qui, par profession , ne visent qu'à s’enri- 
chir (j'entends mes créanciers) doivent reconnaitre que, quoique J aie, 
marché sur leurs brisées dans ces derniers temps, je l'ai fait pour leur 
avantage et non pour le mien. En somme, comme je le disais tout à 
l’heure, je crois que je suis allé trop loin, et que mes infirmités provien- 
nent en partie d’un excès de contention d'esprit. Comment cela finirat- 
il? je n’en sais rien. Je me donne, dit-on, une chance de salut en entre-. 
prenant ce voyage. On peut mourir également bien partout. | 


EEE PRNSE De 


spip Pa 


— Il me semble, dis-je, que la plupart des hommes prennent trop à, 
cœur la perte de la fortune qui n’est qu’au dernier rang parmi les grands, 
maux de la vie, et qui doit être un des plus supportables. | 


y 


— Appelez-vous, répliqua-t-il, un petit malheur d’être ruiné site 
niairement parlant ? 

— Cela est moins pénible, à tout prendre, que de perdre ses a 

— J’en conviens. 

— Ou de perdre sa réputation. 

— J'en conviens encore. 

-— Ou de perdre la santé. 

— Ah! voilà où j'en suis, murmura-t-il tout bas, sur un ton plus mé-. 

lancolique qu’il n'avait parlé jusque-là. | 


p: 


| paix de l'âme ? nel aides A “ 


REVUE. — CHRONIQUE. 235 | 


APP Qustee que po sa fortune; ee Es de 0. la 

: — Pour eut, dit-il en Éitiont, vous Mn os me prouver que celui- 
là n’est pas à plaindre qui ‘est pour nn les oreilles dans des 
dettes dont ilne peut sortir. : 


FREE 


_ — Cela dépend beaucoup de Er origine, et des efforts faits pour ee 


uitter, < du moins quand le débiteur est un homme d’un cœur élevé. 
ie — -n Vest, j je l'espère, dit-il avec une joie mêlée de fierté. 


pe né de donner à la conversation un tour un peu moins sérieux, je 
dis que je regardais comme un grand malheur pour un écrivain d’être af- 
“ecté d’uu panaris au bout de l'index de la main droite, cas où je me trou- 
_ vais dans le moment. 


— Oui, remarqua sir Walter, car il n’y a certainement rien de moins 
amusant que d'écrire avec la main gauche. 


«Les “personnes qui s occupent de littérature  eront aire 


re avec. ‘intérêt que, quelques : années auparavant, dînant avec sir Walter à 


_ Édimbourg, j jes saisis l’occasion de lui demander pendant combien d'heures 
par jour il pouvait écrire pour la presse avec succès. 


— Je regarde, me répondit-il, cinq heures de travail comme une tâche 
très raisonnable pour l'esprit lorsqu'il s’agit d’une composition originale. 
Rarement je peux aller jusqu’à six heures ; et je crois que ce qu'on pro- 
duit après cinq ou six heures d’un travail intellectuel soutenu, ne vaut pas. 
grand’chose. | 


« Je lui demandai comment il divisait les heures en question. 


— Je tâche, répondit-il, d'en trouver deux ou trois avant le déjeuner, 
et le reste le plus tôt possible après, de manière à avoir l'après-midi pour 
me ‘promener, monter à cheval, lire ou ne rien faire. 


« IL est très important de remarquer que cette ébuyersation eut, lieu à 
Édimbourg avant que sir Walter ne donnât sa démission de son emploi de 
greffier de la cour, et que cette division de son temps n’avait lieu proba- 
blement qu’à ces époques de vacances pendant lesquelles la cour ne siégeait 
pas, et qu’il passait à à Abbotsford. Mais, d’après quelques paroles qu’il 
m’adressa à cette époque, je dus conclure qu’il donnait à ses travaux 
d'esprit la même étendue lorsqu’il était retenu à Édimbourg par la session. 
Les devoirs de sa place étant d’une nature, pour ainsi dire, mécanique, 
et n’exigeant aucun effort de pensée, il n’en tenait pas compte dans son 
calcul. 


« Mais, après qu’il eut quitté son emploi, et qu’il fut devenu complète- 
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_ ment. Jibècss J'ai des raisons. de croire que son arékbtaf où vi 
de s’acquitter de dettes qui eussent réduit au désespoir la € 
mes, le porta : à. dépasser de beaucoup les judicieuses lim 
dait non-seulement. comme nécessaires à à sa santé, mais encore 


( nt 


lité de ses écrits. ; rai même appris ie sur la Qu excité. pe 


échappèrent ! à pe me ‘donnent à AE 4 : U 
labrement de sa santé RAR RE à “cette cause 


Portsmouth, sir Walter se ranima ou u reprit, comme on es 
d'un manière étonnante, La gaîté reparut dans ses regards Fr 
il plaisantait et racontait ses vieilles histoires avec autant de phcrint 
l'elt jamais fait à mia Connaissance. Vers la même époque, il commença à 
parler avec intérêt de son voyage, ét son œil brillait du be éclat que 
par le passé, lorsqu'il nous entreténait de la probabilité qu'il avait dé vi- 
siter les pyramides d'Egypte, et peut-être, Athènes.et Constantinople: 
Dans ces momens, et lorsqu'il était assis, un étranger et pu croire qu'il 
n’y avait rien à craindre pour lui : maïs lorsqu'il se: levait où essayait de 
se lever, sa faiblesse ne devenait que trop évidente. Un soir, aprèstavoir 
causé pendant une heure avec la plus grande vivacité, il témoigna le desir 
de se retirer; mais, quoique je lui eusse donné le bras et que je Paidasse 
de tout mon pouvoir, ce ne fut qu’au troisième effort qu’il vint à bout de 
se tenir sur ses pieds. Pendant ces tentatives, Je l’entendis murmurer à 
voix basse : « Cette maudite faiblesse ne fait qu augmenter! » et, après une 


EL 2 


pause, il ajouta : « N'’est-il pas affreux qu’ au moment même, au premier 
moment de ma vie où je puis me regarder comime libre d ‘aller où bon me 
semble et de faire ce qui me plait, je sois ainsi empêché et hors d'état de tra- 
verser la rue, y eût-il de l’autre côté la plus rose curiosité du monde : à 
voir ? » à HR 


« Le lendemain matin cependant, le 28 oétobre, ÿ ] étais assis dans le par- 
loir vers les six heures et demie,. lorsque je le vis s avancer d’un pas assez 
ferme, eten jouant avec sa Canne; il me pria de lui donner le bras pour 
le conduire sur les remparts où il voulait jouir, en se promenant, de la 
beauté de la matinée. En arrivant sur la plate-forme, il s'arrêta : 


— Maintenant, me dit-il, montrez-moi l’endroit où Jack le. peintre 4 a 


été pendu. 


« Je lui désignai le lieu où se trouve aujourd’hui un poteau ou signal de 
pilote dans l’intérieur de Blockhouse point, là même où je me rappelle avoir 
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le Jack supra chaînes, vingt-neuf añs auparavant, 
uai pour la première fois comme midshipman. 11 
s les exploits de Jack le peintre, surtout avec 
r l’arsenal, que je lui demandai s’il avait lu récem- 
« LE y pour Je moins, trente ou quarante ans, que 

HP | | 

su ions lentement les | remparts, il regardait sou- 
1 enfin ou une Von et me pria se lui montrer 


LM Où le Royal re a=t-il nee demanda-t-il te » Je Tu fis 

‘remarquer la bouée; sur quoi, comme s’il eût cherché dans sa mémoire, il 

ait à réciter d’une voix si basse, qu’on pouvait à peine l’entendre, un 
| vers es du ie de PRO sur celte triste catastrophe : 


& LES EU Lt # 
RÉ RES en 


Fr RE EPA ERERE. 
# Te 


VAE 


ien! plume. son épée. . 


sn S Non, dit-il en se Re ce n’est pas cela : 


… 


| % a Son épée était dans le fourreau; 
È Ses doigts tenaient la plume, 
Quand Kempenfeldt descendit dans l’abime 
Avec deux fois quatre cents hommes. 


ra « Pendant tout le cours de cette promenade, sir Walter se montra plein 

_ de gaîtéet raconta cinq ou six de ses meilleures histoires et dans son meil- 
_ leur style. Je les connaissais, à la vérité, pour la plupart; mais la forme en 
était nouvelle et leur sel aussi piquant que jamais. Il y en eut cepen- 
dant une sur lui-même que je n’avais pas encore entendue, et qui, je crois, 


Li] 


a été publiée depuis, dans un des volumes de la nouvelle édition de ses 
œuvres. À l’âge de deux ans, il fut, à ce qu’il paraît, confié aux soins 
d’une femme de charge et envoyé à la campagne chez son grand-oncle, 
pour rétablir sa santé, car il était alors dans un état de faiblesse et de 
rachitisme inquiétant; « mes souffrances, me dit-il, furent sur le point d’être 
promptement terminées, car ma garde, dont la tête avait été dérangée par 
quelqué amour contrarié ou toute autre cause, résolut de me donner la mort. 
| Pour accomplir son dessein!', elle me porta dans les marais, et, après 
| m'avoir déposé sur la bruyère, elle tira ses ciseaux et se mit en devoir de 
me couper la gorge. 
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— Eb bien! monsieur, lui dis-je, étonné du sang 


racontait l’affaire, qui la retint MEL | OR 


— Je crois, répondit-il, que l'enfant se mit à à sourire een | 


elle n’eut pas la force d'achever. A " ar ER D dé 
A ST RANEE 
M. Basil Hall décrit ‘ensuite l'embarquement de Walter Scott qui | 
eut lieu le lendemain de cette promenade, son ir illatio on à bord et : ses 


adieux aux personnes qu l'avaient accompagné j sq 


FN te sure Sion 
Nous ne le suivrons pas dans ces détails qui nous s mèneraient trop loin, | 
n'ayant voulu que donnee une idée de nes Ne présente ” lenques 


de son livre. 


ESSAIS SUR LA PHILOSOPHIE DES HINDOUS, PAR M. H. T. COLEBROORE ; TKADUITS DE 
L’ANGLAIS PAR G. PAUTHIER. PREMIÈRE PARTIE. 

Le génie investigateur et persévérant de notre époque, après avoir tra- 
versé le monde philosophique de l'Occident, est arrivé au mondé oriental, 
source première de toutes les idées historiques, philosophiques et reli- 
gieuses. Chaque jour cette étude sévère rallie autour d’elle un plus grand 
nombre d’esprits solides et ardens. De grands travaux ont été exécutés 
sur ce sujet dans toute l’Europe, et l’on peut déjà prédire l’époque où le 
sanskrit et les autres langues indiennes deviendront d’une importance au 
moins égale au grec et au latin, qui n’en sont que des dérivés affaiblis. 


Lelivreque nous annoncçons est destiné,comme les autres écritsde M: Pau 
thier, à populariser parmi nous les connaissances sur les différens systèmes 
philosophiques de l'Inde. Il s'ouvre par une-exposition concise, mais suffi 
sante de la doctrine du Sa’rkhya, quia pour but d'enseigner les moyens par 
lesquels on peu atteindre à la béatitude éternelle après la mort, sice n’est 
avant. Des trois écoles qu’a enfantées cette doctrine, deux, l’école théiste 
et l’école athée, sont ensuite l’objet des recherches de Pauteur: De là il 
passe, dans une seconde partie, à l’examen de la philosophie dialectique de’ 
Gôtama, et de la philosophie atomistique de Kana’da, qui forment les 
deux principaux systèmes suivis par les Hindous. Suit la traduction du 
poème didactique d’Is’vara Krichn’a, la Sarkhya-Ka’rika | qui renferme 
en soixante-douze distiques tout l’ensemble de la doctrine Sa’/nkhya. En- 
fin l’ouvrage se termine par une traduction nouvelle du fameux Tao-Te- 
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exercé la He des ee 


M. G.1 st pas contenté de reprodaire le texte de M. Cole- 


vail le plus utile et Notre faible entente de la chose ne 
pas ‘de j juger s’il a réussi dans ses efforts; mais nous tous 


faisons un un a devoir appeler #4 btp à décider la question. 


+ 


: Un recueil de poésies, intitulé Mes heures perdues, ouvrage d’un jeune 
Pr à son début ; paraîtra incessamment chez le libraire Fournier. Le 
_ peu qu'il nous a été permis den voir nous donne une opinion très favorable 
- re nt poétique deM. Félix Arvers. Nous citerons, entre autres, le pas- 
| sage Le ‘de la préface, allocution paternelle et touchante que l’auteur 
adresse à son livre au moment de le livrer aux périls de la publicité : 


Et cependant voilà que, pour une fumée, 

Pour l'éclair d’un instant, qu’on nomme renommée, 

> Pour vouloir follement attacher à mes pas 
Un misérable bruit que l’on n’entendra pas, 

J'ai troublé le repos de ta douce retraite, 

J'ai découvert à tous ta nudité secrète 

Et déchiré le voile où tu t’étais caché, 

Comme une belle esclave au milieu d’un marché. 
Au moins, pauvre petit, avant que je t’envoie, 
Ainsi que ces enfans de la vieille Savoie, 

. Faire ton tour du monde, et que, jusqu’au chemin, 
J'aille te reconduire en te donnant la main,. 
N’as-tu rien oublié de ton petit bagage? 

Perdu dans cette foule, ignorant son langage, 
Le début sera rude, et je dois t’avertir 


Que bien long-temps peut-être il te faudra pâtir; 


Me: 
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ble, comme en avançant dans. la Le . 
‘avec nn on ARE à mesure : 


paturo où l'homme qui crée dans . sont 


Rat à ES ne rs 


pb 


ages Bye andre REVUE DES DEUX MONDES. ces rm 


si | complexes (13 si mystérieuses, que toujours, en cher 
à sise composé nouveau vient 4 La nos formules e > FRreu 


Ê ques! net ient A EE a È 
_cette fleur de plus, où elle existe pour nous dans Jemiqnde auvie he. 
. ronnant, où l’on saisit sa convenance, son “han Lonie : 3 
ses, sa beauté que l’inattention légère ou je ue sais pat pré- 
vention nous avait voilée jusque-là, ce jour est doux et fructueux; 
ce n'est pas un jour perdu entre nos jours; ce qui s'étend ainsi de 
notre part en estime mieux distribhée, met pas nècess ai ement 
ravi pour cela à ce que les admirations anciennes ont de supérieur 
et d’inaccessible. Les statues qu’ on adorait ne sont pas moins hau- 
_tes, parce que des rosiers qui embaument et des touffes é épanouies 


D RQ ne Ge ae D 


dont l'odeur fait rêver, nous en déroberont la base. 

Depuis trois années le champ de la poésie est libre d'écoles; celles 
qui s'étaient formées plus ou moins naturellement sous la restau- 
ration ayant pris fin, il ne s’en.est pas reformé d’autres, et l’on ne 
voit pas que, dans ces trois ans, le champ soit devenu moins fer- 
tile, ni qu'au milieu de tant de distractions puissantes les belles et 
douces œuvres aient moins sûrement cheminé vers leur public 
choisi, bien qu'avec moins d'éclat peut-être et de bruit alentour. 
Aussi, nous qui regrettons personnellement, et regretterons jus- 
: qu’au bout, comme y ayant le plus gagné à cet âge de notre meil- 

leure jeunesse, les commencemens lyriques où un groupe uni de | 
poètes se fit jour dans le siecle étonné, — pour nous, qui de l'illu- 
-sion exagérée de ces orages littéraires, à défaut d’orages plus dé- 
vorans, emportions alors au fond. du.cœur :quelqüe-impression 
_ presque grandiose et solennelle, comme de jéune-Riouffe de sanuit 
passée avec les Girondins (car les sentimens réels quel’âme recueille 
sont.moins enraison des chioses lelles-mêmes qu’en proporuon*de 
Fenthousiâsme qu'elle y a semé); nous done; qui avons, eu-surtout 
à souffrir de l'isolement qui s’est fait en poésie, nousreconnaissons 
volontiers combien l'entière diffusion d'aujourd'hui est plus favo+ 
rable au développement ultérieur de chacun, et combien, à cer- 
tains égards; cette sorte d'anarchie assez pacifique, qui-a succédé 
au groupe militant, exprime avec plus de vérité létat PRE 
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#4 CAT Dans cette-jeune école, en effet, au sein de laquelle 
£ Née le centre actif de la poésie d'alors; il y avait des 
| € de: ‘absences qui devaient embarrasser. En fait de 
rtine n’en était que parce qu ’on l'y introduisait 
, en effigie; Béranger n’en était pas. En fait de char- 
es Muse " on n’y rattachait qu’à peine Me Tastu, où y ou- 
RS it irob Ms fe Valmore. M. Mérimée serait toujours demeuré à 
côté; M. Alexandre Dumas avait pris rang plus au large. D’autres 
encore : allaient surgir. Enfin, parmi ceux qui étaient jusque-là du 
groupe, les plus forts n’en auraient bientôt plus été, par le pro- 
_ grès même de la marche; ils sy sentaient à la gêne en avancant; 
t plus d’unméditait déjà son évasion de cette nef trop étr oite, son 
es éruption de ce cheval de Troie. Le flot politique vint donc trés à 
_ propos pour couvrir l'instant de séparation et délier ce qui déjà 
s'écartait. On: :a demandé quelquefois si ce qu'on appelait roman- 
‘tisme en 1828, avait finalement triomphé, ou si, la tempête de 
juillet survenant, :il n’y. avait eu de victoire littéraire pour per- 
sonne? Voici-comment on peut se figurer l'événement selon moi. 
Au moment. où ce pavire Argo qui portait les poëtes, apr es maint 
effort ;maint combat durant la traversée contre les prames et pa- 
_ taches classiques qui encombraient les mers et en gardaient le mo- 
nopole, —au moment où ce beau navire fut en vue de terre, l’équi- 
page avait cessé d'être parfaitement d'accord; l'expédition semblait 
sur.le point de réussir, mais on n’apercevait guére en face de lieu 
de-débarquement; les principaux ouvraient des avis différens, ou 
couvaientdes arrière-pensées contraires: La vieille flotte classique, 


radoubée de-son mieux, prolongeait à grand’peine des harcèle- 
mens inutiles On,en était là; quand le brusque ouragan de juillet 
bouleversa ‘tout. Ce qu'il y a de trés certain, c’est que le peu de 
classique qui tenait encore la mer y périt corps et biens; les récits 
qu'on a:faits-depuis, de MM. Viennet et tels autres, qu'on prétend 
avoir rencontrés et ouïs, ne se rapportent qu’à leurs ombres inho- 
norées qui se déménent sur le rivage. Quant au navire Argo, tout 
divin qu'ilsemblait être, il ne tint pas, mais l’équipage fut sauvé. 
Je-crois bien que deux où trois des moindres héros se noyerent 
avant d'atteindre -le-rivage ; mais le reste, les plus vaillans, y arri< 
verent sanstrop d'efforts, la plupart à la nage, et l’un même sans 
16. 
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presque avoir hs de: nager. Or, depuis ce ee Pex 
collective fut manquée ou accomplie, selon qu'on veut l'entendre 
et chaque chef, “poussant individuellement de son côté, poursuit ‘A 
à travers le siècle, par des voies plus ou moins PR sa destinée, 
ses projets, la conquête de la glorieuse Toion.s w + :sebene she à 
- Les deux sentimens les plus opposés qui se dév ppèren aesier 
dela fraternité premiere, peuvent se rap] porter 2 x lyrique À 
partet au dramatique de l’autre. La pensée Ing als 1 
portion la plus molle, la plus délicaté de celle-ci , la pensée élégia- | 
que, intime, craignait un peu le moment de la victoire à cause du | 
bruit et de l'invasion des profanes; elle insistaitiavec une si 
timidité superstitieuse sur cette interdiction qui a 
cienne : odi profanum vulgus et arceo. Elle se serait él miel satis> 
faite de fonder en quelque golfe abrité, sur la côte la moins popu- 
leuse, une petite colonie brillante et cultivée; pourelle la con- 


quête de la Toison d’or était là: c'était manquer de foi en soi-même 
et d’audace. La pensée dramatique au contraire, qui,'en passant par 
le lyrique, n’y voyait qu'un début et un prélude, ne se sentait pas 
satisfaite à si peu de frais; elle croyait, elle, énergiquement à la è 
poétisation possible du siècle; et, plus vaste en desirs, moins effa- 
rouchée du bruit des profanes, elle insistait PRaÈe sur l'autre de- 
vise confiante et conquérante : l'avenir est à nous! La portion la 
plus ardente et la plus ferme de cette pensée dramatique ne:se . 
préoccupait même pas d’une initiation graduelle et indirecte dela 
foule à l’œuvre moderne, moyennant d’habiles reproductions d'œ 

vres antérieures; elle était pour une application mets 
franche, pour une mêlée décisive, pour une descentetet un assaut 
au cœur du siècle. Surtout elle:ne prenait pas, comme la pensée 
élégiaque, les langueurs de la traversée pour le but idesses espé- 
rances. C’était accepter la question tout entière comme-on l'avait 
posée, c'était ne l’éluder en rien et la soutenir dans-sa complète 
importance, dans la hardiesse du premier défi. Du moment enteffet 
qu'il s'agissait de fonder, non pas une poésie dans le dix-neuvième 
siècle, mais la poésie du dix-neuvième siècle lui-même, ‘dumo- 
ment qu’on s'était mis en marche, non pour jeter quelque part une 
colonie furtive, mais pour faire une révolution réelle daus l’art, la 
pensée dramatique avait toute raison de prévaloir ; l'épreuve déei- 
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| we était, et elleest encore dans cette arène; quiconque ne l'y met 

pas désespère plus ou moins de cette aimantation poétique du siée- 
bee: masse, qui arété le rêve des avant-dernières années. Celui 
| L l'honneur d’avoir le moins désespéré, assurément , et 
re sans indice de fatigue ni de mollesse, dans sa ligne 

ge est M. Victor Hugo. La pensée dramatique à laquelle 
; prrereRe allusion plus haut, et qui est la sienne, “préexistait 
| déjà à sa pensée lyrique; elle a traversé celle-ci sans s’y attiédir, et 
en est sortie impétueuse, DES comme d’un lac, où, à sa 
source, elle était tombée. LAN Set VE TS 


4 Mais la pensée intime, atégié fé; mélancolique, que fera-t-elle? 


Séparée de l’autre qui fut sa sœur, privée désormais du mouvement 
qu elle recut d'elle au tehaps de leur union, où cherchera-t-elle 
à s'enfuir et à sé écouler ? Y a-t-il lieu, en ces temps plus graves, de 
“songer à reconstituer quelque éc école artificiellement paisible et rê- 
| Yeuse,: de tenter encore à l'horizon cette petite colonie qui nous 
apparat dans un mirage du matin? Ces naïves chimères ne sont 
séduisantes qu'une fois. Il y a mieux à faire. Vivre, puisqu'il le 
faut, de la vie de tous, subir les hasards, les nécessités du grand 
chemin, y recueillir les enseignemens qui s'offrent, y fournir au 
besoin sa tâche de pionnier; puis se dédoubler soi-même, et dans 
upe part plus secrète réserver ce qui ne doit pas tarir ; l’employer, 
lentretenir s’il se peut, à l'amour, à la religion , à la poésie; cul- 
tiver surtout sa faculté de concevoir, de sentir et d'admirer : 
n'est-ce pas là une manière d’aller décemment ici-bas, après même 
que le but grandiose a disparu, et de supporter la défaite de sa 
VASE espérance ? | 
En lisant Mr Valmore, ces pensées nous revenaient. Elle est un 
poète si instinctif, si tendre, si éploré, si prompt à toutes les lar- 
mes et à tous les transports, si brisé et battu par les vents, si inspiré 
par l’âme seule, si étranger aux écoles et à l’art, qu'il est impos- 
Sible pres d’elle de ne pas considérer la poësie comme indépendante 
de tout but, comme un simple don de pleurer, de s'écrier, de se 
plaindre, d’envelopper de mélodie sa souffrance. C’est dans la vie 


réelle, à travers les passions et les épreuves, que ce cœur de 
femme, sans autre maître que la voix secrète et la douleur, a des 
labord modulé ses sanglots. Il y à deux sortes de poëtes : ceux qui 
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sont capables Linkin tri y d'art à prop F 
gination, de conception en sus de leur sensil 
cet organe applicable à divers sujets, qu'on nomme 
y a ceux en Me ce talents n'est nullement tire ct c 


TE & #) "es. 


tés. M. Ulric Gtiguer dans ü unie ds 
avec bonheur : ra PT: 


Sd 
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Me, 
LL 


sére LT RUE % Fe i as LS he Pr ue ws + 
PRINT Ë . .« . H est une race bénie, Hit ii exo 


“Qui cherche dans le monde un mot m st “à | wa 4 
Un secret que du: ciel arrache le génie, D Aie 
Mais qu'aux yeux d’une apanie, ont fempandé ps di if 
LAN ÉY PRE RÉRÉSTET Ms FÈee asy 9 Rey Je HSE EE RE ST TS 
Mn Détibides -Valmore aussi est toute poète par l'amour . Son ta- 


lent-est lié à sa passion comme l’écho à la vague the 
la vague au lac désolé. Si ce talent n’a pas cessé de gémir et de 
grandir, c'est que l’Ââme elle-même, da tant de nés: ets s'est 


trouvée dunes TES A . 


be je suis une faible femme, 40 0 ais a int 
Je n’ai su qu’aimer et souffrir ;. | | 
Ma pauvre lyre, c’est mon âme... ” 
Tout enfant, aux environs sd Dostÿ où er ss. née, sur. ui rives | 
de cette Scarpe accoutumée, ce semble, à moins de rêverie, la jeune 
Hélène aimait déjà. Comme elle nous le dit en vraie fille. de.La- 
fontaine, à quelque chère idole en tout temps asservie, elle aimait 
une fleur, elle adorait quelque arbrisseau; elle lui parlait à ge- 
noux, lui confiait ses peines, jouissait des, mêmes printemps ou 
souffrait des mêmes vents d'hiver. Jugez quand ce fut /ur,. quand 
l’idéal un moment fut trouvé; alors les orageuses amours commen- 
cerent, la vie devint errante. Elle pleura son amie d'enfance, Al- 
bertine qui mourait; elle eut Délie qui fut une autre. amie pour 
elle; mére, elle aima, elle pleura sur un berceau et fit de charmans 
récits et des prières. Mais ce fut lui surtout, lui fidèle ou infidèle, 
digne ou indigne, qu'elle aima sans cesse, qu’elle suivit, quelle 
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ou 1, Bordeaux, Lyon! vous pâtes montrer à la trace sa 
; elle.ne voulut pas guérir. Sous son masque de 
r ici comme elle ce mythologique langage, elle 
a gle de ses larmes. Son existence heureuse n’a- 
ils de Æy: nai avec ones LE Are ER 
k es DS btns Het Fri ee 

L NS ircuri cs nininité 
| contais mon né ans sprl animées... 


40 “6x Hi sr 1h Are PNY | 

7. | ne rù-le Ft se LE vo ce ne UE plus sur cette 
# re en élancolique et frappée, sous ces. longs cheveux cendrés, va 

lorés qui pendent, « ce ne fut plus qu une pâleur mortelle. Mai- 
des s ions, inévitables, les sourires donnés à la foule et re- 


De + 


| mme une plage solitaire de Leucate à cette 
és espérée ; et et sa Hiuarnellement géebir ante jante à: 


# 


M» Me Re 
PHitheur à it je ne sais plus lui plaire, . 
£ * Jene suis plus le charme de ses yeux; 
Ma voix n’a plus l'accent qui vient des cieux, : 
; Pour attendrir Sa jalouse colère ; 
LL VU Ïl ne vient plus, saisi d’un vague effroi, 
Me demander des sermens ou des larmes : 
| 1 veille en paix, il s’endort sans alarmes; 
LP Er achat, Maheur à moi! 


ou encore, un souvenir obstiné lui crie : 


Quand il pâlit un soir et que sa voix tremblante 
Era _S'éteignit tout à coup dans un mot commencé ; 

Quand ses yeux soulevant leur paupière brûlante 
Me blessèrent d’un mal dont je le crus blessé ; 

… Quand ses traits plus touchans, éclairés d’une flamme 
| Qui ne s'éteint jamais, 

- S'imprimèrent vivans dans le fond de mon âme; 

Il n’aimait pas, j'aimais ! 


Quiconque, à une heure triste, recueille, en passant sur la grèves 
ces accens éperdus, ces notes errantes et plaintives, se surprend 
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bien des fois, long-temps après, à les répéter inv 
à l'infini, sans suite ni so À ‘comme ces. mots mys C 
disait la folie d'Ophélia. CR eu RUES LE E 

Les poésies de M qui, viés ER. 
n’ont aucun souci d’ art ni d'imitation convenue, réfléchissent 
pourtant, surtout à leur source, la teinte particulière de l'époque 
où elles ont commencé, et rappellent un certain ei asen 
rations environnantes. Dans ces Idylles en vers libres, | 


moutons à la Deshoulières, d’agneaux volages ou gémissans qu'en- 
chaînent des rubans fleuris, ie ces premières élégies où voltige 
l'Amour en bandeau et où il est tant question de tendres feux, de 
doux messages et de fers imposteurs, on est, en souriant, reporté à 
cette génération sentimentale nourrie de M” Cottin, de M”°de Mon- 
tolieu, que Misanthropie et repentir attendrissait sans réserve, que 
Vingt-quatre heures d’une femme sensible n’exagéraït pas, et qui, 
lors du grand divorce de 1810, s’appitoya avec une exaltation ro- 
manesque sur la pauvre châtelaine de la Malmaison: Cette veine 
lactée s’est prolongée dans la poésie jusque vers 1820 où nous + = 
vons vu finir; nous tous, en nous en souvenant bien, nous avons 
eu, adolescens, notre période de Florian et de Gessner; nous réci- 
terions avec charme encore la Pauvre fille de Soumet. Pour tout ce 
qui est paysage, couleur, accompagnement, les premières pièces 
de M"° Valmore rappellent cette littérature; Parny et M"° Du- 
fresnoy s’y joignirent sans doute, mais elle a plus d'abandon , d'a- 
bondance et de mollesse, que ces deux élégiaques un peu brefs et 
concis. Ses paysages, à elle, ont de l'étendue; un certain goût an- 
glais s’y fait sentir ; c’est quelquefois comme dans Westall, quand 
il nous peint sous l'orage l’idéale figure de son berger; ce sont 
ainsi des formes assez disproportionnées, des bergeres, des femmes 
à longue taille comme dans les tableaux de la Malmaison, des 
tombeaux au fond , des statues mythologiques dans la verdure, des 
bois peuplés d’urnes et de tourterelles roucoulantes, et d’essaims 
de grosses abeilles et d’âmes de tout petits enfans sur les rameaux ; 
un ton vaporeux, pas de couleur : précise, pas de dessin; un nuage 
sentimental, souvent confus et insaisissable, mais par endroits 
sillonné de vives flammes et avec l'éclair de la passion. Des per- 
sonnifications allégoriques, l'Espérance, le Malheur, la Mort, 
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apparament au sein de ces bocsgess pis dans % Béperti d'Hé- 
ere Re Irc das “à 


RL er Fe tableau, cherchant des yéux sa proie, : 
ha #72 Jai vu... je vois encor s’avancer le Malheur. 
un errait comme une ombre, il attristait ma joie 


Le sie éd : Sous les traits pa vieil Lt 
6 se FL dis £ 


Paix Fiat 


AA 


RE ur sur ces alentours que pour ee caractériser, et 
sans. idée de blâme. Qui importe après tout le costume, le convenu 
inévitable qu'on revêt à son insu? il en faut un toujours. Nous 
qui avons succédé à à ce goût, q qui en avons d’abord senti les défauts 
_ et avons réagi contre , nous commencons à discerner les nôtres; à 

. de prétention au vrai et au réel, un certain factice aussi nous 
agnés; quel effet produiront bientôt nos couleurs, nos rimes, n0S 
ages, nos étoffes habituelles? Beaucoup de ce qui nous frappe 

dans le cadre et le vêtement ne sera pardonné que pour le génie 
qui rayonnera, pour l'âme qui palpitera derriere. Les épithètes 
métaphysiques de Mm: Valmore m'ont remis en idée ce que j'ai eu 
le tort de trancher autrefois. Non, lépithète propre et pittoresque 
ne remplace pas toujours la premiere avec avantage; non, toutes 
les nuances du prisme, en les supposant exprimables par des pa- 
roles , ne suppléent pas, ne satisfont pas aux nuances infinies du 
sentiment; non, /e ciel en courroux n’est pas nécessairement dé- 
trôné par le cie/ noir et brumeux; les doigts délicats ne le cèdent pas 

à jamais aux doigts blancs et longs. Lamartine a dit admirable- 

ment : | : 


Assis aux bords déserts des lacs mélancoliques…; 


il n'y a pas de lac bleu qui équivaille à cela. Les métaphores elles- 
mêmes, les images prolongées qui ne sont en jeu que pour tra- 
duire une pensée ou une émotion, n’ont pas toujours besoin d’une 
rigueur, d’une analogie continue, qui, en les rendant plus irré- 
prochables aux yeux, les raidit, les matérialise trop, les dépayse 
de lesprit où elles sont nées et auquel en définitive elles s’adres- 
sent; l'esprit souvent se complaît mieux à les entendre à demi-mot, 
à les combler dans leurs négligences; il y met du sien, il les achève. 
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Je. ne prétends, au reste conclure de ce qui préce 
P à ds. q 
pe CRrkeBtions et pas: du tout à une réaction : 


c'eût été le cas à PR de. Lamartine. s ni 2e 
Elle et lui, Lamartine et Me Valmore, e, ont le grand. 
d'i instinct et de génie naturel; ce n’ ’est point pars L 
par pure et vague, bienveillance, que Pillustre élé 
premiers pas : au-devant de la pauvre plaintive; portion 
gardée de force et de sexe, ils sont l’un et l'autre de la même | 
mille de poètes. Comme Lamartine, Me Valmore n'eut d A. de ue 
que Je cœur et l'amour ; ; comme lui, elle i ignore l'art , la com mp si 
tion, le plan; mais elle est femme, elle est faible, . dll ne le 


Fes ni de la volée du grand cygne; elle s'écrie des sa. 
3 SE | : 


comme la fauvette veuve (miserabile carmen!), elle pousse nuit et | 
jour des chants aigus et saccadés comme la cigale : sur épi. A ses | 
heures riantes, ce qui est rare, quand elle oublie un moment sa 
peine et qu'elle se met à décrire et à conter, il lui arrive le défaut 
tout contraire à la diffusion éthérée de Lamartine; elle tombe dans 
le petit, dans l'i ue ceptible, dans la vignette scintillante : : S ne S 


TPE CT 2 7 ee 


Un tout si enfant s’en aHai l’école... ES MR e S 
O mouche, que ton être occupa mon enfance! 

Petite philosophe, on a médit de toi ; 

J'en veux à la fourmi qui l’a cherché querelle. ré | 
Quoi? vous voulez courir, pauvres petits mouillés... “ES 
Cher petit fanfaron..….. etc. etc. 
Cher petit oreiller... etc. etc. 


Toutes ces gentilles petitesses, ce joli grasseyement enfantin, ces 
amours de l’éphémere etdu liseron, qui font le charme de quelques- 
uns, ne me sont guere appréciables, je l'avoue; et je me fatigue à 
tâcher de les aimer. En ce genre, l'idylle intitulée Le, soir d'été est. 
la seule pièce dont l’adorable simplicité m'enchante. Mais comme 
élégies passionnées, comme éclats de cœur et élancemens d’amante, 
les premiers volumes de M Valmore ne nous laissent que l’'em- 
barras de choisir et de citer. Toutes les:pieces à Délie respirent la 
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_ grâce, l'esprit 1 uni au sentiment; la dernière, Leiretour: chez Délie, 
déroule-lâme d'Hélène Ne uioce et les __. du de la pre- 


RD à ue tes see et aies de Voltaire. À ve 
moment, soit dans le courant d'une | pièce, soit au début, la pensée 
part subitement du sein de Me Valmore comme un essaim effaré ; ; 
on ne peut rendre l'essor de ces échappées violentes; ceux qui ont. 
entendu. M" Dorval en quelques-uns de ses cris sublimes, ont 
_ éprouvé une impression également : irrésistible. Ainsi, dans Ja pièce 
_Peut-étre un jour, etc. etc.; le mot final : Dieu! s’il ne venait pas! 
Ainsi, dans L'Indiscret, lorsqu’ un de ces colporteurs désœuvrés et 
E-ie qui remuent sans s’en douter les secrets les plus chers, 
_ jase devant elle âu hasard des infidélités de son amant, elle écoute 
d’abord avec patience, elle se contient et se Hp puis tout d’un 
cop RES ; _— SA Her FA ; à 


Pr 4 


. Ah! j'aurais dû crier: c’est moi. je l'aime... arrête! 


_ Ainsi dans L’Aitente, cette ouverture glorieuse et triomphale 
comme un lever de soleil : 


… Ilm’aima. C’est alors que sa voix adorée 
… M'éveilla tout entière et m'annonça l’amour, etc. etc. 

Je recommande encore la pièce À mes enfans, Le présage, et tant 
de romances rêveuses ou délirantes, qui reviennent, aux heures 


3 


de mélancolie, comme des chansons de saule. Je suis, en lisant ces 
épars chefs-d’œuvre, de l'avis de M"*° Tastu, de celle, comme la 
désigne M Valmore, dont le cœur s’enferme et bat si vite : « Qu'im- 
« porte, a-t-on dit du chanteur Garat, que ce ne soit pas un mu- 
« sicien, si c'est la musique elle-même : qu'importe aussi que 
« Mr Valmore ne soit pas un poëte selon l’art , si elle est la poésie 
« et l'âme? » Lamartine a merveilleusement exprimé comment, de 
tous ces fragmens brisés d'une vie si douloureuse, 1l résultait une 
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_ plus touchante harmonie; ce tendre et bienfaisant 
nul désormais ne consolera, a dite en s ‘adressant à à 
RE ne ES DR RM eee D 
Du le mystère: R 
Le luthier qui crée une voix 
Jette son instrument àterre, a 
Foule aux pieds, brise comme un dé. 


Es L œuvre chantante de ses doigts. 8 L'on a É Bot 


NT Re D ri Le Fig 


| Puis ones main que ] Rs inspire, Ps 
| Rajustant ces fragmens meurtris, a 
+ té v. Pi | M UE dE 4 
Réveille le son et l'admire, STI OE NE ES 4 


5 étiné rte 1 s& he 


Et trouve une voix àsalyre HÉCTRR BEN à ÉAE ne 


bas 3 se ET 80 = À she ESS 
: Plus sonore dans ses débris : ERP PNR SA. 


sÉ 
È 


r4 PR: : + CPL 
» D TE | er à e ‘ka ÉTÉ RE : 
Su. à #3 FRE ne NET ee Der A 


x 


Ainsi le cœur n’a de murmurés ARRETE RSTERTES 
Que brisé sous les pieds du sort! etc. act Era R. 
Cette image du violon brité, DS eu et trouvé pli sonore; 
cette particularité technique, si difficile, ce semble, à rencontrer 
et à exprimer, et qui prouve que les poètes savent toujours ce dont 


ils ont besoin, s'applique en toute exactitude à M®° Desbordes- 


Valmore, sauf que le rajustement mystérieux est demeuré inches ù 


en quelques points; imperfection, d'ailleurs; qui nuit peu à le 
semble et qui est une grâce. 
Les Pleurs, qui viennent de paraîtr e, avec plus de rhy thme et 


de couleur que les précédens volumes, offrent aussi, lavouerai-je, : 


plus d’obscurité par momens et de manière. Le paysage, quand il 
y a un paysage, est beaucoup plus vif et distinct que celui que 
nous avons vu dans les idylles; tous les objets s’y dessinent et quel- 
quefois y reluisent trop. Le rhythme serré a remplacé les vers 
libres, dont l’usage était familier à M° Valmore ; enchâssée là- 
dedans, parsemée de paillettes étrangères et d’un brillant minu- 
tieux, les ellipses de la pensée échappent, se dérobent davantage 
et de là cette obscurité de sens au milieu et à cause du plus de cou 
leur. Il y à une ou plusieurs épigraphes à chaque pièce :en lisant 
les poètes dont les écrits ont eu la vogue dans ces dernières an- 
nées, Me Valimore sen est affectée et teinte peut-étre à son insu; 


no rm À 


de 9 meme 
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eds et grise fauvette à été prise au. miroir, et les fleurs du 
nid, comme elle le dit quelque part, ont lustré son plumage ardé 
par le soleil. Le vocabulaire babituel de son chant ne lui a plus 
suffi, et elle a trouvé plaisir et fraicheur aux vieux mots rafonis 
7 Basardés : Le: dbelpi sf TE 

6 “ea ja . _… un jeune enfant. “ Ê 

Les petits enfans - elle: aime à peindre; ont été plus précoces et 
ont parlé un langage plus impossible que jamais. Ils se sont déta- 
chés frêles et angéliques, parmi. les étoiles, les rossignols, lés fleurs 
. humides de rosée, et comme sur un fonds imité des feuillages cha- 
. toyans de Lawrence. Moi j'aurais mieux aimé M®° Valmore fidèle 
_ à.sa précédente manière, non pas précisément à celle des idylles, 
| nis(à seblle, des dernières “élégies, avec l'absence du rhythme, 


‘comme ‘un ruisseau qui court sans trop savoir, avec l’insouciance 


et le hasard, des teintes ; un sentiment borné à peu d'images cet 
sous le. gris-de-lin de sa parure. Ce n’est pas à dire pourtant que 
Les Pleurs ne renferment pas des trésors; la passion jeune et pres- 
que virginale y reparaît dans une auréole nouvelle; l'amour mal- 
heureux y a des transes,. des agonies. et d’éternels retours, dont 
Me Valmore est seule capable entre nos poetes. Le cri Malheur à 
moi! se trouve dans Les Pleurs. La Jalouse, qui débute comme une 
folle gaîté, finit en délire amer. L'idée de l’ancienne élégie de 
L'Indiscret est reprise dans Réveil, et le premier mouvement a toute 
Ja secousse d'un effroi ressenti : 


C'est qw’ils ie: di toi, quand, loin du cercle: assise, 
: Mon livre trop pésant tomba sur mes genoux ; s 

as Len qu’ils me regardaient, quand môn âme indécise : 
Osa brayer ton nom qui passait entre nous. 


Je ne fais qu'indiquer Tristesse, Abnégation, L'Impossible, Lucrétia 
Davidson. Dans les morceaux intitulés Pardon et la Crainte, l’idée 
religieuse se mêle tendrement au poids de la faute, à l’amertume 
ducalice : Mr° Valmore n’a jamais proféré en poésie de plus hautes 
paroles* Répondant avec une belle effusion aux vers de Lamar- 
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aies adit, toute dre ‘comme e Ruth; dk 


naissans >. 35 A Ce sas NTI 
Lu si Si x suis l'indigente € glaneuse __ _ A 
AE, ie *: Qui d’un peu d'épis oubliés ia ASS L x st. 19 in É 
© [7 A paré sa gérbe épineuse, F — sad 20 rer ad à 
M Quand ta charité lumineuse RS 


Vers du blé pur à mes pie. Pit sms, a. | 
> H n'y a qu’un mot à dire . roman: qui db ve Un ral & 
def Amour, et que Mr Valmore vient de HPRbUPRAREES une’ heu 
et dèmie de lecture légère et gracieuse; qui répor 
plus beau temps de l'empire, à à cette société ébleies et al 
fêtes, apres Wagram. Les amours étourdis, élégans, et là-dessous 
profonds peut-être, les jeunes et belles veuves;'les: pensionnaires 
à peine écloses d'Ecouen et de Saint-Denis, les valeureux colonels 
de vingt-neuf ans, tout cela y est agréablement touché; l'exalta- 
.… tion romanesque pour J nie à propos du: grand divorce, ajoute | 
um trait et fixe une date à ‘ces bouderies jaseuses: Tout ce petit 
volume de M"° Valmore est une nuance, et une nuance bien saisie. 
« A vingt ans, dit-elle en un endroit, la souffrance est une grâce, 
_« quand elle n’a pas trop appuyé, et que ses ailes n’ont fait qu'ef- 
_« fleurer une belle femme. » Mr Valmore a fait partout comme 
elle dit là si bien ; elle n'a nulle part trop MPpu Er PUB SE Le 
© Mais M Valmore poète, celle qui perce et qui déchire, c'est à 
ane on reviendra; qui l’a lue une fois, la relira: souvent. Il ne 
nous appartient pas de lui assigner une place parmi les talens de 


cet âge; on aime mieux d’ailleurs la goûter en elle-même que la 
comparer. Son rôle dans la création lu a été. donné cruel et sim- 
ple, toujours souffrir; - chanter: toujours ! Elle n'y a pas manqué 
jusqu'ici; et si, contre l’usage, ses paroles harmonieuses n’ont pas 
été guérissantes pour‘ elle, elles n’ont pas du moins été inutiles à 
d’autres; elles ont aidé dans l’ombre bien des cœurs de femme à 
pleurer. L'avenir, nous le croyons, ne l’oubliera pas;:tout d'elle 
ne sera pas sauvé sans doute; mais dans le recueil définitif.des 
Poetæ minôres de ce temps-ci, un charmant volume devra contenir 
sous son nom quelques idylles, quelques romances', beaucoup 
d'élégies toute une gloire modeste et tendre. Ce devra être;même 
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L'HISTOIRE DE FRAN( 


ScÈNES DU SIXIÈME srècue, st ï = 


LETTRE I". 


LES QUATRE FILS DE CLOTHER 197. — LEUR CARACTÈRE, — 
LEURS MARIAGES. —— HISTOIRE DE GALESVINTHE. 


RE 
FA 


A AM. Le Directeur de La Revue des Deux Mondes. r 


Monsieur , 


C’est une assertion, pour ainsi dire, proverbiale, qu'aucune pé- 
riode de notre histoire n’égale en confusion et en ariditéla période 
mérovingienne. Cette époque est celle qu’on abrege le plus volon- 
tiers, sur laquelle on glisse, à côté de laquelle on passe sans aucun 
scrupule. Il y a, selon moi, dans ce dédain, plus de paresse que ne. 
de réflexion; et si l’histoire des Mérovingiens est un peu difficileàa 
débrouiller, elle n’est point aride. Au contraire, elle abonde en 
faits singuliers, en personnages originaux, en incidens dramatiques 
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tellement variés, que le seul embarié as qu'on éprouve est celui de 
mettre en ordre : un si grand nombre de détails. C’est surtout la 
dernière moitié du sixième siècle qui offre, en ce genre, aux écri- 
rs de nos jours, le plus de richesse et d'intérêt, 


uérans de la Gaule, eût, par cela même, quelque chose 
soit qu’elle doive cet air de vie au talent naïf de son 
2 rien, Georgius-Florentius-Gr egorius, connu sous le nom de 
| | Grégoire de Tours. En effet, il faut descendre jusqu’au siècle de 
_ Froissard, pour trouver: un narrateur qui l’égale dans l’art de met- 
te en scène les personnages et de peindre par le dialogue. Tout 
-seiqué la conquête de la Gaule par les Franks avait mis en regard 
* ow en opposition sur le même sol, les races, les classes , les condi- 
tions diverses, figure pêle- mêle dans ses récits, quelquefois plai- 
sans, souvent tragiques, toujours. vrais et animés. C’est comme une 
- galerie mal ordonnée de tableaux et de figures en relief, ee sont de 
vieux chants nationaux , rangés presque au hasard, écourtés, se 


suivant sans liaison, mais dont une main habile pourrait composer 
un grand poème. En un mot, je crois qu’il y aurait à faire, sur Gré- 
goire de Tours et sur ses contemporains, un beau travail d'art en 
même temps que de science historique. | 

Si je n'ose entreprendre ce travail dans toute son étehdier si le 
poème entier-est au-dessus de mes forces, je puis du moins vous en 
| promettre: quelques épisodes, quelques fragmens, capables de don- 
ner une idée vraie de cette étrange confusion d’hommes et de 
“choses qui remplit la période mérovingienne. La difficulté consis- 
tera, pour moi, à bien choisir, à prendre çà et là des faits de détail, 
épars etincohérens, pour les lier ensemble, les grouper et en former 
de grandes masses de récits. La manière de vivre des rois, l’inté- 
rieur de la maison royale, la vie orageuse des seigneurs et des évé- 
ques, l’usurpation , les guerres civiles et les guerres privées, la 
turbulence intrigante des Gallo-Romains et l'indiscipline brutale 
des barbares, l'esprit de révolte et de violence régnant jusque dans 
les monastères de femmes, tels sont les tableaux divers que je veux 
essayer de tracer à l’aide des monumens contemporains, et dont la 
réunion doit offrir une vue du sixième siècleen Gaule. J’apporterai 
un soin minutieux à étudier et à suivre, dans toutes ses phases, Ja 

TOME IIL. | | 17 


1e, la première du mélange entre les indigènes - 
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destinée des personnages historiques, et je tâcherai ur 
ceux que l'histoire moderne a le plus négligés, de lar 


dal: Feodia ne ele AN di Eee 
même ; Fredegonde, l'idéal de la barbarie élémentaire, sans bis 
science du bien et du mal ; ; Mummolus, l’homme civilisé qui se fait be 
barbare, et se déprave à plaisir, pour être de son temps; Grégoire 
de Tours, l’homme du temps passé, mais d’un temps meilleur que 
le présent qui lui pese, l'écho fidèle des regrets que fait sas dans 
quelques âmes élevées, une civilisation qui s'éteint. (4). 

À quelques lieues de Soissons, sur les bords d’une petite rivière, 
se trouve le village de Braine. C'était, au sixième siecle, une deces à 
immenses fermes où les rois des Franks tenaient leur cour, et qu'ils 
préféraient aux plus belles villes de la Gaule. L'habitation royale 
n'avait rien de l'aspect militaire des châteaux du moyen âge : c'était 
un vaste bâtiment, entouré de portiques d'architecture romaine, 
quelquefois construit en bois poli avec soin, et orné de sculptures 
qui ne manquaient pas d'élégance (2). Autour du principal corps 
de logis se trouvaient disposés par ordre les logemens des officiers 
du palais, soit barbares, soit romains d’origine, et ceux des chefs 
de bande qui, selon la coutume germanique, s'étaient mis avec 
leurs guerriers dans la éruste du roi, c’est-à-dire, sous un engage 
ment spécial de vasselage et de fidélité (3). D’ autres maisons de 


(1) Decedente, atque imd So pereunte ab urbibus gallicanis libera= 
lium culturà litterarum..…... chm gentium feritas: desæviret, regum furor 
acueretur...… ingemiscebant sæpiüs plerique dicentes : Væ diebus nostris, 
quia periit studium litterarum à nobis! ( Gregorii Turonensis historia 
Francorum ecclesiastica, apud Rerum gallic. et francic. script. tom. IT, 
pag. 137.) 

(2) Æthera mole suâ tabulata palatia pulsant. … 

Singula sylva favens ædificavit opus; 
Altior innititur quadrataque porticus ambit; 
Et sculpturatä lusit in arte faber. 

(Venantii Fortunati carmina apud Biblioth. patrum, ton. X, pag. 583. np 

(3) V. pactum legis Salicæ, apud Rerum francic. script. tom. IV, 
pag. 159; et ibidem, Marculf. Formul. pag. 475. 
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moindre apparence étaient occupées par-un grand nombre de fa- 
Fi qu exerçaient, hommes et femmes, toutes . de métiers, 
vrerie et Ja. fabrique des armes jusqu'à état de tisse- 
rroyeur, depuis la broderie en soie et en or jusqu’à 
sière préparation de la laine et du lin. La plupart de 
es étaient gauloises,. nées sur la portion du sol que le roi 
s'était adjugée comme part de conquête, ou transportées violem- 
_ ment de quelque ville voisine pour coloniser le domaine royal; 
mais, si l'on en juge par la physionomie des noms propres, il y 
ANUS parmi elles, des Germains et d’autres barbares dont les 
pères étaient venus en Gaule, comme ouvriers ou gens de service 


_ à la suite des bandes conquérantes.. D'ailleurs, quelle que fût leur 


origine ou leur genre d'industrie, ces familles étaient placées au 
_ même rang et désignées par le même nom, par celui de Ztes en 
langue tudesque, et en langue latine par celui de fiscalins, c'est-à- 
-dire attachés au fisc (1). Des bâtimens d'exploitation agricole, des 
haras, des étables, des bergeries et des granges, les masures des cul- 
tivateurs et les cabanes des serfs du domaine complétaient le vil- 
lage royal, qui ressemblait parfaitement, quoique sur une plus 
grande échelle, aux villages de l’ancienne Germanie. Dans le site 


_ même de ces résidences, il y avait quelque chose qui rappelait le 
souvenir des {paysages d’outre-Rhin ; la plupart d’entre elles se 


trouvaient sur la lisière, et quelques-unes au centre des grandes 


- forêts mutilées par la civilisation, et dont nous admirons encore 


les restes. 


- Braine fut le séjour favori de Chlother, le dernier des fils de 
Chlodowig, même après que la mort de ses trois frères lui eut 
donné la royauté dans toute l'étendue de la Gaule. C’était là qu'il 
faisait garder, au fond d’un appartement secret, les grands coffres 


(1) Fiscalini, Liti, Lidi, Lazi. Ÿ. tom. TV, Rerum francic. script. passim. 
Lite, ou Lete, ou Lase, selon les différens dialectes, devait signifier simple- 
ment un homme de moindre condition, un homme de rang inférieur, un 
homme du dernier rang; en anglais moderne, little, petit, lesser, moindre, 
last, dernier; en allemand, /etzte, dernier. On trouve dans les anciens actes 


l'expression minor persona, debilior persona, pour désigner l’homme qui né 


tait pas de condition libre, 


= 
Rs | 
e 
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à triple serrure qui ‘contenaient ses richesses en or a | 
vases et en bijoux précieux, là âussi qu’il accomplissait les 7 - 
_-paux actes de sa puissance royale. Il ÿ oo iRS 1ode les 
évêques des villes gauloises, recevait les MR 4 
| étrangers, et présidait les grandes assemblées de la nation franke, [1 
suivies de ces festins traditionnels parmi la race RASE VO où des 
sangliers et des daims entiers étaient servis toutembrochés, et 
tonneaux défoncés occupaient les quatre coins de la salle (+). ant 
qu'il n’était pas appelé au loin par la guerre contre les Saxons}les 
Bretons, ou les Goths de la Septimanie, Chlother employait son 
temps à se promener d’un domaine à l'autre: Il allait de Braine à 
Attigny , d’Attigny à Compiègne, de Compiègne à Verberie, con- 
sommant à tour de rôle, dans ses fermes royales , les provisions en. 
nature qui s’y trouvaient rassemblées, se livrant, avec ses Leudes æ 
race franke, aux exercices de la chasse, de la pêche ou de la na- 
tation, et recrutant ses nombreuses maîtresses parmi les filles des 
fiscalins. Souvent, du rang de concubines, ces femmes passaient à 
-celui d’épouses et de reines, avec une singulière facilité. 
Chlother, dont il n’est pas facile de compter et de classer les ma- 
riages, épousa de cette manière une jeune fille de la plus basse 
naissance, appelée Ingonde, sans renoncer d’ailleurs à ses habitu- 


des déréglées, qu'elle tolérait, comme femme etcommeesclave;avec 
une extrême soumission. [l Paimait beaucoup, et vivait avec elle en 
parfaite intelligence. Un jour elle lui dit : « Le roi, mon seigneur, 
« a fait de sa servante ce qu’il lui a plu, et n'a appelée à son lit; ïl 
« mettrait le comble à ses bonnes grâces, en accueillant la requête 
« de sa servante. J'ai. une sœur nommée Ar égonde et attachée à 
« votre service ; daignez lui procurer, je vous prie, un mari qui 
« soit vaillant et qui ait du bien, afin que je n’éprouve pas d’hu- 
« miliation à cause d'elle. » Cette demande, en piquant la curiosité 
du roi, éveilla son humeur libertine. 1 partit le jourmême pour le 
domaine sur lequel habitait Arégonde, et où elle exerçait quelques- 


(1) Cüm ergd ille ad prandium invitatus venisset, conspicit, gentiliritu, 
vasa plena cervisiæ domi adstare. Quod ille siscitans quid sibi vasa in 
medio posita vellent.… (Ex vità sancti Vedasti, apud Rerumfranciezseript,, 

t om. IIT, pag. 373.) 
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 i un auprès eee " né dit, avec ce  1on: as 
mie sournoise, qui était l’un des traits de son caractère el du, 
| caractère germanique : « La grâce que ta douceur desirait de moi, 
«j'ai songé à te l’accorder; j'ai cherché pour ta sœur un homme. 
« riche et sage, et n’ai rien trouvé de mieux que moi-même. Ap- 
« prends donc que j ai fait d'elle mon épouse, ce qui, je pense, ne 
«Le déplaira pas. — Que mon. seigneur, » répondit Ingonde, 
_saus paraître é émue, et sans se départir aucunement de son esprit de 
| palience et: d’abnégation conjugale, «'que mon seigneur fasse ce 
F2 qui Jui semble à propos, pourvu seulement que sa servante ne 
| sPeplerien.de ses bonnes grâces (1). » 
En l’année 5641, après uneexpédition contre l'un de ses 11e cast 
il punit la révolte en le faisant brûler avec sa femme et ses enfans, 
Chlother, dans un calme parfait d'esprit et de conscience, revint à 
samaison de Braine. Là, il fit ses préparatifs pour la grande chasse 
d'automne, qui était chez les Franks une espèce de solennité. Suivi 
. d'une foule d'hommes, de chevaux et de chiens, le roi se rendit à 
la forêt de Cuise, dont celle de Compiègne, dans son état actuel, 
nest qu'un mince et dernier débris. Au milieu de cet exercice vio- 
_ lent qui ne convenait plus à son âge, il fut pris de la fièvre, et 
s'étant fait transporter sur son domaine le plus voisin, il y mourut 
aprèseinquante ans de règne. Ses quatre fils, Haribert, Gonthramn, 
Hilperik et Sighebert, suivirent son convoi jusqu’à Soissons, chan- 
tant des psaumes et portant à la main des flambeaux de cire. A: 
peine les funérailles étaient-elles achevées, que le troisième des 


(1) Tractavi mercedem illam implere, quam me tua dulcedo expetiit. 
Et requirens virum divitem atque sapientem, quem tuæ sorori deberem 
adjungere, nihil melius quàm me ipsum inveni. Itaque noveris quia eam 
conjugem accepi, quod tibi displicere non credo. At illa : Quod bonum, 
inquit, videtur in oculis domini mei faciat : tantüm ancilla tua cum gra- 
tià regis vivat. (Gregorii Turonensis hist. Francorum ecclesiast., lib. IV; 
p. 205.) | 
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quatre ni “hs nie) en grande hâte pour Braine, 


güertièrs qui avaient Jeitrs: res soit à Bin) soit dans le 
voisinage. Tous lui jurèrent fidélité, en plaçant leurs mains ri 
les siennes, le saluèrent par acclamation du nee iv ét 
promirent de le suivre partout où il les conduirait. Alors 1 
tant à leur tête, il marcha droit sur Paris, ancien séjour de Chlo- 
dowig 1°, et’ plus tard capitale du royaume de son ls 1 
Hildebert. Peut-être Hilperik attachait-il quelque idée de préémi- 
nence à la possession d’une ville habitée jadis par le conquérant _ 
la Gaule; peut-être n’avait-il d'autre envie que celle de s’appro- 
prier le palais impérial, dont les bâtimens et les jardins couvraient, 
sur une vaste étendue, la rive gauche de la Seine. Cette supposi- 


tion n’a rien d’improbable, car les vues ambitieuses des rois franks 
n’allaient guère au-delà de la perspective d’un gain immédiat et 
personnel; et d’ailleurs, tout en conservant une forte teinte de la 
barbarie germanique, des passions effrénées et une âme impitoya= 
ble, Hilperik avait pris quelques-uns des goûts de la civilisation 
romaine. Il aimait à bâtir, se plaisait aux spectacles donnés dans 
des cirques de bois, et, par-dessus tout, avait la prétention d'être 
grammairien, théologien et poète. Ses vers latins, où les règles du 
mètre et de la prosodie étaient rarement observées, trouvaient des 
admirateurs parmi les évêques et les nobles Gaulois qui applaudis- 
saient en tremblant, et s'écriaient que l’illustre fils des Sicambres 
l'emportait en beau langage sur les enfans de Romulus, et que le 
fleuve du Wahal en remontrait au Tibre (2)! 


(1) Roi, dans le dialecte des Franks. Voy. mes Lettres sur l'Histoire de 
France, troisième édition, lettre IX, page 151. 
(2) Admirande mihi nimiùm rex, cujus opimè 
Prælia robur agit, carmina lima polit. 
FREE Fortunati carmina, lib. IX, pag. 580.) 


Cüm sis progenitus clarâ de gente Sy camber, 
Floret in eloquio lingua latina tuo. (Ibid. pag. 560. je 
Erat enim gulæ deditus, cujus deus venter fuit, nullumque se asserebat 


… 


# 


S 
ce 
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* Hilperik entra à Paris sans aucune opposition, et logea ses guer- 
viers. dans les tours qui défendaient les ponts de la ville, alors en- 
tourée EE Mais, à la nouvelle de ce coup de main, les 
| es se réunirent contre celui qui voulait se faire à 

Se part de l'héritage paternel » et marchèrent sur Paris 
ournées, avec des forces supérieures. Hilperik n'osa leur 


tenir tête, et, renoncçant à son entreprise, il se soumit aux chances 


d’un partage fait dé gré à gré. Ce partage de la Gaule entière et 


d’une portion considérable de la Germanie s’exécuta par un tirage 
au sort, comme celui qui avait eu lieu, un demi-siecle auparavant, 
entre les fils de Chlodowig. Il y eut quatre lots, correspondant, avec 


quelques variations, aux quatre parts de territoire désignées par 


‘les noms de royaumes de Paris et d'Orléans, de Neustrie et d’Aus- 


À 


trasie. Haribert obtint, dans le tirage, la part de son oncle Hilde- 


bert,. c'est-à-dire le royaume auquel Paris donnait son nom, et 


qui, s'étendant du nord au sud, tout en longueur, comprenait Sen- 
lis, Melun, Chartres, Tours, Poitiers, Saintes, Bordeaux et les 
villes des Pyrénées. Gonthramn eut pour lot, avec le royaume . 
d'Orléans, part de son oncle Chlodomir, tout le territoire des Bur- 
gondes, depuis la Saône et les Vosges, jusqu'aux Alpes et à la mer 


% de Provence. La part de Hilperik fut celle de son pere, le royaume 


de Soissons, que les Franks appelaient Neoster-rike ou royaume 
d’occident, et qui avait pour limites, au nord, l’Escaut, et au sud, 
le cours de la Loire. Enfin le royaume d’orient, ou l’Oster-rike, 
échut à Sighebert, qui réunit dans son partage l'Auvergne, tout le 
nord-est de la Gaule, et la Germanie jusqu'aux frontières des 


-Saxons et des Slaves (1). Il semble, au reste, que les villes aient été 


A 


_-comptées une à une, et que leur nombre seul ait servi de base 


esse prudentiorem; confecitque duos libros, quasi sedulium imitatus, quo- 
rum versiculi debiles nullis pedibus subsistere possunt, in quibus, dùm 


non intelligebat, pro longis syllabas breves posuit, et pro brevibus longas 


statuebat; et alia opuscula, vel hymnos, sive missas quæ nullà ratione 
suscipi : possunt. (Gregorii Turonensis hist.  Francorum ecclesiast. 
lib. VI, pag. 291.) - 


(1) Lettres sur l'Histoire de France, troisième édition, dixième lettre, 
page 170. 
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pour lfratiénide ‘ces quatre lots; car, indépéndanimentalé 
zarrerie d'une pareille division territoriale, on trouve encore-un 
foule d’enclaves dont il est impossible de se ot Roue 
et Nantes sont du royaume de Hilperik, et Avranches du royaum 
de Haribert; ce dernier possède Marseille, et Gonthramn Aixtet 
Avignon; enfin: Soissons, capitale de la Noustre, est comme blo= 
quée entre quatre villes, Senlis et Meaux, Laon et Reims, qui ap- 
ratée aux deux royaumes de Paris et d’Austrasie. it ov'b “2% 
: Aprés que le sort eut assigné aux quatre frères leur part de villes 110 
et de domaines, chacun d'eux jura, sur les reliques ET 4 
contenter de son propre lot, et de ne rien envahir au 
force, soit par ruse. Ce serment ne tarda pas à être violé; Hilperik, 
profitant de l'absence de son frère Sighebert, qui guerroyait ‘en 
Germanie, attaqua Reims à l’improviste, et s ’empara de cette ville, À 
ainsi que de plusieurs autres également à sa portée. Mais il ne jouit 
pas long-temps de cette conquête ; Sighebert revint victorieux de 
sa campagne d’outre-Rhin, reprit ses villes une à une, et; poursui- 
vant son frère jusque sous les murs de Soissons, le défit ‘dans une 
bataille, et entra de force dans la capitale de la Neustrie. Suivant | 
le caractère des barbares, dont la fougue est violente, mais de peu 
de durée, ils se réconcilièrent, en faisant de nouveau le sermenñtde 
ne rien entreprendre l’un contre l’autre. Tous deux étaient d'un 
naturel turbulent, bataïlleur et vindicatif à l'excès. Haribert et. 
Gonthramn, moins jeunes et moins passionnés, avaient du goût 
pour la paix et le repos. ‘Au lieu de l'air rude et guerrier deses 
ancêtres, le roi Haribert affectait de prendre la contenance calme 
et un peu lourde des magistrats qui, dans les villes gauloïses, ren- 
daient la justice d’après lés loïs romaines. Il avaitmême la préten- 
tion d’être savant en jurisprudence, et aucun genre de flatterie ne 
lui était plus agréable que léloge de son habileté comme juge dans 
les causes embrouillées, et de la facilitéavec laquelle, quoique Ger- 
main d'origine et de langage, il s’exprimait et discourait en la- 
tin (1). Chez le roi Gonthramn, par un singulier contraste, des 
manières habituellement douces et presque sacerdotaless'alliaient 


(1) Si veniant aliquæ variato murmure causæ , 
Pondera mox legum regis ab ore fluunt. 


L 
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ind hasndole Goomaris, Une 
fois, pour un cor de chasse qu'il avait égaré, il fit mettre plusieurs 
ni A0 RÉ une autre fois, il ordonna la mort d’un 
soupçonné d’avoir tué un buffle sur le domaine royal. 
J e: dy fit ilavait un certain sentiment de l'or- 
re € « ls règle, qui se manifestait surtout par son zele religieux, 
jar sa soumission aux évêques, qui alorsétaient la règle vivante: 


L. sÉddotinairé, le roi Hilperik, sorte d'esprit fort à demi sauvage, 
_m'écoutait que sa propre fantaisie, même lorsqu'il s'agissait du 


dogme et de la foi catholique: L'autorité du clergé lui semblait 


insupportable, et lun de ses grands plaisirs était de casser les tes- 


tamens faits au profit d’une église où d’un monastère. Le carac- 


Le ; tère et la conduite des évêques étaient le principal texte de ses 


éries et dé es propos de table; il qualifiait l’un d’écervelé, 
nsolent, celui-ci de bavard, éet autre de luxurieux. Les 


bi “grands biens dont jouissait l'église, et qui allaient toujours crois- 


sant, l'influence désévèques dans les villes, où, depuis le règne des 
barbares, ils exerçaient la plupart des prérogatives de l’ancienne 


magistrature municipale, toutes ces richesseset cette puissance qu'il 


enviait, sans apercevoir aucun moyen de les faire venir à lui, exci- 


E _taient vivement sa jalousie. Les plaintes qu'il proférait dans son 


dépit, ne manquaient pas de bon sens, et souvent on l’entendait ré- 
pêter : « Voilà que notre fisc est appauvri! voilà que nos biens s’en 


_« vont aux églises! Personne ne ns en vérité, si ce n’est les € évê- 


« ques des villes. (1) | 
Du reste, les fils de Chlother I°, à Re de Sighe- 
bert, qui était le plus jeune, avaient tous, à un très haut degré, le 


Quamvis confusas referant certamina voces, 
Nodosæ litis solvere fila potes. 
+ Qualis es in proprià docto sermone loquelä, 
Qui nos Romanos vincis in eloquio. : 


(Venantii Fortunati carmina, lib. VI, pag. 560. 


(1) Eccepauper remansit fiscus noster, ecçe divitiæ nostræ ad ecclesias 
sunt translatæ: nulli penitüus, nisi soli episcopi regnant: periit honor 


” noster,et translatus est ad episcopos civitatum. (Gregorii Turonensis 


hist, Francorum ecclesiast. lib. VI, pag. 291.) 


. 
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vice de l’incontinence, ne se contentant presque jamais d' 
sat à quittant sans le moindre scrupule. me s venaic 
d’épouser, et la reprenant “ensuite selon le caprice. | 
Le pieux Gonthramn changea d’épouses à peu cuil utant 
fois que ses deux frères, et, comme eux, il eut des: con 
dont l’une appelée Vénérande, était la fille d’un Gaul 
fisc. Le roi Haribert prit en même temps pour!” de 
sœurs d’une grande beauté, qui étaientau nombre ie suiv antes 
sa femme Ingoberghe. L'une s'appelait Markowefe, et portait Fha- 
bit de religieuse, l’autre avait nom Merofléde: elles stats tables 
d’un ouvrier en laine, barbare d'origine, et lite du domaine | 
Ingoberghe, jalouse de l'amour que son mari avait ptux ces deux De: 
femmes, fit tout ce qu’elle put pour l'en détourner, et n’y réussit à 
pas. N’osant cependant maltraiter ses rivales, ni les chasser, elle 
imagina une sorte de stratagème qu’elle croyait propre à dégoûter à 
le roi d’une liaison indigne de lui. Elle fit venir le père des deux 
jeunes filles, et lui donna des laines à carder dans la cour du palais. 
Pendant que cet homme était à l'ouvrage, travaillant de son mieux 
pour montrer du zèle, la reine, qui se tenait à une fenêtre, appela É. 
son mari : « Venez, lui dit-elle, venez ici voir quelque chose de 


« nouveau ». Le roi vint, regarda de tous ses yeux, et ne voyant 
rien qu'un cardeur de laine, il se mit en colére, trouvant la plai- 
santerie fort mauvaise (1). L’explication qui suivit entre les deux 
époux fut violente, et produisit un effet tout’ contraire à celui 
qu’en attendait Ingoberghe; ce fut elle que le roi répudia pour 
épouser Meroflede. Bientôt, trouvant qu'une seule femme légitime 
ne lui suffisait pas, Haribert donna solennellement le titre d'épouse 
et de reine à une fille nommée Theodehilde, dont le pére était 
gardeur de troupeaux. Quelques années apres, Meroflède mourut; 
et le roi se hâta d’épouser sa sœur Markowefe. Il se trouva ainsi, 
d’après les lois de l’église, coupable d’un double sacrilège, comme 
bigame et comme mari d’une femme qui avait-recu le voile de reli- 


(1) Quo operante, vocavit regem. Ille autem sperans aliquid novi videre, 
adspicit hunc eminüs lanas regias componentem : quod videns commotus 
in irà, reliquit Ingobergam. (Gregorii Turonensis hist. Francorum eee! e- 
siast., lib. IV, pag. 215.) 
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| gieuse. Sommé de rompre son second mariage par saint Germain, 
alors évêque ve Paris, il refusa “obstinément, et fut excommunié. 

| s n'était pas venu où l’église devait faire plier sous sa 
il brutal des héritiers de la conquête. Haribert ne. 


1e a sentence, et garda pre” de lui ses deux 
les fils PE Chlother, Hilperik est és auquel les récits 
orains attribuent le plus grand nombre de reines, c’est-à- 
‘atfbae femmes épousées d’après la loi des Franks, par l'anneau et 
par le denier. L’une de ces reines, Audowere, avait à son service 
une jeune fille nommée Fredegonde, d'origine franke, et d’une 
beauté si remarquable que le roi, dés qu’il l'eut vue, se prit d’a- 
our pour elle. Cet amour, quelque flatteur qu'il fût, n’était pas 
sans danger ] pour une servante que sa situation mettait à la merci 
de la jalousie et des vengeances de sa maîtresse. Mais Fredegonde 
‘ ne s'en effraya | point; aussi rusée qu’ambitieuse, elle entreprit d’a- 
mener, sans se compromettr e, des motifs légaux de séparation entre 


le roi et la reine Audowere.. Si l’on en croit une tradition qui avait 
cours moins d’un ‘siècle après, “elle y réussit, grâce à la connivence 
d'un évêque et à la simplicité de la reine. Hilperik venait de se 
_ joindre à son frère Sighebert, pour marcher au-delà du Rhin con- 
| treles peuples de la Confédération Saxone; il avait laissé Audowere 
enceinte dé plusieurs mois. Avant qu'il fût de retour, la reine ac- 
coucha d’une fille, et ne sachant si elle devait la faire baptiser en 
Pabsence de son mari, elle consulta Fredesonde, qui, parfaitement 
habfte à dissimuler, ne lui inspirait ni soupçon ni défiance : « Ma- 
« dame, répondit la suivante, lorsque le roi, mon seigneur, revien- 
« dra victorieux, pourrait-il voir sa fille avec plaisir, si elle n’était 
4 pas baptisée (2)? » La reine prit ce conseil en bonne part, et Fre- 
APpeae se mit à préparer sourdement, à force d’intrigues, le PS6 
‘qu ‘elle voulait lui dresser. Quand le jour du baptème fut venu, à 
l'heure indiquée pour la cérémonie, le baptistaire était or né de 


(1) Gregorii Turonensis, lib. IV, pag. 215. et seq. ) 

(2) Domina mea, ecce dominus rex victor revertitur, quo modo potest 
| filiam suam gratantér recipere non baptisatam ? (Gesta regum francorum, 
| apud script. Rerum francic. tom. IT, pag 561.) 


268 2. REVUE DES DEUX MONDES. ét A a 


tentures et D guir landes; l'évêque, en habits ponti : 
sent; mais la marraine, noble dame franke, re 
_ J'attendit en vain. La reine, surprise de ce contre-temps, n 
‘que résoudre, quand Fredegonde, qui se tenait prés d'elle + 
« Qu'y a-t-il besoin de s'inquiéter d’une marraine? aucune Ja ne ! 
«_ vous vaut pour tenir votre fille sur les fade vous m en à ) 
« tenez-la vous-même [or » L'évèque, pro bablement a 100 
vance, accomplit les rites du baptême; du “ass reine se-eria, sans 4 
comprendre de quelle conséquence était pour elle tas religieux 
qu’elle venait de faire. xs ae ss M à 
Au retour du roi Hilperik, toutes . jeunes filles 4 du domaine 
royal allérent à sa rencontre, portant des fleurs et chat an | 
vers à sa louange. Fredegonde, en l'abordant, lui dit: « Ce Dieu | 
« soit loué de ce que le roi notre seigneur aremporté la victoire sur 
« ses ennemis, et de ce qu’une fille lui est née! Mais avec qui mon 
« seigneur couchera-t-il cette nuit; car la reine, ma maîtresse, est 
« aujourd’hui sa commère, et marraine de sa fille Hildeswinde? — 
« Eh bien! répondit le roi d’un ton jovial, sijene puis coucher ayee 
« elle, je coucherai avec toi (2). » Sous le portique du palais, Hil- 
perik trouva sa femme Audowere tenant entre ses bras son enfant, 
qu’elle vint lui présenter avec une joie mêlée d'orgueil Mais le 
roi affectant un air de regret, lui dit: « Femme, dans ta simplicité 
d'esprit, tu as fait une chose criminelle; désormais tu ne peux plus 
être mon épouse(3). » En rigide observateur des loisecclésiastiques, 
le roi punit par l'exil l'évêque qui avait baptisé sa fille, et il enga- 
gea Audowere à se séparer de lui sur-le-champ, età prendre, cemme 
veuve, le voile de religieuse. Pour la consoler, il lui fitdon de plu- 
sieurs terres appa tenantau fisc, et situées dansle voisinage du Mans. 
Hilperik épousa Fredegonde, et ce fut au bruit des fêtes de ce 


(1) Numquid similem tui invenire poterimus, quæ eam er È modo. 
tumetipsa suscipe eam. (Gresta regum francor um, pag. 561.) | ER 

(2) Cum qu dominus meus rex dormiet hâc nocte? quia domina mea regina 
commater tua est de filià tuà Childesinde. Et ille aït : Si cum illà dormire « 
nequeo, dormiam tecum. (Gesta regum francorum, pag. 561.) 

(3) N efandam rem fecisli per simplicitatem tuam : jam enim conjux mea 
esse non poteris ampliüs. (Gesta regum francorum, pag. 561.) 
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uveau maria ge que la reine pose partit pour sa retraite, 


où, qurianpe ee oi elle fut mise à à mort dé de ordres de son 


. is fi à aînés sx Chlother RE EUTe ainsi aus 
tse mariaient à des. femmes de service, Sighebert, 
le‘plus jeune, loin de suivre leur exemple, en conçut de la honte 
du dégoût. Il résolut de n'avoir qu’une seule épouse, et d’en 
prendre une qui fât de race royale (1). Athanaghild, roi des Goths 
; établis en Espagne, avait deux filles en âge d’être mariées, et dont 
la cadette, nommée Brunchilde, était fort admirée pour sa beauté. 
| Ce fut sur elle que Sighebert a arrêta son choix. Une ambassade 
nombreuse partit de Metz; avec de riches présens, pour aller à 
| Toléde, faire au roi des Goths la demande de sa main. Le chef de 
_ cette ambassade, Gog, | où plus correctement Godeghisel, maire du 
_ palais d’Austrasie, homme habile en toute sorte de négociations, 
-eut un plein succès dans celle-ci, et ramena d'Espagne la fiancée 
du roi Sighebert. Partout où passa Brunebhilde, dans son long 
mise: vers le nord, elle se fit remarquer, disent les contempo- 
rains, par la grâce de ses manières, la prudence de ses discours et 
son agréable entretien (2). Sighebert l’aima, et, toute sa vie, con- 
serva pour elle un attachement passionné. 
Ce fut en l’année 566 que la cérémonie des noces art lieu:a avec 
un grand appareil, dans la ville royale de Metz. Tous les seigneurs 
du royaume d’Austrasie étaient invités parle roi à prendre part 
aux fêtes de ce jour. On vit arriver à Metz, avec leur suite d'hommes 
et de chevaux, les comtes des villes et les gouverneurs des provinces 
septentrionales de la Gaule, les chefs patriarcaux des vieilles tri- 
bus frankes demeurées au-delà du Rhin, les ducs héréditaires des 
Alamans, des Baïwares et des Thorings ou Thuringiens (3). Dans 


(1) Porrd Sigibertus rex, cüm videret quèd fratres ejus indignas sibimet 
uxores acciperent, et per vilitatem suam etiam ancillas in matrimonium 
sociarent.…. (Gregorii Turonensis hist. Francorum ecclesiast., lib. IV, 
pag. 216. po 

| (2) Erat enim puella elégans operé, venusta adspectu, honesta moribus 
atque decora, prudens consilio et blanda colloquio. (Gregorii Turonensis 
hist: Francorum eeclesiast., lib. IV, pag. 216.) / 

(3) Ille verd, congregatis senioribus secum, præparatis epulis, eum 
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cette. bizarre assemblée, la civilisation et lab 
côte : à côte et à différens degrés. Il y avait desn 
et insinuans, des nobles franks, orgueilleux et ba 
sauvages, tout habillés de fourrures, aussi sudo ia : 8 | 
d'aspect. Le festin nuptial fut splendide et animé par la joi 
tables étaient couvertes de plats d’or “endertenohelies fru 
pillages de la conquête ; le vin et la bierre coula ans int à 
ruption dans des coupes de jaspe, ou dans des Ée 7SORE | 

rebords d’argent, dont les Germains se servaient pour boire (4). 
On entendait retentir, dans les vastes salles: du Ar donterithe. et 
les défis que se portaient les buveurs, des acclamati 1 5 
de rire, tout le bruit de la gaîté tudesque. para thésion ee ban à 
quet nuptial succéda un genre de divertissement beaucoup plus 
raffiné, et de nature à n'être die: S du tres Lis Maure des À 
convives. sx HÈ R aet 


+ 


Il y avait alors à la cour du roi d’Austrasie un Italien que ses 
quatre noms sonores, Vénantius Honorius Clementianus For- 
tunatus, contribuaient à faire accueillir en Gaule avec une grande 
distinction. C'était un homme superficiel, et d’une instruction . 
médiocre, mais qui apportait de son pays quelques restes de cette 
élégance romaine, déjà presque effacée au-delà des Alpes. Recom- 
mandé au roi Sighebert par ceux des évêques et des comtes d’Aus- 
trasie qui aimaient encore et qui regrettaient l’ancienne poli- 
tesse, Fortunatus obtint, à la cour barbare de Metz, une généreuse 
hospitalité. Les intendans du fisc royal avaient ordre de lui fournir 
un logement, des vivres et des chevaux(2). Pour témoigner sa gra- 


immensà lætitià atque jucunditate eam accepit uxorem. - (Gregorii Turo- 
nensis hist. Francorum ecclesiast. lib. IV, pag. 256.) di. 
(1) Rex enim cüm inter prandendum quoddam vas lapideum vitrei 
coloris auro gemmisque mirabiliter ornatum juberet afferri plenum mero. 
(Ex vità sancti Fridolini, apud script. Rerum francic. tom. IT. pag. 388.) 


(2) Te mihi constituit rex Sigibertus opem, 
Tutior ut graderer tecum comitando viator, 
Aique pararetur hinc equus , indè cibus. ” 
(Venantii Fortunati carmen ad Sigoaldum, apud script. Rerum francic: 
. tom. II, pag. 528.) 
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_ titude, il s'était fait le poète de la cour; il adressait au roi et aux 
| seigneurs des pièces de vers latins, qui, sielles n'étaient pas tou- 
jours parfaitement comprises, étaient au moins bien. reçues et 
bien, pépéets: Les fêtes du mariage ne pouvaient se passer d’un 
ne; Venantius Fortunatus en composa un dans le goût 
ue, til le récita devant lé étrange auditoire qui se pressait 
tour de lui, avec le même sérieux que s’il eût fait une lecture 
blique à Rome sur la place de Trajan. (1). os 
… Dans cette pièce qui. n’a d'autre mérite que celui dé tre un de 
derniers et pâles reflets du bel esprit romain, les deux personnages 
obligés de tout épithalame, Vénus et l Amour, paraissent avec leur 
attirail de flèches, de flambeaux et de roses. L'amour tire une fle- 
che droit au cœur du roi Sighebert, et va conter à sa mère ce 


FE grand triomphe. « Ma mére, dit-il, j'ai terminé le combat! » 


Alors la déesse et son fils volent à travers les airs jusqu’à la cité 
de Metz, entrent dans le palais, at vont.orner de fleurs la chambre 
nuptiale. Là La, une dispute s'engage entre eux sur le mérite des 
deux époux: l'Amour tient pour Sighebert, qu “il appelle un nouvel 
Achille; mais Vénus préfère Brunehilde, dont elle fait ainsi le por- 
trait : | 


« Ô vierge, que Meter et qu’adorera ton époux, Brune- 
« hilde, plus brillante, plus radieuse que la lampe éthérée, le feu 
« des pierreries cède à l'éclat de ton visage. Tu es une autre 
« Vénus, et ta dot est l'empire de la beauté! Parmi les Néréides 
« qui nagent dans les mers d’ Hibérie, aux sources de l'Océan, au- 
« cune ne peut se dire ton égale; aucune Napée n’est plus belle; 
« et les nymphes des fleuves s’inclinent devant toi! La blancheur 
« du lait et le rouge le plus vif sont les couleurs de ton teint; les 
« lys mêlés aux roses, la pourpre tissue avec l'or, n'offrent rien qui 
« lui soit comparable, et se retirent du combat. Le saphir, le dia- 
‘« mant, le crystal, l’'éméraude et le jaspe sont vaincus; l'Espagne 
« a mis au monde une perle nouvelle ! » (2) 


(1)  Vix modo tam nitido pomposa poemata cultu 
Audit Trajano Roma verenda foro. 

- {Venantii Fortunati carmina apudscript. Rerum francic. tom. IT, pag. 487.) 

(2) O virgo miranda mihi, placitura jugali, à 
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2 Ces lieux communs mythologiques: et ce cliquetis 
res, mais à peu près vides de sens, Mers au e) 
& ceux'des seigneurs franks qui, comme lui, comprenäaier 
que peu la poésie latine. À vrai dire, il n'y avait: chez | 
cipaux chefs barbares, aucun parti pris conure la civ 
tout ce qu'ils étaient capables d’en 1 
lontiers venir à eux; mais ce vernis de pol: 
tel fonds d’habitudes sauvages, des mœurs! 1c 
‘ractères Si indisciplinables, qu'il ne tele Re | 
D'ailleurs, après ces hauts personnages, les seuls à SE è 
‘ou l'instinct aristocratique fit rechercher là comp L co | 
-pier les manières des anciens nobles du: pays, enait la fo n: 
‘guerriers franks, pour lesquels: toüt homme, ne 
moins qu'il n’eût fait ses preuves devant eux, était suspect delà | ‘à 
cheté. Sur le moindre prétexte de guerre, ils recommençaient à 4 
piller la Gaule, comme au temps de la première invasion; ils en- 
‘levaient, pour les faire fondre, les vases précieux des églises, et É 
-cherchaient de Por jusque dans les ombeau: En temps de paix, 4 
leur principale occupation était de HachinA seed ruses pour ex- 
proprier leurs voisins, Gaulois d’origine, et d’aller sur les grands : 
.chemins attaquer, à coups de lances ou d’épées, ceux.dont ils:vou- 
Jaient se venger. Les plus pacifiques. passaient le jour à fourbir à 
Jeurs armes, à chasser ou à s’enivrer. En leur. donuant à à beire, 
on obtenait tout d'eux, jusqu’à la promesse de protéger de E 
leur crédit, auprès du roi, tel on tel. candidat pour un évêché 
devenu vacant. Harcelés continuellement par de pareils hôtes, “à 
toujours inquiets pour leurs biens ou pour leur personne, les: 
membres des riches familles indigènes perdaient le. repos d'esprit 
sans lequel l'étude et les arts périssent;. ou bien, -entraînés.eux- 
_mêmes par l'exemple, par un certain.instinct d'in indépendance, bru- 
tale que la civilisation ne peut effacer du cœur: de “hommes: ils se 


Clarior æthereä, Brunehildis, lampada fulgens 

Lumina gemmarum superasti lumine vultüs...… 

Saphirus, alba adamas, crystalla, smaragdus, iaspis, 

Cedant cuncta; novam genuit Hispania gemmam! : 
(Venantüi Fortunatii, carmin. lib. VE, pag. 558.) 


“ 
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RTS méprisaierit tout, hors la force phy- 

eurs et turbulens. Comme les guer- 
nuit assaillir leurs ennemis dans leurs 
- routes. et ils ne sortaient jamais sans “porter 
le rd germanique, appelé skrama-sax, couteau de 
Voil. Prune dans l’espace d’un siècle ét demi, toute 
| _ toute élégance de mœurs disparut de la 
de Gus des choses, sans que ce déplorable chan- 
Nono) d'une volonté malfaisante et d’une hostilité 
_ systématique contre la civilisation romaine. (1) 

4 na bar ses pompes, et surtout l’éclät que lui 
Te prêtait le rang de la nouvelle épouse, firent, selon les chroniques 
Æ raies rs diet impression sur l'esprit du roi Hilperik. Au 

Fe. es ibine cet ec femmes qu'il avait épousées à la 
iens chefs germains, sans beaucoup de cérémonie, 

| linenait une vie moins seal moins pi que 


1 épouse . Mont naissance; De: pour | limiter en tout ones il fit 
_ partir une ambassade, chargée d’aller demander au roi des Goths 
la main de Galesvinthe, sa fille aînée. Mais cette demande ren- 
contra des obstacles qui ne s'étaient pas présentés pour les en- 
nr voyés de Sighebert. Le bruit des débauches du roi de Neustrie 

| avait pénétré jusqu’en Espagne; les Goths, plus civilisés que les 
[A : Franks, et surtout plus soumis à la discipline de l'Evangile, di- 
__ saïent hautement que le roi Hilperik menait la vie d’un païen. De 
son côté, la fille aîné d'Athanalghild, naturellement timide et d’un 
caractère doux et triste, tremblait à l’idée d’aller si loin, et d’ap- 
pärtenir à un pareil homme. Sa mère Goïsvinthe, qui l’aimait ten- 

| drement, partageait sa répugnance, ses craintes et ses pressenti- 
mens-de malheur; le roi était indécis et différait de jour en jour 

sa réponse définitive. Enfin, pressé par les ambassadeurs, il re- 
fusa de rien conclure avec eux, si leur roi ne s’engageait par ser- 
ment à congédier toutes ses femmes, et à vivre selon la loi de 


(1) VW. Gregor Turonensis hist. Francorum ecclesiast. pag. 227 de 
Antarchio et Urso. — Ibid. pag. 342, de Sichario et Chramnisindo. 
Ibid. pag. 210 de Cautino episcapo, et Catone presbytero. 
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Dieu avec sa nouvelle épouse. Des courriers | 
Gaule, et revinrent. apportant de la part du : Tr 
promesse formelle d'abandonner tout ce qu'il av 
concubines, PORRE qu'il obtint une femme digis 
d'un: rois 4) esse ER RRRNeEn 
: Une double slide avec les r rois s del F anks, 
ennemis naturels, offrait tant d'avantages po rie 
naghild, qu'il n’hésita plus, et, sur cette assurance, pas 
ticles du traité de mariage. De ce moment, toute . Re sit 
roula, d’un côté, sur la dot qu Apps a future aie ne 4 
l’autre, sur le douaire qu ’elle recevrait de son mari, a “ès la pre ï 
mière nuit des noces, comme présent du RS En effet, d'après 
une coutume observée chez tous les peuples d'origine germaine, ‘1 À 
il fallait qu’au réveil de la mariée, l'époux lui fit un don quelcon- 
que; pour prix de sa virginité. Ce présent variait beaucoup de 
nature et de valeur; tantôt c'était une somme d'argent. ou quelque 
meuble précieux, tantôt des attelages de hienl ou de chevaux, du 
bétail, des maisons ou des terres; mais quel que fût V objet de cette 
donation, il n'y avait qu’un seul mot pour la nique: on Pappe- : 
lait don du matin, morghen-gabe où morgane-ghiba, selon les dif- 
férens dialectes de l’idiome germanique. Les négociations relatives 
au mariage du roi Hilperik avec la sœur de Brunehilde, ralen- | 


ties par l’envoi des courriers, se prolongèrent ainsi jusqu’en l'an 
née 567; elles n'étaient pas encore terminées, lorsqu'un évène- 
ment survenu dans la Gaule en rendit la conclusion plus facile. 
L’aîné des quatre rois franks, Haribert, avait quitté les environs 
de Paris, sa résidence habituelle, pour aller près de Bordeaux, 
dans un de ses domaines; jouir du climat et des productions dela 
Gaule méridionale. Il y mourut presque subitement, et sa mort: 
amena, dans l'empire des Franks, une nouvelle révolution territo- 
riale. Dès qu'il eut fermé les yeux, l’une de ses femmes, Theode= 
hilde, qui était la fille d’un berger, init la main sur le trésor royal; 


(1) Quod videns Chilpericus rex, cùm jam plures haberet uxores, soro- 
rem ejus Galsuintham expetiit, promittens per legatos se alias relicturum, 
tantüm condignam sibi regisque prolem mereretur accipére: ( Gregorii 
J'uronensis hist. Francorum eccl., lib. IV, pag. 217.) 
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 : afin Arte le titre de reine, elle envoya proposer à Gon-. 
| pour épotise. Le roi accueillit très bien ce 
avec un air de parfaite sincérité : « Dites-lui 
avenir avec son trésor; carje veux l’épouser et la 
aux yeux du peuple; je veux même qu'auprès de 
el de plus d'honneur qu'avec mon frère qui vient de 
ir ». » nr de cette Si cri a fit te sur. 


ne on ie roi HERO EE Mais, à son arrivée, le: 
_ roi, sans s'occuper d'elle, examina le bagage, compta les chariots, 
fit peser les coffres; puis il dit aux gens qui l’entouraient : « Ne 
| LA vaut-il ne mieux. Er ce ones m sp li ie ‘a Din 


honte mis € en ee de int et Le roi fit ae sous 
scoi k au monastère d'Arles, celle qui, bien à Fegreb venait de 
Ë 2 Jui faire un si beau présent. sa a | 
, : Aucun des deux frères de in ne lui pui la possession 
_ de l'argent et des effets précieux qu'il venait de s'approprier par 
cette ruse ; ils avaient à débattre, soit avec lui, soit entre enx, des 
intérêts d’une bien autre importance. Il s'agissait de réduire à trois 
_ parts, au lieu de quatre, la division du territoire gaulois, et de 
faire, d’un commun accord, le partage des villes et des provinces 
|! qui formaient le royaume de Haribert. Cette nouvelle distribution 
se fit d’une facon encore plus étrange et plus désordonnée que la 
première. La ville de Paris fut divisée en trois, et chacun des frères 
en recut une portion égale. Pour éviter le danger d'une invasion 
parsurprise, aucun ne devait entrer dans la ville sans le consen- 
tement des deux autres, sous peine de perdre non-seulement :sa 
part de Paris, mais sa part entière du royaume de Haribert. Cette 


(1) Accedere ad me eï non pigeat cum thesauris suis, ego enim acci- 
piam eam, faciamque magnam in populis..…. (Gregor Turonensis hist. 
Francorum ecclesiast. lib. IV, pag, 216.) | 

(2) Rectius est enim ut hi thesauri penes me habeantur, quam posthanc, 
quæ indignè germani mei thorum adivit. (Gregorüi Furon. hist. Franco- , 
rum ecclesiast. lib. TV, pag. 216.) 

1 8. 
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| clause DR ratée ne un serment solennel, sur | : à 


porte à sa arts se De né que Paris les villes 
de Marseille furent divisées, mais, en deux pes seuleme 
miere entre Hilperik et Sighebert, la sec 
Gonthramn. Des autres villes, on forma riches 
d’après le caleul des impôts qu'on y percevaït, et sans & 
leur position respective. La confusion géographique devint enco 
plus grande, les enclaves se multiplièrent, D Dane re at, ou 
ainsi dire, enchevêtrés l’un dans l'autre. Le roi ronthramn 
par le tirage au sort, Melun, Saintes, Agen et Péri +! 
Vendôme, Avranches, Tours, Poitiers, Albi, Conserans-et les villes 
des Basses-Pyrénées, échurent à Sighebert. Enfin, dans la part de 
Hilperik, se trouvaient, avec plusieurs villes que les historiens ne | 
désignent pas, Limoges, Cahors et Bordeaux, les cités aujourd'hui 
détruites de Bigore et de Béarn, et les cantons des Hautes-Pyrénées. D. 
Les Pyrénées orientales se trouvaient, à cette époque, en dehors 
du territoire soumis aux Franks; elles appartenaient aux Goths 
d’Espagne, qui, par ce passage, commuuiquaient avec leterritoire 
qu’ils possédaient en Gaule, depuis le cours de l’Aude, jusqu'au 
Rhône. Ainsi, le roi de Neustrie, qui n'avait pas eu jusque-là une 
seule ville au midi de la Loire, devint le plus proche voisin du. roi 
des Goths, son futur beau-père. Cette situation réciproque fournit 
au traité de mariage une nouvelle base, et en amena presque aus- 
sitôt la conclusion. Parmi les villes que Hilperik venait d’ acquérir, 
plusieurs confinaient à la frontière du royaume d’Athanaghild; 
d’autres étaient disséminées dans l’Aquitaine, province. autrefois 
enlevée aux Goths par les victoires de Chlodowig-le- Grand. 
Stipuier que ces villes, que ses ancêtres avaient perdues; seraient 
données pour douaire à sa fille, c'était faire un coup d’adroit poli- 
tique; et le roi des Goths n’y manqua pas. Soit défaut d’intelli- 


(1) Ut quisquis sine fratris voluntate Parisius urbem ingrederetur, 
amitteret partem suam, essetque Polyeuctus martyr, cum Hilario atque 
Martino confessoribus, judex ac retributor ejus. (Gregorii Tarn hist. 
Francorum ecclesiast, lib. VIT, pag. 295.) 
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mbi naisons supérieures à celles de l'intérêt du 

le conclure à tout a son mariage avec Gaz 

erik n’hésita point à promettre, pour douaire 

du matin, les villes de Limoges, Cahors et Bor- 

ux, et celles des Pyrénées avec leur territoire (1). La confusion 

ré ï Pit dns les idées des nations germaniques, entre le droit 

séssiont territoriale et le droit de gouvernement, pouvait 

€ ié jour méttre ces villes hors de la domination franke, mais 

. Je roi de Neustrie ne prévoyait pas de si loin. Tout entier à une 

_ $éule pensée, il ne songea qu’à stipuler,, en retour de ce qu’il aban- 

_ donnérait, la remisé éntré ses mains d’une dot considérable en 

_ argent et en objets précieux: ce e point convenu , il éd eut es 
aucun obstacle, et le mariage fut décidé. 


hs tous les incidens de cette longue adbittib, Gales- 
inthé n'avait cessé d'éprouver : üne grande répugnänce pour 
ie auquel on la destinait, et de vagues inquiétudes sur l’a- 
7 Les promesses faites au nom du roi Hilperik par les ambas- 

| sadeurs franks, n'avaient pu la rassurer. Dés qu’elle apprit que 
Soi sort venait d’être fixé d’une maniere ir révocable, saisie d’un 
mouvement de terreur, qu’ellé ne pouvait surmonter, elle courut 
_Vers sa inère, et jetant ses bras autour d’elle, comme un enfant qui 
cherche dt Secours, elle la tint omibrassée plus d’une heuré en 
_pléurant, ét sans dire un mot (2). Les ambassadeurs franks se pré- 
sentérent pour saluer la fiancée de leur roi, et prendre ses ordres 
pour le départ; mais, à la vue de ces deux fémmes, sanglotant sur 
le sein l’une de l’autre, ét $e serrant si étroitement qu'elles parais- 
saient liées ensemble, tout rudes qu'ils étaient, ils furent émus et 


+ 
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ra _ (1) De civitatibus vero, hoc est Burdegalà, Lemovicä, Cadurco Benarno 
| et Begorrâ, quas Gailesüindam, tam in dote quàm in #organe giba, hoc est 
matutinali dono, in Franciam venientem certum est adquisisse. ( Gregorii 
Turonensis hist. Francorum ecclesiast., lib. IX, pag. 344.) 
(2) Hoc ubi virgo metu audituque exterrita sensit, 
Currit ad ämpleius, Goïsuinta, tuos. 
Brachia constringens nectit sine fine catenam, 
Et matrérm amplexu per -sua membra ligat. 
(Venantii Fortunati earmin. Kb. VI, pag. 561.) 
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n'osèrent parler de voyage. Ils laissérent passer deux 
troisième, ils vinrent de ts se ee moe 


l'inipationte dé leur à roi et dé Fe in du MR 
pleura, et demanda pour sa fille encore un jour de délai. 
lendemain, quand on vint lui dire que ton Fa si u 
part: « Un seul jour encore, . répondit-elle, et t je e 
« Se rien. Savez-vous que là où vous emmenez: : un 
-« aura plus de mère pour elle (2Ÿ » Mais Ra possibles 
étaient épuisés. Atanaghild. interposa son autorité de roi et de. E 
père; et, malgré les larmes de la reine, . Galesvinthe fut remise 1 
entre les mains de ceux qui avaient mission de laionduire! auprès ss 
de son futur époux. RESE 
Une longue file de cavaliers, ne voitures et de dharidie de he 
gage, traversa les rues de Tolede, et se dirigea vers la. porte du 
nord. Le roi suivit à cheval le cortege de sa fille jusqu’à un pont 
jeté sur le Tage, à quelque distance de la ville; mais la reine ne 
put se résoudre à retourner si vite, et voulut aller au-delà. Quit- ; 
tant son propre char, elle s’assit auprès de Galesvinthe, et d'étape 
-en étape, de journée en journée, elle se laissa entraîner à plus de 
cent milles de distance. ou jour elle disait: C’est jusque-là 
que je veux aller, et parvenue à ce terme, elle passait outre (3). 
À l'approche des montagnes, les chemins devinrent difficiles; elle 


ti}: Instant legati germanica regna requiri, 
Narrantes longæ tempora tarda viæ. 
Sed matris moti gemitu sua viscera solvunt..……… 
Prætereunt duplices, tertia, quarta dies. 
( Venantii Fortunati carmin. lib. VI, pag. 561.) 


(2) Quid rapitis? differte dies, cum disco dolores, 
Solamenque malè fit mora sola mei. : 
Cur nova rura petas, illic ubi non ero mater? : 
(Ibid. ) 


(3) Dat causas spatii genitrix, ut longiüs iret; 
Sed fuit optanti tempus iterque breve. 
Pervenit qud mater, aït, sese inde reverti, : 
Sed quod velle priùs, posteà nolle fuit. (Ibid. pag. 562.) 
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ne s'en'aperçut pas, et voulut € encore aller plus loin. Mais, comme 
Dre OR ue ee le cortège, augmen - 


us que leur reine je fit un is de plus. 
yner à une séparation inévitable, et de nouvelles 
dresse, mais plus calmes, eurent lieu entre la mère et 
reine exprima, en paroles douces, sa tristesse et ses 
_ craintes maternelles : te Sois heureuse, dit-elle; mais j'ai re 
D a pour. toi; prends garde, ma fille, prends bien garde (4)... 
A ces mots, qui s'accordaient top bién avec ses propres pressenti-- 
| mens, Galesvinthe pleura et répondit : « Dieu le veut, il faut que 
«je me soumette; » et la triste séparation s’accomplit. 
| He rage se fit ne, ce nombreux piges cavaliers et cha- 


>{(ournai at vers. Tolède. Âvänt de out: sur Le dr qui de- 
vait an en arrière, la reine des Goths s'arrêta au bord de 
la route, et fixant ses yeux juers le chariot de sa fille, elle ne cessa 
de le regarder, debout et immobile, jusqu’à ce qu'il disparût dans 
l'éloignement et dans les détours du chemin (2). Galesvinthe, 
triste, mais résignée, continua sa route vers le nord. Son escorte, 
: composée de seigneurs et de guerriers des deux nations, Goths 
et Franks, traversa les Pyrénées, puis les villes de Narbonne 
et de Carcassonne, sans sortir du royaume des Goths, qui s’é- 
tendait jusque-là; ensuite elle se dirigea, par la route de Poitiers 
et de Tours, vers la cité de Rouen où devait avoir lieu la célé- 
bration du mariage. Aux portes de chaque grande ville, le cor- 
tège faisait halte, et tout se disposait pour une entrée solennelle . 


Are Quod superest gemebundus amor hoc mandat eunti : 
Sis precor, Ô felix... sed cave valdè... vale. 
(Venantii Fortunati carmin., lib. VI, pag. 562.) 


(2) E contrà genitrix post natam lumina tendens, 
Uno stante loco, pergit et ipse simul, 
Tota tremens, agiles raperet ne mula quadrigas,.. 
Illuc mente sequens, quà via flectit iter; 
Donec longè oculis spatioque evanuit amplo. 
(Ibid. pag. 562.) 
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les cavaliers jetaient /as leurs manteaux de route; déc 
harnais de leurs chevaux, et s’armaient de leurs b 
dus à l’arçon de la selle. La fiancce du roi de Neu 
Jourd chariot de voyage pour un char de parade ; él 
tour, et tout couvert de plaques d'argent: Le poète 2C 
à qui sont empruntés ces détails, la vit entrer a de 
elle se reposa quelques jours : il dit qu'on admire 
son équipage; mais il ne parle point de sa beauté. (1) + 
* Cependant Hilperik, fidéle à sa prothesse, avait di xs fem- £ 
es et congédié ses maîtresses. : Frédégonde lle-même , Î: * 
belle de toutes, là favorite entre celles qu'il avait 4 prées 
nom de reines, ne put échapper à cette proscription ébiératés elle 
s'y sotimit avec une résignation apparehte, avec une bonhe grâce 
qui aurait trompé un homme beaucoup plus fin qué le roi Hi 
perik. Il emblait qu’elle reconnût sincèremént que cé divorce 
était nécessaire, que le mariage d’une femme cofimie elle âvèc un 
xoi ne pouvait être sérieux; ét que son devoir était dé céder fa 
place à une reine vräimént digne de ce titre. Seulement ; elle dè- 
manda, pour dernière fiveur, de nè pas êtré éloignée du palais, et 
de rentrer, comme autrefois, parmi les femmes q w'employait le 
service royal. Sous ce masque d'humilité, il Ÿ sue une profon- 
‘ deur dastuce et d’ambition féminine, contre laquelle lé roi dé 
Neustrie ne se tint nullérnent en bat Depuis le jour où il s'était 
épris dé l’idée d’épouser une fille de race royale, il croyait ne plus 
aimer Fredegonde, et ne remarquait plus sa beauté; car l'esprit dü 
fils de Chlother, comme en général l'esprit des barbares, était peu 
capable de recevoir à la fois dés impressions dé naturé diverse. Cé 
fut donc sans arrière pensée, ‘non par faiblesse de cœur, mais par 


simple défaut de jugement, qu’il permit à son ancienne favorite. 
de rester près de lui; dans la maison que devait habiter sa nou- 
velle épouse. Éagie 


(1) Post aliquas urbes, pictavas attigit arces; 
Régali pompà, prætereundo viam. 
Hané ego nempè novus conspexi præteretntém, 
Molliter argenti turre rotanté véhi. 
(Venanli Fortunat earmin., Lib. VE, pag. 562.) 
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| Les noces de Galésvinthe farent estabiéée avec âutant W’äppa- 

A de m ce que celles de sa sœur Brimehilde; il ÿ eut 
mn nr là mariée des honneurs extraordinaires; et 
de la Neustrié, seigneurs et simples guerriers, lui 

| commé à tin roi (y: Rarigés en démi-cercle, ils 

s à la fois leurs épées, et les brändirent en l'air en pro- 

tué vieille forriulé paiéime, qui dévotait au tranchant 
L … du glaive celui qüi violérait son $erment. Ensuite le roi lui-même 

_ rénouvela solennellement sa promesse de conistancé et de foi con- 
_ jugale; posant la main sur üne châsse qui contehait des reliques, 

_iljura de ne jamais répudier la fillé du toi des Goths, et tant 
CI vivrait, de ne prendre aucune autre femme. Galésvinthe se 
fit remarquer, durant les fêtes de son mariage, par la bonté gra- 
_ tieuse qu'allé ae aux convivés; elle les âccuéillait comme 
__ siellé > Les eût déjà connus; “aux uns, elle offrait des préséris, aux 
| autres elle adressait des paroles douces et biénveillantés; toué l’as- 
suraient dé lèur dévoûment, et lui souhaitaient une longüe et heu 
| rétise vié (2). Ces vœux; qui ne devaient point se réaliser pout 

elle, laécompägnerent jusqu'à li chambre nuptiale; et le lende- 
nain, à son lever, elle recüt le présent du miatin, avec le cérémonial 
__ preserit par les coutumes germaniques. En 7 de témoihs 
choisis, le roi Hilperik prit dans sa main droite la main de sa nou- 
vélle épouse, et de l'autre jeta sur elle un brin de paille, en pro- 
_nonçant à haüte voix les noms des ciniq villes, qui devaient , à l’a- 
Venir, êtré là propriété de la reine. L'acte de cette donation per= 
pétüelle et irrévocable fut aussitôt dressé en lañgue latine : il ne 

s'est point conservé jusqu’à nous; mais On peut aisément sen figu- 


rer la teneur, d'après les formules consacr ées et le style usité dans. 
lés aütrés monumens de l'époque 1 mérovingienne. 


(1)  Jüangitur ergo thoro regali culmine virgo. 
s - Et mägno ineruit plebis amore coli... 
Utqué fidelis éi sit gens armata pér arma, 
Jurat, jure suo sé quoque lègé ligat. 
( Venantii Fortunati carmin., lib. VI, pag. 562.) 
(2) Hos quoque munéribus pérmulcens vocibus illos, 
Et licét ignoto: sic facit esse suos. 
(Ibid. 
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« Puisque Dis a commandé que l'honisiets 
« mère pour's attacher à à sa femme, qu'ils soient d | 
« chair, et qu'on ne sépare point ceux que le is 
« Hilperik, roi des Franks, homme illustre, à toi € 
« ma femme bien aimée, que j'ai épousée suivant Ja loi 
« par le sou et le denier, je donne aujourd’hui par tendress 
« mour, sous le nom de dot et de morgane-ghiba, les c 
« deaux, Cahors, Limoges, Béarn et Bigore, avec leurs 
« tions et leurs territoires (1). Je veux qu’à compter de ce j ur; 
« tu les tiennes et possèdes en propriété perpétuelle, e et je te les 
« livre, tranfére et confirme par la présente charte, nc Let Vai 
« fait par le brin de paille et par le handelang CG} DRE NR RS 
Les premiers mois de mariage furent, sinon anne du moins . ‘4 
paisibles pour la nouvelle reine; douce et patiente, elle supportait 
avec résignation ce qu'il y avait de brusquerie sauvage dans le ca- 
ractère de son mari. D'ailleurs, Hilperik eut quelque temps pour 
elle une véritable affection; il l’aima d’abord par vanité, joyeux 
d’avoir en elle une épouse aussi noble que celle de son frère; puis, 
lorsqu'il fut un peu blasé sur ce contentement d’amour-propre, il 
l’aima par avarice, à cause des grandes sommes d’argent et du 
grand nombre d'objets précieux qu’elle avait apportés (3). Mais 


après s'être complu quelque temps dans le calcul de toutes ces ri- 
chesses, il cessa d’y trouver du plaisir, et dès-lors aucun attrait ne 
J'attacha plus à Galesvinthe. Ce qu’il y avait en elle de beauté 
morale, son peu d’orgueil, sa charité envers les pauvres, n'était 
pas de nature à le charmer; car il n’avait de sens et d’âme que pour 
la beauté corporelle. Ainsi le moment arriva bientôt où, en dépit 


(1) Ex formulis Bignonianis, apud script. rerum francic., tom. IV; 
pag. 539. — Ego Chilpericus rex frarcorum, vir illustris. (Ibid. passim).— 
Cum terminis et cuncto populo suo. (Greg. Turon. pag. 344.) 

(2) Per hanc chartulam libelli dotis, sive per fesiucam atque per ande- 
langum. (Ex formulis Lindenbrogianis, apud script. rerum francic, t. IV, 
pag. 555.)— Handelang, que les commentateurs n’expliquent pas, devait 
signifier serrement de main. 

(3) A quo etiam magno amore.diligebatur. Detulerat enim secum 
magnos thesauros. (Gregorii Turonensis hist. Francorum ecel., lib. IV, 
pag. 217.) | 


2 


4 Me sés propres résolutions, Hilperik n ne ressentit auprès de sa femme 
hé: piiene et de l’ennui. Ce moment, épié par Fredegonde, 
tpar: elle ‘ävec son adresse ordinaire. Il lui suffit de 
nme par hasard sur le passage du roi, pour que la 


cet homme sensuel, une passion mal éteinte par quel- 

s d'amour-propre. Fredegonde fut reprise pour con- 

biné, et fit éclat de son nouveau triomphe; elle affecta même 
‘envers l'é épouse dédaignée des airs hautains et méprisans. Double- 
sen comme femme et comme reine, Galesvinthe _pleura 

d'abord en silence ; puis elle osa se plaindre, et dire au roi qu'il 
“n'y avait plus dans sa maison aucun honneur pour elle, mais des 
_ injures et des’affronts qu’elle ne pouvait supporter. Elle demanda 
‘comme ‘une grâce d’être. répudiée, et offrit d'abandonner tout ce 
- qu'elle : avait apporté avec elle, pourvu seulement qu'il lui fût per- 
‘Auts retourner dans son pays (1). Fe 
La bandon volontaire d’un riche trésor, le A ae par 

fierté d ’âme, étaient des choses incompréhensibles pour le roi Hil- 
perik; et n’en ayant pas la moindre idée, il ne pouvait y croire. 
Aussi, malgré leur sincérité, les paroles de la triste Galesvinthe 
_ne lui inspirérent d'autre sentiment qu’une défiance sombre, et la 

_ crainte de perdre, par une rupture ouverte, des richesses qu'il s’es- 
timait heureux d’avoir en sa possession. Maîtrisant ses émotions et 

 dissimulant sa pensée avec la ruse du sauvage, il changea tout d’un 
coup de manières, prit. une voix douce et caressante, fit des pro- 
testations de repentir et d’amour qui tromperent la fille d’Athana- 
ghild. Elle ne parlait plus de séparation, et se flattait d’un retour 
sincere, lorsqu'une nuit, par l’ordre du roi, un serviteur affidé fut 
introduit dans sa chambre, et l’étrangla pendant qu’elle dormait. 
En la trouvant morte dans son lit, Hilperik joua de son mieux la 
surprise et l’afiliction ; il fit même semblant de verser des larmes, 
et quelques jours après, il épousa Fredegonde. (2) 


(1) Cümque se regi quereretur assiduè injurias perferre, diceretque 
nullam se dignitatem cum eodem habere, petit ut, relictis thesauris quos 
secum detulerat, liberam redire permitteret ad patriam. (Gregorii Turon. 
hist. Francorum ecclesiast., lib. LV, pag. 217.) “ 

( 2?) Quod ille per ingenia dissimulans, verbis eam lenibus demulsit. Ad 
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sa figure avec celle de Galesvinthe fit revivre, dans 


Cabg © Cnivér ve vtt. MONDES. 
_. Ain péri cette jeune femme, qu'une sorté dé ré 
_ semblait âvértir. d'avance du sort qui luiétaitr 
coliqué à ce douée qui travers la Bérbarie méré 


ge ie de HiRE Rae près dure dde 

the, le jour de ses funérailles, s'était détachée sibitement se His que 
personne ÿ portât la main, et q\'elle tait u abé en us es # ; de 
se bte, — se ue iser et sans s'étcinure: On assurait, p pou. our L 


corime une matière Hiblos et la tape s” y pan F den . De # 
semblables récits peuvent nous faire sourire, nous qui les lisons 
dans de vieux livres, écrits pour des honrmes d’ün autre âgé; inais, à 
au sixième siècle, quand ces légeridés passaient de. bouche en bou 
clie, come l'expression vivante et poétique des sentimens et de 
la foi populaires, on devenait pee et l'où pers ” les ent de 
dant raconter: BR SAC URRE 


extremtni éam éuggilari jussit à puero, mortuamque fepérit in strato.… 
Rex autem, eùm eam mortüam deflessèt ; post Lies dies Frelerandan 
recepit in matrimonio. (Ibid. pag: 217.) 

(1) Gregorii Furonensis hist. Francorum ecclesiast., lib. IV, on ar. 
—F ortunati carmin., lib, VI, pag. 563. 
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bis ts Li mie 


qui se publient sur les évènemens dont 
à autre le théâtre, nous engage À ac- 
ttention qu'il n’en mérite peut-être par sa 
à n’est moins populaire en France, généra- 
les connaissances relatives à la situation ac- 
d'outre-mer, et l’on peut avancer sans 
} nous sommes mieux instruits, grâce à certaines 
ages, de ce qui se passe à la Nouvelle-Zélande, 
récente du Sénégal, de Cayenne et de Madagas- 
volontiers que l'insignifiance de ces trois 
misérable plans po Dué ils languissent , n’ont rien qui 
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puisse piquer vivement notre curiosité, asset 
faits qui se succèdent sans relâche sous nos yeux. C 
avons fait, dans tous trois, divers essais de colo 
ces quinze dernières années. Ces essais n’ont pu avoir lie 
penses assez considérables, et surtout sans qu'il en coûtât 
un certain nombre d'hommes, qui allaient cherche: 
heureux sur ces plages lointaines; tous ont con IF frise ent : 
et ont justifié, en quelque sorte, le RE qu'on nous adresse, : 
d’être frappés d'incapacité en matiere de colonies. N'est-il pas alors 
de quelque importance de rechercher jusqu’à quel sn ceue ac- 
cusation est fondée, et de connaître les fautes qui < 

‘ses, afin de les éviter, si jamais nous renouvelons nos at 


ce genre? | SR 
Entre autres résultats fiches que produit parmi : nous cette 
indifférence à l'égard des colonies, il faut compter l’absence de 
discussion, par la presse, des plans de colonisation qui sont mis en 
avant dans un intérêt souvent tout personnel, et qui sont beau- 
coup plus communs qu'on ne le suppose généralement, vu le peu 
de sensation qu’ils produisent. Chez les Anglais, qu'il faut tou-. 
jours citer lorsqu'il s’agit de marine et de colonies, les choses ne 
se passent pas ainsi. Une émigration n’est jamais proposée sans que 
les journaux ne s'emparent du projet, ne le discutent minutieuse- 
ment , et n’éclairent sur ses avantages ou ses inconvéniens ceux qui 
seraient tentés d’y prendre part. En France, au contraire, le pre- 
mier faiseur de projets venu a beau jeu avec cette classe d'hommes 
qui, sans lumières et sans propriétés, est plus que toute; autre dis- . 
posée à échanger le sol de la patrie contre une terre étrangère que . 
des prospectus mensongers lui peignent sous les plus séduisantes 
couleurs. L'illusion ne se dissipe qu’en arrivant sur les lieux :d'i-. 
nutiles regrets, auxquels la mort met bientôt un terme; s'empa-.… 
rent des exilés; la nouvelle colonie se dissout ; un bruit vague en 
vient jusqu'a nos oreilles, et tout est oublié. Telle est en peu de à 
mots l’histoire de toutes ces entreprises mal conçueset plus mal 
exécutées, depuis celle de Kourou, dans le dernier siecle, qui a 
coûté la vie à douze mille personnes, jusqu'à cette spéculation du 
Guazacualco, dont nous avons vu s’embarquer les victimes il y a 


quelques années. 
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Dei cette ARS non toujours méritée, qui s rdtiaéhieà à cer- 
raient être d’une utilité réelle, en absorbant un 
notre population, s'ils étaient colonisés par d’au- 
ont le nom seul devient une sorte d’épouvantail. 
Mana a achevé de rendre un objet d’effroi la 
peinte sous des’ couleurs si ridiculement exagérées 
éportés de la révolution; et la ruine de l’établissement de 
at -Marie, dont M. Ackermann vient de nous donner l’histoire, 
| en fera sans doute autant pour Madagascar. | 


MS guerre qui a été la suite de cette Aotere entreprise a jeté 
mi elle un peu plus d'éclat que n’en à eu Mana, qui s'éteint sans 
bruit et ignoré, dans les déserts dela Guyane; mais personne, que 
Le nous sachions, ne s'en était encore fait l'historien. M. Ackermann 
_ pouvait faire un livre intéressant > Si, prenant un titre moins am- 
__bitieux, il: se > fût borné à nous raconter ce dont il a été témoin, sans 
remonter à aux évènemens anciens passés à Madagascar, sur lesquels 
‘il ne nous apprend rien que nous n’ayons lu dans Flacourt, Ro- 
chon, etc. Les renseignemens qu'il donne sur les mœurs des diverses 
peuplades de l'ile n’ajoutent également rien de nouveau à ce que 
nous en ont appris ses prédécesseurs ; ils sont même bien moins 
complets que ceux qui ont été publiés à diverses reprises dans les 
Nouvelles Annales des voyages et ailleurs. Nous eussions aimé 
surtout qu'il s’'étendit davantage sur les Hovas, qui jouent main- 
tenant le premier rôle à Madagascar, et sur leur dernier roi, ce 
Rhadama, espèce de Pierre-le-Grand sauvage, comme lui civili- 
sateur de son peuple et bien supérieur à Tamahama des îles Sand- 
wich, dont la renommée est parvenue jusqu'en Europe. 


Enfin, peut-être M. Ackermann s'est-il livré à une trop grande 
_ abondance de détails personnels, et n’a-t-il pas su disposer ses maté- 
riaux dans l'ordre le plus lucide possible. TI est assez difficile, pour 
le lecteur qui n’a pas déjà une idée des faits, d’ embrasser leur ensem- 
ble avec netteté dans son ouvrage. 


Nous allonsessayer de les présenter ici d’une maniere plus logique, 
en les dégageant de tout accessoire inutile, et en y ajoutant quel- 
ques circonstances ignorées de M. Ackermann, qui n’a pas pu tout 
connaître ou qui n’a pas voulu tout dire. Quelquefois même nous 
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différeions aveb: Sur sur cel tains points, mais s É 
à les signaler, afin d'épargner d'inutiles discussi 
: Le sort de Madagascar a été des plus sin alier 
génie mystérieux qui semble protéger l'Afrique ce 
| prises des Européens, et qui neleura permis d'y sblr j 
que quelques précaires comptoirs, a veillé eur 
puis sa découverte. Les Portugais, qui les pr rs y ab 
en 1506, passèrent outre, attirés par les a de ’lnde, 
fraient une proie plus riche à leur cupidité. L Les Hollandai j 
leur succéderent, et que n'avait pas effrayés le elimat dort Be. 
de Je ava, de Sumatra et des Moluques, reculèrent d vant cette 
protégée de toutes parts par une ceinture de terres marécag uses, 
qui semble en défendre accès. Nul doute cependant que, | sis 
l’eussent tenté, ils ne fussent parvenus à assainir un pays qui, aprés. 
tout, n'est pas plus inhabitable que Batavia, Amboine, Fans à 4 
Surinam, et les autres colonies où s’est déployée leur persévérante 4 
industrie. Ce ne fut qu'après un siècle et demi d'abandon, ‘que la 3 
France jeta, la première, les yeux sur Madagascar. | La ee CR 4 
des Indes, qui, en 16/9, en obtint la concession du roi, prit posses— | 
sion d’une partie ( de la côte sud, voisine du point où fut élevé par : 
la suite le fort Dauphin. Plus tard elle s'établit sur Ja côte orien- 
tale, à Tamatavé, F oulepointe. et Sainte-Mari ie. L'histoire de és 
établissemens n’est qu'une longue suite de désastr es occasionés par 


le climat, les dissensions entre les chefs, l'ineptie de quelques-uns “4 
d’entre eux, le fanatisme des missionnaires, la cupidité insatiable 
des colons, et les excès de tous genres auxquels ils se portèrent 
envers les naturels. Trois fois, ces peuples naturellement doux, 
réduits au désespoir, furent obligés, pour se délivrer de leurs op- ‘#S 
presseurs, d’en faire un massacre général. Le premier eut lieu en 
1652, à Manghefia; le second, en 1673, au fort Dauphin, et le 
dernier en 1754, à l'île Sainte-Marie, qui était devenue le repaire 
de tous les aventuriers de Maurice et Bourbon, dont la plupar! 
avaient long-temps exercé la piraterie dans ces parages. Depuis 
cette époque jusqu’en 1820, la France renonca, en quelquesorte, 
à fonder des établissemens réguliers à Madagascar. Le fort Dau- 
phin, Tamatave et Foulepointe furent les seuls points où notre pa- 
villon continua de flotter sous la garde de quelques hommes à 
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ne 1e suffisans Er, le défendre. Les traitans qui s #7 étaient établis 


a Eu de valeur de notre marioe. Madagas- 


4 rtagea naturellement leur sort, et € est de cette époque que 

dieile développement del’ influence que les agens britanniques y 
_ ont acquise. Par le traité de 1814, Bourbon nous fut rendu, et 
_ nos droits reconnus sur Madagascar. Le gouvernement envoya à 


| Tamatave, avec le titre d'agent commercial, Sylvain Roux, qui en 
avait déjà rempli les fonctions sous l'empire. C'était un homme 
_ d'une capacité médiocre, vaniteux et plein d’ambition, mais qui 
| avaitmontré quelque courage lors de l’attaque de Tamatave par 
une frégate anglaise. C’est à lui qu'est due la premiére idée de l'é- 
Fire de Sainte-Marie qu'il conçut dans l'intention d’op- 
poser. un centre de résistance à à Rhadama, qui s’avancçait chaque 
jour sur le littoral; mais il était incapable de mener à bien une 
_ entreprise de ce genre. Avant d'aller plus loin, jetons un coup 
d'œil sur Madagascar, ses habitans et principalement les Hovas, 
u qui jouent maintenant le premier rôle dans cette île, afin de mon 
trér dans quelles circonstances se trouva placé dès sa naissance 
l'établissement en question. 
Nous nous étendrons peu sur les avantages qu'eussent retirés de. 


Madagascar les Européens qui eussent été assez habiles pour en 
profiter. On sait que cette île, la plus grande de toutes celles du 
_ globe, a trois cent cinquante lieues de Jong sur cent dix dans sa 
plus grande. largeur, el qu'elle est traversée dans toute son 
étendue par une chaîne de montagnes. de douze à dix-huit cents 
toises délévation qui la divise en deux parties, dont celle située 
à l’est est un peu plus large que l'autre. Fous les dons que. Ja: 
nature verse du: pleines. mains sur les contrées intra-tropicales, se. 
trouvent réunis sur cette terre vierge. Une fois qu’ on à franchi la 
zone pestilentielle dont nous avons parlé, l’a est sain; la terre, 
d’une: fertilité surprenante, produit tous les fruits des régions équa- É 
toriales, et quelques-uns particuliers au pays. Le riz croît en Sbouug 
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dance dans les terreins marécageux, et forme la ba: 
riture des habitans, qui trouvent uné ressource 
dans leurs nombreux troupeaux de bœufs, le g 
partout, et le poisson qui fourmille sur les côtes. De 
re ee de AGE ans eë : d'animaux D E 


et Hay, onn "y trouve aucune espèce dé bete PR ÉEREQE hor m 
ait à craindre. Les richesses minérales ne seraient pas moins abon- 
dantes, si elles étaient exploitées par des mains habiles. Lam 3 
tagnes de l'intérieur renferment de l'étain, du plomb, duenire, ne. 
du fer, et même de l'or, dont on trouve souvent des parc s dans « 
les rivières de la côte. LES [he 
Si nous passons maintenant aux habitans, nous. s'éco fn | 
parmi eux plusieurs races bien distinctes qui occupent toute Pe- - 3 
tendue de l'ile, et qui forment une population totale d'environ 
1,500,000 âmes d’apres les calculs les plus exacts. Les Arabes, qui 
de temps immémorial entretiennent un commerce assezactifavec 
Madagascar, et qui en ont même conquis une partie au douzième 
ou au treizième siecle, ont laissé de nombreuses traces de leur sé- 
jour dans la partie nord. Des Negres proprement dits habitent le 
littoral de l’ouest; des Caffres, le sud; et la côte orientale est peu- 
plée d’une espece d'hommes qui auraient la plus grande : ressem- 
blance avec les Malais, si leurs cheveux, au lieu d'être lisses comme 
chez ces derniers, n'étaient frisés elcrépus sans être laineux. | 
Ces hommes, désignés habituellement sous le nom collectif de 
Malgaches, sont ceux avec lesquels nous avons toujours été en 
rapport depuis notre apparition dans le pays. Ils forment un grand 
nombre de petites peuplades indépendantes les unes des autres, 
telles que les Bethsimsaves de Foulepointe, les Beranimènes de Ta- 
matave, les Antavares de Tintingue, etc., et sont soumis à des 
chefs qui jouissent d’une faible autorité. Ils sont! généralement 
grands et bien faits. Leurs traits sont réguliers, sans présenter le 
hideux nez écrasé et les levres épaisses des Négres; la! couleur de 
leur peau varie suivant les tribus : elle est noire chez les uns, ba- 
sanée où cuivrée chez d’autres, olivâtre chez le plus grand nom- 
bre. Presque toutes ces peuplades sont de mœurs doueés et se li- 
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> Meht principalement : à la culture a riz, à la pêche et à l'éduca- 
tion d'une : ne grande quantité de bétail. Peu belliqueuses, sauf 
| ons; elles n’ont opposé qu'une faible résistance 
va ù ra ont soumises. dans ces dernières années, et qui, 
féapparence, les tiendront long-temps sous le joug. 


Lo as, auxquels nous avons eu à faire dans la dernière 
| 1erre, appartiennent à une autre race d'hommes différente de 
celle < que nous avons nommée plus haut, el élaient à peine connus 
au ‘commencement de ce siècle, Tout ce qu'on savait d’eux était 
u’ils occupaient un plateau étendu dans les montagnes de l’inté- 
rieur, situé entre les 16° et 19° degré és de latitude nr et formaient 
‘une nation guerrière redoutable à ses voisins. Ils se distinguent, 
au premier coup-d’œil, des Malgaches_de la côte, par une taille 
plus petite, des cheveux lisses, gros et couchés sur le front comme 
-ceux des Malais, des traits prononcés, durs et imposans chez quel- 
ques chefs, et enfin par la couleur de leur peau, qui, au lieu d’être 
olivâtre, est jaune comme e chez Jes métis € et les quarter ons de nos 
colonies. 


Les mœurs des Hovas ne différent pas moins de celles des Mal- 
_gaches. Habitant l’intérieur des terres, ils n’ont pu devenir un 
peuple marin et ps, et se livrent presque exclusivement à la 
culture du riz et à l'éducation du bétail, dont ils font un grand 


commerce avec les traitans de la côte. L’espri it mercantile paraît 


 inné chez eux. Pendant la dernière guerre, on voyait fréquem- 
ment leurs soldats, après avoir terminé leur faction, dresser à la 
hâte une boutique, sortir les petites balances qu'ils portent tou- 
jours sur eux et vendre à tous venans du fer, des étoffes, des pro- 
ductionsdu pays, et tout ce qu'ils pouvaient se procurer. Leur cou- 
rage n’est pas moins remarquable : dans les diverses actions qu ils 
onteues avec nous, on les a vus plusieurs fois se faire tuer en dé- 
fendant quelques méchantes pièces d'artillerie de marine qu'ils 
avaient encastrées dans des troncs d'arbres, et qui ne pouvaient 
tirer qu'un seul coup. [ls ont donné à la même époque maintes 
preuves de férocité en ne faisant aucun prisonnier dans les com- 
bats. Ceux qui tombaient entre leurs mains étaient aussitôt mis à 
mort, et leurs têtes portées en triomphe sur la pointe d’une zagäie. 
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Une loi de toujours en vigueur, punit de 
soldat qui prend la fuite dans une action. 


Les dispositions naturelles de ce peuple le rend: 
dé se façonner promptement à la civilisation; sus y ail 
d'assez grands progrès sous la direction des agens et des + 
naires anglais, qui se sont habilement emparés du rô rôle le 
aurions dû remplir à à Madagascar, où nos anciens IS € 
l'habitude contractée, par les naturels, de traiter avec nous à l'ex- “+ 
clusion des autres Européens, eussent rendu notre tâche facile. he. 
Mais nous avons laissé échapper l'occasion d’ acquérir une in- -h 
fluence légitime et durable sur les Hovas, et de longtemps, sans 
doute, elle ne se représentera, car les derniers évènemens ont al- 
lumé une haine implacable contre nous dans le cœur de cette na- 
tion. On est loin de se former en Europe une idée juste du degré 
de civilisation qu’ils ont atteint. Beaucoup d’entre eux savent lire 
etécrire leur langue; il existe même à Tananarive, leur capitale, une 
imprimerie établie par les: missionnaires, d'où sortent de] petits écrits 
religieux, ou relatifs aux arts, qu'ils répandent dans le pays Ga). 
Les troupes hovas régulières sont armées de fusils; la poudre dont 
elles se servent est fabriquée sur les lieux; les généraux portent des 
uniformes anglais, et quelques-unes de leurs femmes ont adopté 
le costume de cette nation. Des voitures commencent à circuler 
dans les rues de Tananarive; en un mot, il ne manque plus sé le 


temps pour développer cette civilisation naïssante. * 


Les agens anglais, dont elle est en partie l'ouvrage, n’étaient pas 
dirigés dans leurs efforts par le sentiment d’une philantropie désin- 
téressée. Nous expulser de Madagascar, ou du moins contrarier les 
établissemens que nous voudrions y former, a toujours été le but | 

(1) Le verset suivant de l'Évangile de saint Mathieu, traduit en hova 
par les missionnaires, pourra donner une idée du nombre et de la douceur 


= 
4 
ITEM ÉTÉ 
À 


+ 


de cette langue : 

« Ra hoÿ J ésoy-Christy : Raha natao ny tany Tayra sy ny Sidona, izaÿ 
natao ny tamy nareo, dia efa ninenbaka éla tamy ny lamba fisaonaña sÿ 
ny lavenonaizy. Math., x1, 21. » — « Jésus-Christ a dit: Si ces miracles 
avaient été faits dans Tyr et dans Sydon, il y a long-temps be elles au- 
raient fait pénitence dans Le sac et dans la cendre. » 
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dec ile onttravaillé. C’est à lots: conseils, aussi bien qu à la 
manière dont elle fut conduite, que nous devons attribuer la mai- 
| > issue de la dernière expédition. Le premier usage qu'ils 


ence, qui date des premières années de l'empire, 
‘Andriampoyne, qui régnait alors sur les Hovas, à 
s nations qui l’entouraient, et à se rendre maître de 
entière. Trop vieux pour mettre un plan aussi vaste à exécu- 
‘ion, Andriampoyne ne put que lébaucher, et légua ses projets à 
_son petit-fils Rhadama, qui lui succéda vers 1810. Celui-ci, dans 
Ja force de l’âge, plein d'ambition et de talens naturels, réalisa 
les desseins deson aïeul. Le gouvernement des Hovas, qui n'avait 
été jusque-là qu’une espece d’aristocratie turbulente avec un chef 
à sa tête, prit une forme plus despotique, et le pouvoir entier se 
concentra dans ses mains. Tous les Hovas furent soldats, et façon- 
nés en partie à la discipline européenne avec l’aide des Anglais. 
“Les longues guerres ‘que Rhadama a contre les peuplades 
de l'ile, les lui soumirent tour à tour à l’exception de quelques- 
unes de l’ouest et du sud qui défendirent leur indépendance avec 
succès, et qui l'ont conservée jusqu’à ce jour. Ces conquêtes l’oc- 
cupèrent long-temps, et ce ne fut qu'insensiblement qu'il s'avança 
vers le littoral de l'est, et s’empara de Tamatave et Foulepointe, 
où nous n'avions aucune force, ni rien qu’on pût appeler un éta- 
blissement respectable. 

En même temps qu’il étendait au loin ses armes, Rhadama, à qui 
son géuie faisait apprécier la supériorité des blancs, cherchait à 
introduire leurs arts et leurs usages parmi les Hovas. Un corps de 
lois fut rédigé. De jeunes Hovas furent envoyés en Angleterre 
pour s’y instruire dans les connaissances de l’Europe. Les mission- 
uaires reçurent des encouragemens. Des ouvriers, attirés par une 
proclamation, publiée par Rhadama, en 1825, vinrent s'établir 
dans le pays. Tananarive, qui n’était qu’un amas de cases éparses, 
vit s'élever des maisons régulières dans le genre de celles de Bour- 
bon; un ouvrier français, venu de cette île, en construisit une plus 
belle que les autres qui servit de palais au conquérant, ainsi qu’un 
temple dédié au bon génie qu'adorent les Hovas; en un mot le 
pays prit une face nouvelle. Sans se faire une opinion exagérée des 
résultals qui suivirent ces tentatives de civilisation, on ne peut re- 
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fuser des talens extraordinaires au chef demi sauvage 
qut l'idée. Rhadama, d’ailleurs, pouvait se croire un gr 
en van le soin avec dis les en de Mans 


voyérent à use reprises des présens. outil ee en & 
équipemens de guerre, vêtemens, meubles précieux et autres ob= 
jets de toute espèce. Malgré leur empressement à lui plaire, ils ne 
purent empêcher que sur la fin de sa vie, il ne s’aperçüt de ao 
intrigues, et ne renvoyât honteusement un de leurs ages: qu 0 
.… Revenons maintenant à Sylvain Roux que nous M re 3 
eupé d’un projet de colonisation. Il partit pour la France, en 18:19, 
sur la corvette le Golo, emmenant avec lui deux jeunes princes 
Malgaches, Berora, petit-fils de Jean-René, ancien chef de Tama- D. 
tave et Mandi-Tsara, fils de Tsifanin, chef de Tintingue. Cesdeux 
jeunes gens étaient destinés à être élevés en France. Le premier y 
réside encore, à ce que nous croyons, avec le grade d'officier dans 
un régiment. Le second.est mort à Madagascar, où il était re- E 
tourné, ne pouvant s’habituer au climat d'Europe. -… 
Après de longues intrigues, Sylvain Roux parvint à faire be E 
ses projets au gouvernement, qui le nomma capitaine de vais- 
seau, commandant des établissemens de Madagascar, et lui donna 
100,000 fr. dont il employa une partie pour. ses besoins particu- 4 
liers, avant même d’avoir quitté la France. Il partit. de Brest sur 
la corvette la Normande, accompagnée de la gabarre la Bacchante, 
emmenant environ trois cents hommes, sur lesquels il y avait deux 
cents ouvriers engagés volontairement dans toute la France, et 
principalement à Paris. Ces malheureux, trompèés, suivant usage, 
sur la nature du pays qu'ils allaient habiter, ne prévoyaient guère 
le sort qui les attendait. Par une imprudence qu'on ne sait 
comment qualifier, rien n’avait été préparé à l’avance pour leur 
réception. L'expédition toucha à Bourbon, et arriva sur les côtes 
.de Madagascar, le 21 décembre 1821, au commencement de l'hi- 
vernage, saison toujours fatale aux Européens même acclimatés 
par un long séjour. Elle avait d’abord été destinée pour Famatave; 
mais pendant l’absence de Sylvain Roux, Rhadama avait continué 
«de s’avancer sur le littoral; et, pour ne pas compromettre le futur 
établissement, on résolut de le fixer à Sainte-Marie. Cette petite 
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île, située à à deux lieues de la nd terre, entre Foulepointe au 
_sudet Tintingue au nord, présente une étendue de cinq lieues de 
. jé largeur d’une lieue dans sa partie moyenne. Sa forme 
Sa près oblongue, et. sa partie ouest offre une échancrure 
vasts > dont l'entrée est occupée par un rocher à moitié stérile, 
nn é élot Louquet, qui n’est éloigné de la côte que d’une portée 
de fusil, et que des récifs entourent de toutes parts. Ce point, fa- 
cile à fortifier, fut choisi pour être le-centre de l'établissement, et 
Les ouvriers commencèrent à y établir des logemens et une caserne. 
LE ‘Exposés tout le jour à l’action d’un soleil brûlant pendant la saison 
fa.plus dangereuse de l’année, ces infortunés n'avaient d'autre asile 
; que les navires à bord desquels ils allaient coucher chaque soir. 
Bientôt une mortalité effrayante se déclara parmi eux; et trois 
mois s'étaient à peine écoulés, que deux cents hommes de la nou- 
_velle’ colonie n'exislaient plus. Quelques-uns des survivans, ef- 
“Hi gagnèrent Ja grande terre, où ils s’'établirent commetrai- 
s. Les travaux se continuerent lentement à l’aide d'esclaves 


bc qui furent engagés pour quatorze années. 

La première culture à laquelle se livrerent les colons fut celle 
des gérofliers et des cafeyers. MM; Albran et Carayon, de concert 
avec M.Blevec, colon de Maurice, et capitaine de génie au service | 
de France, en créèrent des plantations assez considérables à An- 
karema dans la partie sud de l’île, qu'ils abandonnérent plus 
tard pour fonder } à Tsaharac, dans la partie opposée de Sainte - 
Marie, une sucrerie qui ne donna jamais de grands résnltats. D’au- 
tres .traitans se livraient exclusivement à la culture des vivres, et 
approvisionnaient les employés du gouvernement des fruits du 
_payset de la plupart des légumes d'Europe. Mais la subsistance de 
la colonie reposait principalement sur les Malgaches de la grande 
terre, qui apportaient du poisson, des fruits, du gibier, etc. 


Malgré ces travaux, Sainte-Marie ne présenta jamais un aspect 


florissant. Ce n’était qu’üun misérable rocher, défendu par quelques 

pièces de canon, qui devenaitle tombeau de ceux que leurs fonc- 

tions y appelaient, ou qu'un esprit inquiet avait engagés à s’y éta- | 
blir. Les premiers désastres, fruits d’une impéritie inexcusable, 
avaient causé un effroi général, et la colonie ne recut plus que - 
quelques envois d'hommes sacrifiés en quelque sorte, qu'on y fai-. À 


EE SET TRUE CRE CRETE 
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sait passer de temps à autre. Elle était même devenue 
déportation pour les‘ individus dont on voulait se d 
bon. L'administration de cette colonie laissait les 
exilés dans Pabandon le plus complet. A peine, de loin en | 
voyait-on apparaître quelque bâtiment à à Sainte-Marie . Lest 
pes manquaient souvent du nécessaire, et. ne rece vaient qu’u 
partie de la ration qui leur était allouée. Enfin le agement 
général, la division qui se mit parmi les employés, PB L 
cesse renaissans du climat, tout semblait conspirer pour faire de ue 
ce coin de terre un séjour d’ DORE due ceux Gi leur mauvaise 
fortune ÿ avait jetés. LE FRNANT ES ARR si sd 
_ Sylvain Roux mourut victime du “nat en 1823, après trois Re 
années d’une administration déplorable, qui ne s’améliora pas : sous à 
la plupart de ses successeurs. Pendant cet ‘intervalle, Rhadama 
s'était emparé, sans éprouver de résistance, de tous Îles points de 
la côte sur lesquels nous revendiquions des droits de possession; ‘+ 
mais il n’avait jamaïs tenté de nous troubler à Sainte-Marie. Ea 
mort enleva le conquérant hova le 27 juillet 1828, avant qu’ ’il eût 


réalisé tous ses projets d’ambition. Dans la force de. l'âge, il suc- 


comba, les uns disent par suite de ses débauches, les autres, empoi- 
sonné par sa femme, Ranavalona-Manjaca, qui tint sa mort secrète 
pendant cinq mois. Ce temps lui était nécessaire pour préparer les 
moyens des’emparer du pouvoir, au préjudice des frères de son époux 
auxquels il appartenaït de droit, Rhadama n'ayant point laissé d’en- 
fans mâles. Elle fut dirigée et secondée danscecomplot par son amant 
Andremiahaja, jeune Hova d’une rare beauté, que son intelligence 
ét son courage avaient fait parvenir au grade de colonel, aide- 
de-camp du roi. Son rang lui donnait un libre accès auprès de 
la reine, et il en profita pour s’insinuer dans ses bonnes grâces et 
la séduire. Tous ceux qui pouvaient s'opposer à l'élévation de 
Ranavalona et de son complice furent impitoyablement mis à 
mort ou forcés de prendre la fuite. Rhateff, beau-frère de Rha- 
dama, fut assassiné. Un des frères de ce dernier, Ramananoulou, 
après avoir résisté quelque temps, fut poignardé au fort Dau- 
phin, et avec lui périrent soixante chefs de tribus vaincues que Rha- 
mada y avait renfermés. Ramanateck, son second frère, parvint 
avec peine à s'enfuir à Anjouan, avec une partie de ses partisans 


Er fatigués de son despotisme, distant 
iuse de sa perte; ils parvinrent à le noircir dans l’es- 
reine, et obtinrent d’elle l’ordre de sa mort. Il fut tué 
0 à coups de zagaie, et mourut avec courage sans chercher 
à fuir. Après lui, les divers chefs se partagerent en “ii fac- 
tions dont il'est inutile de donner l’histoire. 

‘ L’envahissement du littoral par les Hovas plaçait Sainte-Marie 
dans: une situation si précaire, « et avait amené les choses à ce point 
- qu'il fallait où que nous renonçassions à Madagascar, ou que nous 
fissions valoir nos droits par la force des armes. En conséquence, 
mémt avant Ja mort de Rhadama, une expédition avait été pro- 
| jetée dans “ce but; les mémoires remis à ce sujet aux autorités de 
Bourbon par quelques personnes qui étaient sur les lieux avaient 
été favorablement accueillis; et cette colonie, à son tour, avait 


fait goûter ce projet au gouvernement. Parmi les plans proposés ; 
il s’en trouvait un qui annonçait une longue Cr du pays, et 
“qui eût, selon toutes les apparences, assuré le succes de l'expédi- 
tion. L'auteur signalait, comme premier moyen de réussite, de ne 
. pas compter sur des Européens seuls, pour faire la guerre sous un 
climat aussi meurtrier, et invitait à s'appuyer sur les Malgaches, 
opprimés par les Hovas. Il donnait le conseil de faire un appel à 
leurs peuplades, de leur fournir des armes et des munitions, et de 
les organiser en mettant à leur tête des officiers et des soldats eu- 
ropéens, pour les soutenir et les encourager par l’exemple. Mais 
avant d’ opérer ce mouvement général, il fallait chercher à jeter la 
division parmis les Hovas, en relevant le parti opposé à la reine ; 
il suffisait É cela d'engager le prince Ramanateck, retiré à 
Anjouan , à à venir réclamer ses droits à l'héritage de son frère, et 
de l'aider dans son entreprise. Secondé par nous, ce prince eût fa- 
cilement ressaisi le pouvoir, et fût devenu, autant par reconnais- 
sance que par intérêt, un allié fidèle de la France. Cette marche 


pour ne rien dire de plus, qui avait présidé à la colonisation 
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était sans contredit la meilleure à suivre; mais la même légereté;” 
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de Sainte-Marie accompagna FANS one et se ri 


gnies d pe amenés du Sin et se pour quatorze an 
nées par le capitaine d'artillerie Schoell, homme de mérite et d'un 
grand courage, qui a succombé dans le cours de la campagne. Le 
_dénuement presque absolu dans lequel on laissa ces Africains, les tra- 
vaux et les mauvais traitemensdonton les accabla, occasionérent une 
révolte parmi eux, et il fallut en fusiller plusieurs pour les ramener 
à l'obéissance. Ils rendirent par la suite de Era services Duel a 
pédition. 


ee 


à 
NE 
MN, 


M. le capitaine de vaisseau Code qui avait été de pour 
la commander, quitta la station de Rio-Janeiro et arriva, le 19. 
juillet 1829, à Sainte-Marie, sur la frégate la Terpsichore, accom- 
pagnée de la gabare l’Infatigable, du transport le Madagascar etde 
la goëlette-aviso le Colibri, portant environ trois cents hommes de 
débarquement. Peu de temps après, il fut rejoint par la corvette 
la Nièvre, la gabare la Chenratté et la Zélée, qui lui amenérent de 
nouveaux renforts. 

. Peu de jours après son arrivée, le commandant partit avec Se di- 
vision pour reconnaître Tintingue, dont il avait résolu de s’empa- 
rer. Tintingue est une presqu’ile sablonneuse, jointe à la grande 
terre par un isthme étroit, et située presque en face de la pointe 
nord de Sainte-Marie. Les Hovas avaient négligé ce point impor- 
tant, et il était alors completement inhabité, Les travaux commen- 
cerent immédiatement, et furent poussés avec une telle activité, 
que six semaines suffirent pour abattre une immense étendue de 
forêts, pour élever un fort, des casernes, des magasins, des maisons 
pour les employés, le tout entouré d’une enceinte palissadée, qui 
fut fermée à sa base par une autre palissade munie d’une porte sur 
la campagne, afin de mettre la presqu'ile entière à l’abri d’une at- 
taque de la part de l'ennemi. Le 18 septembre, le PP RER 
fut arboré solennellement sur le fort. | | 

Lorsque l'expédition arriva à Tintingue, les Malgaches accouru- 
rent de toutes parts pour se mettre à la disposition du commandant 
et l’assurer de leur dévoñment : à notre cause. L'espoir d’être déli- 
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M du joug des Hovas les avait Mo d'un slicidiese. difh- 
cile à décrire. Ils travaillérent avec ardeur à l'érection de la place 
| pr visionnèrent abondamment de riz et de bétail. Une poli- 
bien ntendue eût profité de ce moment pour leur donner 
mais D dents orne à lé récounaitre pour su- 
a France, à les mettre à l'abri de notre pavillon etàleur pro- 
ettre protection contre toute insulte de la part des Hovas. Les 
 Malgaches, pleins de confiance dans ces paroles, vinrent se fixer à 
pe au nombre de plusieurs mille, et éleverent des cases qui 
- formèrent bientôt un grand village à quelque distance de la place. 
Plus tard ils ont cruellement expié le zèle qu'ils montrerent dans 
cette circonstance; mais n ’anticipons pas sur les évènemens. 
_ Après avoir donné ses ordres à Tintingue, le commandant fit 
pre pour Tamatave, d’où il voulut envoyer une députation et 
tem Ranavalona; maisle général hova Coroller ,quicomman- 
_dait la place, refusa de laisser partir l’une et les autres. Quelque 
amp auparavant, la reine avait protesté contre la présence, sur la 
côte, de forces aussi considérables, et l’on avait répondu à cette 
protestation en la sommant de nous restituer nos anciennes posses- 
sions. Sur son refus, la guerre était devenue imminente et n’at- 
_ tendait plus qu’une occasion pour éclater. Il y avait alors à Madagas- 
car un Français qui s’y était établi depuis longues années, et qui 
avait joué un rôle assez important sous Rhadama. M. Robin, c'é- 
_tait son nom, après avoir servi en France en qualité de sous-officier, 
était passé à Bourbon avec le même grade. Dans un moment d’ou- 
bli de ses devoirs, il avait déserté et s'était rendu à Madagascar, 
où Rhadama, pour le récompenser de ses services, l'avait nommé 
grand maréchal du palais et commandant de Tamatave. Dans ce 
poste, M. Robin s'était toujours parfaitement conduit envers ses 
compatriotes, ce qui avaitengagé l'administration de Bourbon, avec 
laquelle il avait de fréquens rapports, à demander sa grâce en 
France, faveur qui avait été accordée sans difficulté. Lorsque 
Rhadama mourut, M. Robin eut le bonheur de sauver sa tête 
dans ce moment critique, et fut seulement privé de son rang et 
du poste qu’il occupait. A l'arrivée de l'e expédition, il s'empressa 
d'offrir ses services au commandant qui Les accepta, sans toutefois 


faire grand cas de ses avis. La présence d’un homme qui pouvait 
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être très utile par sa connaissance du pays, et et acq 
que influence, avait excité la jalousie de plusieurs; * et ce 
partie pour l’éloigner qu’on jeta les yeux sur lui pour ine 
sade à Anjouan, près du prince Ramanatek. On ne ] 
dans cette circonstance, que des demi-mesures, comme 
fait à l'égard des Malgaches; au lieu d'envoyer an prince des tee 
cours suffisans pour armer son monde, M. E ne ss 
soixante fusils, vingt barils de poudre, des létisés d'air | 
vague, et partit, le 4 octobre, sur la Zélée, avec se triste certi- 
tude de faire un voyage inutiles + 2 04 A MONNIER 
= Peu de temps avant son départ, deux és ak "A 

amenèrent le commencement des hostilités. Le Magallon, petit 
navire attaché au service de Sainte-Marie, s'étant rendu à Foule- 
pointe, pour acheter du riz, le général Rakeli, qui y coïnmandait, 
défendit de lui en vendre, en ajoutant qu'il n'avait point d'ordres 
de la reine pour agir ainsi, mais qu'il prenait cette mesure Sous sa 
responsabilité. Presque à la même époque, un traïtant de Bourbon 
fut arrêté à Feneriff etvendu comme esclave, par les ordres du co- 
lonel Andriamifidi, qui ne le rendit à la liberté que moyennant 
une rançon de 50 piastres. Pour toute raison dé cette violence, An- 
driamifidi prononca ces paroles remarquables : « Puisqu'on vend 
les hommes noirs, on peut bien vendre aussi les hommes blancs: » 

Aussitôt que le commandant, qui était à Tintingue, eut connais- 
sance de ces faits, ilappareilla pour Tamatave avec {a Terpsichore, 
la Nièvre et la Chevrette,'et le lendemain de son arrivée, le 11 octo- 
bre , après quelques pourparlers avec le général Coroller , il'ouvrit 
inopinément Le feu sur le village. Les premiers boulets pénétrérent 
dans la poudrière renfermée dans le fort, qui sauta avec une explo- 
sion ‘épouvantable. Tamatave, au bout d’une heure de combat, 
n'existait plus. Les Hovas prirent la fuite en laissant une quaran- 
taine de morts sur le champ de bataille , et se réfugièrent dans les 
bois. Les hostilités se succèdèrent rapidement. 

Le 16, un détachement envoyé à la poursuite des Hovas les 
chassa, après un grand carnage, d’une position retranchée qu'ils 
occupaient à Ambatoumanouhi, à quatre lieues de Tamatave,' de 
l’autre côté de la rivière d’Ivondrun. ; 

Le 26, la division vint mouiller devant Foulepointe où com- 
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le deb Rakeki seta attaqua la place le lendemain. Mais 
nes avec une e-peyte de sales nn 


a Cons pour ue où jushle ce hole renforts, 
Je 3 sérerbréid devant la EE é one ages lan- 


: | s'étaient SA Fer une action assez vive, le fort fut pris et 

_incendié, L’ennemi perditenviron cent vingt hommes; et une assez 

_ grande quantité d'armes, de munitions et de bétail, tomba en 

EE pouvoir. | j a 

“1 RRS, affaire fut la THE en Hovas, op certains ue leur 

infériorité sur le champ de bataille, eurent recours à un genre 

dépot qui sera toujours infaillible avec ‘des troupes euro- 
 péennes dans un pays tel que Madagascar (2). Ce fut de gagner du 

. temps en faisant espérer sans cesse la paix comme prochaine sans 

jamais l’'accorder,, et de laisser au climat le soin de détruire l'expé- 

_ dition. Le 20 novembre, deux de leurs envoyés se présentèrent à 


bord de /& Terpsichore, et assurèrent que la reine était disposée à 
reconnaître les droits de la France, sans toutefois qu'ils eussent 
pouvoir de traiter définitivement de la paix. Une convention pré- 
| | liminaire fut en consèquence dressée sur cette base, et les deux 
| envoyés partirent pour Tananarive, afin de la soumettre à l’ db 
bation de leur gouvernement. 
| Dans cet intervalle, M. Robin arriva à Path , accompagné de 
_ deux aides-de-camp que Ramanateck envoyait. pour montrer la 
bonne volonté dont il était animé à notre égard. Mais pendant son 
_ absence, les dispositions des esprits avaient complètement changé, 
Les succès obtenus par l'expédition et surtout la convention préli- 


(1) Voyez le Moniteur du 13 mars 1830. 

(2) Toussaint-Louverture, après avoir capitulé: et s'être rendu au gé- 
néral Léclere, disait à ses confidens : « Les Francais sont maîtres du pays, 
mais je compte sur la Providence. » Cette Providence ne lui manqua pas 
en effet : ce n’était autre chose que l'hôpital de ce nom au Port-au-Prince. 
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minaire citée its haut, sur la ratification de laqu L 
tenait aucun doute, avaient tourné toutes les têtes. Onf 
séquence à à peine attention aux deux aides-de-camp dup 
on les recut avec une hauteur inconcevable. Ils ne fl er 
qu'une seule fois à l'hôtel du gouvernement, où ils serv 
quelque sorte de divertissement aux personnes qui s'y trouvaient 
réunies. Enfin on les relégua : avec M. Robin dans un ‘hôtel garni | 
où ils furent traités avec une mesquinerie honteuse: aride E 
court séjour dans la colonie, ces deux envoyés s’'emba quet | % 
M. Robin pour retourner à Anjouan, sans qu'on fit rien pour ! les E 
retenir, tant on était sûr du succès des négociatior s. Le bâtiment 
qui les portait toucha à Maurice, où Les autorilés anglaises, avec F 
leur politique accoutumée, leur firent un accueil propre à les » 
dédommager de celui qu’ils venaient de recevoir. Toutes les atten- 
tions capables de flatter leur maître, leur furent prodiguées. Le 
gouverneur les invita à plusieurs dîners de cérémonie, et donna 
l'ordre de leur rendre les honneurs militaires chaque fois qu’ils 
paraîtraient en public. Ces deux conduites opposées portèrent Jeur 
fruit, et, plus tard, Ramanateck se félicita hautement de ne pas 
s'être rendu en personne aux desirs du gouvernement français. 
Quel ne fut pas le désappointement des autorités de Bourbon lors- 
que les pièces du traité revinrent de Tananarive sans être ratifiées! 
La reine et ses ministres s'étaient refusés à toute cession du littoral. 
Continuer la guerre était impossible; le climat avait décimé les 
troupes, et le reste était hors d'état de supporter de nouvelles fati- 
gues. En attendant qu'on prît un parti, on resta dans l’inaction; 
mais la position de Sainte-Marie et de Tintingue‘devint chaque 
jour plus critique. Les Hovas reprirent possession de Tamatave 
que nous n'avions pas occupé, et toute communication avec la 
grande terre fut de nouveau interdite. C'est à cette époque que 
commença la famine qui emporta un si grand nombre de Malga- 
ches, surtout parmi ceux qui s'étaient fixés près de Tintingue, où 
nous ne possédions exactement que la presqu'ile. AT 
Cet état de choses, qui n’était ni la paix ni la guerre, puisque des 
deux côtés on ne faisait aucun mouvement, duraïit depuis plusieurs 
mois, lorsque ladministration de Bourbon résolut de renouer 
les négociations avec les Hovas. M. Tourette, archiviste de la co- 
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À Joñié dé Madagascar, fut chargé de cette mission, et partit le 20 
Li res ne mais ilne put parvenir à sa desti- 
| a, qui était alors au faîte de son pouvoir, \ 

| cet lui signifia, dans une audience publique, 

cune paix à espérer tant que la France bee: 
té portion du sol de Madagascar. 
is de mars, le commandant de l'expédition, dont la santé 
ait depuis long-temps altérée par le climat, avait quitté Madagas- 
sur la frégate /a Terpsichore, pour retourner en France. Il tou- 
_ cha Bourbon, où il trouva l'opinion publique fortement pronon- 
| cée contre la manière dont l’entreprise avait été conduite. De vives 
_ discussions eurent lieu entre lui et les membres du conseil privé de ; 
> He colonie ; mais comme les-deux parties étaient également com- 
à promises dans « cette affaire, on tâcha de dérober au public la con- 
_ naissance de ces débats, et l’on fit courir le bruit qu'une nouvelle 
éxpédition aurait lieu de France l'année suivante, et que le com- 
mandant ne partait que pour lorganiser. Fur 

_ Le reste de l’année se passa sans apporter aucun changement . 


politique: À Madagascar ; mais la famine fut toujours croissant, et 
* nos établissemens devinrent le théâtre de scènes telles qu’il faudrait 
remonter aux plus désastreuses époques de l’histoire, pour en trou- 
ver depareilles. Aucun approvisionnement n’arrivant de la grande 
terre, on fut obligé de tirer des vivres de Bourbon, qui, à son tour, 
les achetait à grands frais à Maurice. Les blancs ne recevaient 
qu'unefaibleration, mais leurs souffrances n'étaient rien, comparées 
. à celles des Malgaches renfermés dans la presqu’ile de Tintingue. 
La pêche ne pouvait suffire à nourrir un si grand nombre d’hom- 
|} mes, et ceux qui se hasardaient à sortir de l’enceinte fortifiée pour 
aller à la chasse, étaient massacrés par les Hovas qui rôdaient dans 
| Jés environs. Les casernes étaient encombrées de ces malheureux 
avec lesquels nos soldats partageaient leurs alimens. La disette en 
_ vint à ce point que l'écorce de tous les arbres de la forêt qui pou- 
|. vaïent fournir un aliment grossier, fut arrachée et dévorée. Les 
pères vendaient leurs enfans à vil prix, et venaient souvent les of- 
frir envéchange de quelques poignées de riz. Ces ventes devin- 
rentsi communes, qu'on pouvait se procurer des esclaves à la seule 
condition de les nourrir. 
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_ Sainte-Marie offrait un spectacle non moins : 
complet dans lequel on laissait les Malgaches, exc di: 
ces infortunés, qui nous reprochaient amèrement d 
_ Jeurs maux. Les forêts étaient ne de cadavres. Li 


qu ils se parvenus à pe maturi ï ces voleurs 
des vieillards, des enfans, la population entière en 
sons regorgeaient de coupables arrêtés pour les mên 6 
pouvaient plus en recevoir. Les troupeaux du gouver. en ont. 1 
avaient d’abord été respectés, furent attaqués à PRE Fe 
propriétés particulières, et Pon fut obligé de les faire garder par des 2 
soldats de la garnison, déjà à peinesuffisans pour leservice ‘ordinaire, À 
On peut estimer , sans exagération, à quatre mille. le nombre des | 
Malgaches qui ie enlevés par cette famine. SR: 
Au mois de janvier 1831, quelques démarchesdu géntralCoreller M 
ayant fait naître l'espoir d’un accommodement, l'autorité de Bour- 
bon se détermina à faire partir de nouveau un envoyé près du gou- 4 
vernement hova et choisit encore M. Tourette. Cette fois il par- à 
vint jusqu'à Tananarive, mais sans pouvoir obtenird’être présenté ; 
à la reine. Après plusieursjours d’attente qui se passèrent dans des 
fêtes que les Hovas rendirent à dessein le‘plus brillantes possible, 4 
afin de donner une haute idée de leur civilisation au commissairé M 
français, une réunion de ministres et de généraux eut lieu pour 
écouter les propositions dont il était porteur. La faction militaire M 
qui avait fait périr Andremiahaja, était toute puissante àcetteépo= 
que, et faisait tremblerla reine , les ministres et le peuple lui même 
au moyen de l’armée. Toutes les affaires se décidaientdansun con 4 
seil de douze généraux dont la guerre avec la France augmentait 
l’importance, et qui avaient par conséquent intérêt à sa prolonga- 
tion. Dans les séances qui eurent lieu pour {raiter avec M. Tou- 
rette, ces généraux étaient trois fois plus nombreux qüue:lestminis- 
tres qui penchaient pour la paix, et l’'emportéèrent nécessairement 
sur ces derniers. Tous refusèrent de jamais consentir à*un accord, 
tant que la France prétendrait avoir des droits sur Madagascar, 
et, après d’orageuses discussions, qui durérent quatre jours, et 
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Ë k its ces prétendus barbares montrérent un pl dits 
nr 6 ec eussent fait honneur à n importe quel diplo- 
| le Le st furent rompues sans amener aucun 


A 


acné comme là premiere fois, sans avoir rien 


bs Fr mille têtes. de bétail et certains avantages commerciaux. 
Cette affaire trana en longueur, et la position de. Tintingue de- 
venant chaque jour plus déplorable, l'ordre arriva de Bourbon 
RL: labandonner et de le détruire. L’évacuation se fit dans le plus 
£ grand désordre ; on embarque : à la hâte sur les navires qui se trou- 
JAISAE en rade, les objets appartenant. au gouvernement, les trou- 
| la. garnison, | les Malgaches épargnés par la famine, et le feu 
; “fat mis le 30 juin à Tintingue. Pendant un jour entier, l'incendie 
7 dévorace bel établissement, qui avait coûté tant d'hommes et d’ar- 
gent à la France. Ses débris vinrent encombrer les quais de Sainte- 
. Marie, dont ‘la situation ne fit qu'empirer. Quinze cents Malga- 
- ches, reste de ceux qui s'étaient établis près de Tintingue, ajoutés 
tout d’un coup à une population déjà affamée, achevèrent de con- 
sumer le peu de ressources qui lui restaient. Le vol, le pillage et 
les crimes de tous genres redoublérent à tel point, qu’il devint im- 
possible de les réprimer. Apres le départ pour Bourbon des bâti- 
mens qui avaient servi à l'évacuation de Tintingue, la garnison 
se trouva réduite à trente-six soldats blancs en état de porter les 
armes, et aux Yoloffs des compagnies africaines. | 


Jci se Me le récit des faits dont M. Ackcrmant-aété témoin 
Nous devons y ajouter que, peu de temps après l'abandon de Tin- 
tingue, les généraux hovas défendirent, sous peine de mort, aux 
Malgaches du littoral de communiquer avec Sainte-Marie, et de 
lui fournir des vivres. Cette défense a été renouvelée en 1832 par 
le général Coroller. Mais nous avons lieu de croire que depuis cette 
époque, elle a été rapportée ou du moins modifiée, car d’après les 
dernières nouvelles de Bourbon, les caboteursde cette île sont admis | 
denouveau à Tamatave, Foulepointe, etc., où 1ilsvont, comme autre- 


TOME fIT. 20 


route des des par le cap de | Ron pe jée, 4 


MORE à RARE un élan inouï vers s'lée entre) or 


rer les voies de cette unité morale à laquelle tout a rte 


“x 


qu’elles arriveront un jour. nant de rc Rue: 


Mais aujourd’hui que l'œuvre est accomplie, que les Euro ppéens ns LS 
ont porté leurs arts, leurs religions, leurs connaissances de toute er 
espèce, dans les parties les plus reculées du globe, « eu qui il n existe Fe 
plus qu’un petit nombre de peuplades sauvages, le génie: coloni onial 
est.tombé dans la torpeur, et devenu incapable de renouveler les 
miracles qu’il enfantait autrefois. IL a jeté encore. ‘une lueur bril- 


lante à la Nouvelle-Galles du Sud, mais. cessera. nee la 


derniere. : PL <} sms hu 


Les Anglais sont le seul peuple chez qui ce génie subslste" encore 
en partie; quant à nous, à peine en avons-nous conservé quelques 
traces. C’est par là seulement que nous pouvons expliquer la chute 
de toutes nos entreprises coloniales depuis le milieu du dernier 


4 


ge 
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Plusieurs personnes, tant en France qu'en Allemagne , ont ma- 
nifesté de l’étonnement, lorsqu'il nous est arrivé de dire, il y aura 
bientôt deux ans, que le moment était venu en France de travail- 
ler à une philosophie nationale : elles nous ont demandé si la 
science n'avait pas la généralité pour principal caractère, et si nous 
concevions une algèbre ou des mathématiques nationales. Déjà 
nous avons eu l’occasion quelque part de distinguer les procédés 
de l'esprit, quand il s'applique aux faits de l’ordre physique, des 
conditions auxquelles il est soumis, quand il s’applique aux notions 


(1) Paulin, place de la Bourse. 


INTRODUCTION A LA SCIENCE DE L'HISYOIRE, 30g 


re de l’ordre moral. Mais, comme dé. ‘moment nous semble oppor tun 
| d’éclaircir « cette affaire, nous nous y arrêterons quelque peu. 
_. Quand vous lisezun dialogue: de Platon, votre attention n’a- 
t-elle pas besoin de force et de souplesse, pour-se transporter et se 
enir dans l'i intelligence: de cette logique grecque ? La logique 
| ‘est éternelle 4 et générale, de tous les temps et de tous les lieux, 
comme l'esprit même ; mais dans le Théétète, dans. le Protagoras, 
dans la République, elle a des formes particulières, un costume, 
des habitudes, des subtilités, d’interminables déductions, qui tien- 
nent, non pas à la racine même de l'humanité, mais à la variété de 


NT 


l'esprit grec. Aristote est Grec autrement que Platon, dans sa ma- 
nière de penser, mais il est encore Grec par la forme. La scolas- 
tique, au moyen âge, n’a pas été autre chose que l’industrieuse 
résurrection des procédés extérieurs de la spéculation grecque ; 
cette exhumation eut son labeur et son utilité : mais dès que Ja 
| pensée moderne eut acquis par cet apprentissage la conscience 
d'elle-même, elle voulut se développer à sa facon. Descartes à la 
prétention de penser comme un moderne et non pas comme un 
ancien; il ne voulut pas avoir sur les épaules la tête d’Aristote, 
mais la sienne, et il se préféra au passé. 
Qu’y a-t-il de général dans la philosophie grecque? le point de 
départ et ses résultats. Penser est un acte humain, trouver des 
axiomes et des principes est la plus noble conquête de l'humanité, 


mais les procédés de la recherche sont particuliers et spéciaux; ils 
appartiennent à l’homme, ils appartiennent à la nature; ils sont 
individuels, passagers et changeans. La philosophie sous une face 
est une méthode; il y a une méthode grecque, donc une philoso- 
me grecque. 


- Kant a changé la maniere de spéculer des Allemands; mais lui- 
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même a pensé comme un Allemand. Il a laissé des résultats géné- 
raux en métaphysique et en morale, mais il a parcouru des routes 
qu'il s'était faites lui-même ; sur ses traces l'Allemagne entière s’y 
est engagée. Les résultats obtenus par Kant, Fichte, Hegel et 
Schelling appartiennent à tous les esprits intelligens, mais la mé- 
thode-est germanique : il y a donc une philosophie allemande. 

N'y aurait-il pas aussi une philosophie française? Après avoir 
produit Descartes, la France n’a plus eu de métaphysiciens de pre- # 


. “mie Ne de. oi. . ces Sms 
2 : aussi rares que les fondateurs. de religions. De 
_ compte que trois, Descartes, Spinosa et Kant. 


Là DES 


| Me ne sexait terne de à ui wi 


dE Fr le Rs Fo eut 1 une tre ds ôni rene 


Au dix-huitième, la suite de nos développem Re . Ra fe 


core plus sensible. La religion et la seciRbiete anse DD 


et Voltaire; la politique et l’histoire sont cultivées par: Montes- 


quieu, Rousseau, Boulanger, Turgot et. Condorcet. Est-ce assez 


clair? La révolution continua la théorie, et la péripétie de 1830 
rétablit la souveraineté de cette raison, que Descartes avait-pro- 


clamée en 1637. Jamais la pensée, d’une pation n'eut une évolution 
plus directe, et c'est en ce sens que nous Fr lo Mess. 


la philosophie francaise. ins 
La philosophie française ne. se, Men pas tant ns nues 
philosophies par la forme que par. le fonds, non pas tant pan la 


méthode que par les objets auxquels. elle. s'applique.et par les ré 


sultats qu’elle obtient. Elle n’a pas une dialectique particulière 
comme dans Aristote et dans Platon, des formules indigènes comme 
dans Kant et dans Hegel; et pour la forme, elle a l’ avantage de se 
confondre avec la langue commune du bon sens. Son caractère 


principal n'est pas non pi RARE spé Fini ati de 


su Mes ses.prémisses PARU si. peu ne 
tique, qu'ils se trouvent avec elle en contradiction logique. Ainsi, 
la philosophie du dix-huitième siècle, qui, avec Locke et Condils 
lac, expliquait la vie par la sensation et la sensibilité, a produit les 
hommes, généreux et dévoués qui ont supporté, en le sauvant, le 
fardeau de notre première révolution ;.et le. sensualisme, comme 
disent les éclectiques, a fait des martyrs. Nous avons. sous Les yeux 
+ les glorieux résultats du spiritualisme de la restauration. : 4 
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“4 er obtenus; il y: a ee LH une dois pre : 
; ai surtout a été cultivée en France, et que, par cetiè 
d'appeler française; c’est la philosophie instau- 
tes, :continuée par Fénélon, Pascal, Bossuet, Mon- 
taire, Rousseau, Diderot, Boulanger, Turgot, Saint- 
lorcet, Benjamin Constant; c'est la philosophie ‘des 
u] cienëe sociale, qu’il n’estpas permis d'abandonner pour 
EE nchus sentier détourné, ainsi que l’a voulu faire la 
philosophie de la restauration, paupertina philosophia, cet éclec- 
tisme. qui expire aujourd’huisous le mépris des jeunes générations. 
- A y a donc une philosophie française, une philosophie nationale 
anneau. ‘avec la faculté «et le génie qui 
PP à la France, il faut cultiver le champ de la sociabi- 
humaine. Nous avions donc raison d'appeler de nos vœux une 
ilosophie nouvelle et nationale, qui parte du sein de la société fran- 
ben etqui, à la fois métaphysique, sociale et pratique, nous conduise 
vers l'avenir. Nous persistons dans cette route, et c’est avec une 
ineffable joie que, de jour-en jour, nous y rencontrons un ns 
grand mombre de jeunes hommes de cœur et de talent. | 


Le livre de M. Buchez nous a causé une sérieuse et profonde 


émotion, que nous voudrions, par degré, communiquer à nos lec- 
| ‘teurs: Ifaut d’abord apprécier la situation de lécrivain. Au mi- 
Y£ lieu du dix-huitième siècle, deux directions parallèles, dans la 
science de: la-sociabilité, se développerent en Allemagne et en 
Fränée; l'Allemagne eut Kant, Fichte, Herder; la France eut 

‘ Rousseau, Boulanger, Turgot et Condorcet. Le but des penseurs 

| des deux pays fut le même, mais leur situation était différenteret 
| leur méthode contraire, Aujourd’hui, l'Allemagne et la France ont 
| Fr | profité l'unedel’autre;-elles en profiterontencore, et d'autant mieux 
| que chacune gardera plus l’indépendance de son propre caractere; 
aussi n’avons-nous jamais hésité à considérer attentivement l’éru- 
dition et la philosophie d’outre-Rhin, ear nous étions certains de 
nejamais laisser abolir dans notre âme la conscience de la patrie. 
L'auteur ‘du livre que nous examinons est resté completement 
étranger aux travaux de l'Allemagne; il appartient exclusivement 
à l'école de Turgot , de Boulanger, de Condorcet et de Saint-Si- 
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mon : rien n'a nie: cette descendance asus 
st es des pee et des cons 


ee qui ‘etissent accru ses. Lorces sans ; nuire $ 
veloppement. . SRS be RE Dire RAT UE srbipegl 
: La composition de M. Buchez est ne avec ve qua 
ses défauts; la lecture en est laborieuse, mais attachante, 
fois, mais pas ingrate; seulement elle ne convi nt p 
tions légères qui se rebutent facilement, et qui de laissent les choses 
profondes, quand elles les rencontrent, pour aller se spams ée É 
superficies agréables. Mais le lecteur courageux'et persévérant re- 
cevra nécessairement une impression durable et vivifiante. La 
conviction qui anime l'écrivain, les croyances qui le constituent 
et le possèdent, sont marquées d’un caractère de sincérité qui com- 
mande l'intérêt et l'estime. M. Buchez est un ardent soldat de la 
cause de l'humanité; il a la passion du vrai, la haine de l'erreur; il 
poursuit partout l’égoïsme, sous toutes ses formes et dans toutes ses 
hypocrisies; il prèche le dévoûment, il gourmande son siècle avee 
âpreté; il a pour lui des paroles amères, de sanglantesremontrances, 
même des colères injustes; mais, dans les plaintes et les invectives 
qu’exhale l'écrivain, respire une indignation si sincèrement accen- 


tuée, qu'elle se fait respecter même de ceux qui ne la partageraient 
pas tout entière. Après tout, il est bon aujourd'hui que chacun 
dise franchement ce qu’il a dans la tête et sur le cœur : ce qui est 
anguleux est plus facile à saisir, à combattre ou à défendre. M. Bu- 
chez se recommande moins par l'éclat du style et de la forme, que 
par un fonds sérieux et substantiel; l’économie de son livre n’est 
pas saillante et lucide; l'expression de l'écrivain n’est ni pittoresque 
ni sonore, son allure n’est pas impérieusement entraînante; et ce- 
pendant l’ouvrage émeut avec une lenteur puissante; sa substance, 
un peu indigeste, alimente l'esprit et finit par l’échauffer; l'écrivain 
devient lui-même parfois éloquent et poète, non tant par la force 
et l'énergie de son verbe, qu'à force de cœur et de probité. Pour 
conclure, le livre et les doctrines de M. Buchez méritent un exa- 
«men approfondi : le lecteur sait maintenant qne ce philosophe se 
présente à lui comme éleve de l’école francaise de Turgot, de Con- 
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_dorcet et de Saint-Simon, ajoutant : aux travaux de ses maîtres ses 
propres études. Nous pouvons : entamer l'analyse de son Tntroduc- 
tion aEpes de: l'histoire. RCE js ; 


té dt? à 
NS SN DUT € £7 ; - SU + 
Sr #L. ; 


n : ie société est nie elle taie etelle est égoïste. 


| Le bien social est le dévoñment, le sacrifice; le mal, c’est l’égoïsme, 


me défiant, disputeur et sans pitié. Il n’y a que deux systèmes 


D nlique et de gouvernement possibles : celui qui se meut dansles 


intérêts de tous, et celui qui n’a de mobiles que des intérêts indi- 


_ viduels. La société européenne offre à l’œil de l’observateur deux 


classes distinctes : : l’une est en possession de tous les instrumens de 
travail, terres, usines, maisons, capitaux; l’autre n’a rien, elle tra- 


| vaille pour la première. Ici tableau de la société; critique de l'état 


actuel de l'industrie et de la lutte organisée par la concurrence. La 
condition des femmes est déplorée; ; les femmes se divisent en deux 


_ classes, celles qui ont une dot et celles qui n’en ont pas. Quant à la 


femme mariée, elle est possédée comme une chose, elle ne peut ni 
contracter ni vouloir sans l'autorisation de son maître; et encore 
ces femmes : à qui leur dot a fait trouver un mari, sont les heureuses, 
les privilégiées de leur sexe. En voici d’autres dont la condition 
est plus triste encore ; le plus grand nombre des femmes se com pose 
de salariées, journalières ou ouvrières; celles-ci sont en concurrence 
avec les hommes pour les travaux qui donnent à vivre; car, comme 
eux, elles n’ont de garanties contre la faim que dans un emploi. 
Peinture de la misère et de la détresse de ces femmes. Après cette 
exposition du sort des travailleurs, l’auteur passe aux contradictions 
morales et rationnelles qui blessent les besoins logiques et senti- 
mentaux des hommes. La socièté manque de croyances; elle n’a pas 
non plus de sympathies générales; elle est la proie d’un individua- 
lisme égoïste. 


Livre I. Chap. x, u, ut, 1v. — Il est un fait hors duquel on ne 
peut concevoir un homme, une condition d’existence dont on ne 
pourrait l'isoler sans l’anéantir; c’est la société. Or, il n’y a de so- 
ciété que là où il existe un but commun d'activité, qui rallie tous 
les hommes dans un même desir, un même système, un même acte. 
Donc la durée de la société et sa force sont proportionnées à la fé- 
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condité et à dérgis du principe dr 
| qu'il y à but commun, il y a possibilité et néct 
coordonner la série des actes à Er LtS Ces 


ment qui minis par mu Vs AR REIR ur air 
résultat, et qui arrange et classe les différens mbtiveinens. t le: 
divers modes dans l'ordre exigé par la ae sas 
teindre. Une démolition peut s’opérer ms manie S 
toute fondation ressort d’un pouvoir. | A FRÈRES 
. Dans la société il n ‘yaen réalité rien sé > què l'on 
vai jeunesse et décrépitude chez l'individu; k les générations 
se succèdent pas une à une; tout est mêlé, de per ren 
sance, la mort, l'adolescence, la maturité et la He 
jours présentes en même temps et dans les mêmes rapports nur 
ques. Pour déterminer le but d’activité d’uné nation, il ie: 1e 
trouver par définition du but d'activité de l'humanité. Pour rétôn: 
naître le but final de l'humanité, il faut le chercher datis quelque 
chose qui soit plus qu’elle, dans la formule de la fonction du globe: 
terrestre et du système planétaire auquel il appartient; car pis mea à 
que le monde qui soit plus grand que l'humanité. "x 
L’humanité, qni est fonction de l'univers et un des rouages du 
mécanisme universel, à déjà beaucoup vécu, beaucour agi; éllé a 
engendré bien des sociétés différentes; et toutes ces choses ont été 
faites incontestablement dans la ligne de ses fonctions universelles: 
La loi humanitaire est écrite dans ces faits. Doncil faut chercher 
dans l’histoire, et il est possible d'y trouver la loi de génératiot des 
phénomènes sociaux, qui ne peut être autre chose qué la mamnifes- 
tation même de la loi fonctionnelle. Il ÿ à dont pass à uné ss 
de l'histoire. se SR QU" 


La science de ee est assise sur deux idées : cell de progrès 


et celle d’analogie des facultés de l'humanité avec celles de l’homme 
individuel. Nous devons la première à Bacon, et la seconde à Con- 
dorcet. Le sentiment progressif, le desir et l'espérance d’ün avenir 
meilleur est toujours vivant et actif dans le cœur de lhumanité; 
c’est son état norrtial. L’antiquité pensait, avec Ocellus de Lucanie; 
que tout ce qui appartient à ce monde ést mobile èt changeant. 
Les sociétés naissent, croissent et meurent comme des hommes pour 
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_ être remplacées par d’autres générations de sociétés, comme nous 
serons, nous autres, remplacés par d’autres générations d'hommes. 
L'antiquité ne dépassa pas cette conception. Son histoire fut trop 
arte pour que l'idée de progrès eût l’occasion d'y naître, bien 
nt y existÂt; même dans la société chrétienne, cette 
se trouva pas. Cependant le nouveau Testament renfermait 
% iiges qui indiquaient que la révélation n’était pas com- 
plètes. mais on ne fit pas attention à ces passages par lesquels le 
révélateur voulait lier le livre du progres chrétien aux livres du 
_ progrès futur. Au seizième siecle, les premiers germes de cette 
idée furent jetés dans le monde philosophique : c’est l’époque où 
| yink éclore l’œuvre du moyen âge. Machiavel, dont les travaux fer- 
ment le quinzième siècle et ouvrent le seizième, ne connaît encore 
qu'un cercle fatal que ! toutes les sociétés doivent parcourir. Bacon 
vint ensuite, qui traça dans le De augmentis-scientiarum le plau 
d'une histoire littéraire des idées et des travaux de l’humanité, et 
l'histoire devenait, sous sa plume, un enseignement pour l'avenir. 
IL est yrai que l’idée de progrès n’était pas expressément déposée 
dans la théorie de Bacon, mais elle était préparée par elle. Vico, 
avec son plan circulairé, est un disciple du chancelier d'Angleterre. 
| Au dix-huitieme siecle, en France, Boulanger, Turgot, Condorcet, 
-_ développerent l’idée d’un progres social continu. Saint-Simon fut 
| 


l'héritier et le représentant de cette école, au commencement du 
| : …  dix-neuvieme siecle. Cette exposition historique a été faite par 
| M:Buchez avec une probité ferme, et lui prête une force im- 
| mense au moment d'arriver à l’énonciation de ses propres idées. 
| Pour s'élever à la conception de la liaison des faits et de l’har- 
| monie universelle dont uotre monde, l’humanité, les nations ne 
| sont que des parties, l’écrivain philosophe dont nous nous oecu- 
pons, a deux points de vue, celui des hommes et celui de l'univers. 
Toutes les parties de l'humanité tiennent les unes aux autres, et pas 
un mouvement ne peut s’'opérer dans une d’elles, sans que la masse 
entière ne soit ébranlée, pas un son s'élever, qu'il ne se propage. Le 
concours de plusieurs nations vers un même but hâte le progres. 
Une nation isolée, réduite à ses propres forces, se traînerait sur la 
voie du perfectionnement et avec plus de peine. Examinez la po- 
sition de l'humanité vis-à-vis l'ensemble phénoménal dans lequel 
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elle existe, et vous concevrez qu’elle s 
la rigueur mathématique de ce mot. L'état phé 
commencé.  Antérieurement, il a existé bétail pe 
uns des autres; les rechercheset les discussions géologiquesn 
nes ne laissent pas de doute à cet égard. D'un autre côté, ex mn 
nez l embryon humain, le fœtus encore enfermé dans le ventre de 

la mère, vous le verrez passer par des états d’animalités différens, | 
s’élevant par des évolutions successives du rang animal éairosgaaté 

sation est la moins riche et la plus simple, j jusqu «celui où elle est 

la plus compliquée et la plus puissante, jusqu'à l’homme. . e 
progres est un fait universel, un fait plus qu ‘humain. Ainsi l'hu- 
manité se meut suivant une loi plus haute qu'elle, bienfaisante, 
mais rigoureuse, une loi devant M Eues qe n'existe 1e comme 


fonction. | ve D 

Chapitre v.— Ph #obt sociale. Photos eue doc- 
trine nouvelle n’est reconnue vraie pour l'humanité qu'aux trois 
conditions suivantes. 1° Se faire aimer pour elle-même; 2° être dé- 
montrée supérieure, rationnellement supérieure à toute : autre; 
3° inspirer la confiance de sa réalisation inévitable et complète. La 
doctrine nouvelle doit être reconnue n'être autre chose qu'une 
prévision de l’avenir : aimer ce qui n’est encore qu'une doctrine, 
c’est aimer une espérance ou desirer. La foi, en un mot, n’est autre 
chose que l’assentiment, dans une seule pensée, du sentiment, du 
raisonnement, joint à la conviction de sa force. Le christianisme 
n’a triomphé que par la foi. : 

Généralités. — Le but immédiat de l’investigation scientifique est 
de trouver l’ordre de succession des phénomènes, et de connaître 
leurs relations réciproques de dépendances, de manière que, un 
état phénoménal étant donné, on puisse, par un calcul plus ou 
moins compliqué, découvrir quel état phénoménal l’a précédé et 
quel sera celui qui lui suceédera. Il est évident qu’on n’est déter- 
miné à entrependre des recherches, en vue d’une telle découverte, 
qu'autant qu'on admet l'existence d’une constante ou d’unprincipe 
invariable dans l’ordre de ‘production phénoménale. L'origine des 
constantes, dans l’histoire de l'humanité, est la spontanéité humaine 
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elle-même, et tous les élémens actifs qui lui sont subordonnés: les 
variations sont l'expression -de toutes les difficultés qu'offre la réa- 
lisation, c'est-à-dire des luttes de diverses natures que l'homme est 
obligé de soutenir, soit contre le monde extérieur, brut et humain, 
soit contre le monde même de ses propres passions; elles sont l’oc- 

let la preuve de son libre arbitre. Or, il faut prendre les di- 
verses constantes sociales que l’histoire nous fournit, faire de cha- 
cune d’elles une spécialité; et sous chaque titre spécial, ranger dans 
leur ordre de succession historique, c’est-à-dire par ordre de dates, 


les variations qui leur appartiennent,et dont ellessont, en quelque 
sorte, le siège. Ces classifications linéaires de faits par ordre de dates 
et d’après leur homogénéité, ou l'identité de la constante originaire, 
constituent ce que l’on appelle des séries, c’est-à-dire, par définition, 
une suite de grandeurs croissantes ou décroissantes. Les séries du 
genre decelles dont nous nous occupons sont très comparables aux 
. progressions dites arithmétiques. Considérée d’une manière abstrai- 
te, l’histoire est propre aux mêmes usages scientifiques que toute 
autre collection de faits. Cependant cette méthode empruntée aux 
sciences mathématiques a, dans l'application à l’histoire, des lacunes, 
et laisse des doutes dans l'esprit. La formation des séries ne peut 
être opérée sans altérer, sous quelques rapports, la raison des choses 


sociales, ou le caractère unitaire de l'humanité; cette opération 
laisse des hratus qu’elle ne peut effacer. IL faut commencer par les 
séries les plus générales, mais on peut se tromper sur cette généra- 

lité même. Il n'est pas non plus facile de trouver les bases ou 
| constantes qui doivent servir à la fondation d’une série. Il faut 
| donc contrebalancer cette espèce de mathématique historique par 
| l'intervention d’une autre science, de la physiologie individuelle, 
| On ne peut nier que les facultés abstraites de l'humanité ne soient 
| identiques à celles de l'individu. Si l’on se porte d’ailleurs à l’ori- 
gine des premières sociétés, on trouve la manifestation des apti- 
tudes, des besoins et des facultés de l’homme à leur état le plus 
simple, à l'état individuel. C’est un individu qui a inauguré la so- 
ciêté; c'est à la physiologie individuelle que nous demanderons 
l'indication des bases des séries sociales. 


Considérations générales sur la physiologie individuelle. — 


se 
Eos est une unité. 1 est celui de tous 1h 
est le plus fortement organisée. Chez lui, PRE f 
tielles sont unies à un centre nerveux dont elles dép 
vie de chacune d'elles est absolument attachée à l’intégrite 
ci. Cette centralité unitaire de l'organisme nerveux ddis 
sidérée comme la traduction corpe elle de n Ile 
Les physiologistés reconnaissent. dans: l'homme deniers l’une 
2 qu'ils nomment particulièrement animale ou de relation; Ÿ 
qu'ils appellent organique et végétative.: Les b soins sont 
points d’uniom de la vie végétative et. dela v vié änimale. es fa- 
cultés de la vie animale doivent: de: toute. DE ntérv 
et agir, pour que les bésoins obtiennent satisfactiôna. ot | 
male: procède tout autrement que la vie végétative: Toùt ré 
sultat dans la vie animale est une. combinaison. à laquelle plu 
sieurs facultés ont pris part: tout y.est intermittent, môbile.et 
successif : aussi, faut-il dire qu'après l'unité qui est le fait.do- 
minant de: cette: vie animale:, la successivité: est le plus général: 
Le système d'action dont nous nous:occupons, à pour siège l’appa- 
reil nerveux, sans lequel nulle opération animale ne saurait-avoir 
lieu; nous sommes done obligés de croire que l'organisme que nous 
y trouvons.est la représentation exacte,:si ce n’est: la limitation-du 
système idéologique Ini-même;,. car ïl serait absurde de: penser que 
l'organe d’une fonction soit indifférent ou: contraire à l’accomplisi 
sement de son rôle. Il résulte, en outre; de l'existence d’un méca- 
nisme nerveux de ce genre; la conséquence capitale qu'ily a-uné 
logique humaine invariable. Par le mot logique nous entendons 
ce fait de la nécessité imposée à toute idée, à toute sensationtet à 
toute action de subir cette sorte de circulation àtravers les diverses 
portions de l'organisme nerveux dont le: nombre eti les aptitudés 
spéciales sont appropriées à sa nature; en-sorte que-tout prineipiei 
et toute sensation engendre invariablement ses conclusions. Théo- 
rie de la névrosité dont voici les conclusions : les diverses:concep- 
tions logiques.sur l’ordre et lensemblé aussi bien: que sur la con- 
naissance des parties sont la mise en jeu.ow la représentation d'u 
ordre et d’un ensemble qui est en nous: organisé comme: appareil. 
L'esprit qui est en nous est appelé à une fonction terrestre, et il 
est pourvu de toute l’instrumentation nécessaire à l'accomplisse- 
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ment de ce but. La certitude, au point de vue absolu, est la con- 
salencn de notre existenrercanme fonction; au point de vue relatif, 
ce: de notre organisme. C'est le problème idéal de 
quéphysiologiquement. Dans lesystème nerveux » toute 
é peut avoir que l’une de ces directions, du centre aux 
ou des extrémités au centre. Du centre aux extrémités, 
_ voilà la synthèse; des extrémités au centre, voilà. P analyse. La syn- 
me: a iopitipn la plus humaine de toutes; Pacte analytique 
. est ce qui l’est le moins : la synthèse et l'analyse combinées sont des 
moyens de certitude; isolées, elles conduisent à des erreurs. L'élat 
de création de la synthèse exige le plus haut degré d’exaltation 
ou d'activité de l’organisme nerveux. À considérer toutes les syn- 
. thèses qui ont jusqu’à ce jour : commandé les peuples, et elles s'éle- 
veut à.un bien petit nombre, on reconnaît que leurs auteurs ant 
eu seulement le temps de commencer; ils n’ont fait que poser les 
premiers principes, mais ils [es ont posés purs. La vie chez lindi- 
vidu consiste dans une activité alternative qui va du centre à la 
circonférence, ou de là circonférence au centre, en passant par les 
trois états areas de sentiment, de raisonnement et de réalisa- 
tion. 


MP igrhe sociale. — De même que l'individu est un, parce qu’il 
à un centre d'existence , humanité est une, soit qu’on l’envisage 
. dans untemps limité, soit qu'on la considère dans sa continuité. 
Une unité, une centralité humaine ne peut être qu’une pensée 
centrale: La pensée existe par le. signe; le signe est Le fait, de la 
force spontanée qui est en nous. Le pouvoir de nommer, la créa- 
tion du signe est le fait humain par excellence, celui qui nous 
constitue ce que nous: sommes ; c'est dans les. propriétés. qui se 
voient en nous la seule qui nous soit spéciale. L’humanité nous 
_ présente, comme l'individu, le fait du mouvement actif du centre 


à la circonférence ou l’état de synthese, le fait du mouvement de 
Ja circonférence au centre ou l’état d'analyse, et: un espace inter- 
médiaire ou de transition entre ces deux états. La synthese dure 
des siècles dans Fhumanité, au lieu de quelques minutes qu'elle 
occupe dans l'individu ; c’est un dogme social universel. L'analyse, 
n'est pas une doctrine sociale : elle est constituée par l'absence de 
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tout système L'état de transition existe par le pe 
de nn celui d’ Pa mais il n'y a pas d' 


et qui commence avec la sévélaion d'un but d’ active pi 
engendrer une synthèse, et se termine avec l’état d'analyse à l'in= | 
vention d’une nouvelle doctrine unitaire. Une SABLE RES vraiment 14 
synthétique est toujours la religion. Il n’y a pas plusie sions; 
mais une seule. Le mot culte veut dire le TER com- 
munications entre Dieu et les hommes, soit de lui à eux, soit d'eux 
_à lui; de lui à eux, par l’enseignement et l'inspiration; d’eux à lui, 
par la priere et le sacrifice. Et, sous ce rapport, il est en même 
temps sentiment, raison et acte. La transition de l’état de synthèse 
à l’état opposé s'opère par une succession de synthèses de plusen 
plus petites, qui sont toutes les déductions de celle qui les précé- 
dait. C’est en réalité une analyse qui commence et procède avec 
ordre, débutant par isoler de l'unité et faire vivre séparément les 
unes des autres les premières généralités qui se déduisent du sys- 
tème universel antérieur. Sous l’invocation de ce but, des nations 
se constituent et se nomment. C’est l’époque des grandes indivi- 
dualités et des religions protestantes. Dans l’état analytique pur, 
le but de la société, celui même de l'humanité, sont déduits de 
l'individualisme ou des droits des citoyens. Ce n’est plus l’huma- - 
nité qui meut et dirige les fractions de temps et de nations; mais 
ce sont des fractions, les circonstances momentanées qui la gou- 
vernent. Cependant, cet état offre un avantage en vertu duquel 
il est une fonction du développement de l'humanité: Il met au 
jour tous les intérêts individuels que les organisations précédentes 
n’ont pas satisfaits : il appelle tous les individus à faire valoir leurs 
droits, et il achève, dans la condition sociale des hommes, l’amé- 
lioration pensée dans les époques précédentes. Jamais encore au- 
cune synthese n’a su rallier à elle toutes les particularités; aussi, 
ces dernieres se sont toujours insurgées pour venir critiquer qui 
n’avait pu les comprendre. On reconnaît une synthèse à son mode 
d’origine et de procession. Elle est constituée par la définition d’une 
seule idée, celle de Dieu; par l'application de la définition d’une 
seule volonté, celle de Dieu. Pour créer la société, elle a deux 
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_ moyens: comme doctrine, Ja rsiontenmne réalisation, la 


“PRO progrès consiste à diminuer et à supprimer enfin le der- 
pe res que celui qui s'adresse à l'esprit. On 
l'analyse aux caractères opposés, elle naît toujours à 
: d'i ame synthèse, dans un peuple tout fait, dont 
t mel re-en saillie quelques spécialités, quelques indivi- 


| | dualités. Entre la synthèse et le dernier état de la critique, il ya 


troïspoints de-temps : la protestation, la critique et l’époque des 
chartes oùonérige l’'individualisme en principe social, et où on a 
recours aux arrângemens mécaniques. Dans l’époque des chartes, 
l'humanité reste progressive, elle renverse toutes les institutions 


_ créées par l’ancienne synthèse; et, dans cette œuvre, elle ne procede 
pas par d’autres principes moraux que ceux qui lui ont été ensei- 


gnés par cette-synthèse elle-même. Ainsi, les révolutions modernes 
sont-chrétiennes dans leur principe moteur et dans leur but, mal- 
. gré leurs prétentions contraires. Aussi, le moment d'une nouvelle 
révélation n’est pas encore venu; la fécondité de la morale chré- 
tiennekest.loin d’être épuisée, car le principe de la souveraineté 


 dupeuple; qui.est un de ses:aspects, commence à peine son rôle. 


L'humanité, comme un homme, croît d'âge en âge ; mais elle n’a 
pas de décrépitude, parce que ses âges sont spirituels et non char- 
els, ainsi.que ceux de l'individu. Le progres dans l'espèce hu- 
maine est dans le résultat de l’activité constante des tendances et 
de la succession des âges logiques. 


+ Considérations générales sur le sentiment, la morale et l'art. — 
L’état sentimental n’est point un phénomène primitif, il est la con- 
séquence de l'intervention de l'esprit, au milieu de plusieurs actes 
organiques combinés. Le sentiment préside et se mêle à tous les 


modes d'activité humaine ; c’est lui qui donne le but et apparaît 


le premier dans la succession que suppose toute espèce d'action; 


c'est lui qui nomme et guide. L'organisme. sentimental présente 
. deux systèmes, l’un excitateur, où la passion n’est qu’une sensation, 


l’autre expressif, où la passion se traduit en actes. L'homme est 

placé à l'état sentimental excitatif, soit par linstinct, soit par la 

sympathie: Description de l’état sympathique. La sympathie peut 

être àdl'état actif ou passif, c’est-à-dire mue par la volonté, ow 
TOME JT. 21 
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‘abandonnée aux hasards des contacts avec l'extérieur. 
de l'organisme sentimental expressif. Influence du 
les destinées sociales. La sympathie est ap fc 
seule une société. Pour cela, il faut qu’elle exi à comme 
émanant d'une doctrine :& priori. Une peine nt 

peut être créée qu'a priori, par un acte spontané. OS sprit.. 
La synthèse spirituelle du sentiment constitue PL EEE sppal s 
parmi les hommes la morale. Le dévoûmer test le raison | 
de l’amour passé à l’état de réalisation: Le dévoûmenttie 


causes : l’une est une haute puissance de & 
domine et entraîne tout:; l'autre.e est une Jargei ot vive organisation 

SRE RE 

k à SERIES NAOMSTES 

Der tra — tu Re ion tt ER En | 
portion de l'organisme sentimental que nous avons appelée expres- 
sive. Nous appelons art l’ensemble des moyens par lesquels on fait 
que le sentiment passe de l’état de conception à celui de réalisa 
tion ; en d’autres termes, par lesquels il se propage sympathique- 
ment. L'art doit être envisagé sous deux aspects généraux, savoir : 
à l’état de synthèse, c’est-à-dire dans son principe de généralisa= 
tion, et dans ses moyens de détail, Il n’y a œuvre de Part que là 
où respire la forme des passions humaines. Mais le principe de 

généralisation ou de synthèse est autre : il faut que l'œuvre entière - 
soit faite homme, et l'homme élevé au plus haut degré d'expression 
qu'on lui connaisse. Description de l’opération de l'artiste, et de 
l’œuvre de l’art. Théorie de l'art, d’où il résulte qu’il ne peut y 
avoir de création d'art, que du point de vue & priori. Done il 
n’y a d'art véritable que dans les époques synthétiques de l'hu- 
manité. Ailleurs il n’y a plus que des imitations. Donc il n'y a pas 
de création véritablementartiste qui ne soit morale et socialisatrice: 


De l'activité logique, ou du raisonnement et des sciences: — VW'acti- 
vité logique et rationnelle est le résultat des rapports de l'âme avec | 
les phénomènes nerveux, et comme les phénomènes nerveux s’en- 
gendrent dans une succession organiquement déterminée, la logique 
a une normalité absolue, dont l'esprit n’est pas le maître. La-per- 
fection de l'appareil logique, quant à la rapidité, à la précision; à 
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= l’ensemble de ses mouvemens,est un résultat de l'éducation ; C'est-à- 
dire de l’action prolongée de la spontanéité pour la mettre en jeu. 

Quant à l'invention 4 priori elle-même, c’ est une véritable sensation 

spirituelle; l'âme, après avoir cherché, sent une généralité nou- 
__ -velle de rapports et la nomme, exactement comme dans une mi- 
| nime circonstance, elle perçoit et nomme un besoin de l'organisme. 
L'homme n’exprime jamais, soit en signes, soit en actes, rien au- 
7 delà des élémens mêmes de son activité, Aussi l’œuvre scientifique 
tout “entière, le meilleur plan encyclopédique est virtuellement 
organisé en Jui, en sorte que la fin de nos travaux sera de repré- 
senter exactement, en signes transmissibles, la systématisation que 


nous portons avec nous. La propriété la plus générale qui se ma- 
Le _ nifeste dans les phénomènes logiques, est le rapport d'activité à 
| passivité, rapport qui n’est autre chose que la relation d'influence 
qui ne cesse d'exister entre notre spontanéité spirituelle et notre 
. matière nerveuse. Un phénomène logique présente trois périodes, 
celle du desir, « celle du rationnalisme, celle de motricité. Ces trois 


mouvemens composent Jacte scientifique complet. Leur réunion 

_ constitue la vérité de la méthode. Les produits de l’activité logi- 
que, lorsqu'ils sont purs de tonte expression artiste et de tout 
caractère sentimental, constituent l'œuvre rationnelle et scienti- 

Er _ fique. Le but scientifique pur doit être défini : la connaissance des 
; relations de causes à effets qui gouvernent toutes choses; en d’au- 
|, tres termes, la tendance constante dans les sciences a èté et sera 
| de posséder la loi de génération des phénomènes. Dans la physio- 
| logie sociale, les propriétés logiques constituent les formes abso- 
lues'de l'esprit humain. L'œuvre logique commence duj jour où le 
dogme est révélé ; il ressort en effet de celui-ci; la foi est une cer- 
| taine relation de cause à effet. Le mouvement rationnel entre 
dans le mouvement logique de l'humanité, en succédant à l’acte 
sentimental. La premiere époque rationnelle est l’état théologique, 
- nous appellerons la seconde état ontologique, et nous nommerons 
la troisième et derniere physicisme ou positivisme. L'époque théo- 
logique donne lieu sur-le-champ à une pratique politique con- 
forme à elle-même, et le systeme théocratique s'empare de la 


société, en même temps que l’ontologie envahit les écoles. Le gou- 
vernement dont il s'agit disparaît, au moment même où les écoles 
21. 
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s'arrêtent dans le ipétéciiohnéments de la ee que. E 
quence, à l'époque.ontologique, succèdent une pratique 
‘une époque de pratiques spéciales purement ontologiques d a 
nent remplacer le théocratisme, et c’est en même tempsaus 
commence l'élaboration du. ie Cet enchainement testé. “i. 
cessaire.. ra RÉ sa és fée er | st}ss . EHÈÉS ii ver x ÉRÈEE $ 


&- 
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De pre motricité et de la conservation. — Deserip tion de ces eux 


Ph 4 | da _ Ses 4e € 
faits dans D individu. Dans l'humanité, . comme à ns l'individu, la 


+ ot 
FES 
iste 


motricité est Télément de conservation au es e: v! 


au point de vue matériel. La société, ‘comme un ‘homme, n'exi 
qu'à une ‘condition que l'acte spirituel, déposé dans son sein, "soit 
fait signe ou matérialisé , et rendu transmissible. Une doctrine > 
n ’est matérialisée et faite : signe que du moment où elle & a engendré | 
une organisation sociale, et elle n’est transmissible que du moment 
où elle a engendré un enseignement. Un système social n’est autre 
chose qu'une hiérarchie de fonctions, une organisation du travail. 
Dans l’histoire du mouvement des À âges logiques, on voit que c'est 
la force morale ou spirituelle qui commence les sociétés, et s'orga- 
nise la première ; elle engendre et subordonne à sa direction l'éner- 
gie militaire. L'industrie paraît ensuite. Enfin, la transmission des | 
fonctions $ s'opère par la génération, l'éducation et l'élection, Cette 
théorie générale doit porter le nom d'Économie politique. L écono— | 
mie politique comprend tout cela, et l’a a toujours compris depuis le le 
commencement des sociétés : c'est depuis peu d’ années seulement 
qu’on s’est servi de son nom pour désigner uniquement la théorie 
spéciale de la production et de la distribution des richesses indus- 
trielles. Examen critique de l’économie politique individualiste. 
Description du mouvement qui constitue la politique d'un âge lo- 
gique. Ce mouvement a déjà eté implicitement décrit dans da 
théorie de la synthèse et de RE | 
Livre IL. — Genèse. — Ce livre échappe cnGimeehs à Los 
lyse. M. Buchez y a pris l’audacieux parti d'exposer dans une 
forme génésiaque et systématique les principes et les faits exposés 
analytiquement dans le premier livre. Il déclare que partout,où 
il trouvera des lacunes ; il les comblera par des hypothèses. Il ex- 


pose d’abord l’histoire de la formation de l'écorce du globe et.des 
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êtres vivans qui l'ont habité : s c'éstla géogenie. L'examen de cette 
partie appartient spécis ler nt à l’Académie des sciences. Nous 


avons cru y remarquer de grandes témérités, un jet impétueux d'i- 


ion; cette affirmation sur la loi newtônienne, que la loi 
ôn n'est qu'une loi d'un ordre inférieur et subordonné, et 


inée dans l'avenir à n'être que le corollaire d’une loi plus géné- 
rale dé la théorie de l’'électro-magnétisme. L'auteur avoue lahar- 
diesse de son travail, qu’il a construit sans épargner les hypothèses. 


Genèse, création , énumération des jours de la création. De la na- 


ture; l'écrivain passe à l’histoire, et il trace une Genèse humani- 
| taire; c’est l’androgénie. Ce travail, quiressort davantage de notre 
_ compétence, nous a semblé hardi, renfermant des principes et des 
aperçus justes, mais trop précipité, trop raccourci, trop mutilé; 


contenant aussi quelques « erreurs et quelques injustices historiques. 


Nous sommes du même “avis que M. Buchez, quand il estime que les 
| ‘grändes traditions du monde sont vraies awfond, si ce n’est dans 


la forme. L’esquisse historique qu'il trace des temps primitifs, 
quoïqu'un peu fantastique, nous paraît cependant refléter des idées 
vraies: au fond. La nécessité chronologique du. christianisme est 


vivement sentie. Mais l’antiquité grecque et romaine est tout-à-fait 


tronquée; le mouvement rationnaliste de l’arianisme n’est pas apr 
précié avec àssez de justice; le moyen âge est indiqué trop rapide- 


ment; enfin l’auteur a fini son livre avec une précipitation ou une 


lassitude qui l’a laissé incomplet. 

Tel est, dans son ensemble, l'ouvrage de M. Buchez. Nous 
nous $ommes attachés à l’analyser en nous servant presque tou- 
jours des expressions mêmes de l'écrivain. Avant d'entrer dans 
l'examen de quelques points capitaux, et pour donner au lecteur 
une idée complete de la manière de l’auteur, nous citerons textuel- 
lement un ou deux passages. Le style: de M. Buchez est tout:en- 
semble ferme, simple, incorrect et diffus : quand la démonstration 


n’est pas imminente, ou le sentiment ardent et profond, la négli- 


gence et la diffusion règnent outre mesure ; mais dès que la pensée 
est originale et forte, elle communique à l'expression une simpli- 
cité mâle qui se fait remarquer. Ainsi, pour donner un exemple, 
j'aime cet éloge de La mort : « Sans la mort, il n’y aurait point de 


« progrès, tout eût été immobilisé pour toujours; la société hu- 
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| « maine aurait été une machine où habitude eût ann à é la liberté 
« Sans la mort, point de mérite, point de bonté, F püinryle si ri 
« fice; tout eût été égoïsme. Sans la mort, enfin, sonores indi- 
« vidus, tant de millions de moi vivans, et libres? Quel fait, en effet, é 
« quel raisonnement constate plus hautement l’individualité de 
« chacun, que la mort (1)? » Ailleurs M. Buchez décrit ainsile 
spiritualisme de l'art chrétien : « Examinez üne de ces cathédrales | 
« qu’on appelle si improprement gothiques; c'est Panrnen 
« bon, qui appelle ses fidèles dans ses bras pour s'y er de son 
« amour, et joindre leurs prières aux siennes; lorsqu'il Les a reçus 
« dans son sein, alors il leur raconte sa vie, celle de ses saints apÔ- 
« tres, les encourageant contre le mal par le tableau deïses souf- 
«* frances, les excitant au bien par l'espérance d'un avenir de ré- 
« compense; puis, bientôt, il dit, il chante avec eux; alors ce grand 
« monument tout entier, avec ses cloches retentissantes, ses martyrs 
« peints et sculptés, les chants qui l’ébranlent et qui se modulent 
« dans ses voûtes, ce grand monument tout entierest une prière 
« adressée à l'Éternel; c’est un homme qui implore; il semble Christ 
« sur la croix et qui crie : Pardonnez-leur, mon père (2):» Voilà 
d’admirables paroles, voilà un cri de _ et vos ee 
quence. 98 
Le premier mérite qui nous a tapas dans ie de M. be 
c’est, indépendamment de sa filiation et dé sa deséendance, le sen- 
timent profond et juste de la situation morale où nous sommes. 


Nous éprouvons le besoin de croyances nouvelles par la grâce et la 
vertu de l'esprit humain. Toutes les insurrections nécessaires du 
dernier siècle sont terminées, car elles ont vaincu. Nous voulons 
croire à quelque chose de positif'et de nouveau. Maïs comment? En 
vertu de dispositions nouvelles de l'esprit humain. Croyance et 
philosophie, comme l’a fort bien senti M. Buchez, ne se repous- 
sent pas : la foi de l'humanité persiste, mais progressivement elle 
a d’autres objets et d’autres conditions; c’est la science qui ac- 
complit ces changemens. La philosophie, loin de détruire, 
purifie la religion en l’agrandissant. Incontestablement nous 


(1) Page 119. 
(2) Pages 277, 278. 


INTRODUCTION A LA SCIENCE DE EHISTOIRE. Ve. Say 


sommes aujourd'hui, et pour longtemps encore, à l'état philoso- 
phique, et noussommes en quête, d’une philosophie nouvelle et 
dogmatique. « Est-il-nécessaire de déclarer, dit M. Buchez, que 
« ni prpes nos prétentions au-delà de la production 
- 1e philosophie nouvelle? Est-il nécessaire de dire qu’une 


Ë se distingue d’une révélation, en ce que la première, 
sans son vol le plus élevé, n’atteint jamais au-delà de ce que le 
« raisonnement: peut actuellement prouver, et par suite est impro- 
«pre à fonder un avenir social, tandis que la seconde engendre 

E dans l'humanité une spontanéité créatrice (1)! » Peut-être n’est- 
ilrpas exact d'écrire que la philosophie est tout-à-fait impropre à 

fonder un avenir social, puisqu'elle le pr épare et le conçoit; mais 
sans incidenter sur le détail de-lexpression, reconnaissons notre 
accord avec M. Buchez dans Vappréciation du temps où nous som- 
mes, et disons que nous s préparons philosophiquement une religion 
nouvelle. | 


Nous avons aussi si profondément ressenti les sympathies dont 
se nourrit M, Buchez, et dont il alimente ses lecteurs. Il porte 
au plus haut degré l'amour de ce qui est social et humain. Il 
se plonge avee joie et dévoûment dans le sentiment de l’univer- 
selle solidarité ; il reconnaît la valeur de l’homme dans son emploi 
au service des autres, et c’est par la société qu’il constitue l’homme 
et Dieu. Aussi blâme-t-il ceux qui ont séparé la notion d’un dieu 
naturel de la notion d’un dieu social. 


Lanoble audace avec laquelle M. Buchez pose ses idées, nous à 
encore singulièrement convenu. Il est intrépidement dogmatique. 
Ilne décline la manifestation d'aucune idée qui lui est chère, quel 
quesoit le scandale dont elle puisse offusquer l’état actuel des es- 
prits. C’est ainsi qu’il releve le principe de l’astrologie et qu’il éta- 
blit que les tres grandes révolutions de l'humanité correspondent 
à de petites révolutions du système planétaire, et il rapproche les 
fausses applications des astrologues du moyen âge des calculs des 
Leibnitz et des Laplace. Il y a dans le livre de M. Buchez une 
poésie latente, d’obscurs et profonds pressentimens. | 


(1) Page 377. 


+ 
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Edifaui implicite et toujours synthétique, M. 
de et d'affirmer, néglige, dans des cccsionsti 
parcourir, par une analyse préliminaire, lintégral: 
des faits. Il n’entre pas dans nos intentions de criti que 
si incomplète de l'auteur sur l'art; mais sil prose bertè mo- 
derne, il semblera la méconnaitre, 5; ‘parce. RES s’abandonne tout 
entier à de sincères préoccupations sur le dévoûmer 
pathie. Alors il écrira que le dogme de la liberté,! : 
de la société moderne, exclut toute pensée de. sy mpathie et a 
à l’homme l’égoisme; que le mot liberté a; au: ; mes 
conséquences que celui de concurrence en ins 4 Fr 
qué à l'écrivain d’embrasser la nature et l’histoire de la liberté mo- s 


? 


derne; il n’en a vu que Les protestations, et Der pas L essence. : + 


| roulant Msn her: 


Même disposition l'intuition ‘dautres faits historiques. 
Ainsi l’arianisme n’est pas autre chose, aux yeux de l'écrivain, 
qu'une damnable hérésie, et il en parle, peu s'en faut, avec le 
même emportement qu'un contemporain orthodoxe de Constantin. 
Il nous paraît injuste d’accuser l’arianisme d’hypocrisie. Loin de 
là; l’arianisme fut téméraire, car il fut prématuré; ‘protestation 
rationnaliste de l'humanité, il dut être vaincu par l’ardeur im- 
mense qui entraînait tous les esprits à la croyance d’une interven- 
tion divine; mais il devait recevoir du temps des réparations écla- 
tantes. Où incline le monde depuis le (TRS siècle, : au 1 catho- 
licisme ou à l’arianisme? MN ERP Ge 


Cela nous conduit à une proposition fondamentale, que l’auteur 
n'a pas assez développée et justifiée : l'humanité n’a pas d'âge, selon 
lui, elle doit être considérée comme un homme sans commence- 
ment ni fin, toujours jeune, toujours actif. J’admetstres bien que 
l'humanité n’a pas d’âges charnels, et n’est pas soumise à la déca- 
dence physique qui abolit peu à peu l'individu; maïis'si humanité 
a des âges spirituels, et l’idée de progrès ordonne de le croire; ily 
a donc pour elle une loi du temps dont il importe de trouverila 
théorie. Sur ce point, il y a, dans les doctrines de M.:Buchez, 
omission complete; il importe l'éternité dans les affaires humaines, 
sans résoudre le problème chronolosique. 


Nous reprendrons le même défaut de clarté et d'explication, 
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pour ce qui concerne le spiritualisme et le panthéisme. C’est un 


des points Jes plus vagues et les plus obscurs de l'ouvrage; le pan- 
théisme est assimilé au matérialisme, injurié, accusé d’hypocrisie; 
ne -de vérité. Le panthéisme n’est pas. le maté- 

me, car il ne peut exister qu'à la condition d’un immense ef- 


; Spinosa en témoigne. D’un autre côté, le spiritua- 


lisme d’une doctrine, qui fait de l’homme. une partie hiérarchique 
. de l'univers, n'est-il pas panthéiste? Il nous paraît nécessaire que, 
_soiten-retouchant cet ouvrage, soit dans d’autres travaux, M. Bu- 
de traite intégralement ce problème. “ 


écnate a parfaitement compris l'étroite union de physique et 


du moral dans la logique; il a vu que la logique, avant d’être un 


art, était une doi, un fait naturel, à la fois physique et moral. 


Cette vue est un progrès sensible sur la psychologie abstraite. Mais 
“par une préoct ation eut-être ‘inévitable, M. Buchez a tro sub- 
pa P up E ) )p 


ordonné les faits intellectuels aux faits physiques; nous espérons 
QUE les études ultérieures de É anthr AAIORS rétabliront Dont 
et trouveront la loi. 


En général et pour Hminer nos critiques, M. on voit beau- 
coup de choses, mais il les voit un peu confusément : il ne mai- 
trise pas assez les idées qui l’assiègent, et ne s’en montre pas assez le 
dominateur lumineux. Ainsi l'idée du sacrifice n’est pas nettement 
posée, et cependant revient souvent sous la plume de l’auteur, qui 
doit, sur plusieurs points importans, se procurer à lui-même l’évi- 
dence pour nous la communiquer. sé 


Mais ce qui ressort du livre avec une récréante chats: c'est le 
dévoüment pr ofond de celui qui l’a écrit, à la cause de l’huma- 
nité. L'auteur s’est consacré à l’enseignement et à la défense de 
quelques vérités qui lui ont semblé fondamentales; il a devant les 
yeux un avenir pacifique promis. à l'humanité, l'association. qui 
doit remplacer la guerre et la concurrence en affranchissant, le tra- 
vail de tout privilège, légalité naturelle des hommes qui ne re- 
connaît d’inégalités sociales que, celles produites parle, mérite, 
enfin une organisation politique qui reproduise, les lois, essentielles 
de l’organisation naturelle de l’homme. A de pareils efforts, à ,de 


pareilles idées nous ne saurions répondre que par un ert d’ assenti- 
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ment et de sympathie, et quand même des dissentim: 
_s’éleveraient entre l’auteur et nous, nous en détournerions à 
“gards pour les fixer uniquement sur les ti nes 
sont communes. M. Buchez a encore le précieux mérite à nos yeux | 
d’avoir écritun livrenon-seulementsubstantiel et fort, mais un livre : 
qui en demande un autre, et qui ne peut être que le commence 
mentdetravaux ultérieurs. Nous croyons savoir qu’un des amisavec 
lesquels il émet en commun ses idées et. ses études, nn > 
prépare une justification historique des principes métz 1e 
contenus dans l’/ntroduction. Nous desirons que le livre de NBen- 

land soit suivi lui-même d’autres travaux encore. Cet enchaîne- 
ment d’études est excellent, et peut seul aujourd’hui accomplir 
| quelque chose. Ainsi nous recommandons aux jeunes esprits ‘a lec- 
ture attentive de l'ouvrage de M. Bucher, surtout parce qu'i 1 de- 
mande des développemens, des justifications et des amendemens; 


il contraindra au travail ceux qui l’étudieront, il les fortifiera en 
leur imposant la nécessité de le comprendre et de le compléter. 
Toute production philosophique qui voudrait aujourd’hui s'en- 
fermer en elle-même, et prononcer /e consummatum est dans le 
cercle fatal qu’elle aurait éradié autour d’elle, serait fausse par 
cette prétention même. sa 
Faut-il gémir et faire mince état de nous-mêmes, parce nous 
sommes éloignés d’une solution complète? Dans les dernières an- 
nées de la restauration, ne crut-on pas toucher à l’âge d'or de la 
philosophie? Tout semblait clair; tout était expliqué; d’une part, 
l’école anglaise avait résolu les difficultés de la politique; de l’autre, 
l’éclectisme avait délié le nœud de la métaphysique : tout parais- ” 
sait lumineux et solide; tout a pâli, tout est tombé: On nous crie 
que l’époque où nous vivons est anarchique; peut-être : mais-vaut 
mieux cette anarchie sincère que ces menteuses apparences nous 
promettant ce qu’elle n’ont pu tenir. L'époque est anarchique, 
parce qu’elle est immense, parce qu’elle est nouvelle, parce qu’elle 
est de bonne foi. Cependant à l'inspection de l'observateur, il 
ne saurait échapper que, depuis trois ans, il s’est fait quelque chose; 
les questions ont été posées largement, et dans une perspective 
d'avenir. | 
L'avenir! on se saurait trop avant y plonger son œil; même c’est 
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SE 
J'avais juré d’en yarder le secret, j'aurais tenu ] a 
mort me dégage de mon serment. Hiv 


Il faut reprendre la chose de plus haut, elle en au n for 

IL n'existe personne qui n’ait entendu parler de Mesmer, ce 
digne homme qui, il y a bientôt cinquante ans, s'imagina décou- 
vrir ce que tant d’autres avaient déjà trouvé dans l’ordre de la na- 
ture, dans l’harmonie de ses parties, l’enchaînement et le renouvel- 
lement si uniforme de ses phases, une influence réciproque dont 
l'être animé était susceptible, et qu'il était possible de recréer, de 
reconstruire chez l’homme, tout en s’en rendant le directeur et le 
maître. 


(1) Nous prions le lecteur de ne point regarder cet article comme un 
conte fait à plaisir : c’est le récit fidèle et exact d’un fait que nous ne pré- 
tendons point expliquer, et dont nous sommes loin, du reste, de nier la 
singularité. 
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+ Persécuté d’abord; comme! tous ééux" qui mettent en avant une. 
do: neuve, il quitta son -pays le’ cœur navré de:ses mécomptes, et 
nous vint à Paris, à° cette époque | d'enthousiasme. -et d’exaltation : 


où les esprits S ts affamés ‘d'émotions nouvelles étaient del mére de 


D: bo chose, fût-ce même à Mesmer.. + +: 


vit alors, au milieu de tout un édifice social ‘qui s’écroulait,: 


E Dre cet avenir nouveau et surnaturel qu’un homme, un: fou 


f ” 


peut-être, proclamait en public. Mémmadsdad soit 299.51 slô: 
1x Mais ce fut un nuage qui: passa, puis s'évanouit, et c’est avec 
peine que nous en trouvons aujourd’hui des traces dans quelques 
imaginations ardentes de notre pays, dans: ar upipats d’'é- 
tude-de la studieuse Allemagne. kXE | 1: 
‘Mais l'Orient, cet antique pays; ce vieux berceau, de! nos jours 
cette tombe de tous les arts’ et de toutes les sciences, fut aussi et de 


touttemps: le domaine du savoir occulte et des secrets puissans qui 


frappent l'imagination des peuples: — Et cependant la ruine du 


colosse, qu'on menaçait d'élever au-dessus de notre faible huma- 
nité ne me décourage. pas, je vais vous faire connaître un au- 
tre moyen ‘d’arrière-vue , de prévision, plus simple, plus naturel , 

un. vrai jeu dont on peut s'amuser au coin de son feu, le soir au mi- 
lieu de sa fâmille, qui vous apprend le passé, l'avenir, rappelle les 
morts, donne des nouvelles des absens. — Vous riez, oh! prenez 
cela au sérieux, car c'est un pouvoir qui vous domine, une force 


qui vous abat, quelque chose d’insaisissable, d’incompréhensible. 


J'étais établi au Caire depuis plusieurs mois, quand je fus averti 
un matin par lord P..., frère du duc de N..:, qu'un Algérien, sor- 
cier de métier, devait. venir chez lui pour lui montrer un tour de 
magie! qu'on disait extraordinaire. Bien que j'eusse alors peu de 
confiance: dans la magie orientale, j'acceptai linvitation; c'était, 
d’ ailleurs;.une occasion de me trouver en compagnie fort agréable. 
Lord P....me reçut;avec sa bonté ordinaire et cette gaîté natu- 
velle qu'il avait su conserver au milieu de ses connaissances si va- 
riées, et.delses/recherches assidues dans les contrées les plus diffi- 
ciles à parcourir. Combien de gens se seraient affublés à moins d’un 
pédantisme intraitable !—;Achmed le sorcier n’est pas encore ici, 
me dit-il; mais voici un haïgilé, et nous allons boiré le café en Pat- 
tendant. — Alors nous nous assîmes et nous passâmes en revue ses 
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projets et les miens; car c'est le propre de cette. vie di 
si active qu’elle se consume en projets dans ses momen$ derer 

: Un homme, grand et beau, portant turban vertet benisch 
même couleur, entra pendant ce temps; c'était l’'Algérien.Il laissa 4 
ses souliers sur les bords du tapis, alla s'asseoir sur le divan en dé 
posant près de lui un benisch de plus qu'il portait sur son épaule 
(c’est une coutume des gens de loï), et nous salua tous à tour de 
rôle de ces formules banales en usage en Égypte. CEE tes 

Il avait une physionomie douce et affable, tee: ‘un 
regard vif, pereant, je dirai nas ca et qu'il semblait éviter de 
fixer, regardant à droite et à gauche, plutôt que la personne à 
laquelle il parlait; du reste, n'ayant rien de ces airs étranges qui 
dénotent des talens surnaturels, un métier de magicien. Habillé 
comme les écrivains ou les hommes de loi, il parlait fort simplement 
de toutes choses et même de sa science, sans emphase, ni mystère 
surtout, de ces expériences qu’il faïsait ainsi en public, et qui sem 
blaient à ses yeux plutôt un jeu à côté de ses autres sat hou pis ne 
faisait qu'indiquer dans la conversation. … 

On lui apporta la pipe et le café; et, pendu qu nl sbhice à son 
pays, de la guerre dont la France le menaçait (ce dont it semblait 
fort peu se Rs ; on fil venir deux enr sur ver ss il nr 
rs 

Le spectacle Fa commenca. Tout le société se vangoa en 

cerele autour de lAlgérien, qui fit asseoir un des enfans pres de lui, 
lui prit la main, et sembla la regarder attentivement. Cet enfant, 
fils d'un Européen, était âgé de onze ans; quoique habillé à l'euro 
péenne, il'avait été élevé dans le pays, et parlait facilement l’arabe. 
Achmed ; remarquant son inquiétude au moment où il tirait de son 
écritoire sa plume de jonc, lui dit : « N'aie pas peur, enfant, je vais 
l'écrire quelques mots dans la main, tu y regarderas, et voilà tout: ». 
L'enfant se remit de sa frayeur, et l’Algérien lui traça dans là maïn 
un carré entremélé bizarrement de lettres'etide chiffres, versa au 
milieu une encre épaisse, et lui dit de éhercher le reflet de sa REA 
L'enfant répondit qu’il la voyait. | “HE SLES 

Le magicien demanda un réchaud qui fut apporté révélé) 
et déroula ‘trois petits cornets de papier, qui contenaient diffé- 
rens ingrédiens qu'il jeta en proportion calculée’sur le feu, de 


RCE 
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manière à ce que la fumée, en s'élevant, enveloppât la tête de 
l'enfant. — Il l’engagea de nouveau à chercher dans l'encre le reflet 
de ses yeux, à regarder bien attentivement et à l’avertir dès qu'il 
verrait paraître un soldat turc (cavas) balayant une place. L’en- 
Da Fr les parfums pétillérent au milieu des charbons, 
le magicien, d’abord à voix basse, puis l’'élevant davantage, pro- 
n va Eine kirielle de mots dont à peine “rire arrivèrent 
distinctement à nos oreilles. g EH 

Le silence était profond; l’enfantavait les yeux fixés sur sa main 
la fumée s’éleva en larges flocons répandant une odeur forte et 
aromatique; et Achmed, impassible dans son sérieux, semblait vou- 
loir stimuler de sa voix, qui de douce devenait saccadée, bruy ante, 
une apparition trop tardive, quand tout à coup, jetant sa tête en 
arrière, poussant des cris et pleurant amerement, l'enfant nous 
dit à travers les sanglots qui le suffoquaient, qu'il ne voulait plus 
regarder, qu'il avait vu une figure affreuse. Il semblait terrifié. 
L’Algérien n’en parut point étonné, et dit simplement : « Cet en- 
fanta eu peur, laissez-le; en le forçant, on pourrait lui frapper 
trop vivement l'imagination. » 


- On amena un petit Arabe au service de la maison, etqui n'avait 
jamais vu ni rencontré le magicien; peu intimidé de tout ce qui 


- venait de se passer, äl se prêta gaîment aux préparatifs, et fixa 


bientôt ses regards dans le creux de sa main, sur le reflèt de sa fi- 
 gure, qu'on apercevait même de côté vacillant dans l’encre. Les 
parfums recommencérent à s'élever en fumée épaisse, et les prières 
en forme d’un chant monotone, se renforçant et diminuant par in- 
tervalle, semblaient devoir soutenir son attention. — Le voilà, s'é- 
cria-t-il, et nous remarquâmes tous l'émotion soudaine et plus vive 
avec laquelle il porta ses regards sur le centre des signes magi- 
ques.— Commentest-il habilié? —Ila une vesterouge, brodée d'or, 
un turban alepin et des pistolets à la ceinture: — Que fait-11? — 1} 
balaie une place devant une grande tente, si riche, si belle! elle est 
ornée de rouge et de vert avec des boules d'or en haut. — Regar- 
dez; qui vient à présent? (Après un instant d'attention, de silence et 
d’invocation). — C’est le sultan suivi de tout son monde! Oh! que 
c'est beau! — Et l'enfant regardait à droite et à gauche comme dans. ; 
les verres d’un optique dont on cherche à étendre l’espace, et avec 
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tout l'intéré êt qu'avait pour lui ce spectacle, qu'il sem 
ser dans la vivacité et la naïve exactitude desses répc 
ment est son cheval? : — Blanc; avec des plumes su 
le sultan? - Ila une. barbe noire, un benisch verts- 
suite une louigué description de la suite, avec des dét F 
| stançiés, des nee Lien ee toute une. P' 


qu’il racontait était Ha nm mere eux. E 


sultan s'était assis dans sa tente, on lui avait apporté: ” pipe, t 
monde était à l’entour. — Maintenant, messieurs, d cn cgérier 

tranquillement, nommez les personnes que von dediez fire pa- 
raître, ayez soin seulement de bien articuler les : noms, afin qu'il 
ne puisse y avoir d'erreur. — Nous sonate 


toujours dans ces momens, personne ne retrouva un: nom dans sa 
mémoire. Shakespeare! dit enfin le compagnon de voyage de 
lord P..., le major T... — Ordonnez au soldat d'amener Shakes- 
peare, dit l’Algérien.— Amene Shakespeare; cria le petit d’une 
voix de maître. — Le voilà, ajouta-t-il après le tempsynécessaire 
pour écouter quelques-unes des formules inintelligibles du sor- 
cier. Notre étonnement serait difhicile à décrire, aussi bien que la 
fixité de notre attention :aux réponses de l'enfant. — Comment 
est-il? — Il porte.un bournous noir, il-est tout habillé de noir, : il 
a une barbe, — Est-ce lui? nous demanda le ‘magicien dun air 
fort naturel; vous pouvez d’ailleurs vous informer de son pay s, de 
son âge. — Eh bien! où est-il né, dis-je? — Dansun pays touten- 
touré d’eau.— Cette réponse nous stupéfia.—Faites venir Cradock, 
ajouta lord P...., avec cette impatience d’un homme qui craint 
de se fier trop facilement à une supercherie. Le cavasl'amena. — 
Comment est-il habillé? — [la un habitrouge; sur la tête un grand 
tarbousch noir, et quelles drôles de bottes! je n’en ai jamais vude 
pareilles, elles sont noires et lui viennent par-dessus les jambes !.+: 
Toutes ces réponses, dont on retrouvait la vérité-sous un em- 
barras naturel d'expressions qu’il aurait été impossible de feindre, 
étaient d'autant plus extraordinaires, qu’elles indiquaient d’une 
marière évidente que l'enfant avait sous les yeux desschoses en- 
tiérement neuves pour lui. Ainsi Shakespeare avec le petitiman- 
teau noir de l’époque (qu’il appelait benisch, n’ayant pas d'autre 
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nophee le aignen ét tout le costümé de sites noire qui ne - 
pouvait se rapporter qu'à un Européen, puisque le noire se porte 
_ pas en Orient, et én ÿ ajoutant | üne barbe que les Européens : ne 


per © 0 ‘costume frané, était certainement une nou 
yeux de l'enfant. Le lieu de : sa naissance, expliqué par 
L'entouré Lg est à PE seul A se à 


fines 


grand AGE ECR noir, dit zR le er militaire à trois cornes, et 


ces bôttes noires qui se portent par-dessus les culottes, étaient des 
choses qu'il avouait n'avoir jamais vues auparavant, el pourtant 
elles lui appara aissaient là, au milieu de nous, sous la simple invos 
cation d'an homime tel que noûs. ni sa 

‘Nous fimes encore paraître plusieurs personnes, et chaque re. 
porise; ‘au milieu de son irrégularité, nous laissait toujours ‘üne 
profonde i impression. Enfin le magicien nous avertit que Penfant 


_ se fatiguait; il lui réleva la tête en lui appliquant sés pouces sur 


les yeux et prononçant des priéres, puis il le laissa. L'enfant était 
comme ivre, ses yeux i n avaient point une direction fixe, son front 
était couvert de sueur, iout $oïi être semblait violemment attaqué. 
Cependant il : sé remit peu à peu, devint gaï, content de ce qu il 
avait vu; il sé pléisait à à le raconter, à en rappeler toutes les cir- 
constances, ét ÿ ajoutait des détails, comme à un événement qui 
se serait réellement passé sous ses yeux. 

J'ai toujours eu un singulier penchant pour ces choses surnatu- 
relles ; mais chez moi ce n’est pas un goût acquis à la suite d’une 


étude ou d’un caprice, mais une impression qui me prend aux 


nerfs, sempare de roi contre mà volonté et la crainte qu’elle 
m inspire. : Je redoute l'influence que ces effets extraordinaires ont 
sur moi. Je em ’efforce d'y résister, mais je n’en suis pas maître. Le 
magicien remarqua l'attention plus particulière que je portais à ses 
mouvemens, à ses paroles, et l'influence que son regard échangé 
avec le mien avait sur toute ma personne ; car cette influence était 
réelle : le jeu de ses yeux, leur.fixité semblait attacher les miens et 
les arrétér. 

À peine eut-il quitté l'enfait qu il m'appela, et dit qu'il était 
sûr d'opérer sur moi avec le même succes. La Société rit, et me dit 
d'éssayér ; j je riais aussi, mais j'étais loin dé me plaire à l'idée de 
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cet sopain Cependant il eût été imnesi 


Pie d. du +5 . ie. ns que ja ais. 
et bientôt quelque chose... jer n'ose l'avouer, mais j" 
| peur, non de ce que jé; verrais, mais de l'effet que. 
sur. moi, des réponses A on Rise m'arracher dev 
curieux et moqueur.. Je 
et dis. .que c'était inutile, q que je 
et regardai à _peine le magicien, je sentais qu 
dans mes yeux. Je me retirai dans le fond de I: 
pelai Bellier, mon drogman, près « de moi, Frappé 
pouvoir singulier, je lui dis de prendre à à part Achme 
demander si, pour une somme quelconque. qu'il fixer 3 
drait me dévoiler son secret, bien entendu + ae jeiengegrain à | “4 
le tenir cache. ne nt 140 


D RS ie do 
Le spectacle Re Pie tout à en. Ms s'était mis à 
causer avec quelques-uns des spectateurs, encore. tout, surpris, de 
son magique talent; puis après le café, il partit. Chacun, se retira, 
J'é tais à peine seul avec Bellier que je m informai avec empresse- 
ment de la réponse qu il avait obtenue. Achmed lui avait dit. quil 
consentait à m' apprendre son secret, que je n'avais. qu'à venir Je 
lendemain chez lui, et que nous fixerions ensemble les conditic 
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le Étes de bon matin, vêtu. en, Ar soldat (cavas), 
ainsi que Bellier, et montés sur des ânes que nous avions pris. dans 
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“un.quartier ture, nous arrivâmes à la grande mosquée Elahzar, 
près de laquelle demeurait Achmed l'Algérien. Malgré les nom- 
ee ce recevions à nos demandes réitérées, 


>peine à nous reconnaître au milieu de ce dé- 
mendians, d’ aveugles, de boutiques et de ruelles. 
ntrâmes dans l'impasse au fond duquel était la mai- 
mn de notre homme. Je tirai le cordon, et après un instant d'at- 
ER t ï Mes Ja EE ue à moitié; une femme, qui était océupée à 
Er laver, nous dit en se cachant de son voile la moitié de la figure, 
de manièreà nous laisser voir à peine un œil, mais largement toute 
_sa gorge, q'Achmed avait été id et qu'il devait nous attendre 
le lendemain après l'asr: : 
Nous fûmes exacts au nouveau TR nous aa 
nos amis et montâmes par un escalier rapide à un second bien aër ê 
ement orné, mais muni d'assez bons divans et de ta pis encore 
He Achmed nous reçut “poliment et avec une gaîté affable; ‘un 
£ enfant fort gentil jouait près de lui, c'était son fils; peu d'instans 
“après, un petit noir d’une bizarre tournure nous apporta les pi pes. 


Au reste, tout cet intérieur respirait la tranquillité, l’aisance et le 
bieu-être, non quetje veuille suivre la manie du jour, qui nous 
| nt mi bientôt qu'il faut être bourreau, geôlier ou censeur, pour 
vivre heureux en ménage, mais parce que cela me frappa ainsi, tout 
en contrariant mes idées qui associaient naturellement au métier de 
sorcier quelque chose de magique ou de cabalistique, un bonnet 
pointu, une robe à ramages diaboliques, et une lampe dans le fond 
d’un crâne. 
[Il ne fut question que de choses indiens tant qu’ on n'eut 
pas apporté le café; après Pavoir bu, la conversation s’engagea sur 
les occupations, l’art du maître de la maison. Il nous raconta qu'il 


re np 


tenait sa science de deux scheicks célebres de son pays, et ajouta 
qu’il ne nous avait montré que bien peu de ce qu'il pouvait faire. 
: Et alors au milieu d’une longue nomenclature de secrets et d'effets 
| extraordinaires opérés par de petits papiers écrits et les recettes les 
plus saugrenues, j'en remarquai plusieurs qui se rattachaient à des 
connaissances de physique :assez:approfondies, et d’autres surtout 
qui; à n’en point douter, étaient produits par le pouvoir d'un 
magnétisme prompt et violent. « Je puis en outre, disait-il 


| 

| 
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à endormir quelqu” un sur-le-champ, le faire tomber, re 
en rage, et au milieu de ses accès le forcer de répor mes dé 

mandes et de me dévoiler tous ses secrets. Quand je veux : i, 

fais asseoir la personne sur un tabouret isolé, et tournant autc 

avec des gestes particuliers (et il les exécutait de manière à ce qt 

je pusse remarquer que c'étaient les mêmes mouvemer 

se AAEIOR se ceux spl pes nos mag 


comme roll » il as disait, par ce moyen pie résultats 
les plus étonnans. Il eût fallu le voir ps s'assur sen pets 
avec lesquels il se mettait en “rapport; j'en avais l'intention, eut à 
eût été intéressant de suivre attentivement les connaissances. si va- 
riées de cet homme; mais sa mort subite m’en empêcha: 
Au reste, dans ce jour, il n'était question que de me ner le 
secret de l’apparition dans le creux de la main. Nousréglâmes nos 
conventions ; il demanda 40 piastres d'Espagne et le serment sur le 
Koran de ne révéler ce secret à personne : la somme fut réduite à 
30 ; et le serment fait ou plutôt chanté, il fit monter son petit gar- 
con, et prépara, pendant que nous fumions, tous les ingrédiens 
nécessaires à son opération. Après avoir coupé dans un grand 
rouleau un petit morceau de papier, il traça dessus les signes à 
dessiner dans la main et les lettres qui y ont rapport; puis, comme 
après un moment d’hésitation ou de retour sur ee il me 


le donna; en voici la copie exacte : 


MAIN GAUCHE. 


LES an DOIGTS. 


‘4A9N0d ŒT : 


LE BRAS. 
J'écrivis les prières sous sa dictée, les voici: 
. Anzilou aiouha el Djenni ona el Djennoun 
Anzilou betakki matalahontonhon aleikoum. 
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_Commeou voit, c est fort peu lis mais s la difficulté réside 
dans ds: nanière de les réciter ou chanter avec la cadence de ri- 
Le | seconde partie doit être répétée PURES fois, selon la 


ssité, mais le plus souvent dans l’ordre se j'ai tiques 


Les trois. ré sont : 


psc | “Takeh Diet 
di Hoi Ambar Indi. 


 Konsonbra Djaon. 


Le premier et le troisième se jettent dans le feu en proportion 
égale, le second plus rarement. | 
“EL opéra sur son enfant devant moi. Ce petit garçon en avait une 


telle habitude, que les apparitions se succédaient sans difficulté. 11 


nous raconta des choses fort extraordinaires, et dans lesquelles on 
remarquait une originalité qui ôtait toute crainte de supercherie. 

Je me retirai avec promesse de revenir le lendemain, sachant de 
mémoire les prières et les signes à tracer. Je fus donc toute la soi- 
rée occupé à me balancer sur mon divan, pour atteindre, autant 


- que possible, le ton de voix et la mesure cadencée. J'opérai moi- 


même le lendemain devant Achmed avec beaucoup de succes, et 


. toute l'émotion que peut donner le pouvoir étrange qu’il venait de 


mercommuniquer. Je le quittai, en lui promettant de revenir le 
trouver, des que j'aurais mis en usage ma nouvelle puissance. 

Pour retourner chez moi, je pris par différentes rues qui me me- 
nérent au-marché des esclaves, où j'achetai les trois parfums dont 
j'avais besoin. I y avait peu de jours que j'étais maître de mon se- 
cret, lorsque des nouvelles fâcheuses m’appelèrent à Alexandrie. 
Je fis arrêter une petite cange, aussi légère que possible, afin de 
pouvoir passer par le Mahmoudi et arriver jusqu'aux murs. de la 
ville. | 

Déjà sur le bateau, je fis deux expériences qui réussirent com- 
plètement, à la grande admiration de mes matelots. À Alexandrie, 
je m'en occupai avec plus de. suite, pensant bien qu’à cette distance, 
jene/pourrais avoir de doute sur l'absence d'intelligence entre lé: 
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magicien et da enfans que j'employais; et pour être en 
sûr, je les allais chercher dans les quartiers les plus : 
les routes, au moment où ils arrivaient de la campagt 
des révélations surprenantes , qui toutes (man 
points, que l’on pouvait souvent attribuer à à qu ; 
sur les objets qui lui apparaissaient) avaient un caractère 
nalité, plus surprenant sans doute qu'une vérité abstraite” U 
entre autres, je fis apparaître lord P..... q | 
fant, dans la description de son costume wil suivit for 
ment, se mit à dire : Tiens, e est fort drôle, ia un 5 bre d'argen 
Or, lord P.... était peut-être le seul € en Egypte Lis port un 4 sabre 
avec fourreau de ce métal. 

. De retour aü Caire, je sus qu'on. parlèit déjà tel Leidtige lt 
un matin,à mon grand étonnement, les domestiques de M. Msarra, 
drogman de France, vinrent chez moi pour me prier de leur faire M 
retrouver un manteau qui avait été volé à l’un d'eux. Cette con- 
fiance en mon pouvoir, que j'étais encore loin d’avoir moi-même, 
m'égaya. fort; mais je résistai à l'envie de rire et leur. dis tres sé 
rieusement d'amener un enfant, le } premier venu. + 0 à: 

. Je ne commençai cette opération qu'avec une ie OR 
la confiance qu'on avait dans ma science semblait me faire une. 
obligation de ne pas la démentir, l’amour-propre s'y joignait un. 
peu, et j'étais, sans doute, aussi inquiet des réponses de l'enfant: 
que les Arabes qui en attendaient le recouvrement de leur bien. 
Pour comble de malheur, le cavas ne voulait pas paraître; malgré 
force parfums que je précipitais dans le feu, et les violentes aspi=1 
rations de mes invocations aux génies les plus favorables ;venfin 
il arriva, et apres les préliminaires nécessaires, nous -évoquâmes 
le voleur. — Il parut. — Il fallait voir les: têtes tendues, les. 
bouches ouvertes, les yeux fixes de mes spectateurs attendant: la 
réponse de l’oracle, qui, en effet, nous donna la description de sa. 
figure, de son turban, de sa barbe, à ne pas douter qu'il: fût là, 
devant lui.—C'est Ibrahim! oui, c’est lui! bien sûr !—sécria-t-0on 
de tous côtés, et je vis que je n'avais plus qu’à appuyer mes pouces k 
sur les yeux de mon patient, car ils m'avaient tous quittéspour . 
courix après Ibrahim.— Je souhaite qu'il ait été coupable, car j'ai 
entendu vaguement parler de quelques coups de bâton qu'il reçut! 
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Nos ministres sont enfin sortis des graves, paévec upations qui les ab- ; 


t- . 


sorbaient depuis bientôt un mois. L’anniversaire. se éute passé à 

leur satisfaction. Ils peuvent maintenant AÉPEENEE e leur train fs: vie 
habituel, et se frotter les mains avec la joie d'un homn me qui vient 
d'être délivré d’un pénible cauchemar. On ne nous accugéra pas , 
dieu merci, de nier les faits ou de chercher à les dénaturer, et nous 
reconnaîtrons sans peine que pendant les trois jours tout a souri au 
pouvoir. La foule se pressait sur les places publiques ‘comme elle faisait 
aux fêtes de l'empire et de la restauration, comme elle fera toutes lesfois 
qu’on dépensera 1,500,000 fr. pour l'amuser et lui jeter de: la poudre 

aux yeux. | 


Au lieu de suivre M. le ministre des travaux publics dans l'ordonnance 
de ses fêtes, nous préférons lui adresser une réclamation sérieuse au sujet de 
l’un des édifices dont on a posé la première pierre pendant la troisième 
journée. Il s’agit du Jardin des Plantes et de la science que les architectes 
de M. Thiers sont sur le point de mutiler lun et l’autre par le choix de 
l'emplacement qu’ils ont fait pour une nouvelle galerie à élever. 

Depuis long-temps de nouvelles salles sont nécessaires au Muséum 
d'histoire naturelle. Les magasins regorgent d’objets de toute espèce 
rapportés par les dernières expéditions autour du monde, et leur nombre 
s’accroit incessamment par les envois que font d’autres voyageurs. Dans 
les galeries actuelles elles-mêmes, les pièces classées sont tellement rap- 
prochées les unes des autres, que l’étude en est très difficile, sans parler 
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de l'effet désagréable qui en résulte pour Vœil. Rien n’est donc plus ur- 
gent que de remédier à un pareilétat de choses qui défigure le plus bel 
Anse en. scientifique de l'Europe, et la construction Same RE | 
mentaire est, le:seul. moyen de le faire, disparaître. . res 0 
plans, ont. été proposés à cet effet. L'un, qui n’& pas été alloués : 
m en avant par M. Cuvier, dont. er en pareille matière.est de 
quelque poids. M. Cuvier proposait d'élever, un bâtiment parallèle à 
celui qui existe déjà, et de les réunir tous deux par des ailes latérales, de 
manière à ce que le tout formât un parallélogramme régulier auquel on eût 
| largeur nécessaire en empiétant, plus ou moins sur le jardin. I 
eût suffi pour, cela de reporter la grille intérieure un peu plus loin, et 
de sacrifier seulement quelques-uns des tilleuls qui se trouvent; en tête des 
trois.allées de ce côté. Les avantages de.ce projet sont. nombreux et frap- 
pans à la première inspection. D'abord, les collections des trois règnes 
eussentété réunies dans la même enceinte; l’œileût pu suivre leurs diverses 
séries. dans une suite de salles, qui, pendant: de longues annéés ; eussent 
suffi à tous les envois futurs, en les: supposant même aussi nombreux que 
_ dans ces derniers temps. Ensuite le jardin, auquel on reproche d’être trop 
long. pour sa largeur, perdait une partie de ce défaut; et enfin on eût 
moins aperçu le toit, de la-Pitié, qui, de loin, paraît. faire pus de Kediñog 
actuel et l’écrase de sa masse noirâtre. 
On a préféré à ce plan un autre projet qui nous Re pécher sur.tous 
les points que nous venons d’énumérer. Le bâtiment. dont on vient de 
_ poser la première pierre, sera situé parallèlement à la rue de Buffon, et 
complètement isolé de l’ancien. Pour lui faire place, il faut abattre ces 
massifs de jeunes arbres qui existent sur lemplacement, et qui sont du 
meilleur effét, Quelques pieds de distance le sépareront à peine de l'allée 
de.tilleuls qui règne de ce côté du. jardin, de sorte que, l’édifice élevé, cette 


allée interceptera le jour, occasionnera une humidité nuisible aux murs, et 
force sera de l’abattre sur une largeur considérable, pour éviter ces deux 
inconvéniens. Nous regretterions particulièrement ces beaux ombrages; 
messieurs les architectes, toujours empressés à montrer leur savoir-faire, 
ont, en général, fort peu de respect pour les productions de la BAîUre, qui. 
cependant valent bien les leurs à tout prendre. 


Cette galerie, consacrée tout entière à la minéralogie, sera fort belle 
sans doute; mais les minéraux n’occupent en cemoment que deux des salles 
de Pancienne, et cet espace sera loin de suffire aux besoins de la zoologie, 
pour laquelle quatre salles de plus ne seraient pas de trop. Si, pour obvier. 
à cela, on transporte une partie des animaux dans le nouvel édifice, ik 
s’ensuivra que la série zoologique sera coupée en deux portions, et que: 


ee REVUE DES DEUX MONDES. ee 
celui qui voudra se RUE à l'étude, sera souvent” obligé d'üllér he 
au loin l’animal dont il aura besoin, et tous éeux' qui cultive:  S 
savent combien ces interruptions: sont fatigantes et font pes 
Enfin le jardin n’y gagnera qu’un édifice isolé, sans liaison à aT 
ceux du voisinage, et qui ressemblera à tout ce qu'on ls > ue da 
serne ou à un hôpital, par exemple: On a allégué, cc atre le ù 
quelque chose d’analogue à ce qui a été dit au sujet du E mk 
Tuileries, un défaut de parallélisme entre les bitimens du 
grille qui donne sur la Seine : or, sur les milliers de piomeneurs quite 
quentent habituellement le Jardin des Plantes, iln’en est probablement pas 
dix qui aient jamais fait cette remarque. Ce n’est: réel fard Si 
un plan, qu’on s'aperçoit de la légère différence 1 existe, en effet, entre SR 
les deux lignes dont nous parlons, et elle est si PE Keure. même sur le ETS 
papier, qu’elle mérite à peine qu’on en parle. 1 #44) ne OT à 
Pendant que nous consommons notre aie en réjouissanées, des coups 
de canon de bon aloi continuent à se tirer en Portugal, ‘sans* ‘amener en- A 
core les résultats rapides qu’on pouvait en attendre d’après les nouvelles 
de la dernière quinzaine. Tout porte à croire cependant que: l'amiral Na- 
pier est en ce moment devant Lisbonne, et que nous apprendrons bientôt 
que don Miguel n’a d'autre parti à prenne us ee de nouveau con- 
sulter M. de Metternich. Ji JRGIBSE IS Fais 
En Angleterre, le ministre Grey a décidément remporté la victoire sur 


le parti qui s'appelle conservateur; victoire long-temps incertaine, et qui 
n'est due qu’à la prudence d’une partie de ses adversaires qui‘ont reculé 
devant une résistance trop prolongée envers une mesure sérieusement ré— 
clamée par le peuple. Les grasses sinécures de PIrlande ont'aussi recu un 
échec d’un sinistre augure pour celles de l'Angleterre: John Bull: va len- 
tement à l’attaque, mais il tient bon une fois en route, et finira par 
arriver, | 

* Si nous revenons à Paris pour jeter un coup-d’œil sur nos théâtres, nous 
les trouverons toujours sous l’influence inévitable de la saison actuélle, à 
part l'opéra qui nous a donné Al-Baba, attendu depuis si long-temps avec 
impatience. Le poème à paru à tous sans exception aussi ridicule que ce. 
que M. Scribe a jamais fait de plus ridicule, et il réussit assez bien dans ce 
genre quand il juge à propos de l’exploiter: M. Chérubini, que n'avait pas 
effrayé la tâche de jeter le voile de sa musique sur ces niaiseries d'opéra 
comique, a retrouvé ses plus heureuses inspirations d'autrefois dans cette 
rude entreprise. Néanmoins, malgré tout Le succès qu’elle a obtenu, l’œuvre 
musicale de Chérubini n’a pas encore été bien comprise : de nombreuses 
auditions sont nécessaires pour bien saisir l'ensemble de cette grandecom- 
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| position. Les morceaux les’plus saillans# la romance de Nourrit dans l’in- 
troduction, l’air de Mme Cinti au premier acte , le grand duo du second, 
1e perse BI NO des, voleurs dans la caverne, et le duo du quatrième 
ce ts appréciés à leur juste valeur; et Vhonneur. en est sur-: 
| i à chanté la partie de Nadir de la manière la plus bril-: 
1 et à Mme Cinti. Ali-Baba, dont les représentations vont 
il suspendues par. l'absence de Nourrit, paraît destiné à à dé- 


er | l'Opéra pour sa saison d'hiver. Fa | dr Et 

Lie Théâtre Français, nous avons eu l Ab, jolie née de M. Tunes 

pré, dont le sujet n’a d’äutre défaut que d’avoir été pris dans le fameux 
sac où M. Ancelot renferme son ‘dix-huitième siècle et ses élucubrations 
sur icelui. C’est la troisième fois que la muse gaillarde de M. Longpré-va. 
chercher ses inspirations dans le sac en question, Jusqu'à présent cela 
fui a réussi; mais Li "elle prenne garde dy retourner une quatrième. 


Nous n avons, que. nous sachions, aucune autre pièce de quelque i impor- 
tance, et ayant obtenu les honneurs de la représentation, à signaler à 
nos lecteurs ; mais nous nous reprocherions éternellement de ne pas leur 
dire un mot d'un nouvel astre dramatique qui s est levé sur l’ ‘horizon lit- 
téraire pendant les trois jours, et qui s’est ainsi trouvé dès sa naissance en 
conjonction avec le soleil de juillet, coïncidence du plus heureux au- 
gure pour la scène, si l'astrologie judiciaire n’a pas toujours tort. - 

M. François Cristal, avocat à la Cour royale de Paris, est l’astre en ques- 
tion. M. Cristal, voyant avec peine que Boileau, dans le troisième chant de 
l'Art poétique, avait médit du Tasse et fulminé à ce propos une sorte d’ana- 
thème littéraire contre le christianisme considéré sous le point de vue 
| poétique, résolut un jour de prouver à Boileau qu’il avait tort, et pour cela 

conçut l’idée de faire une tragédie chrétienne. C’est à cette grande idée 

que nous devons La Passion de Jésus-Christ, tragédie en cinq actes,et en. 

vers. Nous allons essayer de faire connaître quelques-unes des innom- 
L brables beautés de cette pièce, qui nous reporte au beau temps de MM. Ar- 
 naultetJ ouy.. | | 
; Au, premier Le. nôtre Mathieu ouvre L scène avec Paul qui n’a 
pas encore fait le voyage de Damas. Tous deux cherchent à se convertir 
réciproquement. Mathieu veut que Paul se range du parti de Jésus-Christ; 
Paul s’indigne de la ES et veut que DE abandonne son 
maitre : | 


Y penses-tu, Mathieu! moi, citoyen romain, 
Je me prostituerais à ton Galiléen! 


7 des 
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ee e ne puis concevoir cet excès de folie, RE Te 
… Reviens de ton RETUS, € c’est moi qui t'en supplie, nt 


ET u 
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et ainsi de suite sans monter ni descendre d'un bétaré. Mais n lle 

talent poétique de M. François Cristal : ne s’est élevé plus auf que Fee 
le quatrième acte. Pilate cause avec sa femme Valérie, qui veut à toute. 
force qu’il ne condamne pas Jésus-Christ : cette Valérie est une ma re de 
femme, une nouvelle Émilie qui ne rêve que liberté et qui en parle, ni 


Ft LE rs] ia 


comme le vieil Horace. À son mari a lui dit a avec do 


| Et pourquoi, Valérie, se 
A cet homme veux-tu. que le sauve la vie? 


elle mir es ces vers foudroyans : ro 


Tu viens me demander, dans ton indifférence, 

De cet homme pourquoi j ’entreprends la défense? 
Romain dégénéré, ne te souvient-il plus 

Que ta femme est du sang de Caïus Gracchus? 

Quoi ! parce qu’un tyran commande aux bords du Tibre, 
Crois-tu donc qu’il n’est plus de Romaine au cœur es ER 


À quoi Pilate, qui dans toute cette scène se ee en véritable ds é 
cier, répare fort sensément : 


Pourquoi penser toujours au siècle des Gracchus? 

Ils sont morts! des, Romains les beaux ] jours ne. sont plus. 
Songe à nos intérêts; ne va pas follement 

D’un brillant avenir saper le fondement. 


Mais Valérie ne se le tient pas pour dit et accable son époux de vers si 
ronflans, qu’elle en obtient enfin ce qu’elle desire. Pilate reste seul, et” 
comme la scène conjugale Pa mis en verve de discourir, l’honnête pro- 
consul s'avise de faire de la philosophie épicurienne: il regrette de Tibur 
le séjour enchanteur; il trouve le fardeau du pouvoir lourd à porter, et parle 
de donner sa démission et de rentrer dans la vie privée; mais une réflexion 
subite l’arrête, et lui arrache cette exclamation pathétique: | 


Le repos, à mon âge, est bien fastidieux! 

Ah! si l’on me nommait consul de Bithynie, 
De la Grèce, du Pont, ou bien de l'Arménie ! 
Comme j'accepterais un pareil changement ! 


Au cinquième acte, on voit Jésus-Christ marcher au supplice, couronné  - 


toile se lève, 7 Hits ans le fond du théâtre le 
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Vraiment M. François Cristal ra AE à LRQ 
4 . Nous conseillons sérieusement à M. Jouslin de Lasalle 
Fe de, au plus vite /a Passion de Jésus-Christ: Jouée selon les saines tra-” 
12 ‘+ ditions du Théâtre Français, elle ferait certainement courir tout Paris. 
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NES ce titre, le poète, habitant d'Auinay, vient de publier un: r 
varié de prose et de vers, des morceaux d'art, de critique et d’ à u dl 
poésies de M. de Latouche n 'étaient connues jusqu "ici que par 
fragmensi imprimés çà et là, et par la confidence qu’il en avait faite à qué 
ques amis en se promenant sur ses coteaux; aujourd” hui nous \r: " DsSÉ— 4 
dons tout entières. Ce sont d’abord de petits poèmes FARTES comme ne. 
le Juif Errant, une Nuit de 1793, des traditions p il: 
essai de retour à la poésie du moyen âge, quelques imitati 
Tieck, comme le Roi des Aulnes étPhantasus: Ces morceaux, où e déple 
beaucoup d’habileté, de grâce et de couleur, mais que déparent ee 
fois l'effort et l'obscurité elliptique de la pensée ou de l'expression, ont 


A 


dù perdre à n’avoir pas été publiés au temps même où ils furent com 


posés, c'est-à-dire de 1819 à 1824, si je ne me trompe. Ils appar- 
tiennent historiquement à, ce mouvement poétique d’alors qui cherchait 


un rajeunissement pour notre poésie dans la naïveté et les croyances | des 
vieux âges, un peu à l'exemple de ce qui : s'était passé en Angleterre et en . 
Allemagne, à la fin du dix-huitième siècle. M. de Châteaubriand avait le 
premier donné l'impulsion chez nous dans sa prose éloquente; M. de Vigny 
dans ses poèmes, M. Hugo dans ses ballades, et; vers le même temps, M. de 
Latouche par ses traditions populaires, concouraïent à réaliser en vers 
des applications de la même pensée. Editeur et introducteur d André Ché- 
nier, M. de Latouche se distingue entre les poètes de ce temps, par. des 
caractères qu’il serait curieux de suivre avec quelque détail. Il n'a rien de 
l’école parallèle qui a pour père Lamartine; peu vague, peu spiritualiste, 
peu mystique et nullement chrétien; mais plus positif à à la manière des 
anciens, plus didactique, plus curieux du paysage et aussi plus historique 
et politique que la plupart de nos poètes. Un honneur et une vertu qu'il faut 
reconnaître hautement à M. de Latouche, c’est cette conviction politique 
profonde et inébranlable, un peu amère peut-être, mais intègre et vraie, 
qui prouve le disciple familier de Marie-Joseph Chénier, non moins que 
d'André. Dans ses épitres au noble écrivain, autrefois habitant d’'Aulnay, 
il se montre de-cette mâle école historique de Marie-J oseph et de Lebrun, 
comme dans l’épitre à un poète (M. Guttinguer), ils’est montré de l’ingénieuse 
et sobre école de Despréaux. Mais ce. qu'on .lira surtout dans cevolume, 
ce qui le fera garder à demeure sur les tablettes favorites avec les élégia- 
ques préférés, ce sont les treize élégies qu ail contient et 'aixquelles il faut 


(x) r vol. in-8°, chez rkvisens rue de Choiseul. 
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: pièce, déjà connue, du Printemps, Ces treize élégies, qui 
meise et étudiée, rappellent assez Properce, compo- 
Res Aie: des, mé end ne les 


A d k 
RER A RER ES 
5 


_ =, É DEdnr ts Fe 2ikT Î 
de ee devenue? 


c dans | a paix des 103 tombeaux, A ÿ e 
£ ciel 5 eee plus beaux ? 

| ee en fleurs a couronné c ces arbres, 

“rl PISTES Fe 

sein. rai D F4 FAT des rie 


AS < 4 Hit 4: | Lé p#25 L 
Lu as en met trouble-t-ils son sommeil ? 
JG Fat DAÉEGE & 


neige et us de deffroi: 

LÀ Re nue M pluie a pénétré la terre, 

Ne, $ Sous son Jinceul se. dit-elle : « J’ai froid! » 
À DSP DENISE AE 


on; sa vie est encore errante en mille atômes. 
=} FLO SSIAP! FHII 


L 50 rt Objet de mes chastes sermens, . | 
ARUATE Ë het : 
te Tu. n'as point revêtu la robe des fantômes, 


Fe LH tes restes encor me sont doux et charmans. 


his Eat 1} 


Vagues parfums, vous êtes son haléues 
(7 : | Balancemens des flots, ses doux gémissemens; 
UT Dans la vapeur qui borde la fontaine, 
J'ai vu blanchir ses légers vêtemens. 
- Oh! dites-moi! quand sur l’herbe fleurie 
Glissent, le soir, les brises du printemps, 
N'est-ce pas un accent de sa voix si chérie? 
N'est-ce pas dans les bois ses soupirs que j'entends ? 


|  ÏJln’y a pas une tache dans ce morceau touchant et simple; il y en a 
| en général bien moins dans les élégies de M. de Latouche que dans ses au- 
tres productions. La surface de sa pensée ne se cristallise pas toujours 
avec transparence. Mais ce petit nombre d’élégies échappe presque entiè- 
rement au reproche, et le nom de F’aférie y brille gravé sur un vif dia- 
mant. Le morceau sur André Chénier est un complément indispensable et 
définitif dés œuvres de ce grand et cher poète. Dans l'Etude de Paysage où 
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nières parties; mais j un 
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et sincères qui ont pu lui être hos 
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drions que M. de Latouche e en fût pérsua | 


— Nous recevons de Berlin sous le se ; avale 
brochure de jolis Vers français composés | par lun n de nos je 
triotes, M. Marmier: ce sont de } purs sonnets, ñé gracieuses e 
élégies, des souvenirs aimables d’uné muse toute française q 
tantôt à Tieck, tantôt à M. Adaïbert _ Chamisso, où quel 
beautés des rives de la Sprée. | + 
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us par Ton de sa. 
lune femme qui l’a proféré. 4 
an ou “un poème ordinaire, « et on ne 
sodes qui excitent la curiosité. oisive, ni 
ieur sque chacun oi dans sa vie per- 


ra tères. ‘dé Lélia sont x symboles D hi 
" sous une forme idéale et complète, ‘un sen- 
ann What à exehsiqn des sentimens 


qu'une fois fe sa vie; mais lle s'est livrée à à cette Le 
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mière passion avec un abandon sans réserve ; elle a aimé vail 
ment ; elle a placé sur l’homme qu’elle avait préféré toutes ses fc < es “ 
et toutes ses facultés; elle ne lui a refusé aucune des joies qui 
haïtait; elle n’a reculé devant aucune souffrance; elle s'est rés ipnée 
sans murmure à l'égoïsme du plaisir qu’elle ne pouvait partage: 
elle ne s’est pas révoltée contre les extases voluptueuses où ibn: ne 5 
ne pouvait atteindre ; elle a espéré courageusement que l'homme 
à qui elle se dévouait lui tiendrait compte de sa persévérance a. 
de ses sacrifices. Long-temps elle a cru que le cœur qu’elle avait 
divinisé se confierait en elle, et ne se méprendrait pas sur la nature 
de ses résistances. En confessant naïvement l’inhabileté de ses sens, | 
elle s’est dit que sa franchise et sa loyauté allaient resserrer les 
liens de cet amour irréalisable pour elles mais accompli et réalisé 
pour l’homme de son choix. EU 

Elle s’est trompée. D'abord il a flétri du nom 2 do as 

crite sa froideur et son indifférence. Honteux de l'impuissance de 
ses caresses, il a bientôt tremblé devant ce perpétuel dévoñment qui 
le menaçait d’une reconnaissance infinie et d’une vénération éter- 
nelle. Il s'est recueilli en lui-même, et il s’est dit: « Arrêtons-nous 
« tandis qu'il en est temps encore. Cette femme ne peut m’aïmer 
« comme je le veux. Rien ne lattache à moi que l’entétement et 
« l’orgueil du sacrifice. Chaque fois qu’elle se débat dans mes bras, 
« et qu’elle frémit sous mes étreintes ardentes, je-crois lire dans ses 
« yeux le dédain et le mépris de ma nature brutale ét grossière. 
« Elle semble se complaire dans son immuable supériorité; elle me 
« livre sa beauté, et n'accepte pas en échange des joies pareilles 
« aux miennes ; elle ne peut descendre jusqu'à être ma mañtrésse : 
« voudrait-elle s'élever jusqu’à être mon Dieu? serai-je assez im= 
« prudent pour me soumettre au despotisme de sa vanité? ns 
« encore d’éveiller ses sens engourdis. » 

Et comme il n’a pas réussi, il est arrivé que les desirs de Lélia, 
ne rencontrant dans la réalité rien qui pût les éteindre ét les amor- 
tir, ont été s’agrandissant, s’exagérant tous les jours. Alors elle s’est 
follèment aventurée jusqu’à provoquer les caresses qu'elle avait 
d’abord repoussées, jusqu’à prodiguer les baisers que d'abord élle 
n’accordait qu'à regret. Lélia, chaste et contenue, a pris Pardeur dé- 
vorante de son âme pour l'effronterie lascive des sens qui luiman- 
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Ê D dius us sop amour sur un dernier coup de dé : elle | 
A EM TU _ été en son pouvoir de conti 


| : ser «A désir rdoits comme un te mûr se 
ed sas branche: elle avait fini son épreuve. Elle n'avait 
le le: croyait du moins, rien à lui demander, rien à ap+ 
prendre; rien à espérer : elle s’est résignée. 

+ Uné fois trompée, sans vouloir renouveler Des “7e a 
prononcé sur les passions humaines l’anathèeme des vieillards et 
des incrédales. Elle a cru que tous les hommes étaient pareils à 
celui qu'elleavait aimé, Elle s’est persuadée que l’égoïsme était une 
loi inviolable et constante, et présiaié sans relâche à toutes les 
promesses, à tous les sermens. 

: Tout | le caractère de Lélia répose sur ce premier désappointe= 
| nl dre ire espérances. Elle n’aperçoit plus dans la vie 
qu'un douloureux pélerinage vers un but obscur, impénétrable. 
Pas plus qu’ une seule fpoieiion, le Répr is; qu'une seule j joie, 

Mais le mépris se ment à D. nd] il croit se suffire. Il 
_ se trompe et s’'abuse quänd il'entrevoit dans la perpétuelle néga- 
- tion des joies qui s'agitent autour de lui l’inaltérable durée du 
repos qu’il ambitionnait. | 

Mais l'ironie elle-même, si ardente et si hautaine dans ses pre- 
miers engagemens avec la confiance et la crédulité, ne tarde pas à 
rougir de la mesquinerie de ses plaisirs; elle est bientôt honteuse 
de l’étroit horizon embrassé par son regard. Son œil s’effraie en 
plongeant dans cette coupe qu’elle croyait pleine et qui tarit si vite, 

Le mépris et l'ironie de Lélia ont le sort que la raison pouvait 
prévoir. Hss'épuisent et s’'appauvrissent; ils ne tombent pas:sans 
retour, mais-ils chancelent et ne défendent plus contre les dangers 

d’une séduction nouvelle l'âme imprudente qui Les vénérait comme 
des remparts inexpugnables. restent fs Y à 

Lélia, se croyait sûre de son indifférence. Elle avait connu l'é- 
goïsme et le défiait-hardiment. En face d’un dévoñment sincére, 
d’une:complète abnégation, d’un renoncement généreux, d’une 
adoration fervente et soumise, tous ses plans de bataille devien 
23, 
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_hent inutiles ‘et: ‘impuüissans. Elle a beau faire, ell 
chasser de son cœur la compassion pour la souff 
demeurer sans pitié pour ces douleurs qu elle ignc 
refuser l'imprudente sympathie de son cœur à ces: 
prévoyantes et téméraires. Elle avait gémi sous lem 
d’un maître de son choix. Elle s'était révoltée contre s 
ble volonté, qui absorbait la vie de son 
permettre d'entamer le domaine de sa pe 
voit à ses genoux une- âme j stets et confiante qui deman obe 
et à se dévouer, qui offre en holocauste sur Pautelqu nalheur son 
avenir toutentier, qui jure de gravir. avec elle les sen | 
pés où il lui plaira de marcher, Lélia: com mence àcroire qala | 
peut-être prononcé un anathème- ‘injuste etimpie. RÉRES Rite 
Un jour elle espere qu’elle pourra aimer, et que Dienscéandie ; 
en aide à son impuissance. Elle pleure sur le front d’un homme 
agenouillé, elle essuie avec ses cheveux les larmes qui se mêlent 
aux baisers. Elle prie avec ferveur, elle implore l'avarice duiciel 
pour la tiédeur de son sang. Le ciel refuse de l'entendre, elle re- 
pousse les caresses qu’elle avait appelées, elle se résigne. hasstes 


veau, elle redevient Lélia. 
Sténio débute dans la vie. Son âme s'est nourrie ass 
d'espérance et de poésie. Il croit à l'amour, au bonheur, à la du- 


sidüment 


rée des promesses, à l’inviolable sainteté des sermens. Il remercie 
Dieu de sa naissance, il se glorifie dans sa jeunesse et sa beauté. IL 
PRE possession du monde où il vient d'entrer, comme si ce monde 
était à lui. Il salue le soleil et les étoiles comme des Tlampes sus- 
pendues à la voûte d’un palais qui lui appartient, Il sent au dedans 
de lui-même la puissance d'aimer, de donner le bonheur, et son 
âme impatiente déborde en hymnes et'en cantiques» : ù JR 
La première fois qu'il rencontre sur sa route une femme belle’et 
grave, il ne s'inquièté pas de savoir pourquoion œil est calme, 
pourquoi sa démarche est lente ei mesurée, pourquoi sa lèvre pro- 
nonce toutes les paroles sans frémissement: Il la woittristeret”il 
veut la consoler. Il croit que la douleur a besoin d'être soutenue, 
et il lui offre son appui. Il ignors, le pauvre enfant, que“souvent 
les peines amères se complaisent dans la solitude, et s'obstinent à 
refuser le dévoñment qui veut lus secourir. | 
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: pet il devine sur les front de sa biensaimée. un secret irrévé- 
noie plus haut ou plus bas que lui, qui lui défend de 
j 1s réserve; mais qui peut-être la. fait rougir; quand il 
ssayé de lire dans le pli de sa bouche dédaigneuse, 
1 clair et. paisible, le.-mystère de ses préoccupations 
ences; quand il s’est vainement demandé pourquoi elle 
alternativement défier l'attention et trembler devant elle, 
sourquoi elle parle tantôt comme si elle voulait dérouler publi- 
_quement toutes les pages de sa conscience, tantôt comme si elle 
voulait soustraire à la curiosité jalouse toutes les heures de ses 
‘journées, toutes les espérances de son cœur, toutes les vanités de 
sa pensée, alors il tombe dans un étonnement profond, dans une 
Hrtpeurinfinie, 46 ui cr | 
= D'une voix entrecoupée par les sanglots et les FER de inter- 
-roge le cœur de celle qu’il a préférée ; il a hâte de savoir d’où elle 
_ vient, et où elle va, si elle est en communion avec l’enfer ou 
‘avec le ciel, s’il doit la bénir comme l’envoyée de Dieu, ou fuir sa 
trace comme celle d'un esprit de ténebres. Pourquoi, s’écrie-t-il, 
pourquoi n’avez-vous pas prié hier avec nous, pourquoi vos levres 
sont-elles demeurées muettes tandis que les saints cantiques mon- 
taient vers le Seigneur ? Pourquoi êtes-vous demeurée debout, 
tandis que nos fronts étaient courbés dans la poussiere ? 
+ I nesait pas que le malheur nie Dieu pour ne pas le maudire. 
» Pourtant, à force de soumission et de constance, il ébranle à la 
fin la porte du sanctuaire jusque-là fermé à ses plaintes et à ses 
espérances. Il surprend dans les yeux qu’il vénère à légal de la 
divinité un sourire moins triste et plus indulgent. Il'sent sa main 
frémir sous une timide étreinte; il croit que le marbre va s’ani- 
mer sous ses baisers. Déjà ivre d’orgueil et de joie, il remercie Dieu 
de lavon: choisi pour le rajeunissement d’une âme grande .et dé- 
solée. Il est fier de la mission qu’il va remplir. Il oublie toute sa 
-vie passée, pleine de néant et de misere, peuplée de frivoles souve- 
nirs ét d’espérances éphémères, il croit sentir qu'il entre dans la 
durée; déjà il félicite sa volonté persévérante de la puissance qui 
vient de lui écheoir. Aveugle insensé ! qui regarde le ciel, et qui 
n’apercoit pas l’abîime ouvert sous ses pieds ! Il s’évanouit aux ge- 
Il ‘noux d’une maîtresse adorée, la tête enveloppée dans les tresses. 
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parfumées de sa chevelure, le front brûlant de ses chastes care sses | 


mais il est le jouet d’une horrible déception, et il se rév 


bras d’une courtisane impure. Il avait aspiré lime de x Hem =. 


mée sur ses lèvres, et voici qu’il sent sur sa bouche l’haleine ct 


‘d'une femme débauchée qui. n'a Le SE bp pie sé. ei pass à 


‘un bail avec le plaisir. 


Sténio ne résiste pas à à cette Te dvi il était eve op, 


haut pour ne pas faire une chute mortelle: Apr Re si 
long-temps dans les régions éthérées de la divine espéranc 


peut vivre Ra dans l'atmosphère épaisse et nrah res 


passions humaines. Il n’a qu'un moyen d'oublier le ciel où il n’a 
‘pu monter, c’est de tuer son âme dans limpudicité. FN RESTE 


Et comme il accepte bravement sa destinée nouvelle, comme il 


ne veut pas revenir sur ses pas, il marche la tête haute, le’ front 
découvert, il se plonge sans hésitation et sans frayeur dans léshon- 
teuses voluptés qu’il avait dédaignées jusque-là. Puisque Dieu lui 


refuse la gloire de consoler le malheur, puisqu il a plu à son caprice 


de ne pas donner à sa voix l'accent qui devait convaincre l'incrédu- 
lité, qu’a-t-il à faire désormais sur la terre? quelle femme pourrait-il 
aimer, puisqu'il n’a pas su fléchir et amener à lui celle su avait 
choisie comme la plus belle et la plus grande? 

Sténio poursuit courageusement le suicide auquel il s’est résolu. 
‘Il éteint une à une toutes Les illusions de sa jeunesse. Il'achète pour 
sa couche embaumée les plus illustres naissances, les pudeurs les 
plus rebelles, les vertus les plus obstinées, il s’acharne au plaisiret 
à l’avilissement; quand sa raison se réveille et hasarde une remon- 
trance, il s’enivre et impose silence à sa raison. Plongé dans un 
sommeil stupide, il résiste impassiblement aux lascivetés Les plus 
habiles. 

Et un jour il s'aperçoit que ses sens sont morts pour le plaisir 
‘comme son âme est morte pour l'amour. 

Sa vie est finie, son génie s'éteint, sa lyre se brise. L'idée même 
de Dieu, et des châtimens qui le menacent, ne peut plus l’enchaîner 
sur la terre. Au-delà comme en-decà, la douleur désespérée: le 

“doute conclut pour l'enfer, Sténio se tue. 

Mais pourquoi a-t-il perdu courage après une première épreuve? 

pourquoi n’a-t-il pas aimé une femme plus jeune et plusconfiante? 


tie n’a-t-il pas offert son dévoûment et sa soumission à une 

âme encoreneuve, qui n'aurait pas eu de secret à cacher, qui lui 

aurait livré, sans réserve, tous les trésors de sa conscience, qui au- 

Ro yeux sa vie tout entière, souvenirs, a 
ion et vanité? | Loos Mir Ge 

üé les choix du cœur ne se prescrivent pas; c'est que l’a- 


— dbélion et la confiance ne se peuvent distribuer comme les lam- 


beaux d’une sr ai c'est que le ‘bonheur de se sentir vivre dans 
| un autre est si exquis et si poignant tout à la fois, qu'on a grand 
peine à le recommencer sur nouveaux frais; c’est que-la discrétion 
d'un cœur préféré vaut mieux encore e que les épanchemens d’une 
âme vulgaire. | PARUS ENS 

= Trenmor a connu la plus terrible de toutes les passions, le jeu. 
Ilavait en lui-même une puissance de génie et de volonté capable 
de réaliser les plus grandes penstes, les plus gigantesques entre- 
prises. S'il avait été placé de facon à employer légitimement ses 
facultés éminentes, il aurait pu se donner à son gré la couronne du 
conquérant, le laurier du poète, l'autorité de la tribune; il aurait 
pu gouverner les peuples, changer les lois, ébranler les trônes ou 
les raffermir, travailler à l'éducation des sociétés, marquer toutes 
ses journées par un acte de sagesse ou de force. 

Mais, parmi les ambitions qui se trouvaient à sa portée, ilne s'en 
est pas rencontré une seule qu’il jugeât digne de convoitise et de 
fidélité, pas une à laquelle il voulût engager sa vie. Il a choisi le 
jeu comme un défi perpétuel porté à la destinée. Les méditations 
de la pensée, les inspirations et les extases de la fantaisie pou- 
vaïent n’exciter, parmi la foule, qu’une sympathie incertaine et 
passagere. À quoi bon risquer sa puissance pour un salaire aussi 
douteux? à quoi bon aventurer, pour cette capricieuse récom- 
“pense, tous les trésors de son énergie ? 

Trenmor'a préféré le jeu, pour ses émotions qui vieillissent en 
deux nuits plus que l'amour et l'ambition en dix années de triom- 
phes et d’angoisses. Il_a vu l'or ruisseler sous ses doigts en flots 
abondäans et pressés. Il s’est vu riche à pouvoir acheter des nations, 
et le lendemain il n'avait pas un lit‘où poser sa tête, pas une table 
où s'asseoir. 

Il a volé, il a été au bagne, il a souffert, il a Bbrté courageuse 
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ment. la peine de son crime. Il s’est purifié, par l'ex: 
réhabilité par la torture. En traversant la honte, en. 
famie, il s’est renouvelé, il a dépouillé,: lambeaux-par lambeaux, 
tous les restes du vieil homme. Il s'est élevé jusqu’à l 
gnation du sage; le joueur est devenu Socrate. 

Les passions ne lui sont plus qu un enseignement lu 
1l éclaire tous les jours le sanctuaire. de sa see 4 a touché le 
port; il se repose et regarde paisiblement les. vague 1e 
qui viennent mourir à ses pieds... | 

. Magnus est une nature infirme et boiteuse, M > égation 
et d’e enthousiasme; crédule, superstitieux, mais impuissant nr 
habile, demandant à la priere la force et l'énergie, .qui ne sont 
que dans la volonté. Il sent que. sa. destinée. isolée, doulou- 
reuse,. trouverait dans l’amour une consolation et ue espérant. | 
I révère la beauté comme l’œuvre de Dieu. [l-croit qu'une sainte 
affection, un dévoñment illimité pourrait le répeneu lui donner 
courage. a En Re Un: 


TER: 


Mais il entrevoit confusément que la eee en le soumettant à 
ses caprices, pourrait le détourner des voies divines: äl croit, et 
comme il se sent faible, comme il n’espère pas dompter et ramener 
à ses convictions le scepticisme railleur de celle qui par un regard 
Jui a révélé toute sa puissance et tous ses doutes, il fuit devant le 
danger, il se retire du monde pour ne pas y péri. | a” 

Il se confie dans la solitude pour guérir les plaies de son cœui. 
H creuse le marbre avec ses genoux, il appelle Dieu à son aide 
pour terrasser l'ennemi, pour triompher de Satan. N'a 

La solitude ne lui est pas bonne; au lieu de raffermir et de for- 
tifier son esprit, elle égare ses facultés en les exaltant. Son imagi- 
nation malade et furieuse peuple ses nuits de fantômes menaçans. 
L’insomnie et le jeûne coutbent son front vers la terre, et blan- 
chissent ses cheveux. Ses tempes se creusent et son sang ne se re- 
froidit pas, il devient fou. Es 

Pulchérie, dont le caractere ne se dément pas un seul instant 
durant le cours entier du poème, signifie le bonheur dessens, le plaisir 
matériel élevé à sa plus haute puissance, l’énergie harmonieuse de 
l'organisation la plus complète et la plus capable de résister à la 
vie extérieure. C’est le corps sans l’âme. Son aflerst purement 
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Magnus, Pulchérie, représente rt une idée lee 
phique, il est tout simple et naturel que l’action engagée entre ces 
divers personnages obéisse à des lois particulières, émanées du 
principe même qui a présidé à la création de ces types. Comme 
pas,un des acteurs n'est emprunté immédiatement à la vie réelle et 

quotidienne, on n’a pas lieu de’ s'étonner si l’antagonisme symé- 
trique inventé par le poète se pose et s’accomplit d'une façon 
générale, absolue, sans tenir un compte bien scrupuleux des con- 

_ditions ordinaires de l'espace et du temps. . 

Ce qu'il faut et ce qu'on est en droit d'exiger, c'est que chacun 
. types. demeure fidèle à son origine et à sa mission, c est qu il 
ne dévie pas de la route > qui lui est tracée par la nature même de 
ses facultés. 

Or, dans Lélia, ce droit n’a pas été méconnu. 

Dans le premier acte de cette tragèdie, car je ne puis nommer 
autrement le poème que j'ai sous les yeux, Sténio et Lélia enta- 

. ment franchement la lutte qui doit aboutir à la chute de l’un des 
deux. Sténio espère et se confie. Lélia ne croit plus et prend en 
pitié tous ceux qui persévérent. Aux questions pressantes de Sté- 
nio, elle répond d’abord par un silence indulgent et réservé. Elle 
ménage la lumière à ses yeux ignorans. Puis, peu à peu elle sou- 
lève un coin du voile. Après quelques révélations incomplètes et 
craintives, à mesure que son Âme s'irrite et s’afflige de n’être pas 
devinée, sa main s’enhardit et projette sur le front étonné de 
Sténio des gerbes d’une lumière éblouissante. Sténio commence à 
soupconner la profondeur de l’abime qu’il a voulu sonder. 

_ Chacun des deux caractères se dessine nettement, avec une im- 
pitoyable précision. Au bout d’une heure, il est déjà impossible 
de ne pas pressentir que l’une de ces deux idées doit absorber et 
anéantr l'autre. 
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- Sans doute le esprit n ne se refuse pas à concevoir e duel i 
ces deux types, sans l'intervention d'aucun médiateut int st 
mis à la réflexion de se figurer dans le recueillement de la con- 
science le combat invisible de ces deux principes opposés, d’assis- 6 
ter sans témoins aux coups qu ‘ils se portent, de les voir.chanceler “4 
et fléchir, de prophétiser le triomphe ou la défaite. Mais cette ; 
simplicité possible ne sufhrait ae pas” “à lexpr sion es 
complète de la pensée poétique. {SR ab 

Placé entre Lélia et Sténio, Trenmor sé destiné à là mu- 
tuelle interprétation de l'espérance et de l'incrédulité. a retrouve 
l’une dans ses souvenirs, et l'autre dans sa conscience. Îl s’est con- 
fié comme Sténio. Il se défie comme Lélia. En prenant là main 
des deux See on croirait NS n’a Es ROLE La pl 
réunir. ÿ 

Pourtant il n’en est rien. Trenmor sert à l'explication ‘de Lélia 
et de Sténio, mais il n’affaiblit et n’efface aucun de leurs traits. | 
Sa parole majestueuse et sereine force l’incrédulité à l'indulgence | 
et l'espérance au respect. Maïs sa biographie, racontée à Sténio 
par Lélia, loin d'entamer l’individualité du narrateur, devient au 


contraire une occasion de franchise et de naïveté. En justifiant 
son amitié pour Trenmor, Lélia éclaire d’un que sûr et pro- 
D tous les secrets de son caractère. 

Sous ce rapport on ne saurait trop louer lutilité dadiatitte de 
Trenmor. Sans lui Sténio ignorerait éternellement la prédilection 
maladive de Lélia pour la force, même égoïste et criminelle, et 
son mépris pour les facultés secondaires, quelle que soit d'a ailleurs 
la légitime régularité de leur développement. | 

Quand Trenmor a complété pour nous la physionomie intellec- 
tuelle de Lélia, Pulchérie paraît sur la scène, et l'entretien des 
deux sœurs nous apprend tout ce qu’il y a d’angoisses et de blas- 
phèmes dans cette organisation mutilée, harcelée sans relâche 
par des desirs infinis, humiliée à toute heure par M htm ar de 
ses facultés. à ; 

Lélia ne s’indigne pas contre l’impudicité réfléchie de Pulché- 
rie, dont elle accepte la nature comme une ‘destinée irrésistible, 
inévitable, dont elle envie les ressources infinies, mais sans Îles 


flétrir. Elle proclame la pauvreté de ses joies À ric licule ambition 
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Æ {mr mais élle ne songe re un seul instant à se placer 

_ au-dessus de Pulchérie. Elle ne peut descendre po A Mais 

| niveau de son mépris. | 
*Pulchérie sont placés aux côtés de RE 
lides candélabres; ils promènent sur son visage 
éblouissantes et durables. Is ne laissent inaperçu aucun 
figure. Le sagenous enseigne la pensée de cette âme so- 
"EN courtisane ouvre à nos yeux le cœur qui se dévore, 
Le canveat qui s'épuise en aspirations sans cesse renaissantes. 

Cependant Sténio, fier de sa jeunesse et de la sincérité de son 
dévoûment, persiste dans son entreprise. Il veut dompter ne: 
… Hveut asoupli ir cette incrédulité rebelle. 

Au milieu de la folie “bruyante d’une fête, il la suit et se trouve 
seul avec elle. Il espère qu'elle va enfin se livrer. Le drame est 
[arrivé à sa péripétie. Mais Léliä, telle que nous la savons par 
_ Trenmor et Pulchérie, ne rt appartenir à Sténio. Par les sens 
qu’elle n’a pas, elle est moins qu'une femme. Par l'élévation abso- 
lue deses idées, elle est plus qu'un homme. Elle ne peut pas se 
résigner au plaisir. — Elle prolonge l'illusion de Sténio avec une 
générosité stoique. Elle cède sa place à Pulchérie. Sténio croit 
toucher au bonheur, il croit réaliser l’idéale volupté de ses rêves. 

Maïs tandis qu'il promène sur la femme qui a dormi dans ses 
bras, un regard curieux et enivré, il entend le chant mélodieux de 
“Lélia, qui retentit sous ses fenêtres. — Il s'est souillé à la réalité. 

Je ne crois pas qu’on puisse nier le progres dramatique de cette 
fable, Jusqu'ici, on le voit, chacun des types est demeuré fidèle au 
symbole qu'il enveloppe. Les idées ont été s ’agrandissant, s’éclair- 
cissant de plus en plus. Il faut maintenant que l’évolution s'a- 
chève, il faut que [a volonté divine dénoue le nœud qu'elle a noué. 
C'est-à-dire qu'il doit y avoir dans la fin de chaque personnage 
un sens aussi pur, aussi nettement saisissable que dans le rôle 
même qu'il a joué. C'est-à-dire que pas un d’entre eux ne doit 
disparaître sans que ses dernières paroles résolvent l'énigme de sa 
vie. 

Or la conclusion de, Lélia ne laisse pas dans la nuit et l’igno- 

rance une seule partie du problème. 

Magnus, cu) Fe présent ne s’est pas mêlé activement à la 


’ 
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conduite de la tragédie, puisqu'en apparence i 
sauver Lélia des ruines de l’abbaye où elle s’ Sa é 
reparaît au cinquième acte, courbé sous une caducité, pré 
chauve avant l’âge, brisé par la continence et la dévot on Ha 
cherché un asile contre les passions humaines dans u: un cot ent de 
Camaldules. — Sténio, conduit par Trenmor, qui l'a 
l'épuisement : d’une orgie, Sténio interroge Ma 
ses abnégations. Le moine, effrayé, répond au déses: 
doute. Sténio, convaincu sans retour de limpt x ssance e de la folie 
des desirs humains, retourne à Dieu a li demandes aison d 


sa raillerie. 


és ? FRE ER EE 
Lélia s Ar nUuitlee sur le corps de Sn Sete s 
ses lèvres, avoue son amour et justifie sa rigueur. Elle m'a. pas 
voulu être à Sténio, parce qu’elle a respecté en Jui la pureté idéale 
que le plaisir devait troubler. Elle a repoussé ses CATORESPOUE qui 


apprendre à distinguer le bonheur de la volupté. RSC PNR LE 

Magnus, dont la raison est égarée par un sacrifice au-dessus de 
ses forces, donne la mort à Lélia, et Trenmor vient méditer sur 
le double châtiment de lespérance aveugle et de l’incrédulité 
hautaine. PE 

Il me semble que ce dénoûment réalise pleinement l'attente du 
lecteur, et respecte jusqu’à la fin l’ensemble des symboles expri- 
més par la conception de Lélia. 5 
Quant à la philosophie qui se mêle au dialogue, à la trame du 
récit, aux m#onodies de Lélia et de Sténio, si la pensée de P auteur 
n'emprunte pas toujours la forme la plus précise et la plus nette, 
au moins devons-nous dire que sa parole et lesimages qu’il appelle 
à son aide ont quelque chose de saisissant et de compréhensif qui 
étonne d’abord, mais qui peu à peu, sert merveilleusement au 
relief de ses idées. TR 

Il y a dans Lélia deux morceaux qui se distinguent entre tous 
par la vigueur et la portée: l’un, placé dans la bouche de Lélia, 
sur l’avenement et la chute des religions; l’autre, dans la bouche 
de Sténio, sur la destinée de don Juan, et sur la lecon qu'on en 
peut retirer. 

Quand Lélia analyse, une à une, toutes les idées a amères et dé- 

LA 


courageantes qui ont traversé son âme dans litude, elle com- 


4 LÉDA INT Tes 365. 
4 _ mente admirablement une parole de François Beau ; l'auteur du 
 Novum Organum avait dit qu'une philosophie os mène au 
doûts, che ne philosophie pre profonde ramène à Dieu: Lélia 
1 rent amenée à la pensée du logicien anglais. 
udes, les consolations et les croyances qu'elle y 


comment, à mesure qu'elle est devenue plus savante, 
e t devenue-en même temps plus sainte, plus religieuse. | 
4 Ce qu’elle dit sur l’analogie probable des conquérans, des légis- 
‘lateurs et des prophètes dans les desseins providentiels, est d’une 
_ vérité haute et lumineuse. J'ai surtout remarqué un magnifique 
tableau du christianisme. On peut prédire à la biographie en- 
tiére de Lélia un rang éminent parmi les meilleures et les ri ps du- 
rables créations de notre langue. | 
L'apostrophe de Sténio à don Juan, qu’il a pris pour modèle et 
pour maître, réfute éloquemment les hymnes et les panégyriques 
adressés au héros de Mozart et de Byron. Sténio, près de mourir, 
comprend clairement que la débauche n’est qu’un défi insensé, 
que l’inconstance délibérée mérite les châtimens les plus terribles, 
et que le libertin qui croit à l'impunité de ses trahisons n’est qu’un 
lâche et un aveugle. 


Ma $. III. 


Si, après avoir achevé la lecture de Lélia, on essaie de se re- 
cueillir ét de se demander la signification de ce poème mystérieux, 
on s’écrie avec effroi : Bienheureux ceux qui ne savent pas ! bien- 
heureux ceux qui se confient et qui espèrent, qui n’aperçoivent 
pas toutes lés misères de leur nature, toutes les plaies honteuses 
de leur cœur! 

Et pourtant il vaut mieux savoir, il vaut mieux sonder les bles- 
sures! 

Car ceux qui ne savent passont des enfans dignes de compassion. 
Quand ils trébuchent au piège qu'ils n’ont pas aperçu, ils faut les 
plaindre et leur tendre la main. Il faut les aider à se relever, les 
tirer de l’abime, les consoler et leur montrer la route. L’ignorance 
dont ils sont punis a fait long-temps leur vie meilleure et plus 
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douce. Ils ont marché long-temps. n'parrevant 

nuage, ils ont cru à Véternelle sérénité de l’atmosphére c 
piraient. L’orage les a surpris, et ils se sont prosternés D 
rer la puissance divine. Pour que leur prière soit 
qu'ils méritent, par leur patience et leur résignation, ( ôtre se 
de la bonté céleste, ils ont besoin d abord d’une âme fr. 
plus savante et plus sûre d'elle-même, façonné au malheur, qui 
les conseille et les guide. 0 | | à 

sCermPané ont vécu, qui ont subi les 


24 * 


ont Pre te ee sur RER Le ee jt x etes e à 
désespèrent après un nouveau naufrage, l'admiration et l’enthou- k 
siasme s'ils abordent hardiment le danger, s'ils.se laissent meurtrir 


irer Ven 
bres sans blasphèmer. : pion * 

Si dans l’évarement de leur vanité ls nine que Se doi Poe 
traires épar gneraient leur navire, et se tairaient pour ne pas dé- 
ranger leur voyage, ils sont fous, et notre pitié ne peut. les attein- 
dre. S'ils ont compté sur leur prudence pour défier le péril et 
dompter les flots obstinés, nos sarcasmes ne Parent descendre 
jusqu’à eux pour les frapper. : 

Mais il y a des âmes énergiques pour qui la douleur est une exci- 
tation nécessaire; il y a des caracteres prédestinés qui ne peuvent 
se passer des émotions d’une lutte perpétuelle, qui n'auraient pas le 
courage de continuer à vivre si leurs journées étaient pareilles et 
harmonieuses, si leurs pas ne s’imprimaient que dans un sentier 
frayé. Il semble à ces caracteres que le repos et Funiformité dans 
le bonheur sont une lâcheté digne de mépris. e 

Je ne sais pas si Dieu leur tiendra compte de cette reins Éi 
rante, je ne sais pas si l’éternelle sagesse ne jugera pas comme la 
sagesse humaine que ce gaspillage de force morale; loin d’être une 
magnificence imposante, n’est qu’une prodigalité insensée. ii 

Quoi qu'il arrive, ils offrent en expiation de leurs fautes les tor- 
tures.et les angoisses de leurs insomnies. Pour les condamner il fau- 
draitne pas les connaître, Pour leur faire l’aumône d’une amnistie, 
il faudrait ignorer que depuis long-tempsilsse sont pla au-dessus 
de l'approbation aussi bien que du dédain. à 


sans pleurer, s'iis voient couler leur sang et se dk 


ER 


re Vs ASP ON MEL SAN # ee PE 367. : 
= Lélia, nous l’espérons, sera pour les intelligences les plus diverses, 
É res qui ont A Te à Fes un Lg 
? ° RES Mrs MURS ISEE, 


dans 1 traditions itéraires proches 


vertuer: HARAS que etes personnage, au Le 
er} po k ‘son. interlocuteur, a souvent l'air de parler pour 
même. Elle prouvera sans trop de peine que l’action réelle, 
Al lle qui Sadree à la es pis et aux curieux, se brise 2. 
de: ment. A: 
Éd (Je ne crois pas quil soit utile FF AE Fe imputations de cette 
nature. Il faut plaindre sérieusement ceux qui cherchent partout 
É, tinedismaation 81 un ee og en _. cas Ia colère serait 
_ folie. Æ 
| Oui, Lélia, us conviens, par la forme re des D 
par la formedialectique de sesplaintes, alterne entre Manfred et le 
Phedon. Valait-il mieux opter pour l’un des deux? Eût-il été plus 
sage de supprimer le’syllogisme grec pour laisser à la mélancolie 
_ anglaise plus de grâce et de liberté? Ou bien, dans l'intérêt de la 
vérité, le prestige de la poésie ne devait-il ps s’effacer devant l'é- 
rt pure et sereine? | 
— Ces questions, à à mon avis, se résolvent en se posa. Elles ne 
vont à rien moins qu'à ruiner toutes les philosophies qui ne sont 
pas Platon, toutes les poésies qui ne sont pas Byron. | 
Il y a bien assez de livres, Dieu merci, qui sont faits à l'image dé 
passé, qui semodélent servilement sur une forme consacrée. Quand 
il se rencontre un esprit original et indépendant qui donne sa 
pensée comme elle vient, qui la livre entière et franche, sans s’in- 
quiéter de son unité apparente, avec ses aspirations vers la vérité, 
et ses nonchalances de rêverie, il ne faut pas le chicaner sur le mé- 
_ canisme de sa puissance. S'il lui plaît à de certaines heures de dé- 
duire ses idées avec la rigueur de la logique la plus précise, ou bien 
s'il lui prend fantaisie de s’ébattre et de se jouer dans les milie dé- 
tours de son imagination, de broder la trame de son discours de 
perles et de diamans, laïssez-le faire, laissez-vous charmer, si vous 
ne voulez pas mériter le nom d’'ingrats. 
Après Indiana et Valentine, Lélia est-elle un progrès? y a-t-il # 


CT 


que tt sue premiers? data atdlisés lé 
des ressources inattendues ? Je pense très sincèr 1 
un poème d’une plus haute portée, d’une plus ve 
que les deux poèmes précédens. Je ne lui prédis pas le 
de popularité; mais qu'importe ? Si la foule n’applauc 
parce qu’elle aura besoin d’être initiée, elle suivra € 
_ne sera pas avare de louanges, lorsqu'elle < 
et délicats se rallier autour de Lélia, et détailler 
les beautés diverses que l’auteur a semées à profusion. ES higas 4 à 
Et puis heureusement il y a dans Lélia bien des res psy- à 
Re naïve, qui, pour être comprises, se passent. très bien du “4 
secours de l’érudition et de l'étude. Les femmes surtout, qui excel- 
Jent dans l'observation et l’analyse des sentimens, ne consulteront 
pas, pour décider leurs sympathies, les systèmes littéraires ou 
philosophiques. Elles noteront d’une main attentive tous les pas- 
sages où elles auront trouvé l'expression et le souvenir de leur vie: 
passée, le tableau de leurs souffrances. Elles auront des larmes et 
de la vénération pour l'impuissance qui se a et quil 


toutes ses miséres. CE 4 
Elles s’'étonneront d’ bat d la hand d Re ae 4 
-unes rougiront d’avoir été devinées, et seront presque irritées de 
lindiscrétion. Maisrentrées en elle-mêmes, elles verront. dans Lélia 
plutôt une apologie qu’une accusation. LnReceR PONS br 


GUSTAVE PLANCHE... 
NT 


pe 


an peuple de dieux, 


de amère, 
, les larmes de sa mère, | 


ù les pa lascives 
é es ss les er 


nt. des faene Narcine | 
u midi, sur la création, HE 


noi Véternelle justice, 


# 


+ 


ri 


sanglant, taillé dans u un Mon: is 
ns moqueurs, d dans Pécorce des chênes, : 
Lux verts se  balançaient : au vent, 


le ciel, sur la terre, 


en tordant ses cheveux? FE 


24 


| spa 2. 


Où quai mille dieux n avaient pas un Re 
Où tout était heureux, excepté Prométhée, 
Frère aîné de Satan , LE tomba comme lui? 


Quand HR du Fat sur les débris om 
De sa sombre avalanche étendit le linceul ! _. = 


ARS TT 


Regrettez-vous le temps où d’un siècle La 
Naquit un siècle d’or, plus fertile et plus beau? 
Où le vieil univers fendit avec Lazare 
De son front rajeuni la pierre du tombeau? | 
Regrettez-vous le temps où nos vieilles romances 
Ouvraient leurs ailes d’or vers leur monde enchanté? 
Où tous nos monumens et toutes nos croyances 
Portaient le manteau blanc de leur virginité? x 
Où, sous la main du Christ, tout venait de renaître? 3 
Où le palais du prince, et É maison du prêtre, ce 
Portant la même croix sur leur front radieux, ARE 
Sortaient de la montagne en regardant les cieux?" 
Où Cologne et Strasbourg, | Notre-Dame et Saint-Pierre, 
S'agenouillant au loin dans leurs robes de pierre, 
Sur l'orgue universel des peuples prosternés, 
Entonnaient l’hosanna des siècles nouvau-nés? L | 
Le temps où se faisait tout ce qu’a dit l’histoire, 
Où sur les saints autels les crucifix d'ivoire 0 Re 4 
Ouvraient des bras sans tache et blancs comme lé lait, 
Où la vie était jeune, - — où la: mort espérait? pr de 


LD nn ne un pen om 


O Christ! je ne suis pas de ceux que la prière |" "1 
Dans tes temples muets amène à pas tremblans ; 

Je ne suis pas de ceux qui vont à ton Calvaire, 
En se frappant le cœur, baiser tes pieds sanglans; 


* 


ROLLA. , Ë | 374 


Et; je reste debout sous tes sacrés portiques, | 

Quand ton. peuple. fidèle, autour des noirs arceaux é “ - 
Se courbe en murmurant sous le vent des cantiques, 
omn san souffle du nord un peuple de roseaux. 
Fe ve Ô Christ! à ta RER sn PET 

. D'un ne sans s espoir naît un +. sans crain te; ” 

+23 Les comètes du nôtre ont dépeuplé les cieux. . 
Maintenant le hasard promène au sein des ombres 

De leurs illusions les mondes réveillés; + | 
L esprit des temps passés, errant sur leurs décombres,. , 
Jette au gouffre éternel tes anges mutilés. | 

Les clous du Golgotha te soutiennent à peine; 

Sous ton divin tombeau le sol s’est dérobé :. . 

Ta gloire est morte, 6 Christ! et sur nos croix r d’ ébène - 
“Ton cadavre céleste en poussière est tombé ! 

v 


_ Eh bien! qu'il soit permis d’en baiser la poussière 
Au moins crédule enfant dé ce siecle sans foi, 
Et de pleurer, 6 Christ! sur cette froide terre 
Qui vivait dé ta mort, et qui mourra sans toi ! 
- Oh! maintenant, mon Dieu! qui lui rendra la vie? 2e 
Du plus pur de ton sang tu l'avais rajeunie : 
| ME _Jé ésus, ce que tu fs ) Qui jamais le fera? 
| © Nous, vielirds nés d’ hier, ss nous rajeunira ?. 


Nous sommes aussi vieux : qu’ au jour. LE ta naissance, | 

Nous attendons autant; nous avons plus perdu. 

Plus livide et plus froid, dans son cercueil immense 4 

Pour la seconde fois Lazare est étendu. À HU 

Où donc est le Sauveur, pour entr'ouvir nos tombes?, 

Où donc le vieux saint Paul, haranguant les Romains : 
Suspendant tout un peuple à, ses haiïllons divins ? 

… Où donc.est le Cénacle, où donc les Catacombes ? 

Avec qui marche donc l’auréole de feu? | 

Sur quels pieds tombez-vous ) parfums de Magdelaine? 7 


LA 


Sy 


La terre-est aussi vieille, aussi dégénérée, <E Saga : Se à 
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Où donc vibre dans l'air une voix plus c qu'hu 


Li de HOUS, qu de nous va Ce on Die Pa “ 


5e . UE 


Elle branle une tête aussi désespérée, XP BE “ 
Que lorsque. Jean parut sur le sable des more se d. 
Et que la moribonde, à sa parole säinte, < DE ER 


Tressaillant tout à coup comme une 
Sentit bondir en elle un nouvel univers. | 
Les jours sont revenus de Claude et de" à 
Tout ici, comme alors, est mort avec le HAE pe & sc | 
Et Saturne est au bout du sang de ses enfans; de en è 
Mais l'espérance humaine est lasse d'être mère, Are 
Et, le sein tout meurtri d'avoir tant. allaité, Li EX 
Elle fait son repos de sa stérilité. sta 


IL 


De tous les Jauaie de la ville du me de ge 
Où le libertinage est à meilleur marché, NAT 
De la plus vieille en vice, et de la plus Ton. GE 
Je veux dire Paris, — le plus grand débauché 

Était J acques Rolla ; — jamais dans les tavernes, 

Sous les rayons tremblans des blafardes lanternes, 
Plus indocile enfant ne s'était accoudé 

Sur une table chaude, ou sur un coup de dé. 

Ce n’était pas Rolla qui gouvernaït sa vie, 

C’étaient ses passions; — il les laissait aller 

Comme un pâtre assoupi regarde l'eau couler. 

Elles vivaient, — son corps était l'hôtellerie : 

Où s'étaient attablés ces pâles voyageurs ; 

Tantôt pour y briser les lits et les murailles, 

Pour s’y chercher dans l'ombre, et s'ouvrir les entrailles 
Comme des cerfs en rut et des gladiateurs; 

Tantôt pour y chanter en s’enivrant ensemble, !  : 


HOBLE à 51 à 353 

Comme de gris oiseaux Ent de vent rassemble, | 
Et qui, pour es ie ol ’ont Lol un arbuste en dur 
Le Rene sets # 

père de Roll: ntitisiee imbécile, | \ést 
fait élever comme un riche héritier, be 
3 Sans songer que lui-même, à sa petite ville, 
Le ‘Il avait de son bienmangé plus de moitié. 
” En sorte que Rolla, paï un beau soir d'automne; 

Se vit à dix-neuf ans maître de sa personne, — 

Et n'ayant dansa mâin ni talent ni métier. 

Ii eût trouvé d’ailleurs tout travail impossible; 

Un gagne-pain quelconque, un métier de valet, 

Soulevait sur sa lèvre un rireinextinguible. 

Ainsi, mordant à même àu peu qu’il possédait, 

I resta pol FAURE tel 7 Dieu l'avait fait. 


Hercule, fatigué de sa tâche éternelle, 

S’assit un jour , dit-on, entre un double chemin. 
Il vit la volupté qui lui tendait la main: 

Il suivit la vertu, qui lui sembla plus belle. 

Aujourd’hui rien n’est beau, ni le mal ni le bien. 
- Ce n’est pas notre temps qui s'arrête et qui doute; 

Les siècles en passant ont fait leur grande route 
ue les deux sentiers, dont il ne reste rien. 


Rolla fit à “indé ans ce qu’avaient fait ses pères. — 
” Ce qu'on voit aux abords d’une gr ande cité, 

Ce sont des abattoirs, des murs, des cimetières; 
C'est ainsi qu’en entrant dans la société, F 

On trouve ses égouts. — La virginité sainte 

S’y cache à tous les yeux sous une tripleenceinte; 

On voile la pudeur; mais la corruption | 

Y baïse en plein soleil la prostitution. 

Les hommes dans leur sein n’accueillent leur semblable 

Que lorsqu'il a trempé dans le fleuve fangeux 

L’acier chaste et brûlant du glaive redoutable 

Qu'il a recu du ciel, pour se déféndre d’eux. 
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rése était és st RES ets s 


Lui done la se — Heureux ou a 1e! 


Il ne fit rien comme elle, et sarda pour ses did 3 a à nt 
L'audace et la fierté, qui sont ses sœurs ainées.  : tofs à 


RE T RE EL M CARE CON (AT Res EN M Ter TE ie 
IL prit trois bourses d’or, et, tt | 
Il vécut au soleil sans se douter des lois 5 HS 

Et jamais fils d'Adam, sous la sainte lumière, " 
N'a, de l’est au couchant, promené sur la térre vx 4 à 


Un plus large mépris des peuples etides raisins SE NRA k 

| HR TRRARSSN 
Seul, il marchait tout nu dans cette mascarade: | à 
Qu'on appelle la vie, en y parlant tout-hauts 
Tel que la robe d’or du jeune Alcibiade, .  :  ! 


Son orgueil indolent, du palais au ruisseau, 
Traînait derrière lui comme un royal manteau. 


Ce n'était pour personne un objet de mystere, 

Qu'il eût trois ans à vivre, et qu'il mangeât son bien. 
Le monde souriait en le regardant faire, 

Et lui, qui le faisait, disait à l'ordinaire : 

Qu'il se ferait sauter quand il n'aurait plus à fien. 


C'était un noble cœur, naïf comme l’enfance, 

Bon comme la pitié; — grand comme l'espérance, 
Il ne voulut jamais croire à sa pauvreté. 
L'armure qu’il portait n'allait pas à sa taille; 

Elle était bonne au plus pour un jour de bataille; 
Et ce jour-là fut court comme une nuit d'été. 


Lorsque dans le désert la cavale sauvage, 

Après trois jours de marche, attend un jour d'orage, 
Pour boire l’eau du ciel sur ses palmiers poudreux , 
Le soleil est de plomb.— Les palmiers en silence « 
Sous leur ciel embrasé penchent leurs longscheveux. 
Elle cherche son puits dans le désert immense , 


+ 
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Le soleil l’a séché. — Surle rocher brûlant, 
Les lions hérissés dorment en grommelant. 
Le A rom ses narines, qui saignent, 
dans le sable; — et le sable altéré 

ire avidement son sang décoloré. 
.__ Alorsellese couche, etses grands yeux S'éteignent, 

: Dee le pâle désert roule sur son enfant 

_ Les flotssilencieux de son linceul mouvant. 


Elle ne savait pas, lorsque les caravanes, 

Avec leurs chameliers, passaient sous les platanes, 

EE qu’à suivre et à pente lefront,:. 7" . 

Des tot dorés ‘ des freres fleuries, 

Et des puits dont le ciel n’a jamais vu le fond. 

Si Dieu nous a tirés tous de la même fange, 

Certe il a dû pétrir dans une argile étrange, 

Et sécher aux rayons d’un soleil irrité 

Cet être, quel qu'il soit, ou l'aigle, ou l’hirondelle, 
Qui ne saurait plier ni son cou ni son aile, 

Et qui n’a pour tout bien qu’un mot : la liberté. 


EIT, 


Est-ce sur de la neige, ou sur une statue, 

Que cette lampe d’or, dans l'ombre suspendue, 

Fait onduler l’azur de ce rideau tremblant? 

Non, la neige est plus pâle, et le marbre est moins blanc. 
C’est un enfant qui dort. — Sur ses lèvres ouvertes 
Voltige par instant un faible et doux soupir ; 

Un soupir plus léger que ceux des algues vertes 

Quand le soir sur les mers voltige le zéphir, 

Et que, sentant fléchir ses ailes embaumées 


376 


 Doute s'il est son frère, ou sil ést son Fe Et, dE 


Rien n'est encor formé ‘dans cet ‘être Re 
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Su les baisers ardens de ses fleurs biohkéagéé sa " : à 
Il boit: sur débit nus tes SERRE dés roseaux. COINS 

see tte tt : 
C’ est un chtis qui déreé soûs ces ste sas, 
Un enfant de quinze ans, = présque une ému: 


Le petit chérubin qui veille sur : s6h Aine 

Ses longs cheveux épars la couvrent tout entière. … 
La croix de son collier repose dans sa main, + 
Comme pour témoigner qu’elle à fait sa prière, 
Et qu’elle va la faire en s’éveillant demain. 


Elle dort, regardez: -— quel front noble et candide! |: 
Partout, comme un lait pur sur une onde limpide, | 

Le ciel sur la beauté répandit la pudeur. ses 

Elle dort toute nue et la main sur son cœur. | 
N'est-ce pas que la nuit la rend encor plus belle? 

Que ces molles clartés palpitent autour d'elle, 

Comme si, malgré lui, le sombre esprit du soir ) 
Sentait sur ce beau corps frémir son manteau noir? 


Les pas silencieux . prêtre dans l’enceinte 

Font tressaillir le cœur d’une terreur moins sainte, 
O vierge! que le bruit de tes soupirs légers. 
Regardez cette chambre et ces frais orangers; 

Ces livres, ce métier, cette branche bénite 
Qui se penche en pleurant sur ce vieux erucifix ; 
Ne chercherait-on pas le rouét de Marguerite | 
Dans ce mélancolique et chaste paradis ? 


N'est-ce pas qu'il est pur, lé sommeil de l’énfance? 
Que le ciel lui donna sa béauté pour défense? 

Que l’amour d’une vierge est une piété, 

Comme l’amour céleste; et qu’en approchañt d'elle, 
Dans l’air qu’elle respire on sent frissonner l’aïle 
Du séraphin jaloux qui veille à son côté? 


ROLLA. 27 LENS : 1, 20 
_ Si ce n’est pas ta mère, ë Fr fille, | 
ren assise à ton chevet, 
ui regarde l’horloge’et l’âtre qui pétille, 
ouan la tête, et d'un airinquiet? 
tend-elle si tard? — Pour qui, si c’est ta mère, 
se at-elle entr'ouvrir, depuis quelques instans, 
Hs Ta, ce et ton balcon... si ce n’est poür ton père? 
Etton père, Marie, est mort depuis long-temps. Ge 
Pour qui donc ées flacons, cette table fumante, EE © 
Que de ses propres mains elle vient de servir ? #” 
Pour qui donc ces flambeaux , et qui donc va venir? 
Qui que ce soit, tù dors! — Tu n'es pas son amante. 
Les songes de tes nuits sont plus purs que le jour, 
Et He Lab. encor Lu te hs d'amour. 


7 De 


PORC — 
| Re CE , 
1 M4 Car: 
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à qui ec manteau vas cette féinmé essuie? 
Il est couvert de boue ét dégouttant de pluie; 
C'est le tien, Maria , c’est celui d’un enfant. 
Tes cheveux sont mouillés. Tes mains et ton visage 
Sont devenus vermeils au froid soufile du vent. 
Où donc t'en allaïis-tu par cette nuit d'orage? 
_ Cette femme n’est pas ta mère, assurément. | 


. Silence! on a parlé. Des femmes inconnues 
_ Ont entr'ouvert la porte, — et d’autres demi-nues, 
Les cheveux en désordre, et se traînant aux murs, 
- Traversaient en süéur des corridors obscurs. 
Une lampe a bougé; — les restes d’une orgie, 
Aux dernières lueurs de sa morne clarté, 
Sont apparus au fond d’un boudoir écarté. 
Les verres se heurtaient sur la nappe rougie; 
La porte est retombée avec un rire affreux. 


C’est une vision, n'est-il pas vrai , Marie? 

C’est un rêve insensé qui m'a frappé les yeux. 

Tout repose, tout dort ; — cette femme est ta mère. 
: C'est le parfum des fleurs, c’est une huile légère 


MS 


_ Silence! qualit un n frappe, on . dalles 
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Qui baigne tes cheveux, — et la chaste rouget 
Qui couvre ton phauont vient du sang æ 


Un pas retentissant fait tressaillir la nuit. 
Une lueur tremblante approche avec deux. Ne 
C’est toi, maigre Roles que viens-tu faire ic ici? 


O Faust! n'étais-tu pas prêt à lien L terre, 11ù : 
Dans cette nuit d'angoisse où l’archange d déchu 6. 
Sous son manteau de feu, comme une ombre ge 
T'emporta dans l’espace à ses pieds suspendu? 
N'avais-tu pas crié ton dernier anathème? + 
Et quand tu tressaillis au bruit des chants sac rés, er 
N’avais-tu pas frappé, dans ton dernier blasphème, 
Ton front sexagénaire à tes murs délabrés? 


Oui, le poison tremblait sur ta lèvre livide; 

La Mort, qui L’escortait dans tes œuvres sans nom, 
Avait à tes côtés descendu jusqu’au fond 

La spirale sans fin de ton long suicide; _ 
Et, trop vieux pour s'ouvrir, ton cœur s'était brisé, 
Comme un roc en hiver, par la froidure usé. : 
Ton heure était venue, athée à barbe grise; 
L'arbre de ta science était déraciné; 

L'ange exterminateur te vit avec surprise 

Faire jaillir encor, pour te vendre au damné , 
Üne goutte de sang de ton bras décharné. 

Oh! sur quel océan, sur quelle grotte obscure, 
Sur quel bois d’aloës et de frais oliviers, | 
Sur quelle neige intacte au sommet des glaciers, 
Souffle-t-il à l'aurore une brise aussi pure, 

Un vent d’est aussi plein des larmes du printemps, 
Que celui qui passa sur ta tête blanchie, 

Quand le ciel-te donna de ressaisir la vie, 

Au manteau virginal d’un enfant de quinze ans! 


Quinze ans! — O Roméo! l’âge de Juliette! 
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… L'âge où vous vous aimiez! où le-vent du matin 

‘sole, tu chant de l'alouette, 

ngs baïsers et vos adieux sans fin! 
âge céleste où l'arbre de la vie,, 


0as s' ne ag embaumé, 


} 


v: ché qu'à ne au vent son manteau  _ 
Quinze ans! — l’âge où la femme, au jour de sa naissance, 
 Sortit des mains de Dieu si blanche d’innocence, 
Si riche de beauté, que son père immortel 
De ses De d’or en fit à éternel! 
Oh! la fé de l'Édons » pourquoi i las-tes fanée , 
Insouciante enfant, belle Eve aux blonds cheveux? 
er Tout trahir et tout perdre était ta destinée; 
Tu fis ton Dieu mortel, et tu l’en aimas mieux. 
Qu'on te rende le ciel , tu le perdras encore. 
Tu sais trop bien qu'ailleurs c’est toi que l’homme adore; 
Avec lui de nouveau tu voudrais t’exiler, 
Pour mourir sur son cœur, et pour l’en consoler! 
* Rolla considérait d’un œil métancolique 
La belle Marion dormant dans son grand lit ; 
Je ne sais quoi d’horrible et presque diabolique 
Le faisait jusqu'aux os frissonner malgré lui. 
Marion coûtait cher. — Pour lui payer sa nuit, 
Il avait dépensé sa dernière pistole. 
Ses amis Le savaient ; — lui-même, en arrivant, 
I] s'était pris la maïn, et donné sa parole, 
Que personne au grand jour ne le verrait vivant. 
Trois ans, — les trois plus beaux de la belle jeunesse, 
Trois ans de volupté, de délire et d'ivresse, 
Allaient s’'évanouir comme un songe léger, 
Comme le chant lointain d’un oiseau passager. 
Et cette triste nuit, — nuit de mort, — la derniere, 
Celle où l’agonisant fait encor sa priere, 


Quels doux fruits eût portés, quand sa fleur sera mûre, 
P 54 
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Giant sa lèvre est muette, — où pour le co 
Tout est si près de Dieu que tout est pardonne 
Il venait la passer chez une fille infâme,  … 
Lui! chrétien, homme, fils d’un homme! Et e 
Cet être misérable, un brin d'herbe, un eh © 
Sur son VereEer ouvert ne en 1 | 
x Te MAX 5 Lit | 
O chaos éternel! AR l'enfance. nee ne 
Ne valait-il pas mieux, sur ce lit, sans défense, 4; 
Balafrer ce beau corps au tranchant d’une aus : + 


tf 


Los 


Prendre ce cou de neige et lui tordre lesos?, 
Ne valait-il pas mieux lui poser sur la face ape sta" 
Un masque de chaux vive avec ungant de ses À 
Que d’en faire un ruisseau limpide à la surface, ai LACS 


Réfléchissant les fleurs et l'étoile qui passe, 
Et d’en salir le fond des poisons de l'enfer! 


Oh! qu'elle est belle encor! quel trésor, 6 naturel 
Oh! quel premier baiser l'amour te préparait ! 


Cette beauté céleste, et quelle flamme pure 

Sur cette chaste lampe un jour s'éveillerait ! 
Pauvreté! pauvreté! c’est toi la courtisane; 

C’est toi qui dans ce lit as poussé cet enfant 

Que la Grèce eût jeté sur l'autel de Diane! 

Regarde, — elle a prié ce soir en s’endormant..…… 
Prié! — qui donc, grand Dieu! C’est toi qu’en cette vie 
Il faut qu'à deux genoux elle conjure et prie; 

C’est toi qui chuchotant, dans le souffle du vent, 

Au milieu des sanglots d’une insomnie amere, 

Es venue un beau soir murmurer à sa mère : 

Ta fille est belle et vierge, et tout cela se vend. 

Pour aller au sabbat, c’est toi qui l'as lavée, 

Comme on lave les morts pour les mettre au tombeau ; 
C'est toi qui cette nuit, quand elle est arrivée, 

Aux lueurs des éclairs, courais sous son manteau! 


ROLLA. 
Hélas! qui peut savoir pour quelle destinée, ne 
Enlui donnant du pain, peut-être elle était née? 
hi être sans pudeur ce.n’est pas là le front. 
f: me germait sous cette fraîche aurore. 
ille! à quinze ans ses sens dormaient encore; 
a était Marie, et non pas Marion. 
PE qui l’a dégradée, hélas! c’est la misère, 
Et non l'amour de l'or. — Telle que la voilà, 
Sous les rideaux dorés de ce hideux repaire, 
Dans cet infime lit, elle donne à sa mere, 
ie rentrant au bn de qu elle a gagné là. 
| Ma ne la ee pas, vous, nes de ce monde! 
Vous, qui vivez gaîment dans une horreur profonde 
… De tout ce qui n’est pas riche et gai comme vous! 
Vous ne la plaignez pas, vous, mères de familles, 
Qui poussez les verroux aux portes de vos filles, 
Et cachez un amant sous le lit de l'époux! 
Vos amours sont dorés, vivans et poétiques; 


Vous n'avez jamais vu le spectre de la faim 
Soulever en chantant les draps de votre couche, 
Et, de sa lèvre blême effleurant votre bouche, 
. - Demander un baiser pour un morceau de pain. 


. 


O mon siècle, est-il vrai que ce qu’on te voit faire , 
Se soit vu de tout temps? O fleuve impétueux, 

Tu portes à la mer des cadavres hideux ; 

Ils flottent en silence, — et cette vieille terre, 

Qui voit l'humanité vivre et mourir ainsi, 

Autour de son soleil tournant dans son orbite, 
Vers son père immortel n’en monte pas plus vite, 
Pour tâcher de l’atteindre, et de s’en plaindre à lui. 


Eh bien! lève-toi donc, puisqu'il en est ainsi, 
Lève toi les seins nus, belle prostituée. 
Le vin coule et pétille, et la brise du soir 


Vous en parlez du moins, — vous n'êtes pas publiques. 
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| Que je ne sens au mien de gaîté dans é 


C' est une belle hit > — € 'est moi + (Vai D 
Le Christ à son souper sentit moins de te 


Allons! vive l’amour 
Que tes baisers brûlans sentent 
Que l'esprit du vertige et des b 
A l'ange du plaisir nous porte € 
Allons! chantons Bacchus, l'amour 
Buvons au ee Lu de à ve à ” ee 


IV: LCR SRE MAMIE de 
FA nor MSN vi 
Dors-tu content; Var et ton Ha 


Voltige-t-il encor sur tes os décharnés?  :, : 
Ton siècle était, dit-on, trop jeune Sn 

Le nôtre doit te plaire, et tes hommes sont nés. PT 

Il est tombé sur nous, cet édifice immense, 
Que de tes larges mains tu sapais nuit et jour)  : 38 Nes 


La mort devait l’attendre avecimpatience, 1 4: 
Pendant quatre-vingts ans que tu lui fis ta cour; 

Vous devez vous aimer d’un infernal amour. .:. ... :: 
Ne quittes-tu jamais la couche nuptiale » :,,  , 
Où vous vous embrassez dans les vers du : tombeau, 
Pour t'en aller tout seul promener. ton front pâle | 
Dans un cloître désert ou dans un vieux château ?: :, 
Que te disent alors tous ces grands corps sans vie? ,, 
Ces murssilencieux, ces autels désolés, 1, ,,. 
Que pour l'éternité ton soufle a dépeuplés 2h atrase® 
Que te disent les croix ? que te dit le Messie ? 

Oh! saigne-t-il encor, quand pour le déclouer ,; : ::4 
Sur son arbre tremblant comme une fleur flétrie, … : 
Ton spectre dans la nuit revient le secouer? , .: 
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| ‘Crois-tu ta mission dignement accomplie, 

Et comme l'Éternel, à la création, 

Trouves-tu que c’est bien, et que ton œuvre est bon ? 
Au festir n hôte alors je te convie. 

Et qu'à te lever; — quelqu'un soupe ce soir 

E 2H ndeur peut HS et s'asseoir. 


ARS soupirer ces ed qui s’'embrassent ? 
On dirait, dans l'étreinte où leurs bras nus s’enlacent, 
_ Par une double vie un seul corps animé. 
Des sanglots inouis , des plaintes oppressées, 
_‘Ouvrent en frissonnant leurs lèvres insensées. 
En les} baisant au front, le plaisir s'est pâmé. 
Ils sont jeunes et beaux, et, rien qu’à les entendre, 
: Dans son pavillon d’or le ciel devrait descendre : 
Regarde! — ils n’aiment pas; ils n’ont jamais aimé. 


‘Où les ont-ils appris, ces mots si pleins de charmes 
Que la volupté seule, au milieu de ses larmes, 

A le droit de répandre et de balbutier? 

O femme! étrange objet de joie et de supplice! 
Mystérieux autel , où, dans le sacrifice, 

On entend tour à tour blasphémer et prier! 
Dis-moi, dans quel écho, dans quel air vivent-elles, 
Ces paroles sans nom , et pourtant éternelles, 

Qui ne sont qu’un délire, et depuis cinq mille ans 
Se suspendent encore aux levres des amans ? 


O profanation! point d'amour, et deux anges! 

Deux cœurs purs comme l'or, que les saintes phalanges 
Porteraient à leur père, en voyant leur beauté! 

Point d'amour! et des pleurs! et la nuit qui murmure, 
Et le vent qui frémit, et toute la nature 

Qui pâlit de plaisir, qui boit la volupté! 

Et des parfums fumans, et des flacons à terre, 

Et des baisers sans nombre, et peut-être, 6 misere ! 


REVUE DES DEUX MONDES. 


Un malheureux de plus qui maudira le jour. + 
Point d'amour! et partout le spectre Ja 


C'est vous, a caverux, vous re savez mn e 
Ce sont vos froides nefs, vos pavés et vos gierres. 5: ET 
Que jamais lèvre en feu n’ a baisés sans pâm | 

Oh! venez donc r’ouvrir vos profond S € 
A ces deux enfans-là, qui cherchent le plais L 
Sur un lit qui n’est bon qu’à dormir ou mourir. ne 
Frappez-leur donc le cœur sur vos saintes murail les, 
Que la haire sanglante y fasse entrer ses clous. de. 
Trempez-leur donc le front dans les eaux ne 
Dites-leur donc un peu ce qu'avec leurs genoux 

Il leur faudrait user de pierres sépulcrales, 


Avant de soupconner qu’on aime comme vous. . 


Oui, c’est un vaste amour qu’au fond de vos calices 
Vous buviez à plein cœur, moines mystérieux ! 

La tête du Sauveur errait sur vos cilices, 

Lorsque le doux sommeil avait fermé vos yeux; 

Et quand l'orgue chantait aux rayons de l'aurore, 
Dans vos vitraux dorés vous le cherchiez encore. 
Vous aimiez ardemment! oh! vous étiez heureux! 


Vois-tu, vieil Arouet? cet homme plein de vie, 
Qui de baisers ardens couvre ce sein si beau, 
Sera couché demain dans un étroit tombeau. 
Jetterais-tu sur lui quelques regards d'envie ? 
Sois tranquille, il t'a lu, rien ne peut Ini donner. 
Ni consolation, ni lueur d'espérance. . 

Si l’incrédulité devient une science, 

On parlera de Jacque, et, sans la profaner, 

Dans ta tombe ce soir tu pourrais l'emmener. 


Penses-tu cependant que si quelque croyance, 
Si le plus léger fil le retenait encor, 
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As, son sang et ses soldats; 
Te E voulait plus croire aux choses de la terre. 
Mais quand il se vit seul, assis sur une pierre, 
En or à la mort, il regarda les cieux. 
x n ’avait rien perdu dans cèt ‘espace immense; loft Dep , 
|. Son cœur y respirait un'airplein d'espéranog; 
[5 I lui restait encor soñ es et ses ee HET tas 50 
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Ph = AUTENULES e @. Ve FUI 
Fi que nous reste-t-il; mous, 4 déicides?.… ego} 
Pour qui travailliez-vous; démolisseurs stü és 
Lorsque vous disséquiez le Christ sur son autel? 
Que vouliez-vous semer sur sa céleste tombe, 
Quand vous jetiez au vent la sanglante.colombe 
Qui tombe.en tournoyant dans, l’abîme éternel? 
Vousvouliez pétrir l’homme à votre fantaisie? , 
Vous vouliez faire un monde. rub bi bien! vous l’avez EE 
Votre'monde:est superbe, et. votre homme est par fait! 
| Les monts,sont nivelés, la plaine est éclaircies 
be Vous avez sagement taillé. l'arbre de vie... 
Tout est bien balayé, sur vos chemins de Kio 
Ée Tout est grand, tout: est beau,;mais on/meurt.dans,yotue air, 
Ê Vous y faites vibrer. de sublimes paroles; , 
TOME Hs 25 


Le noble n’est Ses RS 5e 1 
Mais il le Lo à re 
On ne mutile plus la pensée et la 
On a mis au plein vent l'intellige nce humai 
Mais le peuple voudra des combats de füreau. ! © 
Quand on est pauvre et fier, quand « on est iche ét 
On n’est plus assez fou pour se faire rap Le) | 
Mais on Rs comme De on bn e un réchaud: 
ETS QUE ln Be à HE “une es {f: 
rérts amltl . ë Li Hot evSt 11604 Hoë. 
DURE OS SPRICE "85104 ñ6 
une cuiq HOT au fi 
AN 2: er vise 
fi io SNS autos GS 
Quand Bols sur. LS toits vit rie soleil paraître, : : 4, 4 i 
Il alla s'appuyer au bord de. la fenêtre. LRPET ATOS uuË 
De pesans chariots commencçaient. à rouler re ie teur tu 1} 
Il courba son front pâle, et resta sans parler. kà ue 
En longs ruisseaux de sang se déchiraient les AUS ui JA Le 
Tel, quand Jésus cria, des mains du ciel venues, : ip tro4 
ur en lambeaux le sivéile aux bin sie pero 
| + HOINSS AFOTARSTNO + oùQ 
Un groupe délaissé de chanteurs ambulans bas (? 
Murmurait sur la place une ancienne romancest 1 11) 
Ah! comme les vieux airs qu'on chantait à douze ans # / 
Frappent droit dans le cœur aux heures de souffrance! * 
Comme ils dévorent tout! comme on se sent loin d’éux! ” 
Comme on baisse la tête en les trouvant si vieux!2004 00.1 
Sont-ce là tes soupirs, noir esprit des ruines? * ‘wo 
Ange des souvenirs, sont-ce là tes sanglots? +4: 22 2001 
Ah! comme ils voltigeaient, frais et lègers: oiseaux, o Hoi 
Sur le palais doré des amours enfantines! :* 421 « «nov 
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na pour regarder Marie. 
IEC À 5 | 
e, ets s'était rendotié, 


fu ent | les cruautés du sort, 
dans le sommeil, et l'homme dans la mort. 


AIO TL 45e: KB 9h 19108138 9 

Quand le soleil se lève aux bédux jsstde l'automne, 
Les neiges sous ses pas paraissent s'embräser. 

| Les épaules d'argent de la nuit qui frissonne 

_ Se couvrent de rougeur sous son premier baiser. 

Tel frissonne le corps d'une chaste pucelle, : 

l Quand dans les soirs d'été les sang lui porte:au cœur. 

Tel, le moindre desir qui l’effleure de l'aile 

-_ Met un manteau de pourpre à la sainte pudeur. : 

pu Roi du nue ô soleil! la _. est ta Fais esse. 


Tu n ’as Ut va té Péfernelle He 
Qu afin de lui verser l’é ternelle beauté! 


Vous qui volez bis, légères Tables 
 Dites-moi, dites-moi, pourquoi vais-je mourir? 
: Oh! l’affreux suicide! oh! si j'avais des ailes, 
Pre Par ce beau ciel si pur, je voudrais les ouvrir! 
E£ Dites-moi, terre et cieux, qu'est-ce donc que l'aurore? 
Qu'importe un jour de plus à ce vieil univers? 
Dites-moi, Verts gazons, dites-moi, sombres mers, 
Quand des feux du matin l'horizon se colore, 
Si vous n'éprouvez rien, qu’avez-vous donc en vous 
Qui fait bondir le cœur et fléchir les genoux? 
O terre, à ton soleil qui donc La fiancée? 
Que chantent tes oiseaux? que pleure ta rosée? 
Pourquoi de tes amours viens-tu m’entretenir? 
Que me voulez-vous tous, à moi qui vais mourir? 


Et pourquoi donc aimer? Pourquoi ce mot terrible 
Revenait-il sans cesse à l'esprit de Rolla? 
29, 


_388  revur PT MONDES . 
a “Quels ne nr “ne in Fe 


À me qui À hegdait ce rate citant me 
Et, comme un vieux soldat vous mont 
Montrait avec orgueil le rocher de son ec 
Où n'avait pas germé la plus chétive. fleur! ETES 
À lui, qui n’avait eu ni logis ni. maîtresse, | l'ounoe DE Fe 
Qui vivait en plein air, en défiant son sort; Fan Bien) 

Et qui laissait le vent secouer sa jeunesse, baior al BE Su, 
Comme une feuille sèche au mu d'un arbre mort. 4 


‘he -2bA8 Wii HE FTa 1 


Et maintenant que l’homme avait vidé son es 
Qu'il venait dans un bouge, à à son heure dernière, AE 
Chercher un lit de mort où l’on pôût blasphémer; Hi 
Quand tout était fini, quand la nuit éternelle x 
Attendait de ses jours la dernière éüncelle, Se ao: ‘ 
Qui donc au moribond osait parler d’ aimer? Das k 
ETS DESIRE LIU 
ce AT le TONS 2 Se” | 
Lorsque le jeune aiglon, voyant partir sa mère, 
En la suivant des yeux s’'ayance au bord. du nid, : 
Qui donc lui dit alors qu'il peut quitter la terre, iv 
Et sauter dans le ciel déployé devant lui? à | Ke : pa 
Qui donc lui parle bas ; l'encourage et l'appelle? " A 
Il n’a jamais ouvert sa serre ni son aile; Das 
Il sait qu'il est aiglon; — le vent passe, il le suit. ja n 
Il naît sous le soleil des âmes éme + TOUS 


Comme il naît des chacals, des chiens et des. serpens, C4 
Qui meurent dans la fange où leurs meres sont nées, 

Le ventre tout gonflé de leurs œufs malfaisans/ 

La nature a besoin de leurs sales lignées : 


e tie nc daiioh RE 
h: ns onvitici-bass 0. . 
oréts qui les font assez purs; : TA Mere 4 
le bis ne les lui souille pas. 
le en-éstd’airain , si l'espèce en est rare; 
_ Elle peut les plonger dans ses plus noirs marais; 

Elle sait pneu mas déCarare, 

“# 5e 0eu auciel ne l'entament Rue 
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ou put s'assimiler au due vole, 

_ Celui que le ciseau de la commune mère | 

A taillé dan Îles flancs de sés plus purs gris. 
= I peut pendant trois ans étouffer sa pensée. 
Dans la nuit de son-cœur la vipère ie 
… Péroule tôt ou tard ses anneaux es ee 


PR ae T AT < TE ACDIE : ant 
É Ze : Wag 26 SéhltDonsrigue;-rpros ‘combien d'années 
= De farouche silence ét de stupidité, 
Vos peuplades sans nombre, au soleil enchaînées, 
! Se sont-elles de terre enfin déracinées, 
RÉEL T souffle dela haïne et de la liberté? : 
| Cest ainsi qu'aujourd'hui s’éveillent tes pensées, 
D Rolla! c’est ainsi que bondissent tes fers, 
_ Et que devant tes yeux des torches insensées 
un à hp traversant des déserts. 


done maintenant les sdb de ta vies. 

Écorche tes pieds mus sur tes flacons brisés; 

Et, dans le dernier toast de ta derniere orgie, 
Etouffe le néant: dans tes bras épuisés. 

Le néant! le néant! vois-tu son ombre immense 
Qui ronge le soleil sur son axe enflanimé? 
L'ombre gagne! il s'éteint, 2 l'éternité commence. 
Tu n’aimeras jamais, toi qui n'as point aimé. 


| 
il 
| 
pl 
| 
| 
| 
{| 
il 
| 


Rolla, pâle et! tremblant, referma la crois s 
“Al brisa sur sa tige un pauvre dahlia. 
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J'aime, lui dit la fleur, et je meurs embrâsée 
Le ei du sie a me revers 3H 


TLma re au ne en mi a rob 
Tu peux m ÉpRenE et me 


D RFI S « RES 


J'aime! — MUR le: mot que, La nature ent iè 5x jte 


» 


Crie au vent qui l'emporte, à l'oiseau qu 
Sombre et dernier soupir que poussera | la terres à 
Quand elle tombera dans l’éternelle nuit! se ie 
Oh ! vous le murmurez dans x vos sphères sacrées, :. p taf) 
Etoiles du matin, ce mot. triste et cha anti site à 
La plus faible de vous, quand. Dieu vous di tirée LE 
À voulu traverser les plaines éthérées ;at0h un af aretl 
Pour chercher le soleil, son immortel Son liro sd 
Elle s’est élancée au sein des nuits profondes. ” | 
Mais une autre l’aimait elle-même ; 5 — et les mondes 

Se sont mis en voyage autour du firmament Lots sc, 


ie 


CENT En lof TÉL Te tn. 


Jacque était ne et SAN Marie.” etre BA 


Je ne sais ce qu'avait cette femme endormie! |: 4 
D'étrange dans ses traits, de grand, de: dj Didi TD à 
I] se sentait frémir d’un frisson inconnu: &, | N 0 


N’était-ce pas sa sœur, cette prostituée? },,2:h on 11 
Les murs de cette chambre obscure et délabrée #5 100! 
N'étaient-ils pas aussi faits pour l’ensevelir? 

Ne la sentait-il pas souffrir de sa torture, as 
Et saigner des douleurs dont il allait ang AtE 2) PUR CL 
Oui, dans cette ha et due PRES sie 9 sooil 
La résignation marche à pas languissansedt: où imedir oil 
Sa souffrance est ma sœur, — oui, voilàtla statue. x :1:0 
Que je devais trouver sur ma tombe étendue, à so 
Dormant d’un doux sommeil tandis que j'y descends. 4 


7. S'il est vrai qu'ici-bas son. le trompe. sans cesse, 


| *saror ROMA à Aÿva : 

Oh! ne Léveille pas! ta vie, est xla r 168 SOTE nt 

ns ton sommeil est pur, —. ton sommeil. est à Po | 
0 RS Jonbee PRISES Sy 5° 0 on oV 


je puis aimer, et mai bn ts 


- Eui;.qui se croit encor aux jours de ton atom 
un 4 let qui n’a de toi A ta beauté. 


’Sinriobns so8'ls ntecsh éravodter: 


2 Oh! mon Dieu} n'est-ce pas une. Roie gens sus Li : 


Qui flotte mollement sous ce rideau léger? 


S'il est vrai que l'amour, ce cygne passager, 


N’ait besoin pour dorer son chant. mélancolique (us + ÿ 


Que des contouxs divins de. Ja réalité, D DSC 
Et de/ce, qui voltige autour de la beauté;.. ai A 


Et que lui qui É F4 de peur « de: se, guérir, 

Doive éternellement ne ‘prendre à à sa mañtresse, | 

Que les illusions qu'il:lui faut “pour. souffrir; A 
Qu'’ai-je à chercher. ailleurs? la jeunesse et la vie. 7 
Ne sont-elles pas là dans toute léur fraîcheur ? 
Amour ! tu peux venir, Que importe Marie? 
Pendant qu sur sa tige.elle est épanouie, 


Si tu n'es qu'un parfum, sors de ta triste fleur! 


re qu MARS « 
Pa: ni Ex 42 RE 5 j Lf 


| nn à côté se M “ST Pie 
_ Les yeux sur ses yeux bleus, leur fraîche haleine unie, 


Rolla s'était couché: son regard assoupi:,,:,,,5 1) 
Flottait, puis-remontait, puismourait malgré Mai. sniet 
Marie en.soupirant entr'ouvrit sa paupière... 4! 
Je faisais, lui dit-elle, un-rêve singulier. ne 
J'étais là, dans celit, je. croyais m° evelllen, £i 4er at01 ge 
La chambre me, semblait comme un grand. cimetièr En at 
Tout plein.de, tertres verts et de vieux jossemens... 
Trois hommes! dans. la neige, apportaient une Dose 
Ils la poserent L pour faire Jeur,prierei.s oc 12 à 
Puis la biere s'ouvrit, et je vous vis no. 


Vous m'avez pris H'mäin, vét puis vous à | 


réagi sus | 
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n gros flot de sang ñoir Vous écilai | 
Pa one 1év8 pouf venir Aion’ 


« Qu'ékt-68 qiié tu fais RÉ? pourqiot pren 
Alors j'a ai RARE a a mb #3 “np 


Ton rêve est assez vrai du moins, 
Tu n'auras pas besoin demain d'étré el & 
Pour en Voir un pareil ; jé tuékai cë sôfe Mon 
ianètpsohe 1 09 eo lussitioure Jon D. 
as en souriant réada son mio or ie 2 Ke à Le 
Mais elle ÿ vit Rolla si pale derrière elle," q uioaxt Là ES 
Qu'elle en resta müètté et plüs pâle qu q ut sos 25b QuÊ} 
Ah! dit-elle, en ‘tfemblänt, ‘qi'avez- us at 
— Ce que j'ai? ditRollä, tu dotap roue belle} Le 
Que je suis ruihé depuis hier au soir?” ©! 20p nl sp 14 : 
C’est pour te dire adieu que je venais te voir. © ovioŒ 
Tout le monde le sait, il faut que je the tueiuli cl 050 | 
— Vous “re RENE Noh, je suis muinés 0 00 
iadistunsl sub ab Seul danroff 
— Ruiné? dit Marie, et comte une'statué } 0 uno 
Elle fixait à terré un grand œil étonné, 1} vasbiro Je 
Ruiné? ruiné? vous n’avez pas de mère? Hp 20 a LE 
Pas d'amis? de parens? personne sur la terre ? 
us rs SN is on on | 
té lots io xiRa% 208 ae xHa% PE | 
Elle se retournaisür-le: shit sa cons siô'e soft 
J amais: on doux regard n'avait été sidouxir 4 810 
Deux ou trois duéstions flottérent sur sa bouèhes 211 
Mais n’osant pas-les faire, elle s’en vint poser! c#isarst rot 
Sa tête sur la sienne ‘et lui ptit un baïsér.*16h ,51 alt 
Je voudrais pourtant bien te fairé une demandégis4 2.1 
: Murmurattrélle enfin; maisje n'ai pas d'afgentylq 1107 
Et sitôt” qué j'en ÉTA matièré me lé prend: eto1T 
Mais j'ai mon colliér d’or, veuxturque je levende?s1 #11 
Tu prendras: ce qu'il vaut et tù l'iras jour. or ghz 


7 D 


| ietneneenemennennenenven Lu VE a/a/e Le 
’ * | RTS Fe + 
sarnroe tonèl. ras pers 


spotibe toit era Six Hp Tour 
“tatlloo dos seiscdii çotfe, ave Ja 


ne LERHUUS, lé 52: avt 


Lai 


Cherbourg. — Naufrage de la frégate LA RÉSOLUE. 


En arrivant à Cherbourg, on cherche partout des yeux ce port 
magnifique dont on a tant vanté les merveilles, cette digue lancée ù 
à si grands frais dans la mer par la main de Louis XVI, élevée à ù 
sa surface par Napoléon, ces forts de granit et de bronze, ces bas- 
sins où tant de millions ont été ensevelis. On ignore que, pour VOIr 
et comprendre Cherbourg, il faut plusieurs journées de courses en 
mer et d’études sur la carte. | I 

Vauban, le grand maréchal de Vauban, qui avait bre et . 
apprécié avec tant de génie toutes les positions de nos côtes, de- 
puis Dunkerque jusqu'à Antibes, nommait Cherbourg l'Auberge 
de la Manche. C'était en effet une véritable auberge alors, ouverte 
à tous les vents, mal tenue, mal close, un caravanserail d'Orient 
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in pouvait | ou spi “honnête homme où 


_ pirate. CTI LÉ, 0h ; 44 3 HR D 1851 EMNTE I Laÿ EF LE 
| L'auberge de la Mano a 4 été. formée daos à tous ie temps éd 


me “self ione Les qui se trouve à une HAS à peu 
: = 0 e Brest et de Dunkerque. Cette grande enceinte, jadis 
au 7} “ed ses deux longs bras rocailleux jusqu'aux caps de 
_ Bar | et.de la Hogue, qui sont eux-mêmes les deux points. les 

_ plusay ncés de la presqu'île du Cotentin, large promontoire, dont 
| les côtes, vues de l'ile de Wight, sont une menace perpétuelle à à 
TAngle leterre. Un vaisseau qui cingle vers cette baie, en trouve 
bientôt une seconde @ de même forme, qui est comme la seconde salle 
de la auberge. C'est la rade, rade immense, enclavée comme un 
second. hémicycle, dans la grande baie de dix lieues de large ou- 
verte aux flots. de la pleine mer. Ses deux extr émités s'appuient, à 
_ l'est, : sur une petite île, l'Ile Pelée, rocher aride où s ‘élève aujour- 
d'hui: une masse de granit immense, incrustée de cent canons, et à 
Le. l'ouest sur la pointe. de Querqueville, garnie aussi d'artilleri ie et de 
_ granit. Entre ces deux positions, s'étend Ja mer sur une longueur 
de quatre mille | toises. C’est sur cette ligne ge on a jeté la fameuse 
PER RE | 

Arrivé à, le navire trouve une troisième enceinte, le dernier 
 demi-cercle que forme la côte, défendu encore par deux forts, le 
fort du Homéet et la batterie de l'Ile Pelée. Cette fois il est à l'abri, 
ses ancres tombent dans là rade ñe Cher hour g) mais il n’est pas 
tes DANIEL | 


_ Si le vaisseau appartient à l'é tat, ‘si c’est une frégate surmontée | 
d un noble pävillon de guerre, il trouve à sa gauche un vaste bas- 
Fa creusé dans le +p6, _ lui offre un 7 0 RIREE Les se Ets 
rs devant . un navire La commerce. Nine vaisseaux, de . 
-guerre peuvent y stationner à l'aise, à vingt. lieues de pro 
juste en face. du grand arsenal maritime de An gleter re 

- Les navires du commerce continuent. leur route, et net ent le 
frs uneimmense jetée, dans un bassin enlevé.égalementau roc, 
port magnifique, qu’ on nomme 1ci modestement l’avant- -port. ip 
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éonmmenique} par üne ‘écluse au port du « 
nappe comprimée entre des quais HA Fe 
“bâtimens: peuvent venir étendre leurs mâts de bea 
plage riante, couverte de maisons heureusemen 
de hautes allées d'arbres. C'est ‘la ‘partie la plus reculé 
| ble une eiveritable sen -où l'on n'a plus rien à 
ie «is HR OS S NES HA ns si js dem 5h be) > 


par le danses de la Hate mer ‘que comprit 
continens de France et d'Angleterre, Ce grand LARutae re ; 
che commence à rouler ses eaux ‘turbulentes % Fos | = 
la baie, et balaie, soit avec son flot, sbitaVec son jusant, to ke. 
‘qui tenterait de s'établir entre le st Lévi, qui {forme Va poir ARS È 
l'est, ‘et le fort de Querqueville,. qui domine à ouest. D 5 grande. S 
rôse des vents, composée de trente-deux aires où rayons de bous- 
sole, en offre vingt-deux favorables à l'entrée ou à la sortie 2. 
cette merveilleuse rade, hors de laquelle un navire peut toù rnér 
‘ses voiles dans toutes les directions; il est ce qu on norme libre de 


tout cap, et peut cingler vers tous les points du globe. LES ETS à 


1 + sat " FT À 
: Ka 


Cette sortie est favorisée par un cheat de re on sens 
dans les viveseaux ordinaires une hauteur deplus dedix-huit pieds. 
Les bâtimens qui quittent le port ont une longueur dexrois ;cents. 
toises à parcourir dans le chenal; de. là ils n’ont que, cinq'ou.six 

_cents toises pour arriver en rade, et de la rade, il leur.est loisible, 
comme je l'ai dit, de s'élever jusqu'à la pleine, mer, par tous, les 
vents. Dans ce limpide bassin, ils n'ont à craindre ni une > roche, 
_niun écueil; et jusque. bien loin dans la mer, ils ne rencontrent 
pas un seul banc. de sable. a Luk Asp çaksial etat des 


Le port et l'ancien château de ct jouent un rôle née 
‘tant dans nos chroniques. Froissard ‘en parle sañs cesse, ét'inäitie 
Robert Wace, dans son fameux roman du Rou, vante fort Asa 
manière la population guerrière de ces côtes, ‘cornpôsée dé doënñs 
chevaliers, é boens archiers, égranxz vieilles des chevelées, Ki sem- 
blent femmes desvées) t'est-à-dive lénraÿées, et’ telles justement 


qu'il les fallait alors pour s’opposèr ‘aux descentes des Fo Ce ‘4 


a ete 


“t C4, 
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hands Cherbourg devait étre unouvrage imposant, car Frois- 
_sard en dit, « c'est Pa des: forts châteaux du monde, » et Ordéric 
Vital y fait loger deux ans le roi Haigrold avec sa suite, venus sur 
une foto de soixante Mots H fuyait son fils Swénon, qui l'avait 
aume Longue-Épée, duc de Normandie, lui-as- 
*résidence pour y rassembler ses. forces. Depuis, Ri- 
[III aussi duc de Normandie, > assigna pour douaire: à la 
ss Adèle, sa femme, fille du roi Robert;: ce château de Ca- 
rusbourg, que Wace nommait lui 4 chastel deChierisborc. Pendant 
| - plusieurs siècles, ce fut un théâtre bien animé que cette: plage. 
Les princes normands y apparaissaient sans cesse avec leurs nefs 
* chargées de banderolles. Edouard-le-Confesseur sy embarqua 
royalement, pour aller prendre possession du trône d'Angleterre, 
_Guillaume-le-Roux vint y débarquer ses hommes d'armes à la fin 
du ongième siééle. Quelques années après un autre roi d’Angle- 
terre sy présenta joyeusement, et ne reparut dans son royaume 
que couvert de deuil et baigné de larmes. Le vaisseau renommé sur 
| lequel ilse trouvait, portait un long pavillon de pourpre, broché 
de’soie, qui fut bientôt remplacé par de grandes bannieres noires. 


Ex 
AS 


Son: fils unique, Guillaume, avait péri dans la: traversée, sur la 
Blanche-Nef, vaisseau royal, qu’il montait, avec un grand: nom- 
“bre de seigneurs et de dames. RslénhiCooins +de-Lion, Henri:EE, 
sa nièce Eléonore, furent aussi les hôtes habituels de Cher bourg, 
ainsi qu'Edouard 111, visiteur plus terrible, qui lattaqua avec une 
formidable armée, mais qui. ne put entrer dans le chastel., dit 
Froissard, « tant il le trouva fort et garni de gendarmes. » Pour 
se consoler, Edouard s’en alla gagner la bataille de Crécy, et faire 
le siège de Calais, dont les habitans __ ent _ au sort: qu 4 
_ réservait à ceux de Cherbourg. édite : : | 
Depuisce pauvre roi danois Haïgrold, qui vint s "établir à à Gb 
bourg avec sa petite colonie de sujets fideles, que de princes mal 
heureux sont venus chercher un refuge sur ce rivage! On y mon- 
tre encore une chapelle qu’on recule chaque année de quelques 
pas, pourlasoustraire aux flots qui s’'avancent sans cesse davantage. 
Elle fut élevée après une terrible tempêle qui jeta sur cette côte 
Mathilde, fille de Henri 1°. C'était la veuve d’un empereur, une 
reine chassée de son royaumet On la recut fort bien à Cherbourg; ; 
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dans “ vhs ins s'était ouvert men rene 6 


était un sgRd prince sy même dans pen heur, se cond ST 
À eRÉPORE 5? RE SYE TA Dai Noire n. 

Le triste Ghyrlosi ds Nadine reçut Cheat ‘en présent: de ‘4 
son beau-pere, le roi Jean, qui le fit enfermer dans le château des 
Andelys, d'où il s’échappa déguisé en charbonnier.! Le pauvre À 
charbonnier ne fut pas maître chez lui; lui et ses fils passèrent 
leur vie dans les cachots de Pierre-le-Cruel, de Jeän et. de Char- 
les V. La fin fut digne du commencement. On sait. qu'il mouryt 
brûlé dans l'esprit de vin dent on impuiQunss ds ae pour le ré- 
chauffer. | La RE AE ap 

Ensuite Cherbourg vit le ti de Giles frère de Henri V, 
qui s'en empara; Marguerite d'Anjou, au sortir de sa prison d’An- 


gleterre; puis François [°*, au sortir de sa prison de Pavie; puis le 
misérable Jacques II, le dernier des Stuarts, qui y débarqua en 
1688, et y revint quatre ans plus tard pour voir Tourville se faire 
battre par la flotte anglaise; puis Louis XVI, puis Napoléon, puis 
Charles X, puis don Pédro, les uns glorieux et triomphans, les. 
autres humiliés, battus et fugiuifs, mais qui tous: ne.dévaient 
pas mourir sur le trône. Cherbourg attend aujourd’hui le roi 
Louis-Philippe. | os 
C'est la position unique de Cherbourg qui Hé a L.éabi tous ces 
honneurs. Deux petites rivières à peine remarquées aujourd’hui, 
vives et limpides, la Divette et le Trottebec, ont: fait ce fameux 
port de Cherbourg, avant que de savantes mains l’eussent rendu 
ce qu’il est. Ces deux petits cours d’eau, qui coulent:paisiblement 
entre des saules , se réunissent à l'extrémité de la vallée-que for- 
ment les deux hautes montagnes du Roule et de la Fauconniere ; 
et, ainsi réunis, entrelacés, traversent gaîment l’ancien bassin, le 
port et le chenal, pour se mêler aux eaux de la mer au milieu 
desquelles ils forment encore quelque temps, dans les eaux basses, 
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eine bleue, qui se e détache sur la grande surface verte. 
| les deux petites rivières paisibles et mo 
> à le conserver, ét ‘chaqué jour'elles 
amas de sable et de’ galets que le flot ap= 
k4 et qu'elles Done sr vers #1 
His ru H À 
1€! bourg, créé relié “mer, et entretenu par’ ‘les 
s de ces deux rivières, ‘était jadis d’une‘extrême sim- 
flo de chaque marée y pénétrait sans obstacles, la mer 
alors jusqu’au pied des montagnes “rs ceignent la ville, 
portant pêle-mêle tous les vaisseaux qui: se présentaient à l’en- 
e de là baie, leur servant dé pilote, et les déposant avec bonté 
— sur cet tte vaste plage, ‘où les reprenait une autre marée, 1e les 
portait à la hauté mer quand ils voulaient sortir. | 
Le Ce n'est que vers l’année 1739 que les premiers travaux savans 
En téioht t à Cherbourg; ces travaux consistaient en un frag- 
- ment de 1elques murs de quai, une écluse et un . tour- 
; | MES pee encore. ‘question dédiguer 12/0005 5 Mers 
“On travailla jusque en 1758. Alors vinrent les Anglais qui débar- 
quérent à l’anse d'Urville, voisine de Cherbourg de deux lieues. 
| Pendant huit jours que dura leur occupation, ils détruisirent tous 
| 2: ces travaux en faisant jouer la mine, pillérent, rasèrent les habita- 
| tions, et ne se rembarquèrent qu'après avoir chargé sur leurs vais- 
-seaux toute l'artillerie qui défendait les côtes. À la vérité, elle 
n’était pas très considérable. 
| Cetévènement devait fairesentirau drain à de 
| fortifier l'éntrée du port de Cherbourg, et de se rendre maître de 
tôus les abords de cette vaste baie; mais alors, comme aujourd’hui, 
_Jesin intrigues de cour, et le soin de se conserver en place, occu- 
| 2 paient beaucoup plus les ministres que la défense du territoire. 
__ Dumouriez, qui fut nommé gouverneur de Cherbourg, vingt ans 
après la descente des Anglais, esprit ardent, ferme et opiniâtre; 
faillit essuyer une disgrâce pour avoir placé, sans autorisation, 
quelques pièces de canon et deux ou trois mortiers sur la batterie 
de Pile Pelée: Le prince de Montbarrey, ministre de la guerre, eut 
l'ineptie de lui écrire qu'il compromettait l'artillerie du roi. Du-. 
mouriez lui répondit très spirituellement que l'artillerie du roi 


ne one À AEVUE DES EUX soso 


| était faite. pour être compromise, et il. continua 
_ batteries. et de. les.armer.. A Dumouriez : Xevie 
d’avoir, tenté. le premier, de fermer la baie de. 
mettre en quelque sorte des. portes à cette aub. 
qui jusque-là était,x estée Lout ouverte. La pensé +. 
partient au maréchal de Vauban, mais il Aya bien he 
| ere r exécution à une pareille, ét oq 4e 
à Tandis que. on D RE 10n 
cées de la RER de: SSSR qi ae Les 


vait Phiaudhe de fe Pelée au. put de Homot, 
à chacune, de:ses extrémités qu'une passe pour les \ 
digue eût fermé la: seconde enceinte de Cherbourg,.et.les 
n’y eussent pénétré qu en:-passant sous. les feux. des deux fonts. è 1 4 
Homet et: de l'Ile Pelée, qui se fussent croisés; aubesoin, ire 
feux des batteries qu'on eût établiessun, les deux pointes dela digue < 
projetée. Ce. projet: incomplet offaitun grand,inçonénient..Il 4 
laissait à découvert la, grande. baie, la. seule, qui soit propreau 
mouillage des vaisseaux de guerre; qui n'eussent pas été protégés 4 
contre les attaques des:ennemis, etil ne procurait un refuge qu af 4 
petitsbâtimens, augmentant encor Fleurs: dangers anti ds sera: + È 
poursuivis par des corsaires, vu la dificulté de. pénétrer. RARE ‘4 
ment dans les: | passes. nécessair ement, étroites. de cette. dignecol . 
digue proposée par M. de, Caux n'aurait eu eneffet ane Jar 


een d'environ muet toises. cheri HU eh pers st: 2 


dit jusqu'a aux. ses es patents + la mn de. Cherbourg, mas 
déjà conçu un plus vaste.projet. C'est à à peu de chose près celui 
quia,été mis à exécution sous le règne de Louis. XVI, on. peut 
même dire par Louis XVI, et.continué par Napoléon. L'idée, de 4 
La. Bretonnière était immense, Ilsagissait d'établir à l'entrée dela 
grande. baie, sur le terrain. même. de la haute. mer;.. au-dessus. des 4 | 
eaux profondes que franchissent, les plus. grands, vaisseaux, ne 

digue de quatre mille pieds. de longueur avec, trois, passes, ou: oué 3 
vertures de cinqou six cents Loises chaçune, et couronnée de quatre 
forts pour défendre ces: passes. Cette digue devait tenfermer. la 1 
grande rade,.et donner un mouillage sûr à quatre-vingudixivaiss À 


Lo 


L 
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| Seaux dé ligne, qui n'auraient pu y-pénétrer qu'après avoir passé 
Sous les canons des forts. En même temps il proposait de creuser 
un bassin “pour la marine royale dans un lieu nommé le Galet, 
xauche de l'entrée de la seconde partie de la baie. Le 


VOYy réchal de Vauban avait jadis fait acheter et: conser- 
‘ce tervein par l'administration de la marine. C’était un lieu 
nommait le Pré:du-roi. Quelques vieillards de Cherbourg 
fl iennent encore d’avoir vu les épis se balancer dans cette 
 enceinte-où les flots de la mer battent aujourd’hui des quais de 
granit. L'un d’eux me disait que le jour où l’on faucha les mois- 
sons du Pré-du-roi, pour tracer le creusement du bassin, on arra- 
chaït en même temps les | premiers blocs de pierre à la montagne 
du Roule, et on les transportait encore couverts de mousse, à l’en- 
trée de la baie, pour jeter au fond de la mer les assises de la digue. 
Il s'agissait, en effet, de faire couler les flots là où les moissons jau- 
nissaient, et de changer les eaux les plus profondes de la Manche 
en un terrein solide. Ce miracle s’est opéré, et si bien opéré que, 
il y a peu dejours, je visitais un vaisseau de guerre à trois ponts, 
mouillé sur le Pré-du-roi, et que de là j'allai cueillir des fraises 
dans un petit jardin, jeté, comme une oasis fleurie, au milieu des 
varechs, des goemons et de toutes les plantes marines qui tapis- 
sent les enrochemens de la digue. 

La Bretonniere eut de grands obstacles à surmonter. Les grosses 
tôles de la marine s’opposaient, on ne sait pourquoi, à l’établisse- 
ment d'un grand port militaire à Cherbour». On avait beau leur 

représenter que les évènemens de la dernière guerre rendaient 
cet établissement indispensable pour nosescadres, sanscesse forcées 
de s'engager entre les trois ports anglais dela Manche, Deal, Porst- 
mouth'et Plymouth, le ministre et les siens écoutaient toutes les 
raisons et refusaient de s’y rendre, On peut se faire une idée de 
Padministration maritime de ce temps-là par l’objection qui fut 
faite à La Bretonnière. On lui proposa de former l'établissement 
qu il projetait, à la Hogue, située sur l’autre revers de la pres- 
qu'ile du Cotentin, dans la baie de Caen. En vain disait-il que 
la rade de la Hogue est voisine d’une longue chaîne de roches 
_vrès dangereuses; que, pour y pénétrer, il faut doubler le raz de 
Barfleur, passage tres difficile, où les flots, sautant d'ane baie à 
TOME II. 26 
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| Vautre, se disait avec une extrême violence ; en | 
que les sept rivières qui se déchargent en faisceau € 
forment un courant terrible; en vain:envoyait-il au x 
tracés exacts de cette côte plate et sans défense, un# D 
que de ce terrein sans carrières, imprégné de ll d’es 
malsaines, le ministre répondait qu’un lieu célèbre parle c 
de M. de Rens devait: jus bon à Gas et on de 


_ La raison que Adobe le ministre sp | | * 
« M. de Tourville a été battu dans les eaux dela Hoguë, ae | 


à * 


aut créer un port militaire à la Hogue. » Or, M: de Tourvillewit 
brûler par les Anglais quinze de ses vaisseaux dans larade dela M 
Hogue où ils s'étaient réfugiés, tandis que ceux qui avaient gagné 
Cherbourg s'y échouèrent sans être atteints par le boulet ennemi. M 
Les motifs du ministre devaient justement faire conclure en faveur 
de Cherbourg. Quant aux souvenirs du combat de la Hosue, il eût 
mieux valu les effacer de notre histoire, s’il eût été possible..Pour 
moi, ce n’estpas sans un profond sentiment. de tristesseïque j'ai vu, 
dans la grande carte marine de Pamiral Knight, le canal entre 
Jersey et Guernesey, indiqué par ces mots tracés en français, et 
écrits en caractères énormes : PASSAGE DE LA péRoure. Cest ce pas- 
sage qu'enfilerent précipitamment les vingt-deux vaisseaux de 
l’escadre de Tourville, qui se sauvèrent à Saint-Malo. On sait que, 
voyant fuir ceux-ci et brûler ceux-là, le roi Jacques, qui atten- 
dait, dans l’île de Tatihou, le moment de descendre en Angleterre 
avec son armée payée et équipée par Louis XIV, ne put s'empé- 
cher de battre des mains, et d’applaudir à notre défaite. 

Enfin, à force de pourparlers et de mémoires, le ministre et ses 
commis voulurent bien abandonner la Hogue et M: de,Tour- 
ville ; mais comme les partisans du port de Cherbourg avaient 
surtout insisté sur cet établissement, afin de mettre les vaisseaux 
français à l’abri des incursions des corsaires de Guernesey et de Jer- 
sey, on trouva plus simple de s'emparer de ces îles. L'idée ‘était 
fort bonne sans doute, mais elle pouvait fort bien s'accorder avec 
la construction de la digue de Cherbourg. | 

À chaque lettre de La Bretonniere, qui PR bio 
d’un port de refuge à Cherbourg, on répondait qu’on: allait soc 
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le rendre ce refuge inutile, en semparant de toutes les îles 
| D nes le duc d'Harcourt, gouver- 
réclamait-il des troupes et des canons 
s dela province, on lui écrivait que ces pré- 
crues, shendu: qu'on allait effectuer une des- 


Me à Spehisl né ie ed in 
raréchal de Vaux eut le commandement, et une autre au 
vre; qui fut confiéeau duc d'Harcourt. On sait que tous ces ar- 
-memens se réduisirent à une parade dans la Manche, et à des sar- 
| casmes du ministre Maurepas, qui allait partout. disant que la 
_ descente n'existait que.dans les brayes du maréchal de Vaux, vieil- 
L Jard'impotnts qu'une malheureuse infirmité aurait dû soustraire 
Fnpymenineles des ministres comme à leurs épigrammes. 
pi ds Jersey. ne fut pas plus heureuse que la tentative 
| rq it. à Plymouth. À 
du Cbhta reel fut confiée à un oi très He nommé 
di ioets Ilrsembarqua à Granville, et alla dans les îles de 
Chausey rejoindre douze cents hommes de la légion du chevalier 
de Luxembourg, qui devaient servir sous ses ordres.; Un vaisseau 
marchand de Bläinville, pres Coutances, les transporta en six heu- 
res à l'ile de Jersey. Il était onze heures du soir, quand Rullecourt 
-et ses troupes débarquèrent. C'était pendant la nuit des Rois. Les 
- habitans de l'ile, que leurs maîtres les Anglais laissent encore sous 
le régime de l'antique coutume, normande, avaient fêté l’Epipha- 
nieen vieux catholiques, et ils dormaient profondément, quand 
Rullecourt etses soldats se présentérent aux portes de Saint-Hé- 
lier, la ville principale. Le gouverneur, surpris dans son lit, vint 
en chemise, ainsique les principaux habitans, signer une capitu- 
lation sur la place du Marché, et Rullecourt, tout joyeux, se croyait 
maître de Pile, lorsque la milice, qui s'était rassemblée dans le châ- 
teau, le foudroya; lui et-sa petite troupe, d’une manière terrible. 
La milice vefugiée dans le château se composait de quatre mille 
hommes, et Rullecourt n’en avait que trois cents. Le reste de sa 
légion n’avait/pu aborder, tant est orageuse la baie de Saint-Aubin 
où il avait mouillé, et tant l’abord de cette côte est difficile. 


. + Be-combat dura trois heures. Les Français furent littér alement 
|‘ 26. 
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fusillés du haut des murs du château; leur chef reçut p 
éoûps de feu, et mourut glorieusement ob ata 
s'élève aujourd’hui une colonne avec cette curieuse inscriptio 
« Ci-gît le corps de M. le baron de Rullecourt, difoie ré 
« français, qui, dans la nuit du 6 janvier, envahit cette île à laté 
« de douze cents hommes (lisez trois cents), surprit le gouverneur À 
« et les magistrats, et lesfit prisonniers de guerre, Heureusement +3 
‘a qu'au point du jour, les Francais, attaqués par la garnison et la & 
_« milice aux ordres du bravé major Pierson, qui perdit la vie dans 
« cette glorieuse entreprise, furent totalement mis en déroute. Le 
« gouverneur et les magistrats recouvrérent leur liberté, etils fu- 
« rent délivrés par la destruction et par la captivité des envahis- 4 
« seurs. Le baron de Rullecourt sucéomba, et cette colonne est 4 
.« moins un monument érigé à la mémoire d’un ennemi, qu'elle | 
« n’est, Ô Jersey, un avertissement pour vous el pour vos enfans 
de donner à l'avenir plus d'attention à vous garder!» 
Ce fut alors seulement qu’on renoncça à l’idée de prendre l’An- 
gleterre avec ses îles, et qu'on revint sérieusement au projet pliis 


& 


raisonnable de protéger nos côtes dans la Manche: : 

On ouvrit en 1781 un cours d'ingénieurs pour l'exécution à 
plan de La Bretonniere. Le projet de M. de Cessart, ingénieur des 
ponts-et-chaussées, fut préféré aux modes d'exécution proposés par 
M. de La Bretonnière et le général de Caux. Louis XVI, bon méca- 
nicien, habile tourneur et parfait serrurier, fut enchanté des pe 
tits modèles de digues en bois de cèdre et d’acajou qu'on lui en- 
voya de Cherbourg. Il en avait orné son cabinet, et quand il était 
las deses serrures et de ses panneaux à ressorts, il se mettait à jouer 
à la digue de Cherbourg. C’est peut-être à ce goût d’amusemens 
puérils que nous devons un des ports les plus ASE de de la 
France. 

Tout le monde a entendu parler du système de M. de ont et 
de la manière dont il fut exécuté, de ce fameux projet des cônes, 
que Dumouriez a décrit si longuement dans ses mémoires. Les 
cônes de Cessart étaient de grandes caisses de forme conique, 
composées de longues poutres; entourées et réunies par d'immenses 
cercles de fer, qui allaient toujours en s’élargissant jusqu’à la base. 
C'étaient, pour me faire mieux comprendre, des pains de sucré de 
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nte à leur sommet. On se proposait de couler 
s sipablables bord à bord, sur Loute l’éten- 


s'élever la digue, puis de les remplir de 


sh bateaux, et jetées À mains d'hommes à 
ices. Les pointes seules de ces cônes devaient 


rade une longue ligne de pyramides, séparées par 


- On devait aussi Mer is rimes de ces cônes epixe elles par de lon- 


74 que rar! 2 en qui Es imaginé, 4 en œuvre des 
2. ‘expédiens merveilleux. 1 faudrait un volume tout entier pour 
décrire la manière de construire les cônes, le procédé par lequel on 
enlevait cette masse de deux millions de livres pesant, pour la con- 
- duire sans embarras et sans secousse à plus d’une lieue en mer, où 
LA on l'immergeait après avoir coupé sous l’eau les cordes qui la sou- 
tenaient à la surface. Le coûteau roulant qui fut ‘employé en celte 
occasion, servit plus: tard à à un autre emploi. Ce fut le modele de 
la guillotine. Vingt fois, dans son cabinet, Louis XVI fut surpris 
| faisant manœuvrer, à l'aide de deux-coulissesde hois de palissandre, 
_Cefatalcouteau dontil admiraitle mécanisme. Un ancien ingénieur 
! qui fut admis près du roi à cette époque, pour lui rendre compte 
des travaux de Cherbourg, m'a rapporté que le pauvre prince se 
blessa grièvement en Jaissant glisser par mégarde sur son doigt ce 
terrible instrument, sons lequel devait un jour tomber sa tête. 
Un premier cône d'essai fut achevé au Havre en 1 782, avec un 
| grand succès; on le démonta et on le transporta à Cherbourg où 
L il né fut coulé qu’en 1784, à soixante toises de l'Ile Pélée. Ce pre- 
mier cône devait former l’extrémité occidentale de la digue. Une 
Li seconde caisse fut habilement échouée pres de la premiere pendant 
: l'été suivant; mais vers la fin du mois d'août de la même année, une 
tempête baftit les deux cônes, et enleva la partie supérieure de 
ces deux pyramides, 
On avait déjà calculé que la digue, construite de cette maniere, 
| devait, sans les accidens imprévus, coûter vingt années de travaux 
consécutifs et quatre-vingts millions. # 


ds de haut, ayant cent quarante pieds de diamètre à ; 


s du niveau de la haute mer, et former ainsi à 


rvalles trop étroits pour que les vaisseaux pussent y passer. 
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Ingénieurs e et travailleurs, tout le RO était fort 
Le maréchal de Castries, ministre de la marine, vi s 
bourg pour ranimer les esprits. Le roi s'était décidé 
thousiasme pour la digue. M. de Castries ne ré 
tions des i ingénieurs, qu en ordonnant la cohstraiction de 
veaux cônes, et il annonça que le roi se venir en pers 


assister à l’immersion du troisième. + 4. son Ebts E 
Le roi vint en effet à Cr hg en «936. Le comte d'Arts, 
son frère, qui devait un jour déposer sa couronne 7e 
précéda de quelques jours. Le lendemain de ‘son arrivées oi se 
leva à trois heures du matin. Accompagné du maire; des éche= 
vins, des officiers de l’amirauté et du clergé avec l’étole: et l'en 
censoir, il s'embarqua dans le port et vint déjeuner'en rade sur 
la plate-forme d’un des cônes déjà immergés, qu'on avait plan 
chciée et sur laquelle on avait dressé une tente. Ce cône; le seul 
dont il soit resté quelques vestiges, élève encore au-dessus des eaux 
sa pointe chargée de rocailles et de varrecks! glissans. Quand 
vous rasez la surface de cette grande rade; on vous montre cette 


petite roche isolée où le roi tint son grand couvert, entouré de 
ses officiers, de sa cour et de son clergé. Le magnifique canot 
doré qui l’amena en ce lieu, existeencore. Napoléon, Marie-Louise, 
le duc d'Angoulême, se sont placés dans’ ce canot, toujouys: prêt, 
toujours frais et doré qui promène les princes heurétx aux cris 
de là multitude, toujours joyeuse de les voir et empréssée de les 
saluer. Quand vous irez à Cherbourg, vous pourrez contempler 
cette embarcation somptueuse, toute d’or et de velours, ornée de 
gracieuses figures allégoriques et de riches sculptures; mais n’ou- 
bliez pas de vous faire montrer une modeste barque grise quia 
œansporté Charles X à bord d’un vaisseau américain, 'et qui'a reçu 
don Pédro à la descente d’une frégate anglaise: GCelle“là; il sera bon 
de la conserver non moins soigneusement; elle pourra encore servir 
plus d’une fois tout aussi bien que l'autre. | 
Le lendemain, Louis XVI alla visiter l’anse d'Urville oùles An- 
glais avaient débarqué en 1758; puis il quitta Cherbourg’ où les 
travaux furent poussés avec une activité nouvelle. On s'entretient 
encore dans les soirées d'hiver du spectacle qu'offrit cette rade, 
lorsqu'un roi de France y navigua sur son canot doré, aû milieu 
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ri de guerre parin ri lesquels se trouvait le beau 
je | cano Fra suivi ‘de chaloupes pleines de 

fl an + cône pavoisé | de mille couleurs, 
cent personnes. On lui donna le spectacle 
il, et ile one 7e 1 . on its ie rois 
8 nce.. 2. 
ent HS ds es ces cônes honorés de la 


consiste pere te ras + uis XVI bat à la prospé- 
_ rité-de Cherbourg, et en quelques gentils cônes en relief, déposés 
pur héshife a modéles des bâtimens de la marine, qui sont peut- 
| être les mêmes bles ee Lo dont le roi s'amusa si ere 


1 temps. # AT GA 
{ + On renonça alors as projet des mére et on revint au système 
Ee | plus simple, de verser dans la rade des pierres et des blocs de gra- 
mit. Ces travaux furent poussés avec tant d'activité, qu’à la fin de 
_ l'année 4790, le volume des pierres versées de la sorte au fond de 
Peau était évalué à trois cent soixante mille toises. En 1791, lo 
_ transport des pierres fut abandonné, et on ne le reprit qu'en 1802; 
_ ilfut denouveau suspendu en 1813,.et les versemens n’ont recom- 
mencé que depuis l’année derniere. D'après les calculs des ingé- 
| mieurs dela marine, il faut encore jeter à la mer deux millions 
sept cent soixante-trois mille neuf cent quatre-vingt-seize : me- 
_tres cubes de pierres pour achever les fondations de la digue. Cette 
F2 opération coûtera encore 21,350,718 francs, sans compter les dé- 
chets et les avaries qui pourraient survenir pendant le cours de 
P exécution des travaux. Trois millions sept cent deux mille cin- 
quante-sept meétres cubes ont été déjà versés dans la rade, pour 
porter la digue au point d’élévation où elle se trouve. Cette digue 
qui,dans les marées hautes, dépasse à peine, et seulement en cer- 


1J tains endroits, la surface de l’eau, vingt millions ont été employés 
jusqu'à ce jour à sa construction ! 
Lamontagne du Roule. qui domine Cherbourg, couverte de blocs 
énormes de granit, amonicelés dépuis dés siècles par les révolutions 


| 


| «duglobe, passera, sans doute, dans la mer, pour achever la digue. 
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Chad est. ôut. entier dans sa digue, comme VÉ y 


du ses écluses. En arrivant dans la ville, par Ja route qui borde a : 


le port du. commerce, vous apercevez déjà les petits chemins à 
rainures de fer, construits pour le transport des blocs de cette > 
montagne, qu'on charge chaque jour partiellement sur de lourdes 
gabarres. Le départ et le retour continuel de ces tristes embarca= 
tions, mal gréées et délabrées par le poidsdes matériaux qui les af 
faissent, est malheureusement presque le seul. signe d'activité que 
donne ce port, déserté depuis quelques années par les navires. À 
peine y voit-on quelques vaisseaux norwégiens apportant les énor- 
mes sapins du nord qui sont empilés sur la plage, quelques paque- 
bots de Jersey ou de Guernesey, parquant sur leur tillac. deux ou 
. trois malheureux passagers au milieu d’un troupeau de bœufs et de 
moutons. De temps en temps, dans la belle saison, on voit arriver 
à Cherbourg les yachts somptueux du Club royal de la Tamise; 
mais on n’y voit plus ces #rands bâtimens du commerce, ces agiles 
voiliers américains, chargés de riches denrées, qui remplissent les 
bassins du Havre, et à moins, chose bien rare, qu’une division na- 
vale ne vienne jeter ses ancres dans la rade, rien n’y trouble le si- 
lence et le repos qui regnent sur les quais. AE \ 
L'époque de la splendeur de Cherbourg est passée, passée avec 
Napoléon, qui avait tant de prédilection pour ce grand port, jeté 
sur un plan gigantesque, comme il aimait à les tracer lui-même. | 


Dans une des salles de l’arsenal maritime, on conserve un plan 
en relief que Napoléon fit exécuter avec un soin extrême. Tel 
devait être dans la pensée du grand homme le port de Cherbourg. 
La digue était en premiere ligne. Déjà en 1803, lorsque la partie 
centrale de la digue s'élevait à peine au-dessus des eaux de la rade 
de Cherbourg, Napoléon ordonna qu'une batterie de canons et 
de mortiers à grande portée y serait placée, et elle fut établie en 
dépit de toutes les objections qu’on vint lui faire. La batterie 
avait été placée au mois d'août; vers le milieu du mois de septem- 
bre, une tempête enleva l’épaulement provisoire, et faillit noyer 
Ja garnison de soixante hommes qui y séjournait. 

Les vents, si terribles dans cette baie, lorsqu'ils soufflent de la 
partie du nord-est et du nord-ouest;®la violence des marées d’é- 
quinoxe, les tempêtes, rien ne put fléchir Napoléon. À mesure 


tiens mn 
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qüon ämoncelait des matériaux | sur les assises de Ja digue, es pr es 
_ crivait de nouveaux ordtes d'a armement, et à peine un bloc de 
_ sgranit s'élevait-il. au 
faisait surmonter d'une ; pièce de canon. Dans les premiers jours du 
. mois : de mai de l'an 1805, il donna l’ordre de placer sur ce ter- 


essus du flot, qu'une dépêche impériale le 


: qu  mouvant une batterie de vingt bouches à feu, dans 
l'espace de vingt-quatre heures. Deux élégans pavillons militaires 


en forme de tentes furent élevés à l'entrée de la batterie, et deux 
belles rotondes à à l'épreuve de la bombe furent placées à ses ex- 
| trémités pour servir de dépôt de poudre et de magasin ati 
sionnement. La | Me fut encore augmentée. 


À chome marée un peu vive, les soldats placés sur la Aie 


rt avec inquiétude les_ lames enlever des blocs de la plus 
| grande dimension. Souvent le sol de la batterie était entièrement 


submergé, et la mer en se retirant emportait avec elle quelques 
débris de ces élégans bâtimens élevés avec tant d’audace au lieu le 
plus agité de la baie. Enfin une tempête terrible dont les habitans 
deCherbourg ont conservéune religieuse mémoire, vint lutter avec 
la volonté de Napoléon. Les canons et les blocs de granit ‘roulèrent 
pêle-mêle avec les ouvriers et les soldats au milieu des vagues. Les 
pavillons et les tentes furent livrés aux flots et poussés avec mépris 


-par les vents sur la plage, jusqu'aux pieds des habitans de Cher- 
: bourg, accourus avec effroi pour contempler ce spectacle. Une 


partie de la garnison se réfugia dans les souterrains casematés qu'on 
avait pratiqués sous les prolongemens de la batterie; maïs six cents 
hommes périrent, et le fort n’offrit plus qu’un monceau de ruines. 
La consternation régna dans Cherbourg. La population'refusait de 
livrer désormais ses enfans pour aller travailler à cette digue qui 
menaçait de les engloutir tous. Le découragement était complet, 
le deuil général; et quand on parlait de la digue, c'était comme 
jadis les Crétois, quand ils parlaient du Minotaure. 


Les ingénieurs et les “officiers de marine n'étaient pas moins 
P 


abattus. On énumérait avec effroi toutes les difficultés qui s’oppo- 


saient aux travaux, on se rappelait toutes les tempêtes qu'il avait 
fallu essuyer, on calculait leffet.de icelles qui viendraient encore; 
c'était à qui prouverait:que l’exécution du projet était impossible. 
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Il fallait + comme on avait 2 
cônes! Ils étaient impraticables lun et mr 
! Tout à coup, un courrier arriva à grand br 
ville;'et ne quitta l’étrier qu’à la porte du préfet n 
demain, on lisait le décret suivant’ sur les murs de 
© « Napoléon, par la grâce de Dieu et les constit 
pire, empereur des Français, roi d'Italie, 
- ‘Art.1%, La batterie de la digue de 
sur ane/tour' elliptique de pierres de taillé d 
aux plans et à la coupe annexés'au présent 

2. Les fondations seront établies sur l’enr 
niveau des basses mers. 


1 16e: @ srian. spa à 
3. Sur ce massif de eo sera AR 


TOLHÉENRE. DAV ice . 
murs percés de soixante-dix-huit créneaux, cä capable de ‘contenir 

ARE nl # CAT Keira LEE t: ) 
une garnison de cent cinquante hommes, le m asin 


la citerne. ; 

4. Une plate-forme générale sur cette caserne servira d'em 
cement à une batterie de dix-neuf pièces € de | canon de trente-si ne 
Le seuil des embrasures sera a élevé de trente pieds au-dessus des 
plus hautes mers, etc: ». NN 

Napoléon iraitait la mer comme SE traitait | ses. avi # 
lancait un décret contre elle, et la menaçait de la repousser À pe 
de canon. Peu s’en fallut qu'il ne lui appliquât toutes les riqueurs 
du blocus continental. ne 

Xercès jetant des chaînes à la mer n est qu un despote risible, 
mais un décret tel que celui de Napoléon n’est pas ridicule quand 
il s'exécute. Or, N apoléon en fit bien plus que ne e disait son dé- 
cret. 

On se mit aussitôt à Loue De nouvelles: masses de pierres fu- 
rent apportées avec persévérance; et lorsque « ces entassemens étaient 
élevés au niveau des basses marées, on les recouvrait aussitôt d’un 
massif de maconnerie. Rien ne s’opposait plus à à l'élévation du fort 
dont la construction avait été ordonnée, lorsque: latrestauration 
vint arrêter tous les travaux. | | LT sa 

Les monumens que Napoléon a laissés à Cherbourg ne sont pas 
moins immenses. Deux ans après son décret, il avait fait éreuser 
ce magnifique port militaire que les marins admirent'tant, élever 
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re grandes éales de< “construction en granit quil voulait 
tésy A et qui ddequé d'égales dans le monde et il venait 
ine ouvrir l'avant-port du commerce, taillé dans le roc, 

d'une seule LR qui peut contenir les plus grands 
ligne. et qui Han DE es de Sas 
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le sa ae avec paie suivi aa ses ministres, a 
s génére ux, de ses courtisans; On emmena ‘le directeur des mu- 

; ‘une bande d'académiciens, | une troupe de chansonniers : 
messieurs Denon, : Désaugiers, Boieldieu, Isabey furent chargés de 
êter l'Océan, et la littérature impériale eut ordre de DEPREUE 
Cherbourÿ pour sujet de ses odes ét de ses cantates. 

“Le bassin était entirément t términé, il ne restait qu'à détruire 
un immense batardeau, qui empéchait seul la mer de s’élancer | 
dans cette immense cuve longue de neuf cents pieds sur une lar- 
geur de sept cent vingt. L' entrée ou là gorge par laquelle les flots 
devaient y pénétrer, avait cent quatre-vingt-seize pieds d’ouver- 
ture. Quand l'empereur parut dans son pavillon, pres de l’ouver- 
ture du bassin, où l’attendaient les marins de la garde, l’évêque de 
Coutances vint le häranguer avéc son clergé, et aussitôt après 
on pratiqua trois brèches au batardeau. La mer ne fut assez haute 
et assez violente ‘pour briser toute cette charpente que vers neuf 
heures du soir. Une multitude de torches élevées sur des mâts 
éclairaient cette scène, qui débuta par un effroyable craquement et 


ER 
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ble tuant) Luëttee st 
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une! secousse violente. La mer entra alors comme une avalanche, 
avec un grondement terrible, accompagné de temps en temps par 
les éclats que produisaient les déchiremens du batardeau. L’empe- 
reur était resté à son poste, ayant devant lui l’escadre de-la rade, 
éommandée par le contre-amiral Troude, et il ne le quitta -qu’a- 
près avoir vu réussir. complètement cette admirable opération. Le 
M nouveau port renfermait déjà cinquante pieds d’eau de profondeur, 
| À sur toute'sa surface, quand Napoléon quitta le rivage. Le lende- 
h main, il repartit pour Paris, laissant les ordres les plus exprès pour 
le rapide achevement de la grande digue. 

| 2 Il faudrait composer un livre si l’on voulait décrire tous les 
établissemens de Cherbourg, dont quelques-uns, et ce ne sont pas 
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les moins intéressans, passent entierement inaperçus aux yeux des 
voyageurs. Ainsi, au pied de la montagne du Roule, ôn rencontre 
un bassin d'une grande étendue, ‘également encadré de granit, 
que la marée basse laisse presque à sec, et qui n'offre alors qu'une 
surface de vase. La petite rivière de la Divette, qui descend de la. 
montagne, traverse avec lenteur ce bassin, et on l’apercoit glissant 
limpidement sur la bourbe épaisse qui en couvre le fond. Sous 
cette bourbe sont cachés des trésors. On y conserve les plus 
beaux bois de mâture que fournissent nos forêts. A quelques 
pieds sous la boue, on a enseveli pour plus de deux millions de 
mâts de frégates et de vaisseaux de guerre, hauts, droits et sveltes. 
C'est là qu'on irait les chercher à la veille d’une guerre, pour les 
dresser sur les bâtimens qui gisent encore dans les cales, et les. 
couvrir de cordes et de voilures. Ce trésor, amoncelé depuis lon- 
gues années par de prudentes mains, s'accroît encore chaque jour, 
et ne se détériore jamais, vu que le bassin où il est disposé recoit 
tour à tour l’eau de la mer à la marée montante, et à la marée 
basse, les ondes douces et salutaires de la petite rivière qui le tra- 
verse. Or, l’eau douce a la propriété de détruire les insectes que 
l’eau salée engendre , et l’eau salée fait périr tous les animalcules 
qui séjournent dans les eaux des rivières. Aussi les bois qu’on re- 
tire de ce singulier magasin sont-ils toujours dans un état de con- 
servation parfaite, on peut les employer aussitôt, et dans lin cas 
pressant, ce bassin suffirait à remâter toutes nos flottes. 

La digue est au nombre de ces merveilles invisibles qu'il faut 
chercher à ses pieds. De la plage, à peine découvre-t-on un petit 
amas de pierres qui perce l’eau sur une étendue de quelques toises. 
Pour voir la digue, il faut s'embarquer dans un canotet gagner l’en- 
trée de Ja rade. Là vous apercevez, à une longue distance, deux ton- 
neaux qui flottent de chaque côté de l'entrée du port, non 
loin des deux forts opposés qui le défendent. Ces deux tonneaux 
marquent les deux extrémités de la digueoù s’éléveront, un jour, des 
forts de granit semblables à ceux qui dominent les rochers de l'Ile 
Pelée et de la pointe de Querqueville. En approchant, et en vous 
courbant bien en-dehorsde votre barque, vous distinguezcommeune 
longue ligne sombre dessinée sous les eaux bleues de la rade, C’est le 
reflet des pierres entassées au fond de l’eau, etsur lesquelless’appuiera 
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É . | fa digue. Cette ligne incertaine et ces deux tonneaux, voilà tout ce 


qu'ont produit jusqu’à ce jour vingt millions répandus dans la rade 


Fr. 1de; er cinquante ans de méditations et d'incroyables tra- 


vaux! Le résultat est immense cependant. Un vaisseau d’un fort 
tirant d’eau qui se hasarderait à franchir cette sombre ligne d’eau, 
-dont la nuance est presque imperceptible, se briserait infaillible- 
ment sur les blocs et les débris des cônes. Les navires ne peuvent 
“entrer dans le port qu’en passant entre un des forts et l’un de ces 
‘deux tonneaux qui flottent à la surface de la mer, passage très étroit 
et que les pilotes seuls connaissent assez bien pour s’y hasarder. 
Ainsi l'auberge de la Manche a sa clef maintenant, et elle devien- 
‘drait une prison ou une tombe pour ceux qui tenteraient Le ie 
nétrer de vive force. tn 

: Vers la fin du mois de juin dernier, ung-de nos divisions na- 
plis qui avait croisé, pendant tout un rude hiver, à l'entrée 
du Texel, pour bloquer les ports de la Hollande, et qui venait de 
déposer à Flessingue les prisonniers de la citadelle d'Anvers, se 
présenta à l'entrée de la rade de Cherbourg. Le baron de Mackau 
avait hissé son pavillon de contre-amiral, à bord d’un des vais- 
seaux de cette escadre. La frégate qu'il montait entra fièrement 
dans la rade, et fut bientôt suivie des autres navires. Un seul resta 
en arrière. C'était /a Résolue, vieille fr ‘gate construite à Gênes, 
qui avait déjà cruellement souffert pendant la croisiere, et qui ne 
maviguait plus qu'avec un gouvernail de fortune, Pautre s'étant 
brisé dans la route. 7 
= La baie de Cherbourgétait alors agitée par cesterribles vents du 
nord-ouest, qui la tourmentent quelquefois et la rendent difficile. 
La lourde frégate était cependant presque ärrivée au terme de 
son voyage. Elle avait traversé, dans toute sa longueur, le prémier 
bras du grand canal de la Manche, doublé Barfleur, le dangéreux 
Raz de Gatteville, il ne lui restait plus qu’à franchir le passage de 
Ja digue, à filer entre le tonneau qui flotte à son extrémité et les 
roches de Pile Pélée. L’oflicier qui commandait cette frégate, 
connaissait à fond tous ces parages qu’il avait long-temps parcou- 
rus, et il eût désigné chaque roche par son nom, aussi bien que le 
plus ancien des pilotes de Cherbourg. Aussi il ne tarda pas à s’a- 
percevoir que pour ce jour-là, l’entrée de la rade était impossible. 
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Le vent changeait de direction à chaque moment. et < 
qu'il tournait son gouvernail. vers la passe, Ja. brise Je. et: 
de sa route. Il prit le parti d'attendre le ; jour et de-passer é 


hors de la rade où il avait espéré trouver un refuge. xt.0.1 Cansr 


.… La nuit vint, et avec elle une brume épaisse quine : permit pas 
de distinguer les feux de la côte. Un vaisseau, ainsi placé à l’en- 
trée d’une baie, ne peut rester immobile; lé capitaine, accablé de 
fatigue, donna l'ordre de courir des bordées j jusqu’à minuit, puis 
de virer de bord, afin de se trouver à trois be 19 du 
port, au lever du jour, quand: la lumière du matin permettrait 
se diriger sur les passes de la digue. Cela fait, ilise lEia) sur un 
hamac pour prendre quelques momens de Ds :qui.: de étaient 
bien nécessaires. Hair 0) | 
I n’y resta pas long-temps. À peine eut-il Hi les yeux Ar un 
choc horrible le précipita sur le plancher de sa chambre: Un. grand 
cride l'équipage répondit à cette secousse . La frégate avait échoué, 
elle était immobile! Un énorme rocher lui avait crevé le ventre, 


comme me dit énergiquement un marin, et la tenait serrée comme | 
un écrou. Quoique la nuit fût bien sombre, on distinguait àtquatre 
pas de là d’autres rochers formant un promontoire. C'était la côte 
de Fermanville, le lieu le plus sauvage de toute cettetcontrée, 
immense montagne de granit, à peine couverte .de quelques:her- 
bes rares, et dont les blocs, éparpillés dans, la mer à longue 
distance, donnent à ces parages l’aspect d’une de. ces falaises som- 
bres et nues qu’on trouve aux Orcades. | tua | 
Le capitaine, calme et froid dans son désespoir, rusa ps ses der- 
nières ressources; il fit changer la manœuvre pour: prendre laïbrise 
dans son avant, et faire culer le navire; maïs la frégate resta im- 
mobile, embossée qu’elle était entre deux grands quartiers desro- 
ches. 'tà | 
Toutes les voiles furent alors serrées, pliées, pour diminuer l’ac- 
tion du vent qui soufflait avec violence. On essaya de jeter les an- 
cres pour retenir le bâtiment, si la mer soulevée par la brise ve- 
naità le faire flotter et le battre sur les blocs de granitiqui l'avaient 
saisi; tout fut inutile. L’ancre retentissait sur les pierpes et reve- 
nait.en bondissant. | 
Quelques coups de canon de détresse annoncèrent à Cherbourg 


+ 


nr Résolu AnienioR sie 
| 2 embarcations mont sp 
qui sont tous d'intrépides matelots. 


RHRyels YARTeRÉ; à Jens tour mo st 


r je un ne ces En qui ransportent des pierres 
coururent aussi au secours de Ja frégate. |: Le capitaine 
ige les voyaient avec inquiétude lutter contre les vagues 
ne leur ur permettaient pas d'aborder le vaisseau, et essayer. vai- 
| résister aux flots qui menaçaient aussi de les RE sur 
errible côte: A voir ce grand vaisseau immobile, et toutes 
ces ba ques soulevées, à demi-englouties, lancées de nouveau sur 
jrs des vagues | et ; presque aussitôt ensevelies au milieu ds 


| 1 flo, on où de ai stall pour ses, et qu 'elles venaient 


ere marée quil “he airs te. A chaque moment, notre 
légère embarcation. passait sur de larges taches noires, formées 
par le reflet des roches, qui garnissent le fond, et qui s'élèvent 
quelquefois si haut | qu’elles se trouvent à quelques pouces de la 
carcasse d des ‘chaloupes. Les pilotes s’étonnaient beaucoup que leurs 
Le de accourues dans cette nuit, n’eussent pas toutes péri 
"ds  . de maintenir la Hitais en la soutenant par des mâts 
‘dexechan e appuyés contre ls Lee du bâtiment. Tout fut inu- 
tile. La mer en baissant, la laissa retomber de tout son poids sur 
Fr ) P 
la roche ui traversait sa uille ; un nouveau craquement, aussi 
1 à 4 
terrible que le premier, se fit entendre, et la carène, ainsi que 
toutes les pièces principales de sa coque, se brisèrent à la fois. 
P P B que; 
On ne peut se figurer la douleur d’un équipage en un pareil 
moment. Les marins ont toujours quelque saillie en réserve pour 
l'heure du. danger; ils observent avec une incroyable insouciance 
les indices d’une tempête qui doit les faire périr; mais quand il 
faut quitter leur navire, abandonner le vaisseau qui est à la fois 
11 leur maison et leur patrie, ils n’ont pas de résignation pour un pa- 
FE u P ; P 8 P P 
|A reil malheur. Les plus vieux matelots fondirent en larmes quand 
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le capitâine ordonna à l'équipage de former un pont ia ais 3 | 


barcations, pour gagner les grandes roches de Fermanville. ri 


11 fut cependant obéi sans murmures. On débarqua les armes, : 


les pierriers, les instrumèens de marine et les cartes. L'ordre qui. 
règne dans les grands bâtimens de guerre fut religieusement obe 
servé en cette circonstancé, ét les bagages, ainsi que les provisions, 


furent rangés sur ce plateau de roches, avec la même régularité 


qu’ils l'étaient sous le pont de la frégate. Le sac de chaque marin se 
trouva placé à son numéro d'ordre, et les ustensiles aux extrémités 
de chaque ligne. Tout cela fut fait dans un profond silence; on 
n’entendait que la voix dés officiers qui donnaient des ordres st on 
exécutait avec ponctualité. ; | Lo 
Vers midi, l'équipage, exténüé de fatigué, prit son repas sur La 
roche de Fermanville, puis les travaux recomméncerént. C'était 
un triste et curieux spectacle que celui de cette frégate | couchéé 
sur le flanc, soulevée de temps en temps par les flots, et assujétié 
sans résistance aux mouvémens de l'onde, comme un cadävre àban- 
donné, elle qui la veille avait fendu ces eaux avec vigtieur, droite 
et fière, chassant les flots sur son passage et les couvrant d’écume. 
Il y eut un moment cruel, ce fut celui où le capitaine Lemaäître, et 
M. Gattier, le lieutenant de vaisseau, son second, restés les der- 
niers à bord de /a Résolue, furent obligés de quitter à leur tour le 
navire. La mer était tellement grosse, qu'ils ne purent diriger leur 
embarcation. Ils restèrent environ vingt minutes entre les rochers, 
livrés à tous les caprices de la vague, et se déciderent enfin à es- 
sayer d'aborder en gagnant les rochers tantôt à fa nage, tantôt en 
se glissant sur les blocs qui paraïssaient à fleur d’eau. En touchant 
l’anse de Mondrée, où il prit terre, le capitaine fat reéu dans un 
profond silence par tousses gens. A le voir gagner, la tête baïssée, 
une tente qui avait été élevée à la hâte; à voir toutes ces figures 
aflligées, qui se pressaient autour de lui, et semblaient lui adresser 
des regards de consolation, on eût dit un père malheureux qui ve- 
nait de perdre un enfant chéri, un fils unique. C'était bien en effet 
un enfant chéri que l’infortuné capitaine avait perdu, et dans son 
désespoir, il s’écria qu'il ne survivrait pas à sa perte. . 
Deux dames se trouvaient dans la diligence qui m'amena à Cher- 
bourg, toutes deux tristes et silencieuses. T[/une d'elles se ca 
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ve visage e,ayec, soin ds et d de Aer e en temps on voyait, des lar- 
r SOUS son voile. En arrivant, elle fut entourée par quel- 
iers. sue prete qui die de la Snap 


C el ever? » D — « Dons eue tous, des » lu, ré 
se am € Et lui, de grâce, où est-il? » — « Il n’a pas voulu 
| tte) il va: la-voir à toute heure, il ne ne que. d’elle. 
So date, elle a bien souffert; mais nous la sauverons. » J'avais 
Laagbdt la douleur de cette dame, sans en connaître le motif, 
 etce dialogue m'’intéressait vivement. Je conjecturais qu'une fille 
aimée et malade causait la peine dont je la voyais atteinte. J'appris 
plus tard que cette dame était madame Lemaître, femme du capi- 
taine de la Résolue, et qu'il était question de la frégate. | 

… Deux jours après, je me trouvais sur les roches de Formanville, 
pnaées à la porte du maire, qui avait recueilli le capitaine Le- 
maître. Le pauvre capitaine « était malade et hors d'état de prendre 
_ part aux travaux qu’on faisait pour relever sa frégate. Il n'avait pu 
résister à tant de terribles émotions. Dans le délire de la fièvre, il 
ne voyait que son navire, il ne parlait que de la frégate, et sa vie 
semblait attachée à la conservation de ce bâtiment. Les matelots 
étaient persuadés que leur capitaine mourrait, si on ne parvenait 
à relever son vaisseau. 

— Ce beau vaisseau, je le vis couché sur les roches, dépouillé de 
f ses vergues, de ses cordages et de ses voiles, son flanc ouvert, et 

battu par les flots, qui remplissaient tout son avant. Plus de 
_ soixante hommes de l'équipage. étaient dispersés sur les tronçons 

des mâts et sur le pont, se tenant avec peine sur ses planches glis- 

santes et inclinées, et achevant de démolir les rampes et les bastin- 

gages. Etranger, inconnu comme j'étais, n'ayant jamais pris part 

aux dangers de ce navire, je ne me sentais pas moins le cœur 

+ déchiré en le voyant dans cet état de délabrement. J’eus à peine le 
: courage de toucher le bord, et m'éloignai presqu’aussitôt. 

F La réception que me fit l'équipage n’était guère propre à me 
A retenir, il estvrai. Tous ceux qui ont visité des vaisseaux de guerre 
français n’ont certainement pas oublié l'accueil bienveillant et 
1108 poli du capitaine, des officiers, la prévenance des maîtres et des. 
M élèves, et l’urbanité incroyable des matelots. À peine votre em-: 
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barcation touche-t-elle le flanc du navire, à tribord, si vous êt 

un personnage de distinction, à babord, si vous êtes commen 

chétif et obscur, qu’une double corde, élégamment couverte de 
drap bleu, descend jusqu'à vous, pour vous aider à franchir Pée 
chelle. Au dernier échelon, un matelot, le bonnet écossais. à la 
main, vous désigne l'officier de service, et, après le premier salut, 
sans s'informer de votre nom ni de vos titres, on vous conduit dans 
Ja chambre du commandant, où, au milieu des coussins d’un doux 
sopha, les pieds étendus sur un tapis de Perse, vous pouvez vous 
reposer des courtes fativues de votre traversée. C’est: avec une 
simplicité et une grâce digne des plus nobles salons de Paris, que 
les rafraîchissemens vous sont offerts. Quiconque touche un vais- 
seau royal est traité comme un hôte de distinction. Venez admirer | 
ces canons frottés et vernis d'une façon si coquette, ces trophées Q 
d'armes disposés avec tant de symétrie, ces chambres où le luxe 
et la recherche étalent leurs merveilles dans un espace de quatre 
pieds, les entreponts où vivent sans confusion plus de six cents 


hommes; voyez, parcourez tout, rien ne vous est fermé. On est fier 
de vous montrer toutes ces richesses et de vous faire admirer ce 
navire dans l'éclat de sa parure. Le riche propriétaire qui pro- 
mène un étranger dans son parc, dans son orangerie et dans sa 
serre chaude, n’est pas plus heureux, que le sont ces officiers 
en vous faisant descendre dans les recoins les plus obscurs de 
leur vaisseau. C'est une grâce que vous faites à ce bâtiment 
si pompeux, en venant contempler ses pavillons flottans, ses pa- 
rois bariolées et ses galeries dorées. Ces officiers si frais, si 
pimpans, ces matelots nonchalamment étendus sur le tillac ou 
gaîment perchés sur les hunes, sont fiers et satisfaits de se pavaner 
devant vous. Mais une pauvre frégate démâtée, démolie, ouverte 
comme celle-là aux flots, à demie engloutie par la vague, chargée 
d'un équipage morne, ‘pâle, exténué et couvert de vase, venir la 
surprendre dans sa misère et assister au spectacle de ses douleurs, 
c'est lui faire une sanglante injure. Je dus le comprendre aux re- 
gards farouches que me lançaient les matelots et les officiers... 
Quelques jours plus tard, j’appris que tout espoir de relever: là 
frégate était perdu, et qu'on s'apprêtait à la démolin. Tout le-monde 
plaignait le malheureux capitaine, connu pour l’un des meil- 
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Dans peu de jours, il sera publié, sous le titre de Littérature et Voya- 
ges (1), un remarquable volume de M. J. J. Ampère, un de nos collabo- 
rateurs. Ce volume, qui se compose de ‘descriptions, de biographies et 
d'analyses relatives plus particulièrement aux littératures du nord, forme, 
avec le travail étendu sur Sigur, autrefois publié dans notre recueil, ce 
qu’il y a de plus complet et de plus instructif en France, touchant l’an- 
cienne poésie scandinave. Nos lecteurs connaissent assez la manière ingé- 
nieuse et fine dont M. Ampère traite l’érudition, pour que nous soyons 
dispensés d'y insister. Un certain nombre de morceaux sur quelques 
poètes modernes de la Scandinavie et de l'Allemagne jettent une variété 
piquante au milieu de l’étude plus sévère des anciens monumens. Nous 
extrairons toutefois le chapitre suivant, qui caractérise et fait connaître 
un des plus profonds et des-plus graves poèmes d’une UE où la poésie 
et la religion se confondaient. 


LA VOLUSPA, 


OU PROPHÉTIE DE LA VOLA. 


Le chant mythologique le plus importantde lEdda est celui qui 
est intitulé la Prophétie de la Vola. C'est un fragment ou mieux, 


(x) Chez Paulin, éditeur, place de la Bourse. 
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iX RE el: Éotit aies que retracés par 


51 | Pr traits d'une “ne souvent obscure, HoRous bi- 
Hs zarre, quelquefois sublime. TAN Der | ; L 


ol voilée des oracles ; ; ce sont des enséignemens 
nystérieux sur l'origine des choses ; c’est l'annonce lugubre de la 
| ET dans laquelle CÉRAOES et “Je dieux doivent 


périr pour renaître. 


Les traditions sur lesquelles. repose le poème, appartiennent à 


Fe plus ancienne époque de la mythologie scandinave. Ici les 
dieux x sont. des, êtres cosmiques et non des personnäges héroïques. 
Le poème que nous avons, est ‘évidemment un débris d’une cos- 


monogie perdue; il offre. -de grandes lacunes, de gr andes obseuri- 


tés; quelques parties sont de sèches énumérations de noms mysti- 
ques. Tout cela indique, non pas un poème primitif, mais un 
abrégé, : un résumé eompler de traditions, et probablement de 
chants qui remontent à une antiquité encore plus reculée. 


Telle qu elle est. Ja. LA oluspa doit être classée au ue pe 
plus anciens chants de y Edda par le metre, la nature des idées, le 
caractere du style, concis, heurté et simple, sans aucun mélange 
de la recherche maniérée qui sé fait déjà sentir dans les scaldes du 

-neuyième siècle. | 


# 


Le cadre du poême.e est eu de plusieurs Carte mythologiques 
4 l'Edda! C'est un personnage de larace desgéans :ici une vola (1), 
qui raconte aux dieux réunis les destinées de l'univers. Tout ce 
qui à trait au grand combat qui doit amener la fin et le renou- 
vellement du monde, est développé avec la complaisance d’un 
prophète qui menace ses ennemis. Cet hymne sinistre du dernier 
jour est ce qu'il y a de plus remarquable dans le poème. C'est une 
vision confuse, gigantesque et terrible; c’est comme l’Apocalypse 
du nord. 

Voici la traduction de quelques lambeaux de ces prophéties 


. (1) Vola ou Vala était le: nom qu’on donnait aux prophétesses qu’on 
appelait en diverses circonstances pour prédire l'avenir, surtout à la nais- 
sance des enfans. 
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souvent sans liaison, mais empreintes de toute la grandeuretde 
toute la tristesse de la sombre mythologie scandinaves =. … CN 

« La vieille était assise à l’est, dans le bois de fer; là, elle. mit au 
monde lesenfans du loup Fenris. L’un d’eux doit devenir ee 
et, sous une forme enchantée, dévorer la lune. 

Il se nourrit de la vie des hommes lâches. Du siège de de 
dégoutte le sang. Les rayons du soleil deviennent noirs, tous les 
vents sont empoisonnés. | ae dé 

De loin je vois venir le crépuscule des dieux et le dernier com- 
bat. | | 

Le dévorant (1) hurle sur la bruyère de Gnipa, les liens se se bri- 
sent, et le loup se précipite (2). 

Il se précipite à l’est, à travers les vallées pleines de poison, % 
tourbe et de fange (3). 

Elle vit un palais loin du soleil, sur le rivage des cadavres, ses 
portes sont tournées au nord. Des gouttes de poison y ruissellent 
à travers les soupiraux. Il est pavé de serpens (4). | 


Là elle vit marcher dans des torrens pesans, les parjures, les 
meurtriers, et ceux qui séduisent les femmes d'autrui. 

Là le serpent Nithüygr cherchait les corps des trépassés, le loup 
traînait les cadavres. Comprenez-vous ceci? Savez-vous ce que je 
veux dire ? | 

Alors les frères combattront, et l’un tuera l’autre. Les enfans 
des sœurs brisent la parenté. Alors il est dur d’être dans le monde. 
L’adultere y règne. C’est l’âge des haches, l’âge des glaives; les 
boucliers sont fendus. C’est l’âge des tempêtes, l’âge des meurtres; 
jusqu’à ce que le monde soit détruit, aucun homme n’épargnera un 
autre homme. PE 


(1) Garmr, le Cerbère scandinave, dont les aboïiemens expriment peut- 
être ici les bruits souterrains qui précèdent la grande’catastrophé. 

(2) Le loup Fenris, le principe destructeur est déchaïné. 

(3) La fange, les tourbières désignent le pays habité par les Finois. 
C’est vers ce pays que se dirigent les mauvaises puissances. 

(4) C’est l'enfer scandinave. 
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Wie s enfans de Mimir (a) jouent. L'arbre. du monde s'embrase. 
Heïmdall soufle dans la corne antique de Giallar; ses sons rem- 
Los l'air. Odin converse avec la tête de Mimir. 4 

… Ygdrasil, le puissant frêne (2),s'agite; le vieil arbre gémit déni 
sont déchaînés; tons les êtres tremblent dans les routes 
rt, jusqu'à ce que le feu de Surtur dévore le monde. 
 Ledé oran trugit sur la pesée de: Fe le loup brise ses 
“se précipite. bi | 

Le grand tipede qui entoure la terre se roule, ir de la fu- 
rie des géans, le serpent presse les vagues; l’aigle crie, de son bec 
pâle il déchire les cadavres; le vaisseau des morts est mis à flot. 


1 An ne EU 


El 


Surtur (3) vient du midi, roulant des flammes ; de son glaive 
resplendit le soleil du dieu des morts; les rochers se brisent, les 
géantes errent, les hommes foulent les voies de la mort, et le ciel 
“se fend. 

Où en sont les Ases? où en sont Has ales (4)? La vaste demeure 
des géans rugit ; les Ases tiennent conseil ; les sages habitans des 


Li obbnubs 


montagnes soupirent à l'entrée des cavernes. Comprenez-vous ceci? 
Savez-vous ce que je veux dire? 

- Le soleil commence à noircir, la terre tombe dans la mer, les 
‘brillantes étoiles s'évanouissent, la fumée ondoiïe au-dessus de 
l'incendie, les flammes se jouent dans le ciel. 

Alors elle vit la terre, admirablement verte, de nouveau sortir 
de la mer; elle vit les cascades se précipiter, et, au-dessus, voler 
l'aigle; qui guette le poisson du haut des rochers. 


ns + CI e 2 e 9 e . e. * + e. 1e * é . e e > 
” Alors lés môissons eroîtront sans être sémées ; toùt malheur sera 
détruit : Baldur viendra et bâtira avec Hautr G) la belliqueuse de- 
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pi FA vagues sont déchaînées; le crâne de Mimir, ( est l'Océan. 

(2) C’est le monde. 

(3) Le Noir, é’est-à-dire l’obseur, le voilé, le dieu suprême, qui dé- 
truit et renouvelle l’univers. 

(4) Les génies les puissances de la nature. 

(5) Baldur ou Balder et son frère Hautr ou Hother, qui la tué re- 


| 
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meure d'Odin, le palais sacré des dieux. Comprene IS Cet 
Savez-vous ce que je veux dire ? FI SÉTEOE AEOMERES 
Elle vit s'élever un palais plus beau que le soleil, sur le be 
Gimli ; là, habiteront les bonnes races à jamais heureuses. 


0 0 e e e - ° . En . C] . e. « e Ê ° e F4 ë à 
Le sombre dragon vient volant, le dragon étincelant vient des. 
rochers ténébreux : il plane au-dessus des campagnes, emportant 


des cadavres .Et maintenant la Vola retombe dans la nuit.» 


LE HAVA-MAL, ,  ., 


per, 


OU LE DISCOURS SUBLIME D'ODIN. A en : 


POÈME GNOMIQUE. 


Sous ce titre, le compilateur de l’Edda a réuni divers fragmens 
qui contiennent et la partie morale de la doctrine d’Odin, et des 
enseignemens magiques, concernant surtout la science des rüunes: 
Dans la première division du Hava-Mal, c'est Odin lui-même qui 
parle; c’est elle qui a donné son nom au tout. 

Cette premiere partie du Hava-Mal est un poeme gnomique, 
dans lequel, sous une forme sentencieuse, sont déposées les-idées 
que se faisaient les anciens Scandinaves de la supériorité intellec- 
tuelle et morale. Les vertus les plus recommandées sont la pru- 
dence, l'hospitalité, la libéralité; il y a des conseils sur l'amour et 
l'amitié. Le premier de ces sentimens n’y est pas présenté avec un 
grand raffinement, mais il sy montre sans brutalité. Il y a sur l’a- 
mitié des pensées touchantes, et sur la gloire des mots sublimes. 

Ca et là des réflexions naïvemient satiriques, d’autres qui tra- 


naitront pour vivre en paix au sein de l’harmonie universelle rétablie 
entre les êtres. 
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nt une habitude irréfléchie. de férocité, forment un contraste 

| Hi t, mais naturel avec le ton grave et sage de l'ensemble. 
e  Lafin du Hava-Mal est un petit traité de. magie qui expose les 

74 DE RME A UER la puissance des runes; on > trouve la source 

FV al plupart de: idées superstitieuses du moyen âge; on voit Ben 
3 germe ce qui, mêlé plus tard à d’autres idées conservées par tra- 

_ dition de l’antiquité, ou venues de l'Orient, a été la sorcellerie. 
# Je vais donner une idée du Hava-Mal, en traduisant les senten- 
ces les plus frappantes et les plus naïves. 

Il est remarquable qu'il n’y en ait presque aucune qui recom- 
_ mandela bravoure. Elle était tellement dans les mœurs et dans le 
tempérament du peuple, qu’il n’était pas besoin d'en parler. 

- On sera, j je pense, frappé de quelques: pensées où éclate un sen- 
timent profond de sociabilité. La charité chrétienne, où le senti- 
ment social, étendu à l'espèce tout entière, est en germe dans plu- 
sieurs de ces maximes de la vieille sagesse germanique, entre autres 
dans celle qui se termine ainsi : l’homme est la joie de l’homme. : 


1 « Regarde bien de tous côtés avant Higler en avant, car tu ne sais 
|» où peut être caché ton ennemi. | 

Houreux seu qui sonne Un hôte Si ve où va-t-il s'asseoir? 
La = 1 a besoin de feu ele qui est entré. Ses genoux sont glacés; il 
_a besoin d’habit et de vêtemens celui qui vient par-dessus les mon- 
tagnes. 

On ne peut prendre avec soi, en voyage, une meilleure provi- 
sion, que beaucoup de sagesse; elle vaut mieux que lor dans un 
lieu inconnu. C’est un secours dans le besoin. | 
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La bière n’est pas si bonne qu'on le dit pour les enfans des hom- 


mes. Plus un homme boit, moins il-se connaît lui-même. 
L'oiseau de l’oubli (1) plane sur l'ivresse, et ravit à l’homme son 
intelligence. 


Ê wi CE . e . . e 1) . . Ê . , e e ° ° * 


L’insensé croit qu'il vivra éternellement, sil fuit le combat; mais 


(1) Le héron de l'oubli. 
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l’âge même ne Jui donnera a la hrs c'est à sa Es à la lui don- 


ner: SC RÉEL EUR TEE 
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Riga veille toute. ** nuit et pense à beaucoup de : 


puis, quand le matin vient, il est fatigué, et le soin qui tre 


mentait lui demeure. 25 Ètes 1 OR 


Quand l'ignorant vient dans uné réunion, il vaut mieux qu’il se 
taise, personne ne s'aperçoit mieux combien il, Ms ANS 
qu’il a beaucoup parlé. x | 

C'est faire un long détour, que d’aller vers un ami trompeur, 
quoiqu'il demeure sur votre route; c'est prendre un chemin de 
traverse, que d'aller vers un ami fidèle, quoiqu'il demeure au loin. 
site 8 16 ON RS PME RS EE AFRO RNRREES 

: Si tu as un ami auquel tu te confies, pour en bien jouir, ilfaut 
mêler vos pensées, échanger avec lui des présens; et aller souvent 
le trouver. | 

Si tu en as un autre auquel tu ne te confies point, et si cepen- 
dant tu veux en profiter, il faut parler finement, penser prudem- 
ment, et lui rendre ruse pour dissimulation. ÿ 

J'étais jeune autrefois, j'allai seul, et je m'égarai dans des routes 
trompeuses. Je me suis cru riche quand j'ai trouvé un autre; l’hom- 
me é6st la joie de l’homme: | 

Un jour, dans un champ, je donnai mes habits à deux hommes 
de bois. Quand ils en furent revêtus, ils semblèrent des: héros. 
L'homme nu est timide. 

L'arbre se desseche;, qui n’est revêturni d’écorces hi de feuillage. 
Ainsi est l’homme sans ami; l’homme ne. peut vivre seul. 

La paix'éentre les ennemis est comme un feu qui bréle-cinq 
jours : au sixième il s'éteint. Ainsi s’en va toute cette amitié. 

Les grains de sable sont petits, les gouttes d’eau sontrpétites, pe- 
tites aussi sont les pensées humaines. Tous ne sont pas égaux. Cha- 
que siècle ne porte qu’un homme. 
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Il faut avoir un bon entendement, mais pas'trop de sagésie! Ne 
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Dr APR LA L HAE A CEE fé and st . È te . IT 6 
:. Ft doit ton de boñne a celui qui veut gagner ee on 
ou la vie d’un autre. Le loup qui reste couché ne trouve pas un 
L; dde... MAN si en dormant. 


Le DCS pres 1 # Le e . . 0 e . ° . 
… Comme l'aigle ne égaré s sur de mer sauvage jusqu’à ce qu ‘il 


MS à la rive, ainsi est l'homme qui vient parmi beaucoup 
es où il a peu d'amis. 
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Ho homme sage doit < se servir_avec précaution . sa force, car 
| » lorsqu'on vient-parmi Les braves, que nul n'est fort 


va 02 ° sf ° . Je se ne] e ° e. ° e . . e ° 0 0 


Bien que malheureux, cel n'est entièrement privé de bonheur. 
| L'un est heureux par ses fils, l'autre par ses amis; lun par ses ri- 
chesses, l'autre par ses bonnes actions. 

J'ai vu briller le feu dans la salle du riche, mais devant la porte 
se tenait la mort. 

Le boiteux peut monter à cheval, le sourd combattre vaillam- 
ment, celui qui n’a qu’une main paître les troupeaux; il vaut 
mieux être aveugle que mort (1). On ne peut rien faire d’un mort. 

Ton troupeau meurt, tes amis meurént, et toi-même tu dois 
mourir; mais pour éelui qui $est acquis une bonne renommée, 
cette renommée né mourra pas. 

Ton troupéau meurt, tes amis meurent, et toi tu dois mourir 
aussi; mais je sais une chose qui ne meurt té le RETOUR sur 


ceux qi sont morts. 


IL faut louer la journée le soir, une femme quand elle est morte, 


g (1) Ce passage est un de ceux qui prouvent l'antiquité du Hava-Mal. T1 

| y a dans le texte : il vaut mieux être aveugle que brûlé (brendr). L’usagé de 
la crémation dés corps précéda en Scandinavie celui de l’inhumation, 
qu'on trouve déjà à l’époque historique la plus reculée. É 


428 _ REVUE DES DEUX MONDES. ; 


un glaive quand il est éprouvé, une fille quand.elle est mariée, la 


glace quand tu es dessus, la bière après que tu las bue. | 


° HÉCANINCCREE e Û . Le D. ST ei e . e ° lé “Fo 2" SR Çr Êre HAT, 


Il faut se servir AR un vaisseau pour les voyages, d’un bouclier 


pour la défense, d’un glaive pour Vattaque, mais d’une jeune fille 


pour les baisers. ss 
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Personne ne doit croire les ie à de jeunes “filles | et ce que 
‘disent les femmes; car le cœur de la femme a été fait sur une roue 
tournante, et la ruse placée dans son sein. 

Un arc qui se brise, un feu qui brille, un loup qui hurle, u une 
corneille qui crie, un porc qui grogne, un arbre sans racine, une 
vague qui monte, une chaudiere qui bout, un trait qui vole, une 


vague qui tombe, une glace d’une nuit, un serpent roulé en cercle, 


les propos de lit d'une nouvelle é épouse, une épée émoussée, un ours 
qui joue, ou le fils d’un roi, un veau malade, un esclave indocile, 
une sorciere qui prophétise des malheurs, une pluie nouvellement 
tombée, un ciel clair, un maître qui sourit, l’aboiement d’un chien, 
l'amour des femmes de mauvaise vie, un champ semé de bonne 
heure; — on ne doit point se fier à ces choses, ni trop tôt à son 
fils; le champ de blé dépend du temps, le fils dépend de son intel- 


Hgence; tous deux sont incertains. 


La paix avec les femmes est comme une pensée qui fuit, comme 
un voyage sur une neige glissante avec un cheval âgé de trois hi- 
vers, rétif et encore mal dompté; c'est comme de croiser dans 
une tempête avec un vaisseau sans mâts; c'est comme de vouloir, 
sur une montagne couverte de neige pendant le dégel, saisir des 


rennes à la course. 


Qu'il parle doucement celui qui desire l’amour d’une jeune fille, 
qu'il lui offre ce qu’il possede, qu’il loue sa beauté ; ainsi il Pob- 
tiendra. 


Que nul homme ne blâme l’amour d’un autre; souvent un beau 


visage charme le sage, mais n’enchaîne pas linsensé. 
Qu'on ne blâme personne pour cette faute, qui est celle de beau- 
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oup d'hommes. Des sages il fait des : insensés, parmi les enfans des 
Perd le puissant. desirst# » erS ET 
| TA La pensée seule sait ce qui convient au cœur, et ä n'est point æ 
# pire maladie que de : ne prendre plaisir à rien. » 
de 6 2 pensée semble écrite pour notre temps; mais _. | 
e fin, dé Hé bien ‘y avoir. HR traits plus moder- 
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| 1 re L à É | POÈME POLITIQUE. 

11 < Ce chant n’est ni un chant cosmogonique comme la Voluspa, 

15 miun chantethique et magique comme le Hava-Mal; c’est un chant 
; politique et historique dans le fond, contenant, sous une forme 
7 mythologique, l’origine sacrée de la hiérarchie sociale, dans le 
? nord, celle des trois ordres qui la constituent, et, en même temps, 

; a-succession des trois races qui ont peuplé la Scandinavie, et dont 

{ chacune correspond à l’un de ces trois ordres. 

 ! Voici quelle est l’idée de ce chant. 

- Un des! Ases, ou dieux Heimdall, sous le nom de Rig, qui veut 
dise le fort, le puissant, arrive sur le bord de la mer, en un cer- 
tain pays; là, il trouve deux époux, dont les noms sont symboli- 
ques : c’est l’ayeul et l’ayeule (Edda). Ses hôtes lui offrent un pain 
grossier.et la chair d’un veau; ensuite il se place dans leur couche, 


4 au milieu d’eux. Il passe ainsi trois nuits, puis reprend son chemin. 

‘4 Neuf mois s'écoulent, et l’ayeule enfante un fils: on répand sur lui 

l'eaulustrale (ancien haptême des Scandinaves), et on l'appelle es- 

clave(thræl). « Il était noir, la peau de ses mains était rude, ses 

: genoux arqués, ses doigts épais, sa figure hideuse, son dos courbé, 
ses talons saillans. 

Quand il fut devenu fort, son occupation était de travailler l’é- 

corce, de faire des paquets de branchages, et de les porter à la maison. 
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Une femme errante vint dans sa demeure; la plante des s ie: 
était meurtrie, ses bras brûlés par le soleil, son nez 2 était dép 
Elle s'appelait la servante. ». . 1 D + eauolf Es 

. Ce couple misérable s'unit, et de cette union me Lans, 
ratblaves Du de leurs fils et de leurs filles sont significatifs; 
_ce sont des noms d'opprobre: le sombre, le grossier, le querelleur, 
le paresseux, l'épais; la lente, la déchirée, le pied de grue; etc.; 
leurs occupations sont « de faire des haies, d’engraiss er les champs, 
de soigner les porcs, de garder les chèvres, de fouiller les tour- 
bieres. » 

Ensuite Rig vient dans la demeure d’un autre couple. Cr 
ses hôtes se nommaient le grand pere etla grand’mère. « Le mari 
construisait un métier à tisser, sa barbe était soignée, il avait une 
touffe de cheveux sur le front, son vêtement était serré: il y avait 


un coffre sur le plancher. La femme faisait tourner le rouet, elle 


ouvrait les bras, elle préparait des vêtemens. » 

Rig se couche encore entré eux et passe ainsi trois nuits; neuf 
mois après, il naît à la grand'mere un fils qu’on appelle le Paysan 
(Karl). « On l'enveloppa dans le lin< Sa tue était APE et 
son teint rubicond, ses yeux étincelans. 

Il commenca à croître et à se fortifier, il apprit à FEES les 
taureaux, à faire des charrues, à construire des maisons de bois, à 
bâtir des granges, à fabriquer des chars, à conduire la charrue: : 

On lui amena sa fiancée, vêtue d’une peau de chèvre, portant le 
trousseau de clefs; elle s'appelait {a diligente : on la plaça sous le 
voile de lin. Les époux'‘habiterent ensemble, ils échangerent leurs 
anneaux, ils étendirent leur couche, et ils établirent leur de- 
meure. » | 

Leurs enfans s'appellent : l’homme, le garcon; le colon, le su- 
jet, l’artisan, etc. ; de là est sortie la race des paysans: 

Ensuite Rig s’en alla dans une demeuretournée au sud: Là était 
un couple qui s'appelait le père et la mère.1« L'époux était assis 
et tordait le nerf d’un arc; il ployait un are, il fabriquait des fle- 
ches ; la mère regardait ses bras, tissait la toile, .affermissaitwses 
manches... Ses sourcils étaient plus beaux, son sein plus éblouis- 
sant, son cou plus blanc que la neige la plus pure. » 

Rig s’asseoit au festin entre eux deux. 
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:14 2 Alors la mère prit une nappe brodée, une nappe de lin blanc, 
_ et en couvrit la table; elle prit ensuite des pains minces, des 


#4 pains d'un blanc. froment, | et les plaça sur la nappe. 


” Elle plaça sur la table des plats ornés d'argent, pleins de venai- 
son, de lard, d'oiseaux rôtis:; le vin était dans le pôt. Les coupes 
étaient garnies de métal. Ils PL et rs ss cé 
que Le jour finit. » 

_ Rig va cette fois encore se ge FaTA les on Il ne 
ainsi trois nuits, et au bout de neuf mois, la mère mit au monde 
un fils qu’elle enveloppa de soie, on l’arrosa de l’eau sacrée, et on 
le nomma le Noble (Jarl). Sa chevelure était blanche, ses joues 
vermeilles, ses yeux brillaient comme ceux d’un petit serpent. 


Le Noble grandit dans la maison. Il appr it à brandir la lance, 
à tordre le nerf de l'arc, à à ployer l'arc, à fabriquer des flèches, à 
faire voler des traits, à agiter des lances, à monter sur des che- 
vaux, à lancer des chiens de chasse, à tirer le glaive, à à nager. 


“Rig vint à sa demeure; Rig le voyageur lui enseigna les runes, 
il lui donna son nom. Il l'avoua pour son fils, et voulut qu'il-pos- 
sédât des champs héréditaires, des rt nobles, et des demeures 
antiques. Ë 

Ensuite, le Noble chevaucha par un FAQ bia par des 
montagnes glacées, jusqu’à ce qu ‘il arrivât à une demeure. Là il 
commença à brandir sa lance de tilleul, il poussa son cheval, il 
tira son glaive, il éveilla la guerre, il rougit les champs, il fit du 
carnage, il gagna de la terre. | 

Ensuite il gouverna seul dix-huit gaards, il divisa ses richesses 
et les partagea entre tous, donnant aux uns des anneaux d’or, aux 
autres des chevaux agiles. Il distribua les anneaux, il brisa les 
bracelets, » 

Le Noble (Jarl) épouse la fille du baron RTE et leurs en- 
fans sont le fils, l'enfant, la race, l'héritier, le parent, le descen- 
dant. Le dernier de ses enfans est Konr, le chef, le Roï, Les autres 
enfans du Voële se livrerent aux occupations de leur pere, ils 
dompterent des chevaux, ils courberent des boucliers, ils aiguise- 
rent des traits, ils brandirent des lances. Mais le plus jeune, le roi 
connut les runes : les runes du temps, les runes de l'éternité, Il sût 
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sauvés laividdes hommes, ‘émousser le tranchant des glaives, ape 


ser la mer. : | | ÈS FO De 


Il comprit le chant en oiseaux, il sut + athadie le feu, calmer et De 


endormir les douleurs. Il posséda la force de huit hommes. SL 


Mais au milieu de cette science, il est troublé par une corneille 


qui lui dit qu’il serait mieux de monter à cheval, et de coucher des 


armées dans la poussière. Elle lui parle de Dan et Danpr, qui pos= 


sèdent des terres meilleures que les siennes, qui sont habiles ma- 
rins et bons guerriers, et là finit ce qui reste de ce ch: 


. sin 
gulier. CNET ; | 
L'intention politique de ce chant est évidente : est d’ 'exprimer 
l'institution divine de l’ordre social, tel qu ’il existait de toute anti- 
quité en Scandinavie. L’esclave, le paysan, le noble, sont désignés 
par leur nom, et caractérisés par les occupations, qui leur sont 
attribuées. Tous trois sont fils d’un dieu. Aïnsi là, comme en 
Orient, la théologie était la base de la législation. 


L’intention historique n’est pas moins certaine. La Scandi- 
navie, occupée primitivement par des tribus finoïses, avait subi 


deux invasions de la race germanique, celle des Goths et celle 
des Ases. Ces trois couches de populations sont évidemment 
représentées par les trois générations qui sortent de Rig. La 
race des indigènes est caractérisée par la noirceur de sa peau 
et par d’autres signes physiologiques que l’on retrouve encore 
aujourd’hui chez les Lapons, qui en sont un débris: Comment ne 


pas les reconnaître à leurs genoux arqués, à leur figure hideuse, à 


leur dos courbé, à leurs talons saillans! Le nom de cette race in- 


digène est celui de la servitude, parce qu’elle fut asservie par la 


race plus belle et plus forte qui vint ensuite envahir le pays. Cette 
race elle-même est désignée également dans ce chant par ses ca- 
ractères physiques, entre lesquels la blancheur de la peau et la 
couleur blonde des cheveux tiennent le premier rang. La portion 


de cette race, dont l'immigration en Scandinavie est la plus an- 


cienne, qui portait le nom de Goths et donna ce nom à une 
portion de la Scandinavie, est représentée ici, par la classe in- 
termédiaire, entre la race primitive réduite en esclavage par 


la conquête, et la caste des derniers conquérans. En effet, le. 


rôle politique des Goths était intermédiaire entre l’asservissement 
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gomènes à ses ne de sant dont la re a LM ublié 
paraîtra demain chez les libraires U. Canel et A. Guyot, plac 


sous le titre de Gaule et France. C'est à cet ouvrage que nous € mn 1s le 
ceau suivant, qui résume dramatiquement Îles vues et le plan Le l'auteur. Nous 
n'avons cru mieux faire connaître le livre qu'en eitant ce e beau fr agn 


fin en forme d'épilogue. 
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etles transmettait à ses agens. La politique adoptée généralement pour les 


autres pays conquis l'avait été de même } pour Ja Gaule : le gouvernement 
) F'était doux ct “paternel; et comme la civilisation apportait à la barbarie 
_ des plaisirs, des arts et des jouissances qui lui étaient inconnus, elle 
veut pas de peine, la corruptrice qu’elle était, de façonner aux mœurs 
nes les uplades primitives de la Gaule. Le midi, surtout, dont les 
pl ï. es touchaïent à l'Italie par les Alpes, dont la même mer bai- 
it] LT dont les habitans respiraient un air parfumé comme celui 


tenté et de Pestum, fut la province chérie; Narbo la Romaine sé’ 


leva près de Massilia la Grecque; Arles eut un amphithéâtre, Nîmes un 
cirque, Autun une école, Lyon des temples. Des légions indigènes, dont 
chaque soldat était fier de porter le nom de citoyen romain, furent levées 
dans la Narbonnaise, et, traversant la Gaule, allèrent soumettre à l’em- 
pire la Bretagne, que l’empire ne pouvait soumetire, comme ces éléphans 
privés, dressés par les 2 les aident à soumettre les re 
sauvages. rt 

A la tof romaine isiio la ei nie: la barbarie à la. 
civilisation. II était temps : la corruption qui rongeait le cœur de l'empire . 

s'étendait à ses membres; la framée franke sépara la Gaule du corps ro-. 
main, et la sauva. Il ÿ a cela de remarquable que la civilisation qui con- 
quiert la barbarie, La me, 4 et que la barbarie qui conquiert la civilisation, 
la féconde. 

Les chefs franks conservèrent du gouvernement romain ce qu’ils en pu-. 
rent adapter à leurs mœurs et surtout à leurs intérêts : la domination fut 
unitaire sous Mere-wig et Hlode-wig; elle fut divisée SOUS ses sUCCeSssEurs. 
| La division du pouvoir amena celle de la propriété : dès que la cheftai- 
merie posséda, elle voulut avoir son représentant, comme la royauté avait 
le sien. La charge de maire du palais fut créée par elle : elle suivit les 
mêmes variations de progrès que la royauté qu’elle était appelée à rem- 
placer un jour : temporaire sous Sighcebert (1) et ses devanciers, elle fut 
viagère sous Hlot-her, et devint enfin héréditaire sous Hlodewig IT; ce- 
pendant, comme la royauté, elle était de principe électif : Reges ex nobi- 
litate, duces ex virtute sumunt. Mais dès-lors que l’une des deux rivales 


‘avait faussé son principe, l’autre devait aussitôt renier le sien. 


Les rois franks n'avaient donc point, comme on pourrait le croire, un 
pouvoir absolu : outre le maire du palais, placé près de lui pour repré- 


(:) Le premier maire du palais dont il soit fait mention, est Gosgon, qui fut 


envoyé à Athanazilde, de la part de Sishebert, pour lui demander la main de 
Brunehilde, # 


avec la royauté, elle ne pouvait plus élire de roi. En conséquence, la 
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senter les droits de la cheftainerie, il y avait encore.des coïise 
de chefs militaires, qui décidaient des affaires.de la nation. 
de grandes revues de troupes, fixées ordinairement au. 
mai, recevaient communication des. choses traitées dans ces S 
particulières : et cela dura ainsi entre les conquérans jusqu’au mo À 
où le peuple, représenté par. Église, se trouva posséder à son tour une. 
portion du territoire. Alors des évêques entrèrent dans les conseils du roi; 
des députés ecclésiastiques | furent envoyés: aux CI 
et les trois ordres de propriétaires se trouvèrent rep 
par le roi, la cheftainerie RAY le maire, et. l'église 
évèques. | 


- Le renversement de la FAR des Mere-wieih pa celle des Carolih- ‘ 
giens, amena une lacune dans la représentation de ces pouvoirs. La chef 
tainerie avait tué la royauté, et s’était faite reine à sa place : elle crut 
donc la royauté et la cheftainerie confondues à jamais en un seul pou- 
voir, et elle oublia que sous la faux du moissonneur pousse déjà une mois 
son nouvelle. Comme il n’y avait plus de cheftainerie, il n’était plus be- 
soin d’un représentant de cette caste : comme cette caste était confondue 


charge de maire du palais fut supprimée, et Karl-le-Grand je pre exer- 
gue de sa monnaie : Carolus gratia Dei rex. \ 


4 EAN 


tif qui fait les rois. 


Karl fut donc le premier et le dernier chef tout-puissant der de race. 
conquérante : car ses prédécesseurs avaient eu à lutter contre la cheftai- 
nerie, et ses successeurs devaient. avoir à lutter contre la vassalité. Sous 
lui, au contraire, rien ne ressemble à une résistance quelconque de la part 
d’une caste, dont il foule sous ses sandales la tête qui sort à peine de terre. 
Ses ordres ne sont ni approuvés ni contrôlés : il les donne, et Von obéit ; 
il veut des lois, et les capitulaires succèdent au code théodosien : il veut 
une armée, elle se lève; il veut une victoire, il combat. 


Il fallait cette unité de pouvoir et de force pour que Karl püt remplir 
sa mission et arriver à son but; il fallait qu'une mêmeintelligence eût. 
élevé sur un plan unitaire les remparts de ce vaste empire; afin que la 
barbarie vint s’y briser sans trouver un seul côté faible paroelle püt | 
l’entamer; il fallait enfin que le règne de Karl füt un long règne, car lui 


(x) De la nation conquérante, bien entendu; quant à la nation conquise, il 


n'était nullement question de s'occuper de ses intérêts, elle était esclave. … 
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144 garer achever l'œuvré immense ER avait a Gp et le rage 
4 5 dé Karl dura quarante-six ans. hi esp y SERA | 
LEUR 2 Les héritiers de Karl firent sur une plus pitié cie même partage 
: OT S enfans de Hilode-wig, et les mêmes Causes amenèrent 
es résultat s, c’est-à-dire la création d’une nouvelle caste séigneu- 
mn e. les: cessions de terrain qué les rois ‘Cäarolingiens et Mére-wigs 
ligés de faire pour monter sur le ‘trône, et se crurent ensuite 
Die de continuer pour s'y maintenir. Karl, échappant à la puissance 
“desichefs francs, prit le premier pour exergue de la monnaie que lui seul 
 “aVait le droit defaire battre, Carolus gratin Dei rex; les seigneurs fran- 
_ Mçais, échappant à‘létr{our à la démination franke, nièrent que leur prin- 
cipe vint de la royauté, comme Karl avait nié que son principe vint de Ja 
-cheftainérie, et deux cents ans après, ils s’arrogèrent non-seulément le 
droit’ de faire battre monnaie comme des empereurs, mais encore ils 
prirent pour is pp ce ad Dei dont la royauté leur 
avait donné Pexemple ( ) 130 
Lorsque Hugues Capet monta sur le trône, tait déjà avant lui par 
“Eudes’et Raoul, premiers rois français jetés au milieu des rois germains, 
il trouva la France territoriale divisée entre sept grands propriétaires 
“possédant, non plus par cession et tolérance royale, à titre d’alleu ou de 
fiéfs, mais para grâce de Dieu. L'édifice monarchique qu’il allait élever 
‘dévait donc différer, sous bien des rapports, de celui de Karl-le-Grand ou 
de Hlode-wig. La royauté qu’il récevait ressemblait beaucoup plus à la 
-— présidence d’une république aristocratique, qu'à la dictature d’un em- 
À “pire il était le premier, mais non pas même le plus riche et le plus puis- 
‘sant entre ses égaux. La première chose que fit en conséquence le nou- 
veéawroi, fut de porter le nombre de ses grands vassaux à douze, d’intro- 
“duiré parmi eux des pairs ecclésiastiques, pour s’assurer l’appui de l’é- 
“glise; puis surile solide aplomb de ces dôuze puissantes colonnes qui re- 
présentaient la grande vassalité, “ éppuyu la voûte de la monarchie na- 
MAP : 

“Lorsque les bienfaits que devait développer cette première ère furent 
“accomplis, c’est-à-dire, lorsqu'une langue nouvelle et nationale comme la 
monarchie eut succédé à la langue de la conquête; lorsque les croisades 
eurent ouvert à l’art et à la science la route de l'Orient; lorsque la bulle 
d'Alexandre ET, -qui-déclarait que tout chrétien était libre, eut amené 
d'affranchissément des serfs; lorsque enfin Philippe-le-Bel, portant la pre- 


+ pc mENEON 


(1) En 865; Odon,,fils de Raymond, donna le premier cet exemple, en pre- 
nant le titre decomte de Toulouse et de marquis de Gothie par la grdce dé Dieu, 
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_mière atcinte à la monarchie féodale, l'eut modifiée par la créi ti 
trois états et la fixation du parlement, il fut temps que cette 


qui avait accompli son œuvre, fit place à une autre qui. ES 


plir la sienne. Alors Philippe de Valois parut, porta le premier coup de 
hache dans l'édifice de Hugues Capet, et la tête de Clisson tomba. : A 
Tanneguy Duchätel hérita de la hache de Philippe de Valois. Soixante- 
dix ans après que celui-ci a te il os à nds et la tête de fes ean 
de Bourgogne tombe. | d'à see Pl 


Louis XI trouva donc, en tra A le CR Rs FR 


féodales qui soutenaient la voûte déjà brisées, Sa mission, à lui, était d'a- 
battre le reste. Il n "y fut pas infidèle, et monté sur le pape, il se 
mit à l’œuvre. | ice 

Alors ce ne furent plus partout que ruines féodales: les débris Fe mai- 
sons de Berry, de Saint-Pol, de Nemours, de Bourgogne, de Guienne et 
d'Anjou, jonchèrent partout le pavé de l'édifice monarchique; etsans doute 
il se serait écroulé, faute d'appui, si le roi n’eüt soutenu la voûte d’une 

main, tandis qu’il abattait les colonnes de l’autre. + 8 

Enfin -Louis XI se trouva seul, et son génie remplaca ail) par l’é- 
quilibre. 

À lui remonte la ue monarchie nationale nie Mais il légua 
le despotisme à à des successeurs trop faibles pour le continuer. À la grande 
vassalité abattue par Louis XI, succéda, sous les règnes de Charles VIII 
et de Louis XII, la grande seigneurie, si bien que lorsque François I°° 
monta sur le trône, effrayé qu’il fut de voir osciller la monarchie, deman- 
dant ses soutiens primitifs et ne les trouvant plus, cherchant douze hommes 
de fer et ne rencontrant plus que deux cents hommes de velours, ikespéra 
retrouver une force égale en multipliant les forces inférieures, et substi- 
tuant les grands seigneurs aux grands vassaux, il s'inquiéta peu de l’abais- 
sement de la voûte au niveau de ces colonnes nouvelles, pourvu que l’a- 
baissement de la voûte solidifiât l’édifice. En effet, quoique les supports 
qu’il venait de créer se trouvassent, comparativement aux anciens, plus 


faibles et moins élevés, ils n’en étaient pas moinssolides; car ils représen- . 


taient toujours la propriété, et leur multiplication même était en harmo- 
nie exacte avec la division territoriale qui s’était opérée entre le règne 
de Louis XI et le sien. k 

Francois 1° se trouva donc être le fondateur de la monarchie des grands 
seigneurs, comme Hugues Capet l'avait été de la monarchie des grands 
vassaux. 

Puis, lorsque cette seconde ère de la royauté nationale eut porté ses 
fruits; lorsque l'imprimerie eut donné quelque fixité aux sciences et aux 
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Le renaissantes; lorsque Rabelais et Montaigne eurent scientifié Ja 


- langue; lorsque les arts eurent mis le pied sur le sol de France à la suite 
du Primatice et de Léonard de: Vinci; lorsque Luther en Allemagne, 


en en. Angleterre, Calvin en France, eurent préparé par la ré- 
ieuse la réforme politique; lorsque lévaeuation de Calais, 
leva u sol français la dernière trace de la conquête d'Édouard III, 
nos limites militaires; lorsque la nuit de la Saint-Barthélemy, 
risant ‘un effet contraire à celui qu’elles en attendaient, eut fait chan- 
héleidinss le sang huguenot la religion et la royauté qui se tenaient em- 
| brasstes; lorsqu’enfin l’exécution de La Mole, l'assassinat des Guises, le 
_ jugement de Biron, eurent, comme lavaient fait à la grande vassalité le 
supplice de Clisson et le meurtre de Jean de Bourgogne, annoncé à la 
grande seigneurie que les temps étaient accomplis, et que son heure était 
venue; alors parut à l'horizon, comme une comète rouge, Richelieu, ce 
large faucheur, qui devait épuiser sur l'échafaud le reste du sang que la 
guerre civile et les duels avaient laissé aux veines de la noblesse. | 
:ILy avait 149 ans que Louis XI était mort. 
_L Je n’ai pas besoin de dire que la mission de ces deux hommes était la 
même, et l’on sait que Richelieu accomplit la sienne aussi religieusement 
que l’avait fait Louis XI, : 
Louis XIV trouva donc l’intérieur de l'édifice monarchique non-seule- 


ment dégarni des deux cents colonnes qui le soutenaient, mais encore dé- 
barrassé de leurs débris. Le trône était posé si carrément sur la France 
nivelée, que, tout enfant qu'il était, il y monta sans trébucher; puis, à sa 


, majorité, le chemin de l'absolu s’offrit à lui, tracé par un pied si large, 
- que le disciple n'eut qu’à suivre la trace de son maître, sans avoir erainte 


de s'égarer; et il lui fallut cela, car Louis XIV n'avait pas legénie du des- 
potisme, il n’en avait que l'éducation. 

Tln’'en aecomplit pas moins l’œuvre à laquelle il était destiné : il se fit 
centre ‘du royaume, rattacha à lui tous les ressorts de la royauté, et les 
tint dans une tension si longue, si forte et si continue, qu’il put prévoir, 
en mourant, qu’ils se briseraient dans les mains de ses successeurs. 

La régence arriva, répandit son fumier sur le royaume, et l'aristocratie 
sortit de terre, | 

Louis XV, à sa majorité, se trouva donc dans la même position où s’é- 
taient trouvés Airis Ier.et Hugues Capet. La monarchie était à réorga- 
niser: plus rien à la place des grands seigneurs, plus rien à la place des 
grands vassaux; de faibles et nombreux rejetons seulement là où étaient 
autrefois les tiges fortes et vigoureuses. Il lui fallut donc abaisser encore 
la voûte monarchique, substituer de nouveau la quantité à la force; ét au 
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lieu des. douze grands vassaux de Hugues Capet, des deux 
seigneurs de François Ier, donner pour soutiens à son édifice v: 
cinquante mille aristocrates de la régence orléaniste. :  " Des 7 
Enfin, lorsque cette troisième ère de la royauté mc 7 
fruits, fruits du lac Asphalte, pleins. de pourriture et de cendres; lors 
les Dubois et les Law, les Pompadour et les CA eurent toé ve: 
pect dû à he PEU pig les den: et les ge rot, les d'Alembert 


.cite nourrice a “nie: #las ya PEN atrice à es sociétés 
toutes souillées encore du CHE des hommes > remontent à Di dont 
elles étaient les filles. | ct Halte LR 

Leur fuite laissa sans défense . he du droit pe et Louis XVE 
vit briller à quatre ans de distance, à l’orient la flamme de la Bastille, : 
l’occident le fer de l’échafaud. | 1Ë Fran 

Alors ce ne fut plus un homme qui vint pour SMS car un fast 
eût été insuffisant à la destruction : ce fut une nation tout entière quise 
leva, et qui, multipliant les ouvriers en raison de l’œuvre, envoya quatre 
cents mandataires pour abattre l'aristocratie , cette fille de la grande $ sei— 
gneurie, cette petite fille de la grande vassalité. RCE 

Le 22 septembre 1792, la Convention nationale FT. la hache hérédi- 
taire. 

Il y avait cent quarante-neuf ans que Richelieu était mort. | 

N'y a-t-il pas quelque chose de merveilleusement providentiel dans 
cette coïncidence de dates? Richelieu paraît cent quarante-neuf ans après. 
Louis XI, et la Convention nationale cent quarante-neuf ans ps Ri- 
chelieu! 

Relevons ici une grande erreur où les uns tombent par ignorance, et 
que les autres accréditent par mauvaise foi : 93 fut une révolution, maïs 
ne fut pas une république; le mot avait été adopté en haine de la monar- 
chie, et non pas en ressemblance de la chose. Le fer de la guillotine est 
fait en triangle; c’est avec un triangle aussi qu’on symbolise Dieu : qui 
osera dire cependant que les deux ne font qu’un? À | 

La réaction thermidorienne sauva la vie à ce reste d’aristocratie qui 
allait tomber sous la main de Robespierre; la hache qui devait la tuer ne 
lui fit qu’une blessure profonde, mais non pas mortelle. Les Bourbons la 
retrouvèrent lorsqu'ils rentrèrent en France en 1814; la vieille monar- 
chie reconnut aussitôt son vieux soutien : alors elle lui donna à garder, au 
milieu de la France, la chambre des pairs, cette dernière forteresse dela 
royauté du droit divin. 

Ainsi la volonté providentielle se trouva faussée un instant par jets 
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ce du 9 thermidor;-et. lorsque cette Divinité qui veille à la loi 
sous quelque nom qw on a nomme, Dieu » Nature ou Provi- 


F den | jje te les yeux sur nous, elle fut étonnée de voir, vivante et retran- 


Le mi de France, cette aristocratie ga ’elle ve tuée Les la 
; it Le Fr de SAER se _. ‘et comme celui da ve s’arrêta 
is jours aux cieux. | 
Le or eut lieu cette révolution dos qui n’atteignit que ce 
‘qu’elle devait atteindre, et ne tua que ce qu ’elle devait tuer; révolution 
que lon crut nouvelle, et qui était la fille de 93; révolution qui ne dura 
-que trois jours, car elle n’avait qu’un reste d’aristocratie à abattre, et qui, 


| dédaigneuse d'attaquer-la moribonde avec la hache ou l'épée, se contenta 


de la frapper. d’inipuissance avec une loi et un arrêt, comme on fait d’un 
vieillard imbécile qu’un conseil de famille interdit : 

… Loi du 10 décembre 1831, qui abolit l'hérédité de la pairie ; 

Arrêt du 12 tés 1831, qui déclare que tout le monde peut s’ap- 
pue comte ou marquis. 

* Le lendemain du jour où ces deux choses furent faites, la iii ton 
de juillet se trouva accomplie; car l'aristocratie était, sinon morte, du 
moins garottée; le parti pur de la chambre des pairs, représenté par les 


_ Fitz-James et les Châteaubriand, sortit du palais du Luxembourg pour n’y 


plus rentrer, et, avec eux, toute l'influence aristocratique disparut de 
Pétat, pour faire place à l’influence de la grande propriété. 

Voici comment cette dernière s’établit. 

L Louis-Philippe s'était placé près de la royauté expirante, comme un 
héritier au chevet du lit d’un mourant. Il s'empara du testament que/le 
peuple aurait pu casser; mais le peuple, dans son intelligence profonde, 
comprit qu’il y avait une dernière forme monarchique à ‘épuiser, et que 
Louis-Philippe était le représentant de cette forme ; il se contenta en con- 
séquence de gratter sur l’écusson héréditaire le gratia Dei, et s’il ne lui 
imposa pas le gratia populi, c'est qu’il était bien certain que jamais le roi 
ne s’en souviendrait mieux qu'aux momens où il aurait l’air de l’ou- 
blier. 

Cependant de nouveaux supports devenaient encore indispensables au 
nouvel édifice monarchique. Les cinquante mille aristocrates de Louis XV 
n’existaient plus; les deux cents grands seigneurs de François Ier étaient 
tombés; les douze grands vassaux de Hugues Capet dormaient dans leurs 
tombes féodales, et à la place des castes détruites, castes qui n’étaient que 
le privilége de quelques-uns, surgissaient de toutes parts la propriété et 
l'industrie qui sont le droit de tous. Louis-Philippe n'eut pas même à 
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\ “choisir entre les run se naissance et 2H! exig 


la voûte monarchique s’abaissa d'un nouveau cran vers: 
le plus bas, — c’est le dernier. - 

Ainsi, après chaque révolution qui abat, vient le cime q Li ré 
après chaque moisson fauchée, vient une terre en friche où germe une 

moisson nouvelle. Après le règne de Louis XI, Rte DE 

vassaux, viennent les règnes de Charles VILL et 
la grande seigneurie. Après les règnes de Louis X 
93 de la grande seigneurie, vient la régence, pendant | 
cratie sort de terre; enfin, après le règne du comité de salut public, qui 
fauche les aristocrates, vient la SR ARe re mo are 
grande propriété. : 3 Dis TiSiv 

Et c’est ici le moment ee faire remarquer | gate danois pabtsité se 
irouve entre les réorganisateurs et la société réorganisée : Louis-Philippe, 
avec son costume si connu qu’il est devenu proverbial,ses mœurs si sim- 
ples qu’elles sont devenues un exemple, n’est-il pas le type de Rernde 
propriété et de la grande industrie ? 


. Louis XV, avec son habit de velours couvert de broderies et de pail- 
lettes, sa veste de soie, son épée à poignée d'acier et à nœud derubans, 
ses mœurs débauchées, son esprit libertin, son égoïsme du présentet son 
insouciance de Pavenir, n'est-il pas le type complet des aristocrates ?! | à 

François Ier, avec son tortil surmonté de plumes, son pourpoint de 
soie, ses souliers de velours tailladés, son esprit élégamment hautain, 
ses mœurs noblement débauchées, n'est-il pas le type parfait des Le 
seigneurs ? à 

Enfin, Hugues Capet, leur ancêtre à tous, couvert de sa cuirasse de 
fer, appuyé sur son épée de fer, avec ses mœurs de fer, ne nous apparaît-il 
pas debout, à l'horizon de la monarchie, conime le type exact des han 
Wassaux ? | 

Une question, au-devant de lstriièlle nous n’avons point été de peur 
d'interrompre la série de nos preuves, doit naturellement, se présenter 
ici à l’esprit de nos lecteurs. 

: « Dans ce grand système de la décadence monarchique a vous venez 

de nous présenter, que faites-vous de Napoléon ? » | 

Nous-allons y répondre. 

Trois hommes, selon nous, ont été choisis de toute éternité dans la 
pensée de Dieu » pour accomplir l’œuvre de la régénération : César, Karl- 
ke-Grand ,'et Napoléon. 
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Sr prépare le christianisme PRES ; 
PL: + Karl-le-Grand, la civilisations 0 © 
- Napoléon, PA bete TE et sir: pes ras nrebares 
Nous avons dit comment os avait sb rdpé le christianisme en ras- 
semblant dans les bras conquérans de Rome, quatorze Poe sur ii 
se leva le Christ. 
sgh de comment Karl-le-Grand avait préparé la divilisstion en 
: Drisant ou les remparts de son vaste sé la pal FrEpin des be 
1 ob dire maintenant emishede Rodin a préparé la liberté. - 
Lorsque Napoléon prit la France au 18 brumaire, elle était toute fié- 
; vreuseencore de la guerre civile; et, dans l’un de ses accès, elle s'était jetée 
À - sien avantdes peuples, que les autres nations n'étaient plus au pas; l’équi- 
4 libre du progrès général se trouvait : dérangé par l’excès du progrès indi- 
À viduel: c'était une folle de pet qu’il fallait, selon les rois, enchaîner 


EL 1 = 


_  pourguérir. | 

Ë - Napoléon parut avec son ne nctiset de Su ne et de guerre, sa 

. double nature populaire et aristocratique, en arrière des idées de la 

France, mais en avant des idées de l'Europe; homme de résistance pour 
l’intérieur, mais homme de progrès pour l'extérieur. 
Les rois insensés lui firent [a guerre! 

CL Alors Napoléon prit ce qu’il y avait de plus pur, de plus intelligent, de 
__. plus progressif au milieu de la France; il en forma des armées, et répan- 
dit ces armées sur l’Europe : partout elles portèrent la mort aux rois et le 
souffle de vie aux peuples; partout où passa l’esprit de la France, la liberté 
fit à sa suite un pas gigantesque, jetant au vent les révolutions, comme 

| un semeur de blé. Napoléon tombe en 1815, et trois ans sont à peine ré- 

Î volus, que la moisson qu’il a semée est déjà bonne à faire. . 
| 1818. Les grands-duchés de Bade et de Bavière réclament une constitu- 

4 tion et l’obtiennent. ; 

… 3819. Le Wurtemberg réclame une constitution et l’obtient. 

1820. Révolution et constitution des cortès d’Espagne et de Portugal. 
1820. Révolution et constitution de Naples. 

1821. Insurrection des Grecs contre la Turquie. 

1823. Institution d'états en Prusse. 


Une seule nation avait, par sa situation topographique même, échappé 

à son influence progressive, trop éloignée qu’elle était de nous, pour que 
ous pensassions jamais à mettre le pied sur son territoire. Napoléon, à 
force de fixer les yeux sur elle, finit par s’habituer à cette distance; il lui 

- paraît d’abord possible, puis enfin facile de la franchir; un prétexte, et 
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nous conquérons la Russie, comme nous, avons conquis LÉ 
PAilemagne, : l'Autriche et l’ Espagne. Le. prétexte neise! f; 
un vaisseau anglais entre dans je ne sais quel port dela I 
pris des promesses ‘continentales, et la guerre -est..déclarée: 
eue à son frère Alexandre Ier, le czar de toutes les Rus- 
sies. DRM 
… Et d’abord, il semble, à “ sé vue, ue le révrance de.Dieu 
éhan contre l'instinct despotique d’un homme. ice pe ain) 
Russie; mais la liberté et dns n'auront & a contact er semb 
nulle semence ne germera sur celte, terre glacée, Pre de ant nos arm 
reculeront non-seulement les armées, mais. encoreles, populati ns enne-. 
mies. C’est un pays désert que nous envahissons,;c'est PER Sense 
cendiée qui tombera en notre-puissance; et, lorsque/mous. rs us. 
Moscou, Moscou est vide, Moscou est en flamme! +50 0 00140 » 500 
Alors la mission de Napoléon est accomplie, etrle madit6iasladiite. 
est arrivé; car sa chute maintenant sera aussi utile à la liberté, qu’autre- 
fois l'avait été son élévation. Le czar,:si prudent devant l'ennemi väin- 
queur, sera imprudent, peut-être, devant l’ennemi vaincu : ilavait reculé: 
devant le conquérant, peut-être va-t-il suivre léfuyard. :; + nn hum à 


sa L' ra 


Dieu retire done sa main de Napoléon, et pour que l'intervention cé 
leste soit bien visible cette fois dans les choses humaines, ce ne sont plus. 
des hommes qui combattent des hommes, l’ordre dés saisons est interverti, 
la neige et le froid arrivent à marclfes forcées: ce sont les CRE | LR 
tuent une armée. Pire 

Et voilà que les choses prévues par la sagesse arrivent: Pré n’a pas pu 
porter sa civilisation à Moscou, Moscou viendra là demander à Paris; deux, 
ans après l'incendie de sa capitale, Alexandre entrera dans la nôtre. 

Mais son séjour y sera de trop courte durée, ses soldats ont à peine tou- 
ché Le sol de la France; notre soleil, qui devait les Ne ne les a qu’é- 
blouis. ) 

Dieu rappelle son élu. Napoléon reparaît, et le gladiateur, tout saignant 
encore de sa dernière lutte, va, non pas combattre, mais tendre la gorge 
à Waterloo, 

Alors Paris rouvre ses portes au czar’et à son armée sauvage. Cette fois, 
l’occupation retiendra trois ans aux bords de la Seine Ces liommies! du 
Volga et du Don; puis, tout empreints d'idées nouvelles et étranges; bal- 
butiant les noms inconnus de civilisation et d’affranchissement, ils re- 
tourneront à regret dans leur pays barbare, et huit ans après une RARE 
ration républicaine éclatera à Saint-Pétersbourg. | 

Feuilletez le livre immense du passé, et dites-moi dans: quelle époque 


* Karl-le-Grand, barbare, préparant la civilisation; 
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and dde, c’est qu'ils ont, les due enterré tout vivant le 


50 es mal foudroyé, et que l'Encelade moderne remue le monde à cha- 
À L que mouvement qu’il fait dans sa tombe. 


Ainsi vien 


t à neuf cents ans d'intervalle, et comme preuves vivan- 


tes de ce que nous er, dit ae pr Je génie était grand, vu il était 


à * HORDE 


? ces païen, nc! le re 


: Napoléon, despote, préparant la liberté. 
_ Ne serait-on pas tenté de croire que c’est le mêmé homme qui reparaît 


àdes Done ee et sous des noms différens pour accomplir une pensée 


Et maintenant nm aivte du Christ est en plein ao lsenent les 
peuples marchent d'un pas égal à la liberté, à la suite les uns des autres, 
il est vrai, mais sans intervalle entre eux ( 1) et, quoi qu’aient pu faire en 
son grand nom les petits hommes qui la souvernent, la France n’en a 
pas moins conservé sa place révolutionnaire à l’avant-garde des nations. 

Deux enfans pouvaient seuls la lui faire perdre, et l’écarter de sa route, 
car ils représentaient deux principes opposés à son mon PERRERASIÉ. 

jo pan IT et Henri V. 

: Napoléon IT représentait le principe du opomne 

Henri V, le principe de la légitimité. 

- Dieu étendit les deux mains, et les toucha aux deux extrémités de l'Eu- 
rope, l'un au château de Schænbrünn, l’autre à la citadelle de Blaye. 

… Dites-moi ce que sont devenus Henri V et Napoléon II? 


NL A a 
ns . Le « 


(x) Il est à remarquer que dans cette immense marche des peuples, les catho- 
liques sont partout en progrès : — les Irlandais catholiques sont en progrès sur les 
Anglais protestans; la Belgique catholique est en progrès sur la Hollande protes- 
tante; l'Italie cathôlique est en progrès sur l'Allemagne protestante; la Pologne 
catholique est en progrès sur la Russie catholique schismatique; enfin la Grèce ca- 
tholique schismatique est en progrès sur la Turquie mahométane ; enfin la France 


vpn est en progrès sur le monde entier, 


ALEXANDRE Dumas. 
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Nous avons, dans notre numéro du 15 mars, F 
témoignage de M. Bonnafous, les ingénieuses pre ti qu'av 
une marmotte pour s'établir dans ses quartiers d'hiversciuné an 
la fois commode et sûre. Le récit original de ce fait, inséré dans la Biblio- 
thèque de Genève, a donné à un anonyme l’occasion d'adresser aux éditeurs, 
du journal une lettre où se trouvent des observations relatives aux mœurs 
de plusieurs animaux domestiques. Nous en donnerons ici un extrait et 


[ je cars de 


nous y joindrons quelques autres faits de même genre. 

« Le premier trait, dit l’anonyme, concerne une race peu considérée, mais 
que d’autres données m’avaient déjà désignée comme susceptible d’at-: 
tachement et plus intelligente qu’on ne l’imagine, lorsqu'on se laisse in, 
fluencer par son aspect peu attrayant. M. C., propriétaire d’un domaine, 
qu'il surveillait lui-même avait établi une porcherie. Deux cochons: 
savoyards furent achetés ensemble et placés dans la même étable; Pun 
d’eux fut pris de douleurs qui l’empêchaient de se lever; son camarade, 
allait chercher et lui apportait la nourriture que l’on déposait dans une 
auge pour tous les deux. Quelque temps après, il arriva qu'on fit sortir un 
jour tous les porcs, pour les conduire sous des chênes dont ils .devaient 
manger le gland. Le malade, alors convalescent, resta seul en arrière à 
moitié chemin du bois. Son ami s'arrêta, se sépara des autres et revint 
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tur ses pas. C'était pour aller chercher l'invalide avec lequel on le vit 
D wymraltre plus tard, marchant à côté de lui comme pour l’'appuyer et sous 
pr chancelans. Je tiens celte anecdote du fils même du HE 4 
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bué bic ou à la jp tout comme à l'affection. 
# aise demeurant près de Lausanne, lady D., trop tôt enlevée 
le, avait un petit cheval pour ses enfans; celui qu’elle montait 
elle-même, d'une taille plus élevée, se trouvait placé dans l’écurie à côté 
200 S'apercevant quecelui-cine pouvait pas atteindre le foin placé 
. devant lui dans le ratelier, il le lui faisait tomber dans la crêche. J’ai en- 
tendu parler à cette occasion d’un cheval de cavalerie qui mâchait l’avoine 
pour son vieux camarade, dépourvu de dents; le . ” étant Ayere 
rend celui-ci -croyable. 


- Maintenant voici une anecdote sur un jeune chien de Terre-Neuve qui, 
4 pour n'être pas une affaire de sentiment, n’en est pas moins curieuse. Dans 
6 une campagne voisine de Lausanne, des gens de Glaris avaient apporté 
+  cethiver un modèle de vaisseau qu’ils faisaient voir pour de l'argent. Le 
Ë  léndemain, Ja maîtresse de la maison, entendant du bruit, se met à la fenêtre. 
É On causait, le chien aboyaït; c'était un de ces hommes de Glaris, qui reve- 


nait pour chercher un bonnet qu’il disait avoir laissé la veille; personne 
É ne l'avait trouvé, les domestiques affirmaient ne l'avoir pas aperçu; tout 
à coup le chien entre dans la cour et en revient avec le bonnet, qu'il avait 
sans doute caché dans la neige, car il était gelé. La vue de cet homme lui 
avait-elle rappelé le bonnet et le rapportait-il machinalement, ou bien 
avait-il compris de quoi il s'agissait? je penche pour la dernière suppo- 
sition. » | 

Des ‘différentes observations que renferme cette lettre, la plus intéres- 


‘sante, si élleétait bien constatée, serait certainement la première, puis- 


Asp 54 


g. qu’elle nous obligerait à modifier nos idées sur un animal qui est depuis 
4 si Jlong-temps soumis à notre observation, qu'aucune de ses dispositions 
4 3 . 3 Sa : x r 

de ne devrait être nouvelle pour nous. Jusqu’à présent cependant on ne con- 


sidère guère le: cochon comme un être susceptible d’un véritable attache- 
ment, et on ne lui accorde en général que cet instinct aveugle de socia- 
bilité qui pousse les individus de certaines espèces à se réunir en troupes, 
sans d’ailleurs se prêter aucune assistance mutuelle. On avait même raison 
de supposer que, pour cette espèce, il n'existe pas entre les différens mem- 
bres de la communauté une affection bien grande; on sait en effet que, si 
dans un troupeau de cochons, quelque individu est blessé grièvement et 
pousse des cris aigus, ses camarades, qu’une pareille clameur semble im 
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portuner, se pressent aussitôt autour de lui, età moins qu’il 
plaintes, le mordent cruellement, et finissent par le ‘tuer. C’ést 
“bien constant, mais qui d’ailleurs n’infirme pas l’autre; et l 
chien nous offre des éontradiétions du même genre. Ainsi es re 
en Angleterre, dans lés chenils très nombreux, que si un chien SN 
accident du banc sur lequel il était coùché, les autres susvitét se jettent NS: 
sur lui et l’étranglent. Lorsqu’au contraire un de ces animaux saute à 
“terre volontairement, le reste de la meute RL et Fee 
ét né bouge point. On n’a pas trouvé jusqu'à présent d’explicat 
ces singuliers actes de férocité; mais on ne s'est pas avisé d'en conél 
que les chiens n’étaient pas capables d'amitié. + +: "NN 
L'auteur de la lettre regarde le cochon comme un animal doué de beau- 
coup plus d'intelligence que ne semble l'indiquer sa lourde figure, et qui 
serait susceptible de perfectionnement, si l’homme daignait s’en occuper. 
D’autres observateurs avaient été déjà conduits à en juger de même et 


avaient présenté des faits à l’appui de. leur opinion. Voici, par exemple, 
ce que dit à ce sujet M. Dureau de la Malle, à quinous devons des détails 
très-curieux sur les mœurs de divers animaux. 1 | 


-« Le cochon que nous élevons pour la boucherie, etque nous voyons en- 
fermé dans une étable, nous paraît extrêmement stupide ét borné. Néan- 
moins l'éducation et l’habitude de vivre avec les hommes développent en 
lui de l'attachement, de la reconnaissance, et quelques qualités morales. 
À Brives-la-Gaillarde, dans le Limousin, les cochons vivent, comme les | 
chiens, dans la société des hommes, montent jusqu’au troisième étage, et 
se couchent dans la chambre de leurs maîtres. Ils ont pris des habitudés 
de propreté; ils suivent comme un chien leur maîtresse à travers.la ville, 
lorsqu'elle les mène déux fois par jour à la rivière pour les frotter etles 
laver. On les voit se mettre à l’eau tout seuls, se tourner sur un côté, sur 
l’autre, se mettre sur le dos, sur le ventre, pour qu’on en brossé aisément 
toutes les parties; et je les ai vus enfin remercier, en quelque sorte, leur 
maîtresse de ces soins qui sont pour eux une jouissance, en lui léchant 
plusieurs fois la main. » 

Malgré la cruauté que montrent les cochons envers leurs camarades 
blessés, ils savent au besoin se secourir entre eux et agir de concert contre 
un ennemi qui menace la sûreté commune. J’en trouve la preuve dans ün 
fait qui m'a été rapporté par un témoin oculaire, M. A., ingénieur en chef 
du département d’Ile-et-Vilaine. Voyageant en hiver dans une partie recu- 
lée de la Basse-Bretagne, il apercut, au milieu d’une lande, un troupeau de 
douze à quinze cochons assailli par deux loups et put s’en approcher assez 
pour bien voir le combat qui dura encore pendant près d'une demi-heure. 


, mer \oups S attaquaient dé ‘diférens côtés, mais partout üls trou= 
» Sales a rat de fs redoutable. Les cochons $ ’étaient formés en 
74 cercle serré. Arr ête és dehors, et enr claquer leurs dents d’une 
ae _… ra $ autre, un des plus gros verrats. faisait une 
Sortie, m mr nes ait de mordre le loup, puis rentrait dans les rangs 
compagno: ons ouvraient pour le recevoir. Peu à peu l'attaque des 
1] entit; et, enfin, fatigués, saignans, découragés, ils prirent, le 
Atase retirer. La troupe victorieuse eut assez de prudence pour ne 
1 pas uen arsuivr Tr A et mème j jusqu’: à ce qu ‘ils fussent entièrement hors 
| mers conserva rigoureusement son ordre de bataille. 
à disposition à à vivre par troupes, si prononcée dans V'espèce du porc 
domestique, ne se montre point chez le sanglier, qui est un animal solitaire, 
nème dans les s lieux où ses habitudes naturelles sont le moins dérangées 
| par lé voisinage de homme. Cette différence est assez importante pour 


obliger & soumettre de nouveau à l'examen une opinion aujourd’hui gé- 
néralement admise, celle que le sanglier commun est la souche de toutes 
les espèces et de toutes les variétés de nos cochons domestiques. Ne pour- 


“4 é rai-on pas concevoir qu'il en fût de cette espèce comme de celle du che- 


val et probablement aussi de celle du bœuf; qu’elle n’existàt plus nulle part 
à l’état : sauvage. Nous : savons que les pecaris, deux autres espèces du genre 


/ cochon, qui sont prôpres au nouveau continent, ont l'habitude de vivre 


en troupe, et cette habitude les rend beaucoup plus propres que le san- 
glier de nos forêts à être domestiqués. Le petit du moins s’apprivoise avec 
une tout autre facilité que le marcassin; j’en ai eu souvent la preuve. 
J'ai: vu par exemple un petit pecari, qui venait d’être séparé du troupeau 
par des chasseurs, et qui, après avoir été porté une demi-heure par un 
fi : d'eux, le suivait déja comme un chien. [l est vrai que cet homme me dit 
| que. le petit animal ne le suivait ainsi que parce qu’à l'instant où il l’avait 

pris, il avait eu le soin de lui cracher dans la bouche. Mais quoique, pour 
me prouver l'efficacité de ce procédé, il me fit voir que ce jeune pecari 
léchait avidement la salive qui tombait à terre, j’avoue que je ne restai 
pas convaincu. Je dois même dire que tous les chasseurs n’emploient pas la 
même méthode, et que d’autres se contentent de faire tourner Fi fois 
le pecari au-dessus de leur tête. 

Les pecaris en troupe, je le dirai en passant, se défendent fort bien 
contre les chiens, et même, à ce qu’on assure, contre les] jaguars. Si l’as- 
saïllant est assez imprudent pour se lancer jusqu’au milieu de leur troupe, 
il est infailliblement mis en pièces; aussi les chiens qu’on emploie à 
cette Chasse se gardent-ils bien de se commettre ainsi, et se contentent de 
tenir, par leur aboiïement, le troupeau en échec jusqu’à l’arrivée de leur 
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ensuite transmise par! génération : à toute la race, chez 
tenant instinctive, de sorte quel Ton voit de jeunes. chiens 18 qui, ] Lpre= 
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le: s na vi ateurs, dans 1 s voya es de découverte, en ont-i 
e vig (A (à Née HSE STE DEA ns ins 0 
dans les lieux où : ils ont relâché. Partout où ces animaux ont pu ju échap- 
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per aux fièches des sauvages, ils ont en général beaucoup ultipl 
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quelle que fût la nature ‘du sol, quel que fût le el C imat, entre > les tropi 
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comme auprès du cercle polaire ; car, malgré leur à air grossier ce sont des 
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animaux qui savent fort bien se plier, aux circonstances. “Ainsi, lo o rsqu'au 
à NS LR L'UED MERS te 99 
commencement de cette année, le gouvernement anglais a envoyé é Fe 
re TRE) ÉÉINITO) FOMMERC gen VA 


dre possession des Îles Malouines, ( on a | trouvé Pie Aie. de ces iles 


Vous DIN FIGE a 
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profitant très habilement des moindres avantages que ner leur ro 
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ce pays, d’ailleurs si peu | favorisé. Ces animaux, qui proviennent des porcs 
domestiques que les premiers colons avaient apportés, passent une grande 
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pour se régaler d’huitres et d' autres coquillages, déposés sur le ‘sable ou 
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attachés aux rochers. « Ils sont, dit r officier de marine à qui j ’emprunte 
É = f Le À 
ces détails, aussi bien informés de l'heure de la basse mer, et aussi exacts 


fiers GÙ 


à se rendre : à l'heure que s’ils avaient dans Jeur poche un chronomètre 


RABAI ETC 


de Bréguet, et dans leur coffre un exemplaire de Ta Connaissance des temps. 


Les cochons marrons qu on trouve dans les parties chaudes de l'Amé- 
rique, ont aussi leur genre d'industrie accommodée aux conditions parti 
culières dans lesquelles ils sont placés. J e n° ’en parlerai] point aujourd? hui, 
et revenant à la lettre de l'auteur anonyme, je. m’ ’occuperai à avec. lui des 
chevaux. Le trait qu ‘il en rapporte est très intéressant, sans doute, mais 


TÉVO 


il a omis un point très important, il nous laisse : ignorer s il a fait lui-même 
9 


NS À € CE 971 


Vobservation. Les mèmes motifs de défiance n 'existent pas. par rap pport à à 
Li À HS DRE À 34 


l autre anecdote: à laquelle ila fait allusion. Quelque étrange qu elle puisse 
paraître, il est difficile de la supposer controuvée, quand on songe que : ce 


narrateur écrivait trois ans s seulement après que, La chose était arrivée, et 
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; que le livre PAROI Ü nt de fait, “tant APÉCAET destiné à à 


des militaires, ne pouvait manquer de tomber bientôt entre les mains des 
officiers, qu’il invoquait comme témoins. Voici d’ailleurs l’anecdote telle 
norme les Essais de Saimte-Foix. : 3,5 1 


ne D eapithinbdécatrateriésauéde r ets de Senbrité 


rappo ns ses Observations militaires imprimées à Parisen 1760; 

en175% (chan etievat de sa compagnie, hors d'âge, très beau et du plus 
grandfeu, ayant tout à coup les dents usées au point de ne pouvoir ‘plus 
cheret broyer son avoine, fut nourri, pendant deux mois, et l’eût été 


davantage, si on Veüt gardé, par les deux chevaux de droite et de gauche, 


qui mangeaient avec lui; que-ces deux chevaux tiraient du ratelier du 


foin qu'ils mâchaient et jetaient ensuite devant leur vieux camarade; 


qu'ils en usaient de mêmepour l’avoine, laquelle ils broyaient bien menue 
et mettaient ensuite devant lui. ‘C’estici, ajoute M: de Boussanelle, Vob- 
servation et le témoignage en entière de gene offi- 
ciers et cavaliers, » 409 BE # 

— Puisque jai ‘commencé a prb dus chevaux: denis j'en “#pBor- 
térai un autre trait, a _. + Re mais ” ne fait moins 


d'honneur à l'arme. 3 i 


+ Pendant que les Madifieis mous faisaient la guerre en Bebe? il y avait 
dans labrigaded’artillerie allemande deux chevaux hanovriens, qui, depuis 
le commencement de la campagne, s'étaient toujours trouvés attelés côte 
à côte au même canon. L'un fut tué dans une action, l’autre, qui n'avait 
pas même été blessé, fut attaché le soir:comme de coutume à son piquet: 
On lui apporta sa ration habituelle de fourrage, mais il refusa dy toucher, 
et ne-fit tout Je, temps que tourner la tête, çà et là, en cherchant des yeux 
son compagnon, et l'appelant de temps en temps par un hennissement. 
On. s'intéressa au pauvre animal, on prit de lui les plus grands soins, | 
et onessaya tous les moyens pour l’obliger à manger; rien ne réussit. 
Il était entouré de tous-les côtés par d’autres chevaux; mais il ne fai- 
sait attention à aucun d’eux, et montrait dans toute sa contenance le plus 
profond abattement, Enfin il mourut d'inanition, n’ayant pas touché à un 
brin d'herbe depuis le moment où son compagnon était tombé. 

+ Ce n’est pas seulement pour des animaux de leur espèce que les che- 
vaux peuvent éprouver de l'affection. On en voit, par exemple, qui se 
prennent pour, un chien d’une vive amitié, et se prêtent à ses Caprices 
avec la plus étonnante complaisance. C’est au reste un résultat général de 
l'observation que, dans toutes les liaisons inégales, s’il y a quelque tyran- 
nie exercée, c’est toujours de la part du plus faible. Ainsi dans cette étrange 
société du lion et du chien, observée dans diverses ménageries, c'était Le 
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atieis qui se montrait le plus exigeant ‘On verra jante! ‘hose 
rues que je citerai relativement au cheval: sv oran ris LUE 

* Dans les écuries du’ dernier roi d'Angleterre, alérs’princeréger . 
‘cheval de race et un petit chien griffon s'étaient liés d’uneét | 
Tant que le cheval restait debout, le chien était placé. serie oe 
dès que le chevalse couchaït, le chien quittait la stalle et s’en allait courir 
ailleurs, sans paraître sensible aux hennissemens. par lesquels son: ami le 
rappelait. Le pauvre cheval, ne pouvant stades robert 
‘du moins à le retenir le plus long-temps possible, et bientôtil. 
ne plus se coucher. Ce changèment d’habitudes, ne e fut pas sa $ inco 
_ niens pour lui : ses jambes commencèrent à s’engorger, et les pa efrer iers 
qui avaient réconnu la cause du mal, crurent la faire diépaitaer ts enlet 
vant le griffon de l'écurie. ‘Mais dès ce moment-l’animal me mangea plus, 
et:on sentit bientôt que si on voulait le conserver, il fallait. Jui. rendre,son 
compagnon; c’est ce qu'on fit, en effet, -et le chevalrepritsa gaîté et son 
appétit, mais il devint impropre à la course. « sadilé des d bin 

-Gette affection qui se porte sur un objet: déterminé, et peut:s’adres- 
ser, soit à un être de même espèce que celui quila ressent, soït à un 
animal d’une espèce très différente, est un des modes de manifestation du 
penchant général de sociabilité. Une autremodification du même pen- 
chant, moins aimable parce qu’elle‘èst moins désintéressée, c'est le Besoin 
de compagnie, besoin qui devient plus impérieux , à mesure qu’on y cède 
davantage, et qui finit quelquefois par occasionner un état maladif Com 
parable à celui de certaines femmes nerveuses. J’en citerai un’ cas: assez 
étrange, mais dont je puis garantir l'authenticité: 16: sMeotge nt nt 

‘Madame L., Anglaise d'origine, mais mariée à un habitant dé onde 
avait pour les animaux une tendrésse extrêine, et non‘seülénient prenait 
grand soin que ceux qui lui appartenaient : ne manquassent de rien ; mais 


encore chérthait à deviner leurs desirs, ét se prètait à toutes leurs fantai: 
sies. Dans sa maison, chiens et chats avaient besoin qu'ôns 'occupât d'eux 
sans cesse. Si l’on restait quelque temps sans leur adresser là parole, sans 
leur faire une caresse, ils cherchaient par toutes sortes de moyens à attirer 
l'attention, et étaient évidemment malheureux quand ils n’avaient puy 
réussir. Ce n’était pas d’ailleurs, comme on va le voir, au salon seulement 
que se trouvaient ces enfans gâtés. NES | 
Madame L. passait les étés à une 1i//a située à spi de distance de Flo- 
rence, et là, moins distraite par lés devoirs de la société, élle s'occupait en- 
core davantage de ses animaux. Une personne de ma connaissance, étant 
allée l'y voir, la trouva souffrante, et apprit, non sans un extrème étonne- 
ment, qu’elle avait pris une courbature en promenant un cheval pour em- 
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pêcher qu'il ne s’ennuyât. Ce cheval,, comme tous. les animaux de son 
spèce, aimait la compagnie, et on l'avait tellement gâté sur ce point, qu'il | 
en éta venu à.ne pouvoir plus supporter la solitude. Soit peur, soit ennui, 
du moment où il. se trouvait seul dans l’écurie, il éprouvait des accidens 
ue. un frisson, | une. sueur froide; et cet accès, lorsqu'on ne l'arrêtait 
rent, le fatiguait plus que n’eùt pu faire une longue course. 
or que l’autre cheval était absent, on empruntait pour tenir 
Le a: u Favori un des bæœufs du fermier. Si cette ressource manquait, Le 
is traire par La promenade. Or, justement la veille au soir, le se- 
(était parti avec le domestique pour à aller à à la ville; : à la ferme, 


V 
ÉD AO E 3 
tout 1 LT était endormi; à la (maison, il il n’y avait d'autre homme que 
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d sue Ft er, Us devait se rendre de grand matin au marché. Madame L 


LS #4; ‘8 ât 17 
WT s compä tissante seulement pour, les bêtes n "avait pas voulu 
eee VOTE D à 
river 0 mme de son sommeil , eten conséquence ( elle avait employé 
re A dé IR UR 
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une grande par ie ‘de lar nuit à à À promener 6 dans la cour son cheval hypocon- 
driaque. | 2 | 
A Ent 1? FA Ces 
Le fn parlan t ant, dans un ae srtitle, des divers régimes het aux- 
; be Ur 


é. quels ls on est l'obligé de soumettre les chevaux dans les pays pauvres de vé- 
| gétation, ÿ y ai dit que ceux d'Islande pouvaient, sans inconvénient appa- 
me -. rent, se nourrir, pendant des mois entiers, uniquement de poisson sec. 
J Quoique ces animaux soient assez vigoureux et rendent de très bons 
| services aux habitans de V'île, ‘la  petitesse de leur taille et la rudesse de 
leurs formes semblent indiquer une dégradation que l’on serait tenté 
d'attribuer à la diète contre nature. imposée à leur race pendant une 
longue suite de générations. Ces effets, cependant, doivent être attribués 
bien. moins aux alimens qu’ au climat, puisque les chevaux de la plus 
belle race de l'univers recoivent, pendant leurs premières années, une 
à nourriture presque semblable. C’est ce quenous apprend un homme qui a 
Î eu, par sa position, de grandes facilités pour connaître tout ce qui est 
} relatif à l'élève des chevaux en Arabie, M. Hamont, directeur de l'école 
vétérinaire d'Abou-Zabel. « Un point très intéressant de l'histoire du 
cheval, dit cet observateur, est le régime alimentaire auquel on le sou- 
met dans les lieux de son origine. En Eur ope, le cheval est exclusivement 
nourri d’alimens tirés du règne végétal. En Syrie, dans le Kordofan, dans 
le Hedjaz, on lui donne du lait, du beurre, de la viande. Il est venu en 
Égypte des chevaux de quatre ou cinq ans qui ne connaissaient pas en- 
core le goût de l'herbe. » 


- L’Arabie fournissant les, plus béaux és aux, on est porté à croire que 
ces:animaux s’y trouvent en très grand nombre: on sera donc, sans doute, 
fort étonné d'apprendre qu’un voyageur instruit et qui a pris beaucoup 
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de peines poûr acquérir sur ce point dés notivns’eractes,"e 
nombre: à moins de six mille. Ce voyageur est M inside 
envoyé dans ce pays par le‘duc de Saxe-Gothä, pour récueill 
nuscrits; et quiy à fäit-un séjour de plusieurs années, Ses'observations se 
trouvent consignées dans une lettre’ sé HR, + tete ju 
langues orientales à là cour: dé Wien si4 sons 0E,RaseRREnt 


«Ily à, ditM: Séetzen, des ere pi telles q q dede | 
“et le Hadramont où iln ”existe pas un che eval, On n’en 
dans les déserts où les Bédouins érr se en non 
Jeurs tribus n’en possèdent pas un seul. Dans les ti 
tagées sous ce rapport, ily en a un petit nombre qui son à ‘à à Ë 
quelques sheiks ou de leurs parens; mais l’homme le pie 0] 


tr 
UGS SRE LS À tp 
l'animal destiné à son propre usage : ‘de simples Bédt ins ne à Aa 
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assez riches pour fournir : à l'entretien d'un cheval, aussi n’en pos Se eue 
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ils jamais. s | 
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« Dans la grande province du Hedjaz, on ne trouve que très peu. de 
vaux; le shériff de la Mecque, qui passe pour en avoir un nombre De. 
gieux, n’en possède pas plus de soixante à à soixante-dix qu AL tient dans un 
haras, appelé el Bassatin, situé à une demi-lieue de Ja Mecque, et où il lui 
naît, tous les ans, quelques poulains. La grande tribu Harb : ne comptait 
autrefois qu’un seul cheval; mais depuis qu’ elle s ’est ‘faite Wababite ét 
qu ‘elle a des émirs de sa race, chacun de ces émirs a recu en “présent un 
cheval de Séoud, chef des Wahabites; d’ailleurs dans out le Hedjaz aucun 
particulier, quelles que soient ses richesses, n 'est en possession d’un Cheval, 
pas même les chefs des deux grandes maisons de commerce établies à Djedda, 
El Diïlani et Abdallah al Sukkath. Is se contentent de mules pour leurs 
montures, sachant bien que s’ils s’avisaient d'acheter des chevaux, le shéri 
de la Mecque ne manquerait pas de les’ leur demander aussitôt; ‘et ce ne 
serait pas la premièré fois qué pareille chose serait arrivée. Gé shérift, 

d’ailleurs, malgré son‘haras, est sans cesse obligé, pour ténir le nombre de 
ses chevaux au complét, d’én tirèr de l'étranger : c’est ainsi que, pendant 
mon séjour à la Mecque, il recut de l’aga de Massaba dans le Sennäar un 
présent de seize rosses efflanquées: | AE 

« En somme j’estimé à mille, environ, le nombré total des chevaux du 
Hedjaz, et quiconque aura parcouru ces provinces vérra bien que mon 
éValuation pèche plutôt par excès que par défaut: 

« L’Yémen n’est guère plus riche en chevaux quele Hedjaz, etun des offi- 
cièrs de la mäison des Imans de Saana m'a assuré que*son princene pou- 
vait pas monter plus de trois à quatre cents hommes. Cet état est'diviséen! 


vingt-quatre départémens commandés chacun parun'Däula/ où! gouver- 
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je ne me ER: pas Le me leur avoir yu de: mules, ils. se .con- 
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nes, qi in nie dans l’Yémen font d'excellentes montures. 
75 : ie FAUX 127} FT. 0399 Tes Le ë 


cine 1 d'A *Abou Arische, 1 le brave Hammoud, qui; a si long- 
Vahabites en échec, a u un | escadron de cavalerie. La ;pro- 
a "Dsehot et le pays de Nedjran ont aussi la réputation d'être y ri- 
SA) mais LE bien, er en | Arabie, € ce qu'il] on faut entendre par cette 
on, eton doit songer en outre que le N Vedjran a une très petite éten- 
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| “ Tout | bien compté, je St suis co onvaincu que VYémen, la province la 
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| plus ric he et la lus importante de l'Arabie, ne possède pas. au-delà de 
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s le la prov vince d'Oman. un comme il est probable que le prince 
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“u ses officiers en possèdent, je supposerai qu il y en a cinq, cents. J’en 
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ne Lu me tà la. ‘province dE Bahhrein, quoique les auteurs n’en 
+94 1k5 Er p SE HAS UE. 5, SL 


J’en devrais peut-être compter Deaucoup. moins d'apri ès la 
AH ul CAVE UT AIS ES é 
nature LR du sol et la rareté de l eau, 
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# « La province El Nedjed e 6 plus célèbre parses ha mais comme 
elle a de, même sol-que l'Yémen, et qu ’elle est bien moins étendue, je ne 
crois | pas. lui faire de tort. en évaluant à mille le nombre de ses chevaux. 
Enfin nous en _compterons l le même nombre pour les déserts de la Syrie et 
les rives à méridionales de l'Euphrate, le tout, pris ensemble. Vous voyez, 
d’après cette évaluation détaillée qui se fonde en partie sur mes observa- 
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ions propres et en partie. sur les renseignemens que} ai pris soin de re- 
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eueillir » JU ’on. ne serait, pas. bien Join de compte en portant à 5,500. le 


HO 


nombre total des chevaux de l'Arabie. ». 
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s. renseignemens provenant d’autres sources. s ’accordent. fort fes 


HR ARMELL 


avec ceux que fournit M M. Seetzen; et ainsi, à peu près à l'époque où. il 
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écrivait, l'armée des Wahabites, qui comptait, dit-on, jusqu’à à 160, 000 


PEAR | 


hommes et 50, 000 dromadaires, n avait pas plus de 2000 chevaux. di 
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Nous avons vu que les Fhevaux mangent de la viande, du poisson, du 


entrent dans …F# nourriture del homme. J 'ajouterai qu ils ne e dédaignent 
pas nos liqueurs, et c 'est du reste un fait. assez généralement connu qu'un 
peu de vin, donné à propos, ranime pour quelque temps un cheval fatigué. 
Il ne faut pas dépasser une certaine limite, car l’animal, n'étant pas ac- 
coutumé à ce breuvage, s’ s’enivre aisément, et si on va jusqu’à le faire 
chanceler, on produit juste le contraire de ce qu'on voulait. L ‘habitude, 


d'ailleurs, agit sur lui comme sur nous, et avec du soin et de la persé- 
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vérance on peut faire qu'un cheval porte très bien son. vin. Jen 


AS 2 M | 


PRE : : 


“un, en Colombie, qui avait été accoutumé à boire deux fois 
chicha, sorte de bière faite avec du maïs et du. sirop de : sucre. Q )uan 
heure était arrivée, il ne se sentait pas plus tôt libre qu vil allait à 


4 SUES - + Rp ê: 
de la cabaretière, et si cette porte était fermée, il frappait avec % de 
MIRE 
pieds de devant jusqu'à ce qu” on vint lui ouvrit. Deux personnes q ue à 
É 4; 


trouvent maintenant à Paris, MM. Lanz et Boussingault, ont été, comme 
” Nil 
moi, plusieurs fois témoins du fait. Le maître de ce cheval ne au pas 
un second élève. II succomba malheureusement après avoir fe éun pari, 
RER 


qui consistait à à boire de suite trois bouteilles d’eau-de-vie oo 


re 


Dans P'Ende, où l'usage des liqueurs fermentées est rempla ë cée 
de l’opium qui produit à peu près les mêmes effets, É 'est-h-dire ( dci 
agréablement le cerveau et de ranimer les forces, on ‘donne de l'opium 
aux chevaux dans les circonstances où nous leur donnerions du : vin. C'est 
ce que nous apprend un médecin anglais, M. Bürns, | qui avait été envoyé 
par la compagnie pour guérir de la fièvre un des souverains du Cutch. 
« Une fois, nous dit-il, après une marche de nuit très fatigante, en com- 
pagnie d’un cavalier Cutch, je me sentis si ‘harassé lorsque le matin. fut 
venu, que je consentis volontiers, sur la demande de mon guide, à faire 
une halte de quelques minutes. Il profita de ce temps de repos pour par- 
tager avec son cheval environ deux gros d’opium: L'effet de cette drogue 
sur l’homme et la bête fut évident, car le cheval, après celà, fit encore 
quarante milles sans paraître gêné, et homme, de son côté, pendant tout 
le reste de la route se montra sensiblement plus actif et plus intelligent. » 


Les premiers chevaux qui passèrent dans le nouveau continent furent, 
comme on le sait, pour les naturels un grand objet de terreur, et ils con- 
tribuèrent beaucoup à la rapidité de la conquête. Par ce motif, et en raison 
de l’extrême difficulté qu’on avait à s’en procurer, ils furent, dans les. pre- 
miers temps, l’objet d’un extrême intérêt. Ainsi, lorsque Quesada marchait 
à la découverte de la Nouvelle-Grenade, craignant, dans un moment de 
grande disette, qu’on ne pensât à se nourrir de la chair des chevaux, il fit 
proclamer peine de mort contre l’homme qui tuerait un de ces animaux. 
Dans l'expédition de Cortez, on comptait seize chevaux seulement, et Ber- 
nal Diaz del Castillo a soin de nous donner Le signalement de chacun d’eux, 
ses bonnes et mauvaises qualités. Nous savons que Cortez au commencement 
avait un cheval zain qui mourut en arrivant à saint Juan de Ulua, et qu’alors 
il acheta de Porto Carrero, pour les aïguillettes d’or dont il se parait à la 
Havane, une jument grise grande coureuse. Notre auteur nous apprend 
aussi qu’un soldat, nommé Jean Sedeño, était le plus riche de la troupe; 
car outre qu'il était propriétaire d’un des petits bâtimens de transport où 
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ait gone, de la cassaye et du porc oe : il avait un nègre et une 
ent qui poulina pendant la traversée. Or, en ce temps-là on ne pou- 
er de nègres et et de chevaux qu en les payant leur pesant d'or. | 
x U) que portèrent les Espagnols en Amérique que. descen- 
ras. aujourd’hui dans ce pays à l'état sauvage, car 
lon rencontre dans le sud-ouest des États-Unis parais- 
mr r le Nouveau-Mexique, eton peut. encore reconnaître 
es : Ja race dont ils descendent. Quant aux chevaux que les 
Auaisonti ntroduits, ilsont subi encore moins d’altération, n'ayant depuis 
ce temps j jamais été sat à l'influence de pre, ce on ie remar- 
intellience qui semble avoir gagné, ot à | cause de la douceur 
avec die sssont. traités. Parmi plusieurs traits que j'ai entendu, citer 
comme pre reuves de ce. perfectionnement, 1 choisira le suivant qui me 
paraît le mieux constaté. PRÉ 
En. 1831, M. Israël Abraham, demeurant auprès de Centreville, dans 
l'état ? d'Indiana, possédait, un cheval qui avait appris de lui-même : à faire 
mouvoir le balancier d'une pompe, de manière à verser dans l'auge placée 
au-dessous, | la quantité d’eau nécessaire pour abreuver tous les chevaux 


7 
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de la ferme. Nous avons été nous-même témoin. du fait, dit le rédacteur 
#4, du, Centreville Times, Nous avons vu l'animal, au moment où il venait d’être 
ÿ dételé, se rendre directement à la pompe, en saisir le balancier avec les 
| dents et le faire j Jouer avec. la régularité qu’un homme aurait pu mettre à 
cette action. Il ne s ’arrêta qu'après avoir fait couler l’eau nécessaire pour 
son LR et celui se ses ÉPRApRons. Le maître de la ferme, à qu 6 EL 
nr : vait pris les soin à de 1e former à à cette manœuvre. 

F Dans plusieurs parties de l'Amérique du sud, se trouve une race de 
chevaüx, chez laquelle une qualité acquise d’abord par l’éducation est 
devenue héréditaire. Ces chevaux que, dans la Colombie, on connaît sous 
le nom houilills. ont naturellement une sorte d’amble allongé, allure 
que les créoles estiment beaucoup, parce qu’elle est très rapide, et que, 
ne fatiguant. ni l'animal ni l’homme, elle peut être long-temps soutenue. 
Les personnes qui n’ont vu aller l’amble qu'aux chevaux de nos mar- 
chands forains ne peuvent avoir une idée du pas dont je parle, et de ce que 
fait un bon cheval ardon (1) monté par un habile cavalier. Dans des cour- 
ses qui eurent lieu à Bogota à l’époque où je m’y trouvais, un habitant de 


(1) Le mot d’erdon sert à désigner le cheval qui a celte allure, soit qu'il l'ait 


acquise, soit, qu'elle lui vienne de race. : “ 
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DIU 
fa le ofrit de faire courir son ‘cheval contre un à autre pu 
n 


avait e ï 


de succès les premiers jours, ce dernier galop pant tand 
ne quitterait j jamais Vamble. On dévait faire cinq ois le tour u 
cé qui équivalait à ‘uné distance d'environ trois lieues. Le seul 
que demandait l’'hômmé qui devait allé l'amble, était EL ndant lés 
deux premiers tours, le éhéval galopant Wailät pas pl Le ES | 

sien. Le pari n’éut pas de suites, ia les connaisseurs Le sat 
conditions étaient assez égales, et C'était l'opini n non-seulèment des Co 


lombiens, mais à aussi des étrangers qui avaient Véeu. quelque Ds de ins le 
pe _— di 


une longüe carte, on a observé hair ve ee Siam ras dés qu 


les trotieurs. Cette allure a d’ailleurs le grand inco nvénien aps) “n'être 
praticable que dans de beaux chemins. Elle est eññn peu” dratieuse, dû 


re ff cé jte 54 
moins aux yeux des Européens, en raison d’un mouvement de va t-vient 


très prononcé que prend la croupe du cheval. Le corps s du as Yen 


récoit uh mouvement de torsion, qui ne fatigué pas ‘quand © on S ‘y prête, 


mais qui gène beaucoup d'abord ceux qui n’y sont pas faits. barbe 
Eee ED 
Il n’est pas très rare de rencontrer chez des chevaux nés dans les ar - 


ties chaudes de l'Amérique, un cas de monstruosité dont les "anciens 
| NS NS EE 
avalént déjà signalé L existence, mais que plusieurs naturalistes modernes 


ont regardé comme douteux. Pline, en parlant du cheval de César 1 FL Ÿ Le 
chap. 42), dit que ‘cet animal avait les pieds de devant Semblab nQ 
CT ES je 


de l’homme, et qu’ on le voit ainsi représenté devant le temple de "Vénus 
Génitrix. Lé savant annotateur de l'édition française dit, à l'occasion de 
cé passage, qu apparemment Ia corne des pieds de devant était un peu 
échancrée sur les bords, et que le sculpteur aura exagéré cette ‘conforma- 
tion vicieuse pour simuler des doigts humains. Pour moi, je suis porté à à 
croire que l'animal présentait une ‘division réelle dans’ touté Pépaisseur 
du pied. Peu d'années avant mon arrivée à Bogota, toute à population a 
pu voir dans un des bosquets dressés au-devant de la cathédrale, à l’oc- 
casion dé l’octave de la Fêté-Dieu, un cheval qui avait les pieds de devant 
parfaitement bifurqués. Cette conformation, qui rappelait le pied du bœuf, 

faisait croire aux bonnes gens que l'animal provenait du mélange des deux 
races, et cette opinion, qui est tout-à-fait fausse, était au reste corroborée 
par l’obsérvation de circonstances étranges dont j je ne parlerai point ici. 
À peu près à la même époque, un homme que j'ai très particulièrement 
connu, le colonel Thomas Barriga, eut un cheval chez lequel la division 
des piéds était encore portée plus lôin. Lés déux jambes de devant offraient 
chacune trois doigts bien distincts, et mème une séparation bornée seu- 
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2. neutre en Simülait tas dis ie était ti88 bb, 


| Sékvit'à an dés fils dû colonel pendant toûté bl campagne de Vériérueie 
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oÿ Saint-Hilaire à vu et France un cas PAR dé moe 
ir'ün fœtus de’cheval conservé dans là collection de M: Bredin, 
ur de l’écol Vététinaire dé Lyon: La division 1ié sé montrait qu'aux 
dé déVänt, commié dans les trois éxémplés déjà cités: Le sb tré 
dis doïgts, celui de droité n’en avait que déux. of oi 
à propor! dite muléts aux chevaux ést béauéoup pris forte dans’ le 
lt rare dns V'aricien, et même lé nombre absolu dés pré- 
ir dans les deux Aniériques ana béaucoup plus considérable’ qué 


_ dans fout lé reste du monde énsémblé. Ok poutrait donc s’attendre à ÿ 


voir assez fréquemment des cas de mules fécondes. Ces cas éépendant ÿ 

ort rares, quoique cériains dutérs afent avancé le contrairé. Parmi 
Re batP e jai pu récueillif à cé sujet, uné'seule nie “paraît 
digne d’être rappelé, parce | qu'éllé donné, sur lé rhulet parvenu” à àx l’âgé 
adulte, ‘des rénseñgriemehs que’ jé n'ai vus nullé part ailleurs. En 1812 
dé té raison dit dôÿen de là cathédrale de Pucbla, de mule mit bas 
son petit qi l'éllé nourrit, qui int À merveille, data pü être distingué 
d’un vrai cheval, il avait la quête” auséi fournie de crins; lés'oréilles,- les 
Sabots, {dut étiie semblable : l’animal était noir, Haut de près dé cinq 
pieds (seis cuartas y media). Dans une réquisition dé chevaux, il fut pris 
pour l’aritée et servit au général Moràn, alors commandant du régiment 
de drägüns de Mexico: Cet officier le gardä jusqu'en 1820. L’alluré ordi- 
nairé dé ce métis était cé qu'on appelle’en Amérique le pas castillan, pas 
due prétiment beaucoup de chevaux. Tous ces’ détails m'ont été’ donnés 
par M: Morañ Jüi-même, et je suis aussi sûr de léür exactitude os si jé es 
avais recueillis” directement. 


Les anciens ont parlé d’une race de mules fécondes qne l'on'trouvait à 


V'état sauvage en Cappadote. Tout ce qu'ils ont dit à ce sujet paraît se 
rapporter au diggetai, añimal qui appartient au même genre qué l’à âne et 
le cheval, mais qui ne provient point du mélangé des deux espèces. 

‘Ces sortes de’ croisemens né s’opèrent guère que sous l’influénce de 
l’homme, et je ne sais si l’on en pourrait citer un exemple bien avéré 
chez les animaux qui n ‘ont jamais perdu leur indépetidanée, où mème 
chez ceux qui lont récouvrée. Ainsi daris les carpos de Maldonado, où 
sé trouvent à la fois des ânes et des chevaux sauvages, on na jamais vü 
näître dé mulets aïlleurs que dans les fermes. 

Ils’en faut de béaucoup que l’on trôtive en Amérique, à l’état d'indé- 


péndance, autant d’ânes que de chevaux: Les’ premiers n’existent que dans 
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quelques cantons où ils sont même peu nombreux; les autres se montre 
en troupes considérables dans toutes les grandes paies canoud 
noms de Pampas et de Zlanos. Leurs habitudes, d’ailleurs, paraissent êt 
mêmes. Ils vivent en troupes composées de petits pelotans,.. nt chacun 
est commandé par.un mâle adulte qui veille à la set cammune, 
rige tous les mouvemens. Cest une chose remarquable que cette tendanc 
qu'ont les animaux doués, de l'instinct de ensianifité, à se soum ettr et 
direction d’un seul; et cette tendance se montre | 

n’y a pas, comme dans selles un. chef. n: ture], ; 


nous. ei  . le ds ds Mr pour qu men 
encore établir entre eux un gouvernement intérieur, une sorte fs FORCE. | 
nement municipal. ; .:,.: 0 24h hedntinsnnnt sé ov 
. Quelquefois l'autorité du ei EURE se uniquement sur l'affection; c’est 
ce qui se yoit par exemple. chez les mules par rapport aux «chevaux, I Les 
muletiers, du moins en Colombie, dès qu’i ils ont à conduire une troupe un 
peu considérable, ont soin d'y placer un cheval hongre qui ils désignent 
par le nom de Madrino. Les mules s’attachent à ce cheval, et le suivent en 
tous lieux. Si elles en sont quelque temps éloignées, elles montrent, une 
inquiétude, une impatience extrème. Quand elles. l'ont pu rejoindre, elles 
vont aussitôt le flairer, et témoignent de la manière la moins équivoque, le 
plaisir qu elles éprouvent à le revoir. | nés oi hel 
S'il était permis d’établir des rapprochemens entre Fa animaux. c très 
dissemblables, on trouverait quelque analogie entre attachement, des 
mules pour le madrino,, et celui des abeïlles neutres pour leur, reine; ; et 
l’on remarquerait que dans les deux cas cet amour si désintéressé ne se 
montre que chez des femelles stériles qui reportent en quelque sorte sur 
un parent la somme d’affection destinée à une ati di 
doivent point avoir. | FN 
Dans beaucoup de circonstances, la suprématie parmi. les à animaux qui 
composent un seul troupeau est dévolue au plus fort; mais quelquefois 
aussi elle est le prix du courage et de la persévérance. M. Æ rédéric Cu- 
vier, dans son beau Mémoire sur la sociabilité des animaux, dit avoir vu 
un bouc de Cachemire, qui, réuni à trois autres boucs plus’ grands et plus 
forts que lui, s’en rendit maître en peu de temps, quoiqu’en. combattant 
il eût perdu une de ses cornes, et par là l'avantage de frapper également 
à droite et à gauche, comme pouvaient. le faire ses rivaux. Mais sa colère 
devenait si violente, et son obstination était si grande, qu’il finit par | ob- 
tenir, à l’aide de ces deux puissances, une autorité tout aussi, complète 
que si elle lui avait été acquise par une incontestable supériorité de force 
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342 que. Les bonés qu'il'avait souris lé suivaiént partout, et quand oi on 
4 Fan Ten ils n’avaient de repos qu'au mn rôment nie leur avait été 
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la e chose de it ebLable s’obsérve dans les troupeaux de va- 
Cellé qui ést parvenue à inspirer aux autres le sentiment de sa force 
sse de leur affection, et les rivales mêmes qu’elle à ‘vain: 
éloigner après leur défaite, suivent en tous lieux ses pas. 
; f cette disposition pour rendre la garde du bétail plus facile. 
Hana éaasses parties reculées des Etats-Unis, les habitans qui 
n’ont pas degrandes propriétés laissent errer leur troupeau tout le jour 
ae “boisset pour le retrouver au besoin, il leur suffit d’attacher une 
sonnette au cou de la vache-maîtressé; guidés par le son connu de cette 
jusqu’à l’animal qui la porte, et sont cer- 
jains de trouver to À les’autres à une très petite distance. 
“MEME dates Kg ., pendant le temps-de son exil aux BtatsUniis,sé était 
plu à suivre les changèmens de gouvernement qui s’introduisaiènt dans 
ke troupeau qu'il avait formé, ret je l'ai entendu avec beaucoup d'intérêt 
faire Vhistoire de ces révolutions. J'en: rapportérai ici quelques passages. 
| 166 troupeau; ‘dans l’origine, ne se composait que de deux vaches dont 
une, !très forte et très vaillante, fut dès le premier jour la maîtresse, et con- 
serva jusqu’à la‘fin'Sa domination} quoique le troupeau se fût bien aug 
menté pâr les naissances et par quelques nouveaux achats. Quand les por- 
tesétaient ouvertes‘pour aller au pâturage, c'était elle qui sortait la pre- 
mière;lestautres venaïent énsuite, toujours dans lé même ordre. La mai- 
Sonétait située près du fleuve Saint-Laurent, et dans l'hiver la surface” de 
céfleuvettantiprise, il fallait, pour que les animaux pussent boire, ouvrir 
_ dânisilaglace unitroû d’abord assez grand; mais qui se rétrécissait insensi 
blement, ét, lésoir, n’était que juste suffisant pour une seule bête. Dans 
un étatimoins bien organisé, toutes se seraient hâtées pour arriver des pré- 
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mères; cependant ici aucune ne cherchait à boire avant la maîtresse du 
troupeau Celle-ci s’avancäit à son pas, buvait sans'se presser, regardäit 
ensuite autour d'elle, comme satisfaite de sa supériorité; puis se retirait 
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de par un autre chemin: Les autres S ’avancçaient successivement selon leur 
rang dans la Pol et jatais: le moindre désordre ne se faisait re 
na Es p 468 

* Cette maîtresse-vache mourut, et celle qui venait immédiatement après 
éllé'commencça à régner. C’était une petite vache rousse, qui devait ce rang 
moins à sa force qu'à sa méchanceté, et qui tout d’abord éxerca Sa puis- 
sance d’une manière fort tyrannique. Elle avait une malveillance particu- 
lière pour la fille de la défunte, et le lui témoignait par toutes sortes de 
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mauvais, traitemens. La pauvre Caillette, c'était le nom dela jeunex 
se çontenta long-temps de fuir; enfin un jour, aculée dans un angle du par 
elle se vit contrainte à se défendre, cassa une cotRR D ennel 
et devint par cette action d'éclat reine du troupeau. La rousse, 
reconnaître son infériorité, se 58: EÉHIERA sn et à ue rétas 
bli dans Ja petite société. PR | 
. Caillette, comme la première des #5 de soupe, était la favorite de 
ses. maîtres, et c'était elle qu'on gardait le plus souvent i | 
laitière. Elle se serait bien passée.de cette distinetic on « : : its ena 
gnée de ses compagnes, et elle se montrait fort joyeuse. quandéétait ve 
le temps.de retourner à la ferme. Cependait elle ne manquait.pas de re 
connaissance envers les personnes qui prenaient soin d dates 
la même heure, elle se présentait à ‘la porte de Ja cuisine pour. recevoir 
des mains d’une servante noïre un, breuvage au.son,. dont elle était fort 
friande, et elle exprimait son contentement par des gestes dont, l’impétuo- 
sité avait quelque chose d’effrayant. M. R...., ayant étélappelé.par.des af- 
faires à New-York, ne revintà sa maïson qu'après plus de six mois. Cail 
lette aperçut de loin la petite troupe, qui s’avançait vers la ferme, et re= 
connaissant aussitôt la négresse, ellese-mit à bondir comme unjeune faon, 
la suivit en courant le long des clôtures, et essaya à plus sue reprise 
de franchir cette barrière qui la séparait de sa bienfaitrice. : Ven 
- La petite, vache rousse, comme on à pu le voir, n'avait, pas! un. :CArAC- 
tère. aussi aimable; elle était à demi sauvage, mais cette, circonstance 
même en .faisait un .sujet intéressant d'observations. La première. fois 
qu’elle devint pleine , et presqu’au moment de mettre bas ,‘elle disparut 
de la ferme etse cacha dans le bois, où on se fatigua vainement à la cher- 
cher. Après plus de huit jours, on la vit reparaître débarrassée de son far- 
deau, elle mangea et but largement, mais elle avait toujours l’œil,au 
guet, et paraissait bien déterminée à ne point.se laisser“enfermer: 
Comme on voulait savoir où elle avait laissé son veau, on la laissa repar- 
tir sans l’inquiéter ; mais, quoique suivie d’assez près ;.elle put se dérober 
aux regards en se glissant derrière les buissons et en exécutant, diverses 
marches et contre-marches qui avaient. évidemment pour but de dépister 
l’homme chargé de l’observer. Elle revint ainsi huit jours de suite, et 
chaque fois trouva le moyen de s’esquiver. A la fin, pendant qu'elle était 
à la ferme, on fit dans le bois une battue plus exacte, eton y trouva le 
veau qui était justement dans la partie opposée à celle par laquelle la vache 
rentrait d'ordinaire. Le jeune animal était presque entièrement couvert de 
feuilles et se tenait coi, contre l'habitude des veaux güi bêlent quand 


ils sont éloignés de leurs mères. | | né 
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_— FM semaines, , la rousse ramena son veau à la ferme et ne re- 


-plus au bois, On avail jugé à l'ampleur | de ses mamelles qu’elle 
serait grande laitière; mais lorsqu'il s’: agit de la traire, outre qu’elle se 
prêta dificilementà cette opération, on reconnut qu’elle n’avait, pour 
ainsi dire, que le lait nécessaire à à la nourriture de son veau, et en consé- 
ques 2 Mae celui-ci tetter autant et aussi lone-temps .qu' il voulut. 
Cette observatio: vient à Pappui d'une opinion que j'avais émise autre- 
iso asion du bétail transporté dans l'Amérique méridionale : sa- 
voir, que £hez nos ? vaches l’abondance du lait et sa persistance, après le 
sevrage, est un résultat, de la domestiçation, lequel tend à disparaitre 
“toutes les fois que. Yanimal se rapproche de son éfat primitif d’indépen- 
dance Or les précautions de la rousse pour cacher son petit, l'instinct de 
celui-ci de _ne point se déceler par ses cris, rappellent les vous 
hs PARHNAGSE Ze plus que des animaux domestiques. . 
Pendant le temps, que M. R. demeura en Amérique, la vache rousse nie 
Das deux autres | Jois, et à cette époque elle montra toujours la même dé- 
fiance, elle usa des mêmes précautions pour mettre son veau à l'abri. C'est 
une. chose, gne de remarque que ces facultés, qui restaient inactiyes 
chez UNE au que sa propre : sûreté seulement était intéressée, se déve- 


re ainsi vie qu ils ’agissait de la sûreté de sa progéniture. 
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ai.dié que, dans quelques parties des États-Unis, les pauvres gens 
hs exrer leur bétail dans les bois, et le retrouvent en se guidant par 
le son,dugrelot .que porte la vache-maîtresse. Comme les habitans d’un 
même district ont soin que leur sonnette ait un son différent de toutes les 
autres, € chacun sait reconnaître la sienne, et les chiens mème peuvent 
faire cette distinction, de sorte qu’à quelqu’instant de la journée qu’on 
veuille faire rentrer les vaches à la ferme, ül suffit d’ordonner au chien 
d'aller les chercher dans la forêt; on le voit bientôt rentrer avec elles. Ceci 
me ramène, quoique par un long circuit, au chien dont parle l’auteur de 
la lettre. Des deux explications qu’il propose pour le fait du bonnet, une 
seule me-parait admissible. Je ne crois pas qu’un chien, si intelligent 
qu’on Le suppose, puisse suivre une conversation. Cependant je ne doute 
nullement qu'ils n’en-puissent quelquefois saisir une petite, lorsque cela 
se, rapporte à un sujet qui les intéresse vivement. Bien des chiens de 
chasse, dressent Poreille toutes les fois que l’on prononce les mots de fusil, 
lièvre, etc.; ils attachent très certainement un sens à ces mots, ils pour- 
ront même en attacher au nom d’un lieu qui sera, pour leur maître et pour 
eux par suite, un but habituel de promenade. L’anecdote suivante, que 


Jj'emprunte à M. Dureau de la Malle, me fournit, ce me semble, une preuve 
irrécusable. 
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«M. le comte de Fontenay faisait des éntreprises lag 
mun aveé M. le marquis deF cugerets, ‘dont da terre est 
lieues de la sienne. M. de Fontenay avait un braque superbe, 
gent, qu’il avait élevé lui-même, et qui semblait deviner ses 
jour qu’il avait une lettre pressée à à envoyer à son voisin, DR 
vait dés a _ ss ee 4 sn se a. servir de pe ne 
lui dit à tout hasard sé compter sur paru “ution none « Porté 
cela aux Feugerets; » le chien Ÿ alla et ne voulut sé laisser ndre 
tre que par le marquis. Pendant quatre où cinq ans, 
vu cet animal servir de commissionnaire entré 
une promiptitudé etune fidélité remarquable. Quand il avaitremis tas J 
il allait manger à la cuisine, puis aussitôt il venait s'asseoir PRINT, 
nêtre du cabinet de M. de Feugerets, aboyait à diversesréprises pouravertit 
qu’il était prêt à porter Ja réponse, et à peine Pavait-on attachée Fa son 
collier, qu’il repartaït en ess et venait remettre la mr : M de Fon- 


1 fe LIT 6! 


tenay, son maître. 
© «Un des éléphans vivant actuellement au Jatdin des sihè offre la 
répétition du même genre de fait. Quand son cornak, sans élever la voix, 
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lui dit: En arrière, ül recule sur-le-champ. » 
- Get éléphant, quand il est arrivé en France, avait déjà recu quelque 
éducation; déjà:il attachait:un sens: à: certains signes vocaux, mais il: ne 
savait pas le francais, et il a dû en apprendre les mots qui lui étaient né 
cessaires: Les chiens en font autant; cela est:bien connu, mais ils oublient 
assez promptement la langue qu'on cesse de leurparler; notreéléphant, au 
contraire, a conservé  long-temps l’intelligence:de celle’ qui lui avait été 
d’abord enseignée; c’est ce qui se déduit du fait suivant que je tiens d’un 
témoin oculaire dont la Véracité m'est bien connue: à + + à + mn 

M.B..., colonel an service de la compagnie des Indes, étant venwà Pa” 
risen 1829, alla visiter le Jardin des Plantes, et arrivant près de l’élé- 
phant, il lui adressa, dans la langue du Bengale, une des phrases dont 
les. cornaks ont..coutume d’abostropher ces animaux: $ L’éléphant, qui 
était à l'extrémité opposée de l'enceinte, prêta aussitôt l'oreille et s’ap= 
procha de M. B... qui luiordonna, toujours dans la mênie langue; de se 
mettre à genoux. D'abord animal sembla embarrassé, comme ‘une per- 
sonne à qui on parle une langue qui me lui est plus familière; ia 
lui ayant été, répété, il s’agenouilla. Il obéit SRE MER M. és 
commanda d'ouvrir la bouche. 


RouLin. 


une vs re TI se trouve tou- 
ui se bp 1e À et de là for- 


monosy és. et passent sous sta le point 
| ds gats mal informés, qui disent tout ‘en 
etenfin” ceux qui ne savent rien et qui parlent plus c que 
re sh " aie dans les] de, dre ne: > lais- 


“x: 140 


M HP VIM, 

€ menaïent p e si pa Re les ae 
solution fût si prochaine; mais comme les gens mal 

nt le cabinét en politiques et.en doctrinaires, c’est-à-dire, 
ué: ‘et en roués philosophiques, ils partaient de cetté base 

adoption peu reculée de la mesure. Les doctrinaires, qui 

_ veulént. la diss ol ut ap étant en 2 gs le conseil, devaient suc- 
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D'autres, les gens qui ne savent rien, étalaient, pour et cor 
tifs les aies Ils s’en PRE partout. disant Si 


tuelle des esprits, pour obtenir une chambre encore pins Ê quele 
vote de deux budgets dans une seule année hâtait le terme del égisla- 
ture, et qu'en bonne politique il fallait devancer l’époque de sa mort na- | 
tufelle. On craignait les progrès du tiers HER Pissseex Let ca 
parti qui, dans la dernière: session, avait déjà assez c imf 
balancer celle des ministres. B’aileurs, il était i indispensable 
le congrès de Tœplitz, ‘ét de lui donner la preuve « des opinions 
de la France, que des élections générales pouvaient REA fourr 
n’était enfin de graves ‘et hautes raisons qu’on ne donnât pour side 
Contre la dissolution les raisons n’étaient ni moins graves ni moins 
hautes. M. d'Argout, l’homme du fait et des choses positives, avait réçu 
des préfets des rapports tels, qu’il eùt été de la plus grande imprudence 
de recourir aux collèges électoraux : les carlistes s’agitaient et se déci- 
daient enfin à prendre part aux élections; de leur côté, les républicains 
consentaient à cette fameuse alliance avec les carlistes, dont parlent de- 
puis si long-temps les journaux ministériels, et qui se cimente presque 
chaque jour à grands coups d’épée.. Tæplitz était aussi appelé ‘au secours 
de la chambre actuelle. C’était mal choisir le moment pour donner irrup- 
tion à toute l’effervescence qui se manifeste toujours ‘dans Jes élections 
générales. Tœplitz s’alarmait, Fœplitz faisait augmenter les armées de la 
sainte-alliance; c'était se montrer bien osé. ss venir ainsi troubler la diges- 


tion de Tæbplitz! ; 

. Pendant ce temps, les gens bien ie se nées à PR 
d’un air équivoque quand on leur parlait de la dissolution de la chambre. 
Ils ignoraient. Comment savoir de pareilles. choses? Comment les savoir 
en effet, puisque ceux de qui elles dépendaient, n "en rain rien eux 
mêmes? | ARE ; jt 

Pour les gens doitonueuR le péiènnel du ministère actuel, il n’est 
pas de parti politique dams le conseil, nide parti doctrinaire. Siles minis- 
tres qui possèdent en ce moment la confiance du roi Louis-Philippe, vus 
à distance, peuvent se grouper par nuances d'opinions; ces opinions sont 
tellement subordonnées à de petits calculs et à de petits intérêts, qu'ils 
ne peuvent former un système. Supposez M: Thiers dans une situation à 
sacrifier, pour réaliser sés opinions politiques, une seule de ses jouissans 
ces de sensualité, d'avidité, d’amour-propre ou de vengeance, vous pou: 
vez être assurés que son opinion nelarrètera pas. Et M: Soult, qui livre- 
rait plutôt le pays tout entier que la moindre parcelle‘de sonttraitement, 
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À # s d’ém einen que de céder! nénipers aux uit 
| > Sata millionnaires, comme. on sait; M. Soult a-t-il bien : aussi 
n,-un système? Est-il l’homme d'un système politique, ce 
« i accumule parcimonieusement, tristement, solitairement, 
com me la fourmi, les deniers de sa place? Et M. Guizot, si 
dominé par sa colère; et M: d’Argout;: si étroit, si mesquin, 
si savant commis, si ignorant ministre! Unissez ou. divisez, s’il se peut, 
| or de grands principes, et jugez de leurs actes par les 
vues qu'on leur suppose. Autant vaudrait calculer mathématiquement les 
résultats d’une pierre qu’on lance au loin, qui comble.un trou dangereux 
ou détruit une fleur rare, qui brise mABlrmment: la Aète-3 d'un honnête 
| oran noie TNA 
+4 e; on parla de Tœplitz, de. drone: es tie et dé p état 
at ps le conseil où s’agita, en dernier lieu, la question de la 
| dissolution dela chambre. Mais, la veille, un éminent personnage avait pris 
à part un de ses familiers, ét lui avait dit d’un ton douloureux, qu’une 
solution Pobligerait à faire un voyage dans plusieurs départemens pour 
Ys retremper un peu l'opinion publique. « Or les voyages sont fort dis- 
pendieux, disait-il, et l’argent me manque absolument. En vérité, plus jy 
pense, plus je me sens de motifs pose m'opposer-à la dissolution de la 
chambre. » k as | 
M. Thiers dust e cet avis. M. Thiers avait aussi F hautes raisons 
politiques, si hautes et si importantes, que, ce jour-là, il avait fait inviter 
à Neuilly, M. Mignet, son confident et son ami, qui s'était chargé de l’ap- 
puyer detoute son éloquence. Les deux historiens de la révolution ne man- 


4 quèrent pas d'exemples pour démontrer le danger de la mesure que sou- 
# tenaient M..de Broglie et M. Guizot. Heureusement, ils parlaient à à quel- 
qu’ un. qui avait déjà puisé autre gt que dans l’histoire ses raisons pour 
être de leur avis. rs à 


Sn LE 


. Je ne pense pas que personne soit tenté de blâmer M. Thiers du motif 
qui le portait à repousser la dissolution de la chambre. M. Thiers. avait 
la crainte de ne pas être réélu à Aix. Le pays eût été privé d’un grand 
ministre, et la chambre d’un grand député. 

. M. Thiers, qui est un homme à expédiens, avait num prévu le cas 
où ce malheur aurait lieu. Nous parlons du malheur de M. Thiers. Rumi- 
nant, comme Scapin, quelque moyen de se tirer d’affaire, et parcourant 
avec attention toutes les statistiques électorales que lui déroulait com- 
plaisamment son collègue, M. d'Argout, il avait découvert, un beau ma- 
tin, que dans une petite commune du midi, qui faisait autrefois partie du. 

30. 
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| comtai spi do ÿà se tome une tre écrse dué l 
ne ss a dans son portefeuille des es c de 


bé ARR de ROUE . nu a de n mme 
. Pautre), homme agréable,-bon vivant et bon convive, à été no 
une majorité d’électeurs composée de ses créanciers. Les E 
_s’étant ün jour rassemblés pour concerter les moye fai 
débiteur, eurent l'excellente idée; au lieu de P 
à de le faire écrouer à la chambre. Il est sur le : 
ans, et il à été si utile à sa commune et à ses électeurs 
captivité législative, il obtiendra san$ doute son élargi 4 
tance. C’est ce député que M. Thiers songeait à remplies, AR AO AS 
tion avait été inévitable; il eût rempli, de sa maïnde ministre, en bonnes 
grâces et en bonnes paroles, les obligations de sont prédécesse ar, , et peut- 
être eût-il contracté quelques dettes dans le pays pour mieux assurér'sa 
nomination future. On cherche encore la comédie bé où pi RER 
Destouches sont des écoliers près de nos ministres. 13e A RE ANNEES 
Si nous disions les petits motifs secrets des autres membres du 'saisetfé 
on ne voudrait pas nous croire, tant ici la vérité touche à AE ur 
_blance. On saït ce qui en est advenu. La dissolution a été rejetée à une | 
forté majorité, appuyée par la grande voix du conseil, et* M. Thiers, qui 
tient à se faire un avenir tranquille, et à ne pas quitter son ministère, au 
moment de dépenser un crédit de 80 millions, a fait décider l'insertion de 


Ja note du Moniüeur, em disant : « Une note n’oblige à rien ; si nous chan- 
geons d'avis, et qu’il nous plaise de dissoudre plus tard Ta chambre, ane 
mettrons une autre note. » M. Thiers est un habilehomme! + + © 0 
L'affaire du Portugal n’a pas été arrangée moins PR nos 
ministres; l'Angleterre voulait que le conseil de régence fût dirigé par 
M. de Palmella, homme tout dévoué aux intérêts britanniques : le conseil 
de régence sera dirigé par M. de Palmella. Lord Grey a écrit à cette oceu- 
sion à M. de Talleyrand, que le Portugal ne pouvait et ne devait être 
autre chose qu'un vignoble anglais, et M. de Talleyrand, qui achète en ce 
moment ses vins à Londres, n’a pas jugé à propos de s’y opposer. 

Cela fait, M. Guizot est parti, non sans un peu d'humeur, pour la ‘cam 
pagne, et M. le duc de Broglie est allé retrouver M®®la duchesse de Broglie 
à Broglie, près de Pont-Audemer. M. Sébastiani a fait préparérs adormeuse 
pour se transporter aux éaux du Mont-d’Or, où se trouve: lé’ maréehal 
Soult; M. Thiers a pris congé de sa jolie future, et se disposetà fairé uni 
voyage en Angleterre. M. d'Argout, M. Humann et M. Barthe, les trois 
incapacités du conseil, restent chargés du poids des affaires: Nous ne 
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as dem. deRigny, qui s'euce à Favre et qui d'ailleurs: va Ti 


ha | Soult- s'est montré éllement. Hat ae voir le roi livré à 
a fallu lui-promettre une petite place dans la voiture: 
ve: t plus: plaisant que la lettre où le maréchal supplie 
mmène Partant à du chéfeau _ EE en ont: ri ie aux 
ca rhnsts 4 MALE fes ai RAT TPE 

e nr ee sera PA Crest un pet 0 quon » veut 


: union n ide la Ébinosés séoilthaglétecre à Manet d’une négocia- 
tion ouverte tout exprès, ila été décidé. à Londres'qu' on enverrait à Cher- 
Des Heron: de guerre anglais, avec le grand pavillon britan- 

saluer le roi des Français. Lord Yarborough, commodore du 

Club royal des ja chs; et tous les lords du club se rendront aussi à Cher- 
È pt cos époque: A Cherbourg, VPAngleterre nous paiera en monnaie 
: de singe les “concessions que nous lui faisons à Lisbonne: | 

um ie deses graves soucis pour V'état et pour lui-même, M. le minis- 
o0mmer e' est fortement | occupé dé ce qu’il nomme la régénération 
du‘théâtre Fest TL a daignése faire apporter cettésemaine les plans de 
_féstauration dé la salle. L'artiste, chargé de ce travail, est M. de Chena- 
vart, homme plein dé goût, de savoir et de mérite, dont le projet est fort 
beau. Ilnes’agit pas dei moins que de faire tomber sur le devant de la scène 
un rideau de velours, de velours véritable, brodé d’or, au lieu du vul- 

. gaire rideau dé toile péinte. Cette tenture serait soutenue par de hautes 

figures dorées, en relief, représentant des génies en plein vol. Le plafond 

à ét le haut dé la scène seraient ornés par des médaillons où se trouveraient 


F RRQ Re EN SEM QE ER SAR 


les figures de tous les poètes dramatiques anciens et modernes, étrangers 
{ et nationaux, Aristophanes ét Térence près de Corneille et de Racine, Cal- 
D: déron et Véga avec Roswitha et Hans Sachs, Shakespeare à côté de Mo- 

lière, Joost van Vondel en face de Voltaire, et peut-être Thespis, dans 


son chariot, accompagné de M. Casimir Bonjour et de M. Viennet. On ne 
sait si M Thiers, qui est fort classique, et classique exclusif, approuvera 
“ tout ce mélange; en attendant, on joue chaque semaine, au théâtre Fran- 


çais, la Fille d'honneur et l'Orphelin de la Chine. Aussi les derniers vieil- 
lards blanchis qui sommeillaient à l'orchestre, ont-il eux-mêmes déserté 
cet infortuné théâtre. 

» La Chambre ardente, grand mélodrame joué à la Porte Saint-Martin, est 
la seule nouveauté qui aitexcité quelqué sensation. On veut voir mademoi- 
selle Georges dans le rôle de la marquise de Brinvilliers, tout en regret- 
tant de ne plus admirer la charmante madame Dorval, qu’une jalousié 
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d’ actrice a exclue de.ce théâtre, et qui recucille, en ce! mo ñ 
en province. MM. Melesville et Bayart, les nn en ei 
pas épargné les grosses couleurs, et ils ont chargé la pauvre petits Bri CN 
villiers de plus de crimes encore qu’elle n'en a : ans ce dram 
la Brinvilliers empoisonne jusqu’à madame Henriette d’Angl erre, qu 
voit mourir.sur la scène assistée de Bossuet. Le malheureux Bossu 
cruellement les honneurs dont sa vie fut remplie, et quand pese «À 4 
nommait par:anticipation «un père de RO uen De 
la postérité lui ferait payer cette flatterie en-pr 
planches sales d’un.théâtre des boulevards. Pour Boss 
que sorte prévu son sort en commençant l’oraison funèbre 
Henriette par ces mots prophétiques:: « Tout n’est que vanité! ra er” 
: L'Opéra nous, a donné un spectacle d'un autre genre. Vendredi dernier, | 
M. Nestor Roqueplan, rédacteur en chef du Figaro, y. fut abordé par M. le 
colonel Gallois, qui lui demanda raison d’un article qu’il trouvait inju- 
rieux pour lui et ses amis politiques. Une discussion. s’engagea, | dans la- 
quelle M. Gallois arracha le ruban rouge que M. Roqueplan portait à sa 
boutonnière. Quelques coups de canne furent, dit-on, lancés par M. Ro- 
queplan à son adversaire. Un duel eut lieu le lendemain: M. Gallois, 
blessé au genou, et M. Roqueplan, touché au-visage, à la main età la poi- 
trine par l'épée du colonel, furent séparés par leurs témoins. Le soirmême, 
M, Roqueplan se montrait à l'Opéra, la main enveloppée dans un mou- 
choir, et le visage balafré par un large emplâtre. Un second duel, occa- 
sioné par la même querelle, a eu lieu entreM. Guinard, Jamide M. Cavai- 
gnac, et M. Léon Pillet, rédacteur en chef du Journal de Paris, autre feuille 
ministérielle. M. Pillet, blessé à la gorge, s’est déclaré satisfait. On parle 
encore de quelques autres rencontres qui doivent avoir lieu. Quelques 


jours auparavant, M. de Trobriant, ancien officier de la garde royale, avait, 
tué en duel M. Pélicier, chef de burçau du ministère de intérieur, qui 

avait vivement blâmé une pièce de vers politique dont M. de Trobriant 

est l’auteur. A Londres, quand souffle un certain vent d'est, un grand 

nombre d'Anglais se pendent; quel vent meurtrier a done soufflé à Paris 

RES cette DRE signalée ea tant de combats? sa 


ESSAI SUR L’HISTOIRE LITTÉRAIRE DU MOYEN AGE, PAR M. CHARPENTIER, PROFES- 
SEUR DE RHÉTORIQUE AU COLLÈGE DE SAINT-LOUIS. (1) 


C’est un vaste et vague sujet que l’histoire littéraire du moyen âge, un 
océan dont lesrives sont à peine déterminées. J usqu’ici, quoi qu’on ait fait, 


(x) Un vol. in-8°, 1833, chez Maire Nyon. 
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[FT couvrent encore la face-de l'abime, et l'esprit de Dieu’est toujours 

_ ‘porté sur les eaux : -pour que la lumière ÿ soit faite, il faut que la philoso- 

rompre de Part au A ee Ge ce 
métaphysique chrétienne. 


È * sGemiést pol D ratsitios nouvelle qu’a re M. ‘eu 
; péntier, c'est une exposition brillante et limpide L'auteur même ne pré- 


avoir exposé en 400. pages cette prodigieuse histoire. S'il l’eût 
s’i eût. voulu seulement tenir note des détails, il n’éût' pu donner 
ii tb ès matières. Il devait se contenter d'indiquer vivement les 


points-lumineux du sujet. L’érudition et le talent remarquable dont témoi- 


‘gne partout son livre, font desirer qu’il poursuive son travail, qu’il des- 


-eénde.des sommités où il s’est arrêté, aux pe inférieures ee il a lais- 


sées dans l’ombre. : se j'en LR 


# smfiabn Sep PRE ce RAT c 'est le hs ne des aperçus été: 
_-nieux, des rapprochemens judicieux et-brillans. Qu'on'me permette d'en 


faire remarquer un qui se rattache de plus près à mes études ordinaires. 


L'auteur ne pouvait entrevoir que de-profil l’histoire du moyen âge; mais 
lorsq 


Jorsi ‘il Pa rencontrée, ily jette de vives lumières. Il a fort bien remar- 
nr. la perpétuité des traditions qui rattachent sain{Thomas de KenterburÂ 
à ses Prédécesseurs,- Lanfranc et saint Anselme. Lanfranc lui-même, le 
confident de Guillaume, l'organisateur de la conquête, défendit par-devant 
le Conquérant les privilèges des hommes de Kent. C’est un fait important 
que j'ose signaler à l’attention de l'illustre autéur de /a Conguéte de l’An- 
gleterre Eu Les Normands. Ï| n’a peut-être pas fait assez ressortir l’esprit de 


l'église de Kenterbury, de Dunstan à Eanfranc et saint Anselme, et de 


saint Thomas à Etienne su qui fit signer au roi Jean la grande 
Charte. 

- J'aurais pu indiquer dans l'ouvrage de M. Charpentier beaucoup d’au- 
tres rapprochemens curieux el nouveaux. Mais tout le monde voudra lire 
ce livre remarquable, le premier dans notre langue, où l’on ait resserré 
sous une forme élégante et ingénieuse, ce vaste sujet de l'Histoire litté- 


raire du eye, âge. bai 
Micuecer. | 


NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


Parmi les ouvrages importans que notre correspondancé nous signale, 
comme devant paraître prochainement à l'étranger, nous citerons d’abord, 
aux États-Unis : 

The Life and Writings of Washington (la vie et les écrits de Washington} 
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par M. Jared Sparks. Les: deux premiers volu 
aura douze, sont. sous presse à Boston. Ces Mé | 
© ’estle titre qui convient lemieux àce livré, offrir ront 
rance, un puissant intérêt. N ous: en: avons pour ciel 
d'investigation, à nous bien connu; de M. Jared Sparks, à qui Pz 
du Nord doit déjà d’excellens écrits, entre autres une #'éu du vo) 
dyard. [ya plusieurs années que. M. Sparks S'oceupe 
en 1829, nous l'avons vi à Paris, où il ét tv 
des recherches aux archives des affaires étrang 
Yhistoire à la manière de Lemontey, ei fhniliahts 
plomatie et dans les secrets. des chancelleries. Aussi 
que son livre ne soit digne du grand nom de Washington 
premiers à le recevoir à Paris, et nous nous ARRET EURS PAT 
naître fort au long à nos lecteurs. Mais il serait à désirer que la Hbrairie -4 
française en donnât une traduction complète; par de temps qui court, ee | 
serait presqué un livre de circonstance. etüne excellente spéculatior èst 


En Angleterre, les Mémoires ! sur Ja vie et les écrits ae Water seu d A 
son gendre Lockart, un des écrivains du qe Fee Un be. 


* Sr 
ATEN: ail 2 0 


es en prépare déjà une € traduction. à ; 
* PCT ts eye sgé # ï 


En. France, nous verrons paraître, avant. un mois, un “livre. qui s’an- 
nonce comme devant faire sensation : c est Le Vendée. et. Madame, par | le 


LEA à 


général Dermoncourt. Il y aura, dit- on, de curieuses révélations perse 
de pièces authentiques. On sait quele Fee Dermoncourt commandait | le 


département de la Loire-Inférieure, à ‘époque, de l'arrestation de Ja, du 
chesse de Berri, et qu’il a joué un sie très actif dans les affaires dela 


Vendée. RS MA 4 


page 381, vérs 6: 1850 trot de CRÉES MEME ENE 


: Son noni était Marie, et non pas Marion. 
Au moment dé la publication de ces feuilles ‘un ami inë fait apercevoir 
que ce vers appartient à peu de chose près à un drame représenté à 


TE DATA 


l’Odéon et à la Porte-Saint-Martin. Le lecteur me pardonnera une erreur 
de mémoire, qui sera remplacée dans le recueil dont le poème de AoZ/a 
fait partie. Lt Aifréd de Musset. * 
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ALDO. | 

IL est évident ‘que vous venez pour me dépouil, ma 
crains.rien de ce.côté-là. Entrez. 
TICKLE. Ve 

Souffrez que je vous. embrasse. Ts 


MAS TU 


TICKLE, sur la table. SA a 
Et comment vous portez-vous, mon-excellent seigneur, dept 
que nous ne nous sommes vus ? 
ALDO. 
Mais. tantôt bien, tantôt mal. Il s’est passé beaucoup de es 
depuis que je n’ai eu l'honneur de vous voir. 


SE Re 


Permetter-rhôd 


TICKLE. 
En vérité, mon chermonsieur?, 4{/11)e 
ALDO. 
Sur mon honneur, ce. serait.trop, long à. vous on ya 
vingt ansenviroh, car notre connaissance, date de Ÿ auimis onde. 
TIKCLE. rm 
Vraiment ? | 
.ALDO. 
Sans doute, puisque je n’ai encore jante eu l'honneur de vous 
} 150 SN 6 LIRE He GUEE) 


rencontrer dans celui-ci ? 
TICKLE. 


Comment! vous ne me connaissez pas? Vous ne m'avez jamais 
vu? fée 0 
| AEDO.. 
Non, sur mon honneur, mou cher ami. 
TICKLE. 
Eh! mais d’où sortez-vous? où vivez-vous? 
Je vis dans une taupinière; mais vous, il est certain:queisi j'en 
juge par votre taille, vous sorteg:d’un trou de souris. 
TICKLE: Ov SIREN 9L em} 
Et c’est pour cela que vous.deviiez connaître, ne fût-ce que de 


vue, le célèbre nain John Bucentor Tickle, bouffon de Ja reine. 


or nn rm 


 AUDO LE RIMEUR:: / : #7 
Je ss parfaitement heureux de faire san pps ges vous 
ii ni unhomme d'esprit. ja à | | 
TICKLE. 
Jen 'en à masque pas,.et vous ne déjà vous en apercevoir à 
versation. | 


ALDO. 
on ur: j'en suis ébloui, stupéfait et LE POUR 


PET ASHL 234 LR TICRLE à 1 "Rs à  ; 
Je e vois que vous. êtes un. homme de goût pour u un por 


FLKI 


hais LOT6=T 597 10 Ÿ ALDO+ £ sn 
Et vous un Homme hardi: pour uninain. 
TICRLE. 


» Monsieur, jermé conduis commeun nain avec les:rustres: ceux- 
_R ne causent qu'avec les poings; et moi, ce n’est pas ma profession. 
Je porte des manchettes de dentelle, c’est mon goût. 
10 ont aipnov e% intro SrAROis 

C’est un goût fort innocent. 

TICKLE.. 

‘Evqui aile suffrage des dames ; généralement. Avec les dames, 
monsieur, comme ‘avec les |gens d'esprit, j'ai six pieds de’haut, 
parce que sur ce terrain-là on se bat à armes égales. 


; ALDO. 
Et les armes sont courtoises. Vous pouvez compter, je ne dis pas 
sur mon esprit, mais sur ma courtoisie. Puis-je savoir ce qui me 
procure l'honneur de votre visite? G 
| TICKLE . 
Le permettez-vous d’ê tre assis? 


PE Ra EE | ALDO. 
De tout mon Cœur, Si VOUS, ne me demander pas de siège, carcet 
escabeau est le seul que je possede, et mon habitude n’est pas d’é- 


ecouter debout ce que l’on vient. me: prier d'entendre. 
TICKLE- 
Je resterai de grand cœur sucette table; il ne m'en faut pas 
davantage pour être absolument à-votre hauteur. 
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ALDO. 


: J’ensuis intimement persuadé. :,: 41 10 
(il s'assied ; le nain se met à Free sur la #abla , 


TICKLE. 
Mpn.cher ROUEN s vous êtes poète? 25q SHOIS EN NEO 
ALDO. HO C2 L0N HO EU 


Pas le moins du HGsGRe monsieur. 


PUS HS ROLE. LÉO Et 22 og ana) 


TICRLE. # 
Ah! vraiment ! Je. vous demande pardon ; je vous. prena 
pour un certain M. Aldo... Ze rimeur, comme ‘O \ dit dsl ille 
et le barde, comme on dit à la cour. Vous avez peut-être entendu 
parler de lui? Cest un jeurie: homme qui n’est pas sans talent: té 


ALDO: | 
:Je vous demande pardon, monsieur; c'est un homme quin'a/pas. 


$ « . 4 "ER | nie dE area may f 4 | 
plus de talent que: vous et mols i9 280 201 DOVE DD PHSERNES ST Si 


ë ki i ÿ 
HO 69 5 33110 ah 28H00 200 FAO £ L 
TICKLE. pa èE xà es 
Réellement? Eh bien! j’en suis nee de lui. Je venais lui offrir 
mes petits services. SO RP OU 10 au” 
ALDO., \ 


Il vous. offre les siens également, vous. savez, eniquoi ils peuvent 
consister, puisque vous connaissez sa profession. Veuillez “te faire. 


connaître la vôtres agua St 0 CRIME NE Hip SYFSQ 
TICKLE. x | 
Mais moi, vous voyez la mienne... je suis nain. 
:f À AE à er ; N LE 4; RONA TT RE 
x . ALDO. : 
ÿ LACREN  ETQIE 


Et bouffon! Mais je ne vois pas jusqu? ici quels : services votre sel 
gneurie peut daigner offrir à un misérable poète. 


TICRLE. 

Monsieur, tout petit que je suis, j'ai de très larges poches à à mon 
pourpoint; c’est une fantaisie que j'ai, et par suite d’une fantaisie. 
analogue, les poches dont ÿ j'ai l'honneur de vous parler sont tou- 


: À | 


jours pleines d’or. | 
‘ALDO. FSMIOASA 


C’est une fantaisie comme une autre, et qui n’a rien de neuf. 


TICKLE, DE 


él se are a ds De hécrensrà 3 ma . _— per ai: die né ss 


Le vôtre me paraît plus usée encore Se SORTE 
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OV F18: HR 32 } Fa J'ALDO: . TÉL r# 'HINTT ÂGE © 


FRÈRE, 


1 Dé quoi, lag oh d “8 mafantaisie ou, de ma po- 
‘che? OÙ FE rs ES EUEEE CT RL EUR FA tés “00% és : 1188 
sLsslsqggez pilou bis + TICKLE:, : 


le dev otre fantaisie, de votre poche, € de. yotre | : bourse e et 

re crédit. Croyez-moi, c'est une habitude de, mauvais genre 

que de savoir pas le sol. er 
ie ALDO, | 

de vous demande pardon. : J'ai le sol très pur. Vous m'attaquez 

dans ma, profession. Je chante quelquefois les vers que je fais. 


écoutez : Ue, re, m, fa, sol. ee 
| Mauvais, mauvais monsieunt Hp 
sb SU sh itis y en fs pr FPE | 


Lequel, “ones la note ou le mot? 


PR TICRÉE. 
Tous deux, monsieur, tous deux, cela sonne lé éreux ét'sent le 
vide. , 1 
ALDO. 


Moi, je trouve que ma chambre sonne male à cause du Gop plein. 
Vous plairait-il d’en sortir? | n} 
TICKLE. | 
Ah! fi, monsieur, jamais! le nain de la reine! 
FRA: Ferre Sn ROUE ALDO.. pe 
Quand vous seriez le mien, monsieur, jer n’en agirais pas autre- 


ment, je vousjure. _ 
TICKLE. 


Je m'en rapporte à votre bonté. 

DORA APS acposstris ds en Susivu0 eut 
Ne vous en rapportez que médiocrement à ma patience::!: 

TICRLE. 
Monsieur, j'ai fini en deux mots, voulez-vous gagner dé l'argent? 
vous en avez Péroins 

4 ALDO. 

me rs pa ris monsieur, je VOUS jure. F 
HE © ECrICKÉES: 

Mous êtes trop modeste. Je connais votre position, le dénuement 
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de mistriss Meg, votre mère, et son grand âge. Je connais vo 
activité, votre dévoûment, votre: grandeur d'âme:iJev us offr ke 
gain légitime... Vous comprenez. Je ne viens pas faire ici le grand 

sonenr, cela me serait difficile; votre regard me le rappelle. Je 
viens vous proposer un’ échangé, ‘un'marché qui nie pa t'qu'at 


menter votre gloiré, et vous: mettre à même de sec courir mn | ne 
Meg. ti Hoyd'a SD sup 


Voyons ce que c'est, monsieur; | it OE que je fisse mo 


une de vos jambes en se et me vendre l l'autre pour en faire 
So Rs a à Lu Es Sens. 


TICKLE. 
Je demande de vous quelque chose ne Sr la 
plus chétive de mes jambes, je vous demande un petit drame de 
votre façon. jus LL no oi 8 rapietoin, El 
ALDO. 
Pour qui, monsieur ? Pour le théâtre de la reine ? RU Es 


TICKLE. | TA 


un porte-crayon ? 


haunn 


Pour moi, monsieur. 
: ALDO,::: rit Lt FE VI FRERE of st 


Pour vous! et qu’en PSE vous n'aurez. jamais la. force de 


l'emporter ! 
TICRLE, e 


J'allégerai mes poches d’une partie de l'or : qui les charge . et je 
prendrai votre manuscrit à la place. . | 
| ALDO.. 
Tres bien; et puis? 
TicELEs | 0 É 140 ut ol 
Et puis l'ouvrage m’appartiendra. Je le publier, je lé ferai jouer 
sur le théâtre de la reine. 
ALDO.. 
Sous quel nom, je vous prie? 
TICKLE. aies 676 18 ao 
Sous le nom agréable de sir John BucentorTieËls, c Fast votre 
intérêt que j'agirai ainsi, et pour donner dé la confiance au public. 
Si l'autorité de mon nom ne suffisait pas à nous assurer sa bienveil- 
lance, en cas de chute, nous réclamerions contre son injuste:arrêt. 
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4 NE: "ALDO. 
- En lui livrant le nom heHyRle auteur ? 
| | | TICKLE. 
| Cost ainsi : cela se rite la cour. 


ALDO. 


MALUS | 
“ge : fa fait à bien! Monsieur, je vous s prie : maintenant de me 
VUE Lie : 
Fa pra. au drame que vous me faites l'honneur de me 


tr. ARTE 


da PR or HORE. : 
À “pui compter sus Votre pars, tônsieur ? . 
ALDo. RE 
Se” ARE GI FÉATIIT A 624 
Je m'en ie 
TICKLS. 


* Un r mot de traité serait nécessaire. 


: Lies DÉTENE D :; ALDO: , LE 
De tout mon. cœur , jen sais la rédaction. in re vont -vous 
signer maintenant Moi, je signe. l 


on ho Gi dites MAS NL TICKLE. : 

Fenadtiegrabt de prendre connaissance. (Il lit.) « Je m'engage, 
moi, Aldo de Malmor, dit /e rimeur à la ville, et le barde à la cour, 
à jeter par les fenêtres le très illustre seigneur John Bucentor Tickle, 
nain et bouffon de la reine, la première fois qu’il franchira le seuil 
de ma maison. Fait double entre mous, etc. ». 


TICKLE. 
Bravo! bravo! c’est la première scène du drame ! 
É ALDO. 
Non, c'est un tient tout prêt, et que je vous offre gratis. 
ddr: TICKLE. 

J'en suis trop reconnaissant, je cours le porter à la reine qui en 
sera charmée. ( Il saute en bas de la table et s'enfuit. ), — Tu me le paieras ' 
ALDO. 

_ Tu me le paieras ais canaïille, si tu retombes sous ma main. 
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AS EG fe où F 


es ÈNE 1L FES ri 
| ADO, su BE 0 W: 5 op 
Un ennemi dé plus! et c'est ainsi nt je vis! Chaq: our 
; FE FEMMES DEEE RAM D Mi Ab PS Fra Ÿ ets ft sa 1 
mène un assassin ou. un voleur: Misérab uisez à 


mi GR 


V uen, mais vous n° aurez pas bon Part è ee ‘fierté. Al 
fat m’a fait perdre une demi-heure remettone L a 
nuit s’avance, je ne serai plus dérangé. Tout est silencieu: | 
ville et autour de moi. Dévorons cette nouvelle ul, quand le 
brodequin est bon, le pied ne craint pas de se ont, ea Fi 
sant la boue. Écrivons. RS 
Travailler! chanter! faire des vers! amuser le publie! lui 
donner mon cerveau pour livre, mon Cœur pour à Avier afin qu'il 
en joue à son aise, et qu’il le jette ‘après l'avoir épuisé en disant : 
Voici un mauvais livre, voici un mauvais instrument. Écrire ! 
écrire!.… penser pour les autres, sentir pour les autres... abominablé 
prostitution de l’âme! Oh! métier; métier, gagne-pain, servilité, 
humiliation ! — Que faire?— Écrire! sur quoi ? —Je n'ai rien dans 
le cerveau, tout est dans mon cœur, et'il faut quéje teldonhe mon 
cœur à manger pour un morceau de: pain!! public grossier; bête 
féroce, amateur de tortures, buveur d’encre et de larmes! —Je n'ai 
dans l’âme que ma douleur, il faut que je te repaisse demma:douleur:! 
Et tu en riras peut-être! Si mon luth mouillé et détendu par mes 
pleurs rend quelque son faible, tu diras que, toutes mes, cordes 
sont Hope que je n’ai rien de vrai, que je ne sens pas mon 
mal... Quand je sens la faim dévorer mes entrailles! la faim, 
là Sn des loups! Et moi, homme d'intelligence et de ré- 
flexion, ; je n'ai même pas la gloire d’une plus noble souffrance !.…. 
Il faut que toutes les voix dé l'Âme se taisent devant lé cri de T'es- 
toac Qui fäiblit et qui brûlé ! "Si elles s'évéillent dans le’ délire 
de mes nuits déplorables, ces souffrances plus poignantes, maïs plus 
grandes , ces souffrances dont je ne rougirais/pas si je pouvaisiles 
garder pour moi seul, il faut que je les recueille sur un album, 
comme des curiosités qui se peuvent mettre dans le commerce, et 


qu’un amateur peut acheter pour son cabinet. [l'y a des boutiques 
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où l'on vend des singes, des tortues, des diet et des 
peaux'de serpent. L'âme d’un poète est une boutique où le public 
vient marchander toutes les formes du désespoir : celui-ci estime 
l'ambition déçue sous la forme d'une ode au dieu des vers ; celui- 
_ là s’affectionne pour l'amour trompé, rimé en élégie. Cet autre rit 
aux'éclats d'une épigramme qui partit d’un sein rongé par la co 
lère; d'une bouche amère de fiel. Pauvre poète! chacun prend 
‘une pièce de ton vêtement, une fibre deton corps, une goutte de 
ton sang, et quand chacun a essayé ton vêtement à sa taille, éprouvé 
la force de tes nerfs, analysé la qualité de ton sang, il te jette à 
terreavec quelques pièces de monnaie -pour dédommagement de 
ses insultes, ‘et il s’en va, se préférant à toi dans la sincérité de ses 
pensées insolentes et stupides. —O gloire du'poëte, laurier, im- 
mortalité promise, sympathie flatteuse, haïllons de royauté, jouets 
d'enfant! que Vous cachez mal la nudité d’un mendiant couvert 
de plaies +0" méprisables ! méprisables entre tous les hommes, 
ceux qui, pouvant vivre d’un autre travail, que celui-là se font 
poètes pour le public! misérables comédiens qui pourriez jouer le 
rôle: d'hommes, et qui: ‘montez sur un tréteau pour faire rire et 
pleurer les désœuvrés! n’avez-vous pas la force de vivre en vous- 
mêmes ; de souffrir sans qu'on vous plaigné, de prier sans qu'on 
vous/regarde ? Il vous faut un auditoire pour admirer vos puériles 
grandeurs, pourcompatir à, vos douleurs vulgaires ! Celui qui est 
né fils de roi, d’histrion ou de bourreau suit forcément la vocation 
héréditaire : il accomplit sa triste et honteuse destinée. S'il en 
triomphe, s'ilis’élève seulement au niveau des hommes ordinaires, 
qu'il soit loué.et encouragé! Mais vous, grands seigneurs, hommes 
instruits, hommes robustes, vous avez la fortune pour vous rendre 
libres, la science pour vous occuper, des bras pour creuser la terre 
en cas de ruine, et vous vous faites écrivains! et vous nous livrez 
les facultés débauchées de votre intelligence, vous cherchez la 
puissance morale dans l’épanchement ignoble de la publicité ! vous 
appelez la populace autour de vous, et vous vous mettez nu devant 
ellespour qu'elle vous juge, pour qu'elle vous examine et vous 
sache par cœur! Oh! lâche! ;si vous êtes difforme, et si, pour obte- 
nir la compassion, vous vous livrez au mépris! lâche encore plus 
si.vous êtes beau et si vous cherchez dans la foule l'approbation 
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que vous ne devriez demander qu'à Dieu et: àvotré inatressé.… 
C'est: ce que je disais l'autre jour au due de Buckingham 
consultait surses vers.— Et il a tellement goûté mon avis, qu'il m'a 
mis à la porte de:chez lui, et m'a fait retirer la-faible pension! 
m'accordait la reine, en mémoire gr de mon pe 
l'armée... Aussi maintenant, plus que jamais; il faut: rimer} pleu- 
rer, chanter... vendre ma pensée, mon nn ions sit re 
ligion, ma Ne et jusqu’à ma faim !:Tout celarp 
matière au vers alexandrin et de "ie au poème et au.dre 
venez, corbeaux avides de mon sang ! venez, vautoursicarnass 
Voici Aldo quise meurt de fatigue; d’ennui, de bendéana dde LES 
Venez fouiller dans: ses entrailles, et 'savoirècesque l'hommerpeut 
souffrir: je vais‘ vous en à afin que vous me donniez de quoi 
dîner demain... O-misérei! c'est-à-dire infamie ! (th sassiedidevant 
une table)) Aïh:! voici des :stances à ma maîtresse! 1 ais veñdu: trois 
guinées une romance sur la reine :Titariayiceoivväut. mieux, le 
public ne s’en apercevra guère:... mais jespuis lesvendne trois gui- 
nées!....: Le duc d'York m'a: promissaiichaîner d'or! sije lui) fais 
des vers pour sa maîtresse... Oui, lady Mathildelest brune, mince; 
ces vers-là pourraient avoir été faits pouivelle;:ellea dix-huit:ans, 
juste l’âge de Jane.....Jane! je vais vendre-ton ‘poîtrait, tompor- 
trait écrit de: marmain; je vais trahir les: mystères de ta beauté, 
révélée à moi: seul: confiée à ma loyauté, à montrespect;:je vais. 
raconter les voluptés dont :tu: m'asenivré et:vendre le: beau:vête- 
ment: d'amour et de poésie que je l'avais fait; pour qu'ilbailletcou- 
vrir le sein d’une autre!: Ces éloges donnés:à la:sainte: pureté. de 
ton Âme monteront comme, une vaine fumée: sur l'auteld'unel di- 
vinité étrangère, et cette femme à quij'auraidonné:la rougeur de: 
tes joues, la blancheur de tes mains; cette vaine: idole que j'aurai! 
parée de'ta: brune chevelure et: d’un diademe’dior.ciselé par mon: 
génie, cette femme.qui lira sans pudeur à sesamanstet à‘ses:confi- 
dentes les stances qui furent: écrites:pour:toi c’est: une ‘effrontée;. 
c’est’ la femelle d'un courtisan, c’est ce qu'ontappelletune courti- 
sane! — Non, je ne vendrai pas tes attraits'et‘ta parures Ô matJane! 
simple filleiqui m'aimas pour mon amour, et:qui ne sais pas même ce: 
que c'est qu'un poète: Tu ne: t'es pas enorgueillie de: mes louanpes;: 
tu n'as pas compris mes vers; eh bien ! je te les garderai: Unrjour 


LL 
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peut-être... dans le ciel tu parleras la :languüe des dieux!. «et tu 
me répondras..… ma pauvre Jane! SPORE and st, 25 tu 


é L'horlog e sonne minuit. 
“48 Ga. ts RER fi SisT + «29 TEE rit : 31 #os { 8 da 


= Déjà minuit Et jé, n’airien, fait encore, la ttes m'accable 
déjà si Cette nuitsera-t-elle perdue comme les, autres?.…… non il 
neplesfemtpasssfs;ne puis différer davantage... Il ne:me reste pas 
üuneguinée, et ma mére aura faim et, froid demain » Sije dors, cette 
nhitoirlei falen. moi-même... et de, froid me, HERO». Ah!je sens 
Qu'a aie put. he n'ai rien ee ç"4 je suis,  éreinté.…… mes yeux 
sont troublés… Est-ce que j'aurais pleuré.…..ma barbe est humide. 
oui, voici des larmes sur les Slances à Jane... Jai. pleuré. tout-à- 
l'heure en songeant à elle... Je ne m'en Blais. pas aperçu. Ah! tu 
as pleuré, misérable lâche! tu Les énervé à te raconter ta douleur, 
quand tu pouvais l'écrire et gagner le pain de ta mére, et mainte- 
nant te voici épuisé comme une Jampe x vers le matin, : te voici pâle 
comme la lune à à son coucher... C'est. la troisième nuit que tu em- 
ploies à à marcher dans ta chambre, à tailler ta plume et à. te frap- 
per le front sur ces murs rs impitoyables!.…. O rage! impuissance, 
agonie ! ane c: gi (Se levant.) 


Mon courage, m abandonne: ti tu aussi , toi! Mes: amis m ont tourné 
_ le dos, mon génie s’est couché paresseux et insensible à l'aiguillon 
de la volonté, ma vie elle-même a semblé me quitter, mon sang 
s'est arrêté dans mes veines, et la souffrance de mes nerfs contractés 
m’a arraché des cris. Tout cela est arrivé souvent, trop souvent ! 
Mais toi, Ô courage, Ô orgueil, fils de Dieu, père du génie, tu ne 
m'as “jamais manqué encore. Tu as levé d'aussi lourds fardéaux, tu 
as'traversé d'aussi hortiblés nuits, tü m'as retiré d'aussi noirs abt- 
mes... Tu sais manier un fouet qui trouve encore du sang à faire 
couler de mes membres desséchés, prends ton arme et nus mes 
os paresseux, enfonce ton éperôn dans inon nee due ea 
J'ai entendu gémir lächaut! sur ma tête! c’estià mère"... Elle 
souffre. elle a froid peut-être. J'ai mis mon manteau sur elle pour 
la réchauffer. Il ne me reste plus rien... Ah ! mon pourpoint pour 
envelopper ses pieds ! 
| (Hamonte dans:la soupente et revient en Chemise et en grelottant.) 


Froïd'maudit, ciel de glace! ©: | “ 
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: Cela se’passe, je m'engourdis:.. si jerpouvais compo 
chose! Une bonne “Ci ue sur l'hiver et les friler 
s'affaiblit. ) Une satire sur les nez rouges. | (Une pau: 
gramme sur le nez dé l'archevêque qui ‘est toujour. 
souper. + (Une pause.) Uñé chanson, cela mé réve 
à bout de rire; je suis sauvé:5. Ah! rs 
minuit me colle sur les épaules! ‘rimons.. 


hrs qui souffles sur mes tempes, inspi 


FE cH Lei QE à qi 
‘Monseigneur de Cantorbery.…. » rot en 


AIS KE “(Uné Bausé!$ BE. 49 Hit a) i6'te ab #S 5 
‘Est toujours vermeil après boire: Sup 0 HT. . kdo 3u02 


Vermél ne me plaît pas. 6 soso ebmenegrelebsionmtne 
LE Est toujours éhärmänt… Liasoile 6 cépao ao gave! 
Charmant. RC AE sa Hi ‘otlo8l dldiréeins hanefqes 
| RE 38.o108"Esvegt Basin 


Est toujours HS 6 hs 


on TC FORCES TLE 
Est toujours superbe après ares ___— î 


(Il s'endort et parle en dormant d ’uné Voix confus. ÿ! al jé arsité 
“ : 
Î Lhyit.à 4 eélh Fr "t }'is011 à PILE TE) 
Monseigneur de Cantorbery . | . sd 
s | | sos Gi ‘+90 


(ls ’endort toutaefait) 


nine Ÿ AO: 1h 


(Meg entre dans la chambre en tremblottant, elle est enveloppée à à dei dans le 
éouvérturés de son lt, et'se traîne le long des murs. bn pt SON OM 


È | k durs Fi 
HLETAF CRI { 27 EE Let ii VOCREZ 


MEG: 
© Je crois qu il ya enfin de la lumière i iCi..: Jev vois une Jueur fai- 


ble. es (lle se heurte contre la table. Gr 4 oi pbs ex 


ALDO: à 


: AREDPARTES 


Ninree va là 2. vous. ne répondez pas? E x bonsoir. siv vous Rte un 
ape l'ami, passez votre chemin, vous perdez votre temps ici... 
HE Los rendent) Ne 


MEG. A+ x ;, i 


Fr ES M 


cts crois que jai entendu quelque chose, m mais je suis plus sourde 
aujourd’hui qu’à l'ordinaire. et je ne sais pas si le temps é était 
plus sombre, mais il ma semblé que je ne, voyais pas bien... Mon 


fils P: est pas rentré, à ce qui 11 paraît !… (Elle : se heurte encore.) de 


ALDO. 6 ae PART Vo DEL folewio 
Encore * ami voleur, mon cher frère en diable; vous ne vous en 
rapportez pas à moi?... Cherchez à votre ‘aise... si voustpouviez 


ARE 


RENNES 


RE NN fe 
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: ‘trouver ma rime dans un coin de la chambre, vous me feriez plaisir 
enme la rapportant. Elle sidi à per la se ie vous vous en 
empariez.: eut fsiligs ILE ei } s' 5 | à 42 Ë 


| Méoranasaia es ctamér ETE #8 13 h boss toi irarzis wi 
<x8 NE pcs mp ti ET 


rt) 18 4 vibes 
aqua sic be, “qui s’est égarée,à trous dans là chambre. : 

“Je'né'sais plus où je suis... J'ai encore plus froid: ici que ‘dans 
a lit-.."Dieu de bonté, j'espérais trouver 18 poële.-. mais y a-tcil 
di Eté Ueniener SEE pauvre ‘enfant était 1}; du moins il 
me Erin allé mie ‘chercher quelque chose sans 

2. Je ne vois hi ù tout. Jé n’entends rien, nulle part... 
Br nuit anese solitude, vieillesse, que vous êtes tristes ! 
Jéné ie soutiens plus, une RE défaillance 1 me saisit... 

Avirin 200 (ide révant.) ii ése me 


gisedsselse à 
‘Oui! o ait M de Cantorbesy 1. 


. PAR Are Dex 39 


. ME D 
SA 5iq OUAIS SIC | G 169 


Mes genoux vont se casser si je marche encor re; où m’asseoir dans 
ces ténèbres? “us (Elle se laisse tomber.) 


hi ti 01)! de 119 Li j l: RE" A) F ALDO. 4 f 
:Erust} mon pauvre:chien, est-ce toi qui sions) J el’avais donné 
à Doies mais ilparaît que tu veux jeuner avec ton maître... où 


es-tu, 0. le meilleur. des hommes, jé veux dire, des caniches?.……. 


HULL MOT Me TTC 016 Ed, 

Ce Carréauest froid... je, je... Dieu tout puissant, sainte A 
je meurs dan re mon enfant! mon enf... Aldo! 

ares RES HPOUDBLET lors sert lnoi( | (Elle meurt.) 

» Boesy Hj' promo ALDO, se: ‘relevant àdémi. 

Pour le coup; on a parlé... Mon nom est parti de ce coin... 
Je n’ai pas rêvé, peut-êtr e.….. Voleur ou chien! qui que tu sois... 
C'étaittla voix dé mamère:... Ma mere, allons donc! elle dort là 
haut! 1WJeïn'ai pas laforce d'y: aller voir... J'ai peur!..: Par le 
diable, j'ai peur! Misere, tum'as vaincu! J'ai cru voir un spectre 
passer prés dé moi dans monsommeil. J'ai entendu une voix qui 
semblaït sortide:latombe. Fantômes ‘évoqués par:la faim, terreurs 
inbécilles}laissez-moi! 1: Murailles imprudentes qui m’entendez, 
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gaïdér-moi bien lesecret, cat s’il est en vous un écho bava: 
répète le$' paroles dé ma {peur, je vous démolirai pierre à ierre 
jusqu'à ce que je l’aie arraché de vos entrailles, fat-il ar) 4 
le ciment et scellé dans le granit... Ma mère! -M'avez-Vous'appe °ù 
(Il se lève tout-à-fait et se frotte les yeux.) Meg, ma mère! Fe | 
don, jeme suis endormi! Je divague. . J'ai Free une heure!… 
L'horloge moqueuse semble me d mander ce.que j'a 
Tu as dormi , bête stupidel.. Tu, n'ait ae "une h su 
conrme les disciples du Christ, tu. as ma Ve din des 


viers. OT à J bre tu bois en.vain léterns 


| à Ho est. nn comme e kb Voroa si ce sa aura 
plus de vertu que ta parole pour conjurer le sommeil, {1 se fait une 
incision à la poitrine, étouffe un cri et jette le canif.) Votre leçon est incisive, 
mon bon ami, elle creusera en moï... Passez-moi le calembourg, 
mon esprit ne coupe pas comme votre acier, ma belle petite lame! 
Ah! me voici bien éveillé, Dieu merci, cette charmante plaie : me 
cuit passablement. Je puis travailler maintenant... Mais qui | 
donc a ainsi bouleversé ma table? © Quelqu 'un est entré ici... 
Est-ce que j'aurais encore peur?::. Imbécille! tu es poltron, et 
pour te guérir, tu répands deux'ontces de ton sang comme ‘situ en 
avais de reste! et tu pâtes ta chemise comme si tu en avais une 
autre! Faquin! perdras-tu tes habitudes de grand seigneur?.1. Je 
souffre. le froid entre dans cetteplaie comme ur fer rouge. N'im- 
porte, je crois que je. vais DO travailler... (Mertant ses deux bras 
sur.6a tête). Off Arte d 1 RAS HSM 
Mon courage, mon Diet ma mére! Ul Brit 4 tie j aille “r 
ser ma mère sans s la lee cela me Fe ‘bonheur. a prend sa 


lumière et sért.) : 0 
| I De: à le. soupente. oi air effaré. 


Mais c oùest done la vieille femme? Ma mere, ma mère!, 1 Qu'est 
ce qui a pime voler ma mère? Je n’avaisiqu'elle au ee pour 
causer mon DT conserver mon:héroïsme....; 

sb :  . 1lLtrouve sa mère sous l'escalier. sd 

Ah!... ma mère est morte? Dieu me permet donc de Ndltie 

aussi, à la fin? — Comment! vous êtes morte, ma mére? (Ila retire de 


D mamaogéril sou ob esul #51: Derbi ts emma 2 


10 ALDO,LE RIMEUR. :. , 489 


D brnuirer la regarde.) Qui, bien morte! Froide comme la 
» Viarrorbaaidé commémune;épée. Ab! ma mère est mortel... FER 
dé 1 (Après unisilénce.)i.;, is! YF 291 OX 2 À AVION A ASE 
pie D morte? Vous.étiez ‘bien. pressée 
clarmisèrel Est:ce que je ne-vous soignais pas bien? 
ntente de moi? Trouviez-vous que.j'épargnais ma 
quais mon cerveau? Trouviez-vous mes.vers 
mauvais par basard; et: les critiques de mes envieux vous faisaient- 
elles rougir: d’être la mère d’un si:méchant. rimeur? Vous étiez un 
Permis dans votre:villagé'. Aujourd’hui. vots n'êtes 
isqu'un pauvre:squelette aux jambes nues. Pauyrésjambes; vieux 
he irincuverss soir avec.mon pourpoint!.. 
Est-cemarfaute si: la doublureétait usée, et l’étoffe mince? C’est 
‘comme l'étoffe: dontvous-m'avéz. fait, Ô vieille Meg! J'étais votre 
‘septième.fils, tous étaient: beaux et grands, musculeux et pleins 
__d’ardeuf; ‘excepté; moi, le dernier. venu! Cétaient de. vigoureux 
montagnards, de hardis-chasseurs de biches aux flancs bruns; et 
‘pourtant depuis Dongal le Noir, jusqu'à Ryno le Roux, tous sont 
morts sans songer à vous conduire au cimetière, Il ne vousest resté 
que le pauvre Aldo, le pâle enfant de votre vieillesse, le fruit dé- 
bile de vos dernières amours. Et que pouvait-il faire pour vous de 


plus qu'il n’a fait? que ne lui; donniez-vous comme à vos autres fils 
une large poitrine et de môles épaules? Cette petite main de femme 
que voici pouvait-elle manier les armes du bandit, ou la carabine 
du braconnier? Pouvait-elle soulever la rame du pêcheur et boxer 
avec l'esturgeon? Vous n aviez rien espéré de moi, et me voyant si 
chetif, vous n'aviez même pas daigné me faire apprendre à lire.— 
Et quand tousvousont manqué, quand vous vous êtes trouvée seule 
“avéc votre ävorton, n’avez-vous pas été surprise de découvrir que 
je ne sais quel évin'de’son cerveau ‘avait retenu et commenté les 
chants de nos bardes ? Quand cette voix grêle a su faire entendre 
-des mélodies sauvägesiqui ont ému les hommes blasés des villes, et 
qui leur ont rappelé des idées perdues, des sentimens oubliés de- 
puis long-temps, vous avez embrassé votre fils sur le front, sanc- 
tuaire d’un génie que vous aviez enfänté sans le savoir. Eh bien! 
re pouviez-vous attendre quelques jours encore? La richesse allait 
TOME IT, 32 
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ven dir péut-êtré: Vote vicillésse allait s'asseoir dk in 
vous êtes partie pour un monde où je ne‘puis 
Tâchez; sivous allez en purgatoire; que les as le | 
délivrent et vous ouvrent les portes du ciel. Pour moi, 
plus rien‘àfaire, ma tâche est finie. Toutes les 
Innisfail. péutpnt-poussen dans mon cerveau: n 
‘mets en friche:.1lest: temps que jemetre 
pour toi, vieille femme, spectre bites à d 
fait ‘accomplir dé’si'rudes travaux, apprer 
d'ûés, passer tant ‘de nuits glacées sans: sommeil: 
Sans toi, sans l'amour que j'avais’ pour toi, je n'aurais jamais. été 
rien: Pourquoi m'abandonnes-tu:au menaces 
que chose? Tu im'ôtes une récompense que je méritais, c’était:de 
te voir heureuse, et tu meurs: dans:le plus odieux jourde:notre 
misère, dans le: plus rude de mesfatigues! O mère ingrâte, qu’ai-je 
fait pour que tu m'ôtes déjà mon unique desir de gloire, maseule 
‘espérance dans la vie, l’honnête orgueil d'être un-bon filsk. Vieux 
‘Sein desséché:qui as allaïté six hommes et: demi, recois. cebaiser 
‘de reproche, de‘douleur et d'amour... (Ilsejettesurelle en sanglottant) 
— Hélas! inacmèe eétimontel:s s'lubros mo 15904 eee dons. : 

TRES Lt + Se bn st ob Nice si op 

REX FRS TUE eee root ol 


SCÈNE il. eue Ltp autos 


à AXES! 35 181 GAL 


ch x 
JANE, ALDO, 1-0 ÉRrae. Wioy bip 
| re D Hesriieuse dlasimaotsn ph 
ÿ JJANE. 3 és | 5 
uen} s5ve 
Est-c ce que votre mère est morte? Hélas! quelle douleur! Ve 


NET +! NOR. RIECTINS 


FE) 80 ALDO. pe CS RES 
Ah! t tu viens: pleurer, avec moi, ma. once ss sois tr ee 


venuel Mon âme.est Briséeyj je n’espere plus. pi en. toi... S'eige our of 
sine tested bras 
* Qu'est-ce que je puis faire oi rs Aldo? Je ne puis pas ren- 


dre la \ vie à votre mère. Dot does to al ep 
R FIÉCVEE A “EL: FA É33 ALDO... F NS VC CHATS catr: prive oi 7 6 » 


! 2111 ° 
Tu peux me D Le sa tendresse, sa mélancolique et silencieuse 


compagnie, etsurtout le besoin qu’elle avait de moi, le.devoir qui 


«156 NOM 
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a adius à à elle et à la vie. Hélas! il- -y a eu des jours où, dans 


mon découragement, j ’ai souhaité que Ja pauvre Meg arrivât aû 


terme de ses maux, afin de retrouver la liberté de me soustraire 


aux miens! Tout- à-l'heure dans1 mon délire, je me suis réjoui amè- 
rement d’être enfin délivré de mon pieux fardeau. Je me suis assis 
en blasphiémant au bord du chemin. Etj ’ai dit : Je n'irai pas plus 
loin. — Mais je suis bien jeune encore pour mourir, n'est-ce pas, 
Jane? tout n est peut-être pas fini pour moi, l’avenir peut s'éveil- 
ler plus br que le passé. Je veux devenir riche et puissant; si 
je trouve une douce compagne, tendre et bonne comme ma mère, 


et en même temps jeune et forte pour supporter les mauvais jours, 


belle et câressante pour nénivrer comme un doux breuvage d’ou- 
bli au milieu de mes ‘détresses je puis encore voir la verte espé- 
rance s'épanouir comme un bourgeon du ho sur une bran- 


che Le php Le Phiver” ile les 


* 


NT us que vous dites, 6 mon bien-aimé; 

quoique vos paroles ne soient pas familières à mon oreille, vos 

complimens me font toujours regretter de n'avoir päs un miroir 

devant moi, pour voir si je suis belle autant que vous Le dites. 
ALDO. 

Et que vous importe de l'être ou de ne l'être pas, pourvu que 
je vous voie ainsi, et que je vous aime telle que vous êtes à mes 
yeux et dans mon cœur? 

JANE. 

Vous avez toujours à la bouche des paroles qui plaisent quand 
on les écoute; mais quand on y songe après, on ne les comprend 
plus, et on sent de l'inquiétude. 


*3 ALDO, - 

En vérité, Jane, vous raisonnez plus que je ne croyais. Eh quoi! 
vous gardez un compte exact de mes paroles, et vous les commen- 
tez en mon absence? Il faut prendre garde à ce que l’on vous dit! 


| JANE. 
N'est-ce pas mon orgueil et ma: joie de m'en souvenir? 
ALDO. 


Aimable‘et bonne fille! pardonne-moi. Je suis injuste; je suis 
J2. 
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amer : jai. été si palnentenl Mais tu me. ne 
ie Re une Eos 0 


JAN. 


Co si > ne LL . 


ses dans votre bouche! tar eu jé 
| JANE. 


Vous: vous étonnez ‘de mon desir de vol 
l i me sembler étran Revo 
A do, qi L ne Leo Are 


| uvre RAD ne) vue) eq 
8 effet, ces eee moi! Pass z-moi ces boutades, 
malgré moi qu’elles me viennent. Jene veux pas y Ater 
nez-moi votre main, Jane, et donnez-moi aussi vot 8 
avec moi sur le cadavre de ma pauvre vieille amie. c FR est plus, 
que vous vivrez pour moi, pour moi seul. J'ai | besoin à à rs 
qu'il est, de trouver un appui ou de mourir. Vous ie AR et 
dernier espoir, m’accueillere z-vous? Le EE Ne ARR 
JANES 410 PARISIEN ARMES 
Si je vous promets de vous aimer nue > me pro: me: tez-v 


de m ’épouser? 


Ste ALDO. : ere nee eee a 
Vous en doutez? “à de À 
PS 7 ! so 

JANE. RE 
Non, je n’en doute pas. ue 
ALDO. 
Mais vous en avez douté. 
JANE. LhsrS EI ES aie 


Pourquoi quittez-vous ma main? Poutiet: vous doltnér- tits 
de moi d’un air sombre? Est-ce que je vous ai offensé? 


ALDO: 


Non. | Ne EE 
JANE. 
Vous ne voulez pas me regarder? 
ALDO. eye & 
Je vous regarde; seulement ce n’est pas voire figure qui m'oc- 
eupe, c’est au fond de votre cœur que mon regard plonge. 
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né he: 4 timer a : OR: + x 4 APR FE. ARE) : "hr T4 3 cs #. 
Dr nr ES HET AE ét 


Voilà que vous me dites des choses que je n’entends plus; et 


marient le soureil en me les disant, je dois croire que 


is 


ii ce t affligeantes pour moi. Vous avez un 
ete re, A6: un sombre esprit en vérité! 


PR ft one 

Aaehg à 

Re F | JANE. 

| Oui, et j'en souffre. | : 
APP. 7 3 ; aLDo. : 


| Oh!. Pie en ce cas jen ne veux pas vous faire souffrir : 


2 CRUE À di, 
| | JANE. 
Je vous pardonne. > nn 


Fe] 1}: 


ë h Z Te _3 É ALDO avec PER 

Vous êtes bonne! 

VB VO CRÉES 

des JANE, 
| Cest que je ve vous aime, tâchez de m'aimer autant, et nous serons 
heureux. M 
PR ALDO. 

M y compte. En attendant, voulez-vous avoir la bonté d’appe- 
ler les voisines pour qu'elles viennent ensevelir le corps de ma 

mère ? 

RTE EE; JANE. 

“ y vais. Donnez-moi un baiser. 

Linatas cer : (Aldo la baise au front avec froideur.) 

9e F1 re LE 5411 1 8 Seul. 

“Cette! jeune fille est d’une merveilleuse stupidité !’elle me blesse 
et'iñie Chôque sans s'en douter, elle n’accorde mon pardon quand. 
c'est élle qui m'offense, et elle recoit mon baiser sans s’âäpercevoir 
au froid de mes lèvres que c’est le dernier! Mais la femme est donc 
nn être bien lâche et bien borné? Je croyais celle-ci plus naïve, plus 
abandonnée à ce que la nature leur inspire parfois de beau et de 
généreux! Mais il y a dans leur cœur un fonds d’égoïsme plus dur 
que le diamant, et aucun grand sentiment n’y peut germer. Toi qui 
te prétends descendue des cieux pour nous consoler, tu ne ’oublies 


pas toi-même dans le partage que tu veux établir entre nos des- 
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tinées et les tieunes! Tu promets | ton dévoûment, tes € à 
fidélité, à Ja condition < d'un échange semblable. Celle-ci me. le- 
mande sans F pudeur u un serment qui était sur mes lèvres, et u 
rais voulu offrir et non céder. Cest ainsi que tu nous sauveras, ange, 
éauitable et prudent. ! Tu tiens une balance comme pren 
tu as soulevé le bandeau de l'amour, et tu vois clairement nos défauts 
pour nous les reprocher sans pitié. Rien pour rien, c’est ta dev vise! à 


SELF 
où est ta miséricorde, où est ton pardon, où donc tes ine fables 


sacrifices ! Femme ! mensonge! tu n'es pas! tu n'es qu | 
ombre, un rêve. Les poètes vont créée, ton fantôme es L p 


HA 


que j'étais, pourquoi suis-je descendu sur la terre p pour our te cher- 
cher ? RS : 
act: #tt 54 


Maintenant je sais ce qui me reste à faire. Ma : mère re, je ne te 
pleure plus, nous ne serons pas long-temps séparés. Je laisse à à d’au- 
tres le soin d ensevelir ta dépouille, je vais rejoindre ton ‘âme... 
J'ai bien assez tardé, mon Dieu! il y a assez long-temps que j'hésite 
au bord du gouffre sans fond de l'éternité ! pourquoi ai-je tremblé! EN 
tremblé? Est-ce que c’est la peur qui l'a retenu, Aldo? Non, c 'est le 


devoir !—Etpourtant tout-à-l heure que faisais-tu lorsque tu priais, 


au ciel. Il m'a. inble parfois te voir passer dans mes nuées. is sé 


à genoux, cette jeune fille de conserver tavieen te confiant la sienne? 
Tu ne devais plus rien à personne, et tu voulais vivre pourtant! 
lâche enfant! tu demandais l'espoir, tu demandais l'avenir, tu de- 
mandais l’amour avec des larmes! Tu les demandais à à une paysanne 
imbécille, quand c’est dans un monde i inconnu que tu dois les cher- 

cher! — Qui t'arrête? est-ce le doute? lé doute ne vaut-il pas mieux 
que le désespoir? là-haut l'incertitude, ici la réalité. Le choïx peut- 
il être douteux? va donc, Aldo! Descends dans ces vagues profon- 
EAN ou monte dans ces As isa DIeSs que Digu te. ra: 


EN qu'un, AA ou du néant. ES el re 4 OÙ mic 

Adieu, grabat où j'ai si mal dormi! adieu, fat po et froide où 
j ai tracé des vers brûlans! adieu, front livide dema mère où j'ai tant 
de foisinterrogé avec anxiété les ravages de la souffrance, et les der- 
nières luttes de la vie près de s’éteindre! Adieu, espérances.de gloire; 
adieu espérances d'amour! vous m'avez menti, je romps.les mailles 


du filet où vous m'avez tenu si long-temps capüf et ridicule! j jevais 


= : 
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me relever à mes propres yeux, je, vais, briser un one dont je rou- 


’ PAPE € ; RÉ RER | PRE, FRS MU RE SZ 
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(IL ouvre la porte de sa maison qui doune sur le fleuve et descend les degrés. Une 
barque pavoisée passe au même moment. ) 


ras 


AGANDECCA ; -sur la barque. 


Quel est ce jeune homme si pâle et si beau qui descend: vérs le 
fleuve et semble vouloir s’y précipiter? 
TICKEE) JA baques uno DUO 
C'est un homme de rien, un n rêveur, un fou, un able 


à AGANDEGCA : 
Je veux savoir son nom. 
; | TICKLE. 
C’est Aldo le rimeur. GR 
AGANDECCA. 


Aldo le barde? ses chants sont inspirés, sa voix est celle d’un 
poète des anciens jours. La beauté de son génie ne le cède qu’à 
celle de son visage. Je veux lui parler. 

| MIOKLE. 

C’est un homme sans usage et sans courtoisie qui répondra fort 
mal aux bontés de votre grâce. 

_ AGANDECCA. 

N'importe, je veux voir ses traits et entendre sa voix. Faites abor- 
der la barque au bas de cet escalier. 

: (Tickle donne des ordres en grommelant. La barque vient aborder aux pieds 


d’Aldo.) 
ALDO. 
Qui êtes-vous et que demandez-vous à la porte de cette pauvre 
maison ? : 
AGANDECCA. 


Je suis la reine et je viens te voir. 


ALDO. 
Votre grâce arrive une heure trop tard, la maison est déserte. 
Ma mère est morte, et je ne repasserais pas le seuil que je viens de 
franchir, füt-ce pour la reine Mab elle-même. 
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ET $ Ë r 
À che; etje ne veux pas 
BACS GIF Dh ont 9 ÿE 


: ho 1x9 32 #6 lg ol 6 M an q 
r'unesi coupable intens 
et un si noble cavalier! 
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FI méRbe. di animdat die hote side iQ 


iumilité. 2 rs pouvan- 
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Ohtmon Disa, non ! tu te:trompes. Lui ? Il n’a que l'ambition 
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| TIORLE. | | % 
C’est une belle et touchante ambition! is SE 
LA REINE. RL — ès WRÉTE = L 


Mais aussi la sienne est insatiable et parfois ni gaiet Re 
l'irrite, un regard l’effraie ; il est jaloux d’une ombre, il n’y Re de 


calme possible dep pal dr du V Le CE [à 7. 
LE FIV /FLFE Li 


Cet amour-là est une Fete une guerre à mort, un pombat 
éternel ! 


LA REINE. | 

Tu ne sais ce que tu dis, c’est le plus doux et le He des | 

hommes. Je lui reproche, au contraire, de trop renfermer au-de- 

dans de lui les chagrins que je lui cause. Au lieu de s’en plaindre 

franchement, il les concentre, il les surmonte, et avec toute cette 

 résignation, tout ce courage, toute cette Mar il dévore sa vie, 
il use son cœur, il estimalheureux. 1#4,1e 


TICKLE. 
Infortuné jeune homme! votre-grâce devrait avoir plus de com- 
passion, lui épar es Re 
LR CR NB S 20 BCE 
Mais de quoi se ie apres tout ? Son cœur est injuste, son, 
esprit est plein de travers, d’inconséquences, de souffrances sans 
sujet et sans remedé. Que puis-je faire pour un, cerveau, malade? 
Je l’aime de toute mon âme, et lui épargne la! douleur tantfque,je 
puis. Mais le mal est en lui ; etparfois, en le voyant marcher, pâle 
et.sombre à mes côlés, je. lai pris pour. —. dela, neue 
x lrétgee 15 88 GA nrsngiss 0! roi 
Le spectacle d’un homme tauiours nécadtinl di: être un grand 
supplice pour,une âme généreuse comme celle de votre. grâge-0) 
ouoig plier dos ,se lo sp 94901 
Oui, cela non-seulement m'afflige, mais encore me blesse et m'ir- 
rite, Quoi. de .plus décourageant: qüe: de vouloir.consoler .un:in- 
consolable? C’est se consumer jeune et pleine de santé auprès-du 
lit d'un moribond qui ne peut:niviyre ni mourir. 


hékéee) 5) 00 ,w014 nor 40 
Votre grâce a fait pourtant bien des sacrifices pour lui” Déquoi 


Le Cereal 20 
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pourrait-il se plaindre ?-n’a:t-elle pas disgracié. pour lui le duc. de 
on 520 le plus brillant de la. cour ? CPS 4 SASTEONE Pénro 


è 


here enr Dé to er 4 5 OUrA Rene. BIRT  . 3 
biere gs ense, je ne laimais 2 EE AO 
“REV CODE DA AN 0 HAOIMIONEN CRE MEPHCITTSt 
ir Le TICKLE. 

HT Dors HT EN | Ÿ Et 

il n’a avait : jam ais d'ailleurs été bien aimable. 
ue 224 ro : ‘ LE Du: 4 
ñ vtr 435 LMI 7 4 A LA REINE. 


Il ne faut pas dire cela, c'était un re d'esprit et. plein ie 
nobles qualités. ; 


£ 
pe © 


TICKLE. 
Oh oui! généreux, brave, désintéressél.… 


LA. REINE, TEE 
| Ceci est faux; il était plus épris de mon rang que “dé ma personne. 
m0  JIORIE. 
C'est le malheur de Fo 
5 “LA REINE. 
Et c'est ce qui me fait chérir l'amour de mon poète: lui du moins 
m'aime pour moi seule. Il sait à peine si je suis reine. Îl n’en est 


point ébloui, même il en souffre, et je crois Hé ’il me le pardonne. 


TICKLE. 
Votre grâce est-elle bien sûre que dans son orgueil de poële, il 
ne > préfère point se sa condition à à celle d’un roi ? 


LA REINE. 
sil le fait, il fait bien. Le laurier du poète est la plus belle des 
couronnes, la plume d’un grand écrivain est un sceptre plus puis- 


sant que | les nôtres. Moi, j'aime qu'un esprit supérieur, sache ce: 


qu’ “il est et ce qu'i 1 peut être, c’est ainsi qu'on arrive aux grandes 
actions. | 


Dee NS 7 Qi £ : Hs EU 
RATDitAGise < 1 Jottl £ttt à î de : RC 
s HO LA £, 3 È la 8% L 4 } 


TICKLE. NT 


Aussi je crois que le poète Aldo est réservé à D de Fo destinées. 
Il est digne de commander aux hommes, et un mot de votre grâce 


pourrait l’élever au véritable rang qu'il est né pour occuper. 


LA REINE. 
Si je. ne te savais profondément hypocrite , 6/mon.cher Tickle, 
je te dirais que tu es parfaitement :imbécille. Qui? lui !'être mon 
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Nine eat D'abord ke SE Me ici ane | 


moins les autres TR personne. 1 n’a pe 
sentimens se Me. de: rêves Se inexé 


moyen ‘de placer PeRtomaE dans P Goes) Pas 
n’as pas le sens commun aujourd’hui. 


TICRLE , sortant, | 
‘1 Fa: < MH 

Fort pèS j'ai réussi à la fâcher; j'étais bien sûr qu en 
comme ie je ÉARÉR CENT à (ee comme moi. 


CRE do x RE % FACE 
ser cs LOT Gr SE CHOUETTE RERO. 


disant 
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LA REINE, ‘seule. | 


“Ce Tickle est un ficheux personnage; il a ns Fetes 
dans mes idées qui m’en dégoûte sur-le-champ. Ces prétendus 
bouffons, que nous avons autour de nous, sont comme nos na 
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vais génies : laids et méchans, ils tiennent du diable. Ils ont l'ar 
de nous dire la vérité qui nous blesse, et de nous taire celle qui 
nous serait utile. Quand ils ne méntent pas, c’est que leur men- 
songe pourrait nous épargnér une douleur où nous sauver ‘d'u 
péril; c'est alors seulément qu'ils se refusent lé plaisir res 
tromper. IL faut que je voie mon poëté, je ne sens aitristée 80 prête 
à douter de tout. L'homme aux illusions me Consolera p eut- sa LA | 
(Elle siffle dans un sLHIet d'argent suspendu à son cou). nr 
(Tickle rentre.) rene | 
“ee envoyez Aldo A de mGÏ; je l'attend io" SÉEATE Et ME 


© PS Te Ai is à | TICKLE. : a sa * +4 FA fratcs 
J'y cours avec joie. à) à 


| LA'REINE. 
Après tout, Tickle. a souvent raison quand il: me ‘dit: que cet 
amour nuit à ma gloire. Le duc de Suffolk m'était moins cher; je 


di 
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l’estimais moins, j'étais moins touchée de son amour. Mais son - 
esprit, moins élevé, était plus positif; c'était un ambitieux, mais un 
ambitieux qui secondait toutes mes vues. J ai aïmé autrefois le brave 
_ Athol. Celui-là était uni beau soldat, un bon serviteur, un véritable 
ami; du reste un montagnard stupide : mais il était l'appui de ma 
_ royauté, il la rendait redoutable au dehors, paisible au dedans; 
c'était comme une bonne arme bien trempée et bien brillante dans 
ma main. Ce poète est dans mon palais comme un objet de luxe, 
comme un vain trophée qu on admire et qui ne sert à rien. Un vête- 
ment d’or vaut-il une Cuirasse d'acier? On aime à respirer les roses 
de la vallée, mais on est à l'abri sous les sapins de la montagne. 
_ Et pourtant que le parfum d'un pur amour est suave! Qu'il est 
doux de se reposer des soucis de la vie active sur un cœur sincère 
et fidèle ! Qu'ils sont rares ceux qui savent, ceux qui peuvent aimer! 
holocaustes toujours embrasés, ils se consument en montant vers 
le ciel. Nous pouvons à toute heure chercher sur leur autel Ja cha- 
leur qui manque à notre âme épuisée, nous la trouvons toujours 
vive et brillante. Leur sein est un mystérieux sanctuaire où le feu 
sacré ne s'éteint jamais; s'il s 'éteignait, le temple s’écroulerait 
comme un monde sans soleil. L'amour est en eux le principe de la 
vie. Ils pâlissent, ils souffrent, ils meurent, si on froisse leur ten- 
_ dresse délicate et timide. Dites un mot, vai un regard, ils 
renaïssent, leur sein palpite de joie, leur bouche a de douces paro- 
les de reconnaissance pour bénir, et leurs caresses sont ineffables. 
Aldo, il n’y a que toi qui saches aimer, et pourtant il est des jours 
où tu m’ennuies mortellement, 


- SCÈNE III. 
LA REINE, ALDO. 
| ALDO. | 
Que veux-tu de moi, ma bien-aimée ? 


; LA REINE. 
Je voulais te voir, être avec toi. 
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à nn se faire pour vous? L 
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ea REINE. + 


A: 


“Cela à ne vous ‘ennuie le jamais? — Et bien bien a, VO 


pas? Déjà votré visage ést changé, des Jarmes | 


ie 28) ‘ 
yeux, ma question vous a offensé?. 
nt rie tit og: “ 
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| Offensé? — Non. , 

RFAEAS F8 SRE RAS AN ERRE MEET sÈc nÛ) Loft $r 
LA REINE. RAR ORER EE ne & 
ME: PERTE 1e LAS SOU LOS PIS) an is 
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_ ALDO. PLUS L Re" | 
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J'essaierai , de ne pas l'être; mais quand vous avez betoin de de 
traction et de gaîté, pourquoi me faites-vous appeler? Ce n l'est. pas 
ma société qui vous convient dans ces momens-là. Votre nain 


Tickle a plus d'esprit et de bons mots quemoi. , : 


née 
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Mais il est méchant et laid. J'aime la Be mais c’est un es 

quet où je ne voudrais m'asseoir qu'avec des convives dignes de 

moi. Pourquoi méprisez-vous lerire? Vous croyez-vous trop céleste, 
pour vous amuser comme les autres hommes ? 

ALDO. 
Je me sens trop faible pour professer le caractère jovial. Quand 
je semble gai, je suis navré ou malade, le bonheur est sérieux, la 


douleur est silencieuse. Je ne suis capable que de j joie ou de tris- 
tesse. La gaîté est un état intermédiaire dont ; je n’ai pas la ‘faculté, 
j'y arrive par une excitation factice. Si vous m’ordonnez de rire, 
commandez le souper, faites danser sir John Tickle sur la table; 


» 
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“envoyant ses grimaces, en buvant du vin d'Espagne il pourra 
mw’arriver de: tomber en : convulsions. Mais ici; pres de vous, de 
_ -quoitpuis-je me divertir? Je vous regarde et vous trouve belle; je 


suis recueilli. Vous me regarde avec bon és ÿ je suis perce vous 


me raillez; vo détour ir is Lioin six 4081-Kotueg dde 


F' ; 
"LA aan 31 5 INIESS LECPV AT -T'OSASS 

Mais quoi? N'y a-t-il au monde que vous et moi ? peut-on tou- 
jours: vivre r'éplié”s sur soi-même? L'amour est-il L seule . 


ce SR ge 
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Mt mi ge 7. 
Ces Fe moins s la seule dont j je sois capable. | . SUITE 
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ris # at Re EN ET LA REINE impatientée. : 
Alors vous. êtes un pauvre sire; moi, je ne peux pas toujours par - 
lé d'Apollo et de Cupido: J'ai d’autres sujets de joie ou de tristesse 
_ que le nuage qui passe dans le ciel ou sur le front de mon amant, 
j'ai de grands intérêts dans la vie je suis reine, je fais la guerre. 
Je fais des lois, je récompense la valeur, je punis le crime, j'inspire 
la crainte, le respect; l'amour, la haine peut-être; tout cela m’oc- 
cupe; je vais d’une chose à une autre, je parcours tous les tons de 
cette belle musique dont aucune note ne reste silencieuse sous mon 
archet : mais votre lyre n’a qu’une ‘corde ét ne rend qu'un son. 
Vous êtes beau et monotone comme la lune à à minuit, mon pauvre 


pe 


poète. a l 23 
ere ALDO. 

“La es est mélancolique. 11 vous est bien facile de fermer les 
fenêtres et d'allumer les flambeaux quand sa lueur blafarde vous 
importune. Pourquoi allez-vous rêver dans les bosquets la nuit? 
Restez au bal; la brume et le froid rayon des étoiles n’iront pas vous 


attrister dans vos salles pleines de bruit et de lumiere. 


+4 LA REINE. | 

4 ÉrNR ES je puis m 'storudir dans de frivoles amusemens et vous 
laisser avec votre muse. C'est une société plus digne de vous que 
celle, d’une femme capricieuse et puérile. Restez donc avec votre 
génie, mon cher poète. Les étoiles s'allument au ciel, et la brise 


du soir. erre doucement parmi les: fleurs : rêvez, ir, soupirez. 
La façade de mon, palais s’illumine, et le son des.instrumens m'an- 
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_nonce le repas du soirs J° y vais-porter, votre santé. 
dans une coupe d'or, et parler de vous avec des-homme 
admirent., Restez ici, penchez-vous. sur pet strac 

tenez-vous avec les sylphes: S'ils ne me trouvent:p 
souvenir ; mas de RE et si, pires cette m 
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encore blessé ? Oh! mais st est UE Al | 
. 

\ -vous et soyez lus sage, je vo: aime tendremer 
CRUE RL site à ë ; Je dE f us LEE: 1 LorTuE RE ‘a 
je vous Dei aux plus grands rois de la terre. Faut-il vous le: à 


répéter à toute heure? ne le savez-vous pas ? Venez que je baise ne 
votre beau f FER SH vos den et venez me rejoindre Bientôt. 
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Elle a raison cette femme! elle a raison devant Dieu et devant 
les hommes ! Moi, je: n’ai raison que devant ma conscience. Je ne 
puis avoir d'autre juge que moi-même,et ne puis me plaindre qu à 
moi-même. — Car, enfin, il ne dépend pas de moi d’être autrement. 

Tout m’accuse d’ affectation ; mais on n’est oi affecté, on n'est pas 
menteur avec soi-même. Je sais bien, moi, que je suis ce que jes suis. 
Les autres sont autres, et ne me comprenant pas, ils : me nient ; ; ‘ils 
sont injustes,. car moi je ne nie pas leur sincérité ; ils me disent 
qu’ils sont courageux , je pourrais leur répondre qu ‘ils sont insen- 
sibles. Mais j'accepte ce qu'ils me disent, je consens à les recon- 
naître courageux. Mais s'ils le sont, pourquoi me reprochent-ils 
impitoyablement de ne l'être pas? Si j'étais Hercule, au lieu de 
mépriser et de railler les faibles enfins que je trouverais’ haletant 
et pleurant sur la route, je les prendrais sur mes épaules;jeles por- 
teraïis‘une partie du chemin dans ma peau de lion. Que serait pour 
moi ce léger fardeau, si j'étais Hercule? — Vous ne l'êtes pas, vous 
qui vous indignez de la faiblesse d'autrui. Elle ne vous révolte pas, 
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elle vous effraie. Vous craignez d’être forcés de la secourir;et, comme - 
_ vous ne le pouvez pas, vous l'huniliez Heu lui apprendre à se 
passer de vous. MÉPPRNE DM STAR | 

Eh bien! oui, je suis Aible : faible de cœur, | faible de corps, 
faible d'esprit. Quand j'aime, je ne vis plus en moi; je préfère ce 
que j'aime à moi-même. — Quand je veux suivre la chasse, j'en 
suis vite dégoûté, parce que je suis vite fatigué. — Quand on me 
raille ou me blâme, je suis effrayé, parce que je crains de perdre 
les affections dont je ne puis me passer, parce que je sens que je 
suis méconnu , et que j'ai trop de candeur pour me réhabiliter en 
me vantant. Avec les hommes, il faudrait être insolent et men- 

teur. Je ne puis pas. Je connais mes faiblesses et n’en rougis pas, 
car je connais aussi les faiblesses des autres et n'en suis pas révolté. 

Je les supporte tels qu'ils sont. Je ne repousse pas les plus mépri- 
sables, je les plains, et tout faible que je suis, j'essaie de soutenir 
et de relever ceux qui sont plus faibles encore. Pourquoi ceux qui 
_se disent forts ne me rendent-ils pas la pareille? 

_ — Dieu! je ne L'invoque pas! car tu es sourd. Je ne te nie pas, 
peut-être te manifesteras-tu à moi dans une autre vie. J'espère en 
la mort. | | 

Mais ici tu ne te révèles pas. Tu nous laisses souffrir et crier en 
vain. Tu ne prends pas le parti dé l'opprimé, tu ne punis pas le 
méchant. J'accepte tout, mon Dieu! et je dis que c’est bien, puis- 
que c’est ainsi. Suis-je impie, dis-moi ? 

Mais je t'interroge, toi, mon cœur; toi, divine partie de moi- 
même. Conscience, voix du ciel cachée en moi, comme le son mé- 
lodieux dans les entrailles de la harpe, je te prends à témoin, je 
te somme de me rendre justice. Ai-je été lâche? ai-je lutté contre 
le malheur? ai-je supporté la misère, la faim, le froid? ai-je aban- 
donné ma mère, lorsque tout m’abandonnait, même la force du 

corps? ai-je résisté à l'épuisement et à la maladie? ai-je résisté à la 
tentation de me tuer? — Où est le mendiant que j'aie repoussé? 
où est le malheureux que j'aie refusé de secourir ? où est l’humilié 
que je n’aie pas exhorté à la résignation, rappelé à l'espérance? 
J'ai êté nu et affamé. J'ai pariagé mon dernier vêtement avec ma 
mere aveugle et sourde, mon dernier morceau de pain avec mou 
chien eflanqué. J'ai toujours pris en sus de ma part de souffrances, 


# 
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une part des souffrances d'autrui, et ils disent qué set lâche , : | 
ere de la sensibilité niaise du poète, et ils pat ë ï 


les autres. + 
Je suis seul, moi! et jai i vécu + jusqu'ici. SH Lich? J'ai es 
eu besoin d'amitié, et ne l'ayant pas trouvée, j'ai su me passer À 
d'elle. J'ai eu besoin d'amour, et n’en pouvant inspirer beaucoup, 
voilà que j'accepte le peu qu’on m'accorde. Je Ra pau et l'on 
me raille. Je pleure tout bas, et l’on me méprise. "" : 
: C'est donc une lâcheté que de souffrir! C’est comme si one. 
cusiez d’être lâche, parce qu’il y a du sang dans mes veines; et qu'il 
coule à la moindre blessure. C’est une lâcheté aussi que de mourir 
quand on vous tue! Maïs que m importait cela? N’avais-je pas bien 
pris mon parti sur les railleries de mes compagnons, n’avais-je pas 
consenti à montrer mon front pâle au milieu de leurs fêtes et à pas 
ser pour le dernier des buveurs? N’avais-je pas livré mes vers au 
public, sachant bien que deux ou trois sympathiseraient avec moi, | 
sur deux ou trois mille qui me traiteraient de rêveur et de fou? Après 
avoir souffert du métier de poète, en lutte avec la misère et l'obscu- 
rité, j'avais souffert plus encore du métier de poète aux prises avec 
la célébrité et les envieux! Et pourtant j'avais pris mon parti 
encore une fois. Ne trouvant pas le bonheur dans la richesse et 
dans ce qu'on appelle la gloire, je m'étais refugié dans le cœur d’une 
femme, et j’espérais. Celle-là, me disais-je, est venue me prendre par 
la main au bord du fleuve où je voulais mourir. Elle m'a enlevé 
sur sa barque magique, elle m'a conduit dans un monde de prestiges 
qui m’a ébloui et trompé, mais où du moins elle m'a révélé quelque 
chose de vrai et de beau, son propre cœur. Si les vains fantômes 
de mon rêve se sont vite évanouis, c’est qu’elle était une fée, et que 
sa baguette savait évoquer des mensonges et des merveilles; mais 
elle est une divinité bienfaisante , cette fée qui me promène sur 
son char. Elle m'a leurrée de cent illusions pour m'éprouver ou 
pour m'éclairer. Au bout du voyage, je trouverai derriere son nuage 
de feu, la vérité, beauté nue et sublime que j'ai cherchée; que j'ai 
adorée à travers tous les mensonges de la vie, et dont le rayon éclai- 
rait ma route au milieu des écueils où les autres brisent le cristal 
pur de leur vertu. Fantômes qui nous égarez, ombres célestes que | 
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noùs poursuivons toujours dans la : pue) et qui nous faites courir 


après vous sans regarder où nous mettons les pieds, pourquoi 
revêtez-vous des formes sensibles, pourquoi vous déguisez-vous en 
femmes ? Appelez-vous la vérité, appelez-vous la beauté, appelez- 
vous la poésie; ne vous appelez pas Jane, Agandecca, l’amour. 

Tu te plains, malheureux: Et qu’as-tu fait pour être mieux traité 
que les'autres? Pourquoi cette insolente ambition d’être heureux? 
Pourquoi n’es-tu pas fier de ton laurier de poète, etde l'amour d’une 
reine ? Et si cela ne te suffit pas, pourquoi ne cherches-tu pas dans 
la réalité d’autres biens que tu puisses atteindre? Suffolk était aimé 


de la reine; il voulait plus que partager sa couche, il voulait parta- 
ger son trône. Athol fut aimé de la reine; il s'ennuyait souvent 
près d'elle, il desirait la gloire des combats, et le laurier teint de 


sang qui lui semblait préférable à tout. Suffolk, Athol, vous étiez 
des ambitieux, maïs vous n’étiez pas des fous; vous desiriez ce que 
vous pouviez espérer, la puissance, la victoire; l'argent, l'honneur, 


_ tout cela est dans la vie; l’homme tenace, l’homme brave doivent 


y atteindre. La reine a chassé Suffolk , mais il règne sur une pro- 
vince, et il estcontent. Athola été disgracié, mais il commande une 
armée, et il est fier. | 

_ Moi, que puis-je aimer après elle? Rien. Où est le but de mes 
insatiables désirs? dans mon cœur, au ciel, nulle part peut-être! 
Qu'est-ce que je veux? un cœur semblable au mien, qui me ré- 
ponde; ce cœur n’existe pas, on me le promet, on m'en fait voir 
l'ombre, on me le vante, et quand je le cherche, je ne le trouve 
pas. On s'amuse de ma passion comme d’une chose singulière, on 
la régarde comme un spectacle, et quelquefois l’on s’attendrit et 
l'on bat des mains; mais le plus souvent on la trouve fausse, mo- 
notone et de mauvais goût. On m’admire, on me recherche et on 
m'écoute, parce que je suis un poète; mais quand j'ai dit mes 
vers, onme défend d’éprouver ce que j'ai raconté, on me raille 
d'espérer ce que j'ai conçu et rêvé. Taisez-vous, me dit-on, et gar- 
dez vos églogues pour les réciter devant le monde; soyez homme 
avec les hommes, laissez donc le poëte sur le bord du lac où vous 
le promenez, au fond du cabinet où vous travaillez. Mais le poète, 
c'est mot. Le cœur brûlant qui se répand en vers brülans, je ne 
puis l’arracher de mes entrailles. Je ne puis étouffer dans mon sein 
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l'ange nélodi di qui chante et qui squffre. Quand vous ee 
chanter, vous pleurez, Ù puis vous essuyez VOS larmes, et t 
dit. Il faut que mon rôle cesse avec votre émotion : aussi 


vous cessez d’être attentifs, il faut que je cesse d’être Sie ne 


Qu’est-ce donc que la poésie? one ne ce sex Rene | 
PR d’assembler des mots? : 


_ Vous avez tous raison. Et vous surtout, femme, vous avez rai 
son! vous êtes reine, vous êtes belle, vous êtès ambitieuse etforte. 


Votre âme est grande, votre esprit est vaste. Vous ave: 
vie; eh bien! vivez. Changez d'amusement, changez de cara 
vingt fois par jour, vous le devez, si vous le pouvez! joue vous 
-blâme pas, et si je vous aime, c'est peut-être parce que je vous 
Sens plus forte et plus sage que moi. Si je suis heureux d’an de vos 


eZ our 


Sourires, si une de vos larmes m’enivre de joie, c'est que vos lar= 


mes ét vos sourires sont des bienfaits, c’est que vous m ’accordez ce 


ue vous pourriez me refuser. Moi, quel mérite ai-je à vous ai 


mer? je ne puis faire autrement. De quel prix est mon amour ? la- 
inour est ma seule faculté. A quels plaisirs, à quels enivremens aï-je 
la gloire de vous préférer? rien ne m’enivre, rien ne me plaît si ce 
n’est vous. La moindre de vos caresses est un sacrifice que vous me 
fäites, puisque c’est un instant que vous dérobez à d’autres intérêts 
de votre vie. Moi je ne vous sacrifie rien. Vous êtes mon autel et 
niôn Dièt, et je suis moi-même l’offrande Ge Mo à vos te 


Si je suis Ho jai donc tort! à qui puis-je m'en prendre 
de mes souffrances? Si je pouvais me plaindre, m 'indigner, exiger 
plus qu'on ne me donne, j'espérerais. Mais je n RIRE ni ne ré- 
clame. Je souffre. 

Eh bien! oui, je souffre et je suis mécontent. Pourquoi ai-je 
voulu vivre? quelle insigne lâcheté m’a poussé à tenter encore 
l'impossible? ne savais-je pas bien que j'étais seul de monespèce, 
et que je serais Loujours ridicule et importun? qu'y a-t-il de plus 
chétif et de plus misérable que l’homme qui se plaint? Oui, l'homme 
qui souffre est un fléau ! c’est un objet de tristesse et de dégoût pour 
les autres! c’est un cadavre qui encombre la voie publique, et dont 


les passans se detournent avec effroi. Ktre malheureux! c'est être. 


l'ennemi du genre humain, car tous les hommes veulent vivre 
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pour leur compte, et celui quine sait pas vivre pour lui-même est 
un voleur qui dépouille, ou un mendiant qui assiège. 

- Meurs donc, lâche, il est bien temps d’en finir! tu t'es bien assez 
cabré sous la nécessité ! tes flancs ont saigné, et tu n’as pas fait un 
pas en avant! Résigne-toi donc à mourir sans avoir été heureux !.… 

Hélas! hélas! mourir, c’est horrible ! Si c'était seulement saigner, 
défaillir, tomber! mais ce n’est pas cela. Si c'était porter sa tête 
sous une hache, souffrir la torture, descendre vivant dans le froid 
du tombeau! mais c’est bien pis: c’est renoncer à l'espérance, c’est 
renoncer à l'amour, c'est prononcer l'arrêt du néant sur tous ces 
rêves enivrans qui nous ont leurrés, c’est renoncer à ces rares instans 
_de volupté qui faissient ral le bonheur, et qui l’étaient peut- 
être! 5 : 
| Aufait , un jour, une heure dans la vie, n'est-ce pas assez, n'est-ce 


pas trop? Agandecca! vous m'avez dit des mots qui valaient une 
année de gloire, vous m'avez causé des transports qui valaient mieux 
qu'un siècle de repos. Ce soir, demain, vous me donnerez un baiser 
qui effacera toutes les tortures de ma vie, et qui fera de moi un 
instant le roi de'la terre et du ciel! 

Mais pourquoi retomber toujours dans l’abime de douleur? 
pourquoi chercher ces joies, si elles doivent finir, et si je ne sais pas 
y renoncer ? Les autres se lassent et se fatiguent de leurs jouissances. 
Moi , la jouissance m’échappe et le desir ne meurt pas! O amour! 
éternel tourment!.… soif inextinguible! 

_ Si je quittais la reine? Mais je ne Le pourrai pas, et si je le 
puis, j'aimerai une autre femme qui me rendra plus malheureux. 
Je ne saurai pas vivre sans aimer. L'amour ou l'amitié ne me paie- 

rot pas ce que je dépenser ai de mon cœur pour les alimenter! .… 
Comment ai-je pu vivre jusqu'ici? Je ne le conçois pas. Suis-je le 
plus courageux ou le plus lâche de tous les hommes? — Je ne sais 
pas, et comment le savoir? — Celui qui souffre pour donner du 
bonheur aux autres... oui, celui-là est brave... mais celui qui 
souffre et qui importune, celui qui veut du bonheur et qui n’en sait 
pas donner !.…. 


Oh ! décidément je suis un lâche! comment ne m'en suis-je pas 


convaincu plus tôt ? 


(Il tire son épée. } 
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. Lune... brise du soir!... Tais-toi, poète, t 
Qu’ est-ce qui mérite un adieu de toi, Se Œ 
regret? Æ ere 2483) 


ALDO. 

Vous le voyez, mon cher ami, je me tue. D er: 
#< 1 + UE GRMESS ! 
MAÎTRE ACROCERONIUS. LEE torts ges 
En ce cas, je vous salue, et vous prie de. ne pas vous dérar 


pour moi. Puis-je vous rendre quelque sarxige ARRÈE tra mon? 
ALDO. RE 


% 
D 


Je ne FR perRARRe pour s’en apercevolr.… Ha Les" 


MAÎTRE ACROCERONIUS. | 

. Je suis fâché que vous preniez cette résolution avant le coucher 

de la lune. ; PR AR UT 

ALDO. PARTNERS 
Pourquoi? mA he Vo He à 


ACROCERONIUS. obus 
Parce que la nuit est fort belle, et que vous perdrez une des. 
plus belles éclipses de lune que nous ayons eue depuis long-temps... 
ALDO. WE | 
Il y a une éclipse de lune? 
ACROCERONIUS.… | 
Totale. Il n’y a pas un nuage dans le ciel, et elle sera diEoe 
visible, queje m'étonne de rencontrer un homme aussi indifférent 
que vous à cet important phénomène. 
ALDO. | 
En quoi cela peut-il m’intéresser? \ 
ACROCERONIUS. Ë 
Venez avec moi sur la montagne de Lego, et je vous le ferai 


comprendre. 
,  ALDO. 


Je vous remercie beaucoup. Je ne me sens pas disposé à mar- 
cher, et j'aime mieux me passer mon épée au travers du corps. 
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. AGROCERONEUS. RS br 
… Faites ce qui vous convient, et ne vous gênez pas devant: moi. 
ere eee rep sé: flatté d’avoir votre SES durant ma 


SE EC 
ALDO. 


En quoi pourrais-je vous être utile? La solitude Edit mieux | 
à vos savantes élucubrations. Je ne. suis qu'un pauvre poète, peu 


MH 


le de: raisonner avec vous sur d'aussi graves matières. 


ACROCERONIUS. 

| La cb des poètes m'a toujours été fort agréable. a poètes 
: sont de très intelligens observateurs de la nature. Ils sont faibles 
_ surles classifications; mais ils ont beaucoup de netteté dans l'ob- 
. servation. Ils possèdent l'appréciation juste de la couleur et de la 

. forme, et quelquefois ils remarquent des rapports qui nous échap- 

_pent; des nuances presque insaisissables leur sont révélées par je 

_nessais quel sens qui nous manque. Je suis sûr que vous me feriez 
voir des choses dont je sais l'existence, et que pourtant je n’ai ja- 
- mais pu observer à l’œil nu. 

| ALDO. 

Les savans sont poètes aussi, n’en doutez pas; ils n'ont pas besoin, 
comme nous, d'observer pour voir; Ils savent tant de choses, qu'ils 
peuvent peindre la nature sans la regarder, comme on fait de mé- 
moire le portrait de sa maîtresse. Ils peuvent nous initier à plus 
- d'un mystère dont Part fait son profit. L'art n’est qu'un riche vé- 
tement qui couvre les beautés nues sous l'œil dela science. Je 
suis fâché, mon cher maître, d’avoir vécu long-temps sous le 
même toit que vous sans avoir songé à profiter de votre entretien. 


ACROCERONIUS. 

Si vous n'êtes pas forcé absolument de vous tuer ce soir, vous 

pourriez vénir avec moi sur la montagne de Lego. Nous observe- 

rions l’éclipse de lune, nous causerions sur toutes les choses con- 

nues; vous pourriez être revenu, et mort avant le lever de la 
reine. 

ALDO. 

Vous avez raison. Donnez-moi votre télescope et faisons cette 

promenade ensemble. Vous m’apprendrez beaucoup de choses que 

j'ignore. Je vous interrogerai sur les amours des plantes, sur le 
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sommeil des feuilles, sur l'écume que la lune répand à mi 

les herbes, sur les bruits qu'on entend la nuit... Av 
‘marqué cette grande voix aigre qui crie ‘incessamment : at 


l'horizon , et qui est si égale, si continue, si monotone, | 
prend souvent pour le sun 


ACROCERONIUS. | \: 

J'ai écrit précisément un petit traité in-{° sur ce LS vous 1 par | 
lez; mais pour bien vous le faire comprendre, il fau dl 
_‘peu du monde visible, et nous aventurer dans des qui 
‘trologie, pour lesquelles vous auriez peut-être 
gnance. gets 


ALDO. : RARES A 
L’astrologie! oh! tout au contraire, mon cher maître. Je serais 
très curieux d’avoir quelque notion sur cette science étonnante. 
J'y ai songé quelquefois, et si les préoccupations de mon esprit 
m'en avaient laissé le temps, j'aurais pris plaisir à soulever un coin 
du voile qui me cache cette mystérieuse Isis. Qui sait si la fai- 
: blesse de l’homme ne peut trouver dans ces profondeurs ignorées 
le secret du bonheur qu’elle cherche en vain ici-bas? On est bien- 
tôt las et dégoûté d'analyser et d'interroger les choses qui existent 
matériellement. Le monde invisible n’est pas épuisé. et si je moe 
vais m'y élancer.…. 
‘ACROCERONIUS. | 
Venez avec moi, mon cher fils, et nous tâcherons de bienob- 
server la lune. 
ALDO , remettant son épée dans le fourreau. 


Allons-nous bien loin sur la montagne? 


‘ACROCERONIUS. 
Aussi loïn que nous pourrons aller. Vous me parliez de l’écume 
“que répand la lune; voyez-vous, mon cher fils, le règne Végétal 


-d’apres toutes les classific..…… | 
(Ils sortent en causant.) 
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Il ne manque pas de gens aujourd’hui qui vous font la lecon ni 
plus ni moins que des maîtres d'école. On dit à la jeunesse : Faites 
ceci, faites cela. Je crois que rien n’est plus indifférent au public; 
les sermons n’ont pour lui d’autre inconvénient que de l’endor- 
mir: mais il n’en est pas de même des jeunes artistes. Rien n’est 
plus à craindre pour eux que ces larges décoctions d'herbes mal- 
faisantes qu'une maudite curiosité les pousse toujours à avaler en 
dépit de leur raison. Qu’arrive-t-il en effet ? ou qu’ils sont révoltés, 
ou qu’ils se laissent faire. S'ils sont révoltés, où trouveront-ils une 
tribune pour répondre à ce qu’on leur dit? comment expliquer 
leur pensée ? car si peu qu’elle vaille, cette pensée d’un être obscur 
et libre, peut être aussi utile au monde que les oracles de ses dieux. 
Elle peut aller à quelqu'un, bien qu’elle ne vienne de personne. 
De quel droit ne peuvent-ils parler? Et s'ils se laissent faire, que 
vont-ils devenir, sinon des gouttes d’eau dans l'Océan ? 
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Dans Don Pb; Posa dit à Philippe I:« Je ne puis être 
: viteur des princes ; je ne puis distribuer à à VOS peuples ce on Le 
que vous faites marquer à votre coin. » Quel est le jeune homn 
ayant du talent ou mans mais ayant quelque énergie, qui ne se 
sente battre le cœur à ces paroles? Sans doute, la liberté ee 
la licence; mais la licence vaut mieux que la servilité, que la do- 
mesticité littéraire. Ce mot ne m’appartient pas; c'est un homme 
redoutable et franc dans ses critiques, qui l'a due Je m'en sers. 
là, parce qu'il peint d’un trait. NON à 
Et, sous quel prétexte, s il vous plaît, a Léa ne 
sont plus que jamais une république, rêve-t-on les associations | 
Sous prétexte que l’art se meurt? Nouvelle bouffonnerie! les uns. À 
disent que Part existe, les autres qu’il n'existe pas. Je vous demande a 
un-peu ce que c’est qu’un être, une chose, une pensée, sur lesquels "4 
où peut élever un pareil doute? Ce dont je doute, je lenie. 


Il n’y a pas d'art, il n’y a que des hommes. Appelez-vous art, 
le métier de peintre, de poète ou de musicien, en tant qu ñl con- 
siste à frotter de la toile ou du papier? Alors il y a un art tant 
qu'il y a des gens qui frottent du papier et de la toile. Mais si vous 
entendez par là ce qui préside au travail matériel, ce qui résulte 
de ce travail; si en prononçant ce mot d'art, vous voulez donner 
un nom à cet être qui en a mille : inspiration, méditation, respect 
pour les règles, culte pour la beauté, rêverie et réalisation ; si vous 
baptisez ainsi une idée abstraite quelconque, dans ce cas-là, ce: que 
vous appelez art, c'est l’homme. 

Voilà un sculpteur qui lève sur sa planche sa main pleine d’ar- 
gile. Où est l’art, je vous prie? Est-ce un fil de la bonne vierge, 
qui traverse les airs? Est-ce le lointain murmure des conseils d’une 
_coterie, des doctrines d’un journal, des souvenirs de l'atelier? L'art, 
c’est le sentiment; et chacun sent à sa maniere. Savez-vous où est 
l’art? dans la tête de l’homme, dans son cœur, dans sa main, jus- 
qu'au bout de ses ongles. | 

À moins que vous n’appeliez de ce nom l'esprit aération, la 
règle seule, l’éternelle momie que la pédanterie embaume; ‘alors 
vous pouvez dire en effet que l’art meurt, ou qu'il se ranime! Et 
qu'on ne s'y trompe pas : dans tous les conseils à la jeunesse, il y 
a quelque sourde tentation de la faire imiter; on lui parle d’indé- 
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pendance, on lui ouvre un grand chemin, et tout doucement on 


y trace une petite orniere, la plus paternelle possible. 

_ Il y a des gens qui ne font qu’en rire; moi, j'avoue que cela 
m’assomme. Je me laisserai volontiers traiter par la critique de 
_ telle manière qu'il lui jé mais je ne ki souffrir on me 


bénisse. 


- Non-seulement les associations étaient possibles das les temps 


» 


religieux, mais elles étaient belles, naturelles, nécessaires. Autre- 


fois le temple des arts était le temple de Dieu même. On n’y en- 
tendait que le chant sacré des orgues; on n’y respirait que l’encens 
le plus pur; on n’y voyait que limage de la Vierge, ou la figure 
céleste du Sauveur, — et l’exaltation du génie ressemblait à une 
de ces belles messes italiennes qu'on voit encore à Rome, et qui 
sont, même aujourd'hui, le plus magnifique des spectacles. Au 
seuil de ce temple était assis un gardien sévère, le Goût; il en fer- 
mait l'entrée aux profanes, et comme un esclave des temps anti- 
ques, il posait la couronne de fleurs sur le front des convives di- 
vins dont il avait lavé les pieds. 

Une sainte terreur, un frisson religieux devaient alors s'emparer 
de l'artiste au moment du travail; Dante devait trembler devant 
son propre enfer, et Raphaël devait sentir ses genoux fléchir lors- 

qu’il se mettait à l'ouvrage. Quel beau temps! quel beau moment! 
on ne Se frappait pas le front, quand on voulait écrire; on ne se 
créusait pas la tête pour inventer quelque chose de nouveau, d'in- 
dividuel; on ne remuait pas la lie de son cœur pour en faire sortir 
une écume livide; ces tableaux, ces chapelles, ces églises, ces mé- 
lodies suaves et plaintives, c'étaient des prieres que tout cela. Il 
n’y avait pas là de fiel humain, pas d’entrailles remuées. Les can- 
tiques de Pergolèse coulaient comme les larmes de ces beaux mar- 
tyrs mélancoliques, qui mouraient dans l’arène, en regardant le 
ciel. 

S'il s'agissait d’une opinion privée, personne au monde ne re- 
gretterait plus que moi que de pareils leviers aient été brisés dans 
nos mains. Peut-être cependant n’est-ce pas un mal qu’ils le soient. 

Il était aussi difficile alors qu'aujourd'hui d’avoir un vrai génie; 
il était beaucoup plus aisé d'acquérir un talent médiocre. Tous les 


centres possibles donnés à la pensée universelle, toutes les associa-_ 


FL 
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es de D ae n ei servi et ne serviront. ra t 


montrer ce qu “il vais cts créer tout à hi fois > ani “ matière 
et le modèle. Mais si la carrière est mesurée, le but marqué, | lor- 
_nière faite, les plus lourds chevaux 18 carrosse ment s Y\ traîner 
à la suite des plus nobles COUTrSIErS. | x 4 
Et puisqu'il faut, bon gré Se que Ja ais it s'en sé; 3 
puisque, pour un bon artiste ou deux que peut produire. un genre, 
il faut qu’un nuage de poussière s'élève sous les pas du maître; 4 
qu'importe au public, j je le demande, qu'importe surtout à la pos- 
térité que toute cette fourmilière pitoyable cherche ses habits de 
fête pour obtenir l'entrée dans un palais, ou qu elle se rue dans 
les carrefours avec les chiens errans? Qu’importe au siècle de Ra- 
cine, ce qu'ont fait Pradon et Scudéri? Qu'importe au siècle de La- 
martine, ce qu'a fait un tel ou un tel? Le public s'imagine que 
les mauvais ouvrages le SP — FA se one tout cela lui esf 
bien égal. | D CR 
L'inconvénient du siècle de Voltaire, par exemple, d'est. que 
tout le monde l’imitait, et que depuis Crébillon jusqu'à Dorat, la 
pâle contre-épreuve de son génie va s’affaiblissant à l'infini, de 
même que la lumière d’une lampe, lorsque deux glaces sont l’une 
en face de l’autre, va se répétant dans une multitude de miroirs 
qui se suivent jusqu'au dernier atome de sa clarté. L'inconvénient 
du siècle de Lamartine, du nôtre, c’est que personne ne limite; 
que le culte une fois détruit, il n’y a personne qui ne se croie une 
vocation; que là où tout est livré au hasard, tout le monde se 
prend pour le dieu du hasard; et qu’on a vu des chanteurs ambu< 
lans venir coudoyer le poète jusque sur le trépied sans tache où il 
est debout depuis dix ans. Eh bien! dis-je, que nous importe? La 
terre est balayée aujourd’ hui autour de Voltaire; la foudre est 
tombée sur l'édifice qu'il sapait lui-même, et que sont devenues 
ses ombres? N’est-il pas resté seul, parmi tant de ruines, en face de 
son éternel ennemi, Rousseau? Il en sera ainsi un jour à Nebirs et 
le vent qui chasse la fumée ne s'arrêtera qu'avec le temps. 
On pourrait répondre à cela que la médiocrité basse, se rendant 
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justice àélle-même, et s’estimant tout juste assez pour plagier, est en- 
core un moins triste spectacle que cent ou deux cents génies manqués 
--quise bâtissent cent ou deux cents tribunes dans tous les coins de 
la place publique, et de là haranguent le monde, en foi de quoi 
ils se pra la couronne sur la tête, et s ’endorment du sommeil 
éternel. ja CR Vases 

une & Accords et si l'on se demande par quelle fatalité 
une telle rage nous prend aujourd’hui, voici ma raison. 

Il: ya deux sortes de littérature: l’une, en dehors de la vie, théâ- 
trale, n’appartenant à aucun siècle; l’autre tenant au siècle qui la 
\ | produit , résultant des circonstances, quelquefois mourant avec 
# elles, et quelquefois les immortalisant. Ne vous semble-t-il pas que 


le siècle de Périclès, celui d'Auguste, celui de Louis XIV, se pas- 
sent de main en main une belle statue, froide et majestueuse, trou- 
vée dans les ruines du Parthénon? Momie indestructible, Racine 
et Alfieri l'ont ‘embaumée de puissans aromates; et Schiller lui- 
même, ce prêtre exalté d’un autre dieu, n’a pas voulu mourir sans 
avoir bu sur ses épaules de marbre, ce qui restait des baisers d'Eu- 
ripide. Ne trouvez-vous pas, au contraire, que les hommes comme 
Juvénal, comme Shakespeare, comme Byron, tirent des entrailles 
de la terre où ils marchent, de la terre boueuse attachée à leurs 
-sandales, une argile vivante et saignante, qu'ils pétrissent de leurs 

- larges mains? [ls proménent sur leurs contemporains leurs regards 
attristés, taillent un être à leur image, leur crient : Regardez-vous! 
puis ensevelissent avec eux leur épouvantable effigie. 

Or maintenant, laquelle de ces deux routes voyons-nous qu’on 
suive aujourd'hui? Il est facile de répondre qu’on n’a pas tenté la 
dernière. Nos théâtres portent les costumes des temps passés; nos 
romans en parlent parfois la langue; nos tableaux ont suivi la mode, 
et nos musiciens eux-mêmes pourraient finir par s’y soumettre. Où 
voit-on un peintre, un poete, préoccupé de ce qui se passe, non pas 
à Venise ou à Cadix, mais à Paris, à droite et à gauche? Que nous 
dit-on de nous dans les théâtres? de nous dans les livres? et j'allais 
dire, de nous dans le forum ? car Dieu sait de quoi parlent ceux qui 
ont la parole. Nous ne créons que des fantômes, ou si, pour nous 
distraire, nous resgardons dans la rue, c’est pour y peindre un âne 


savant ou un artilleur de la garde nationale. 
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Reste donc la littératurethéâtrale, je dirais presque la 

e: E QUE PS ; 6 . As ,. °1 ss res ss ; Sa - s 3h 
immobile, celle qui ne al Dis des temps ni des liet x 
nous l’avons tentée, et c’est ici que je m'arrête. Lors 
mauvais, lorsqu'on vit dans un temps où il n’y a ni religion: 

rale, ni foi dans l'avenir, ni croyance au passé; lorsqu'on écrit pour 
ce siècle, on peut braver toutes les règles, renverser toutes les sta … 
tues; on ns Rs ie dieu lermal et der es Ftre 


ainsi, je l’ai peint comme je l'ai trouvé ». Mais parte a 
traire la multitude, lorsqu’en prenant la plume et en se. Esp 
tête, on se donne pour but d’amener à grands frais dans une salle 
de spectacle un public blasé et indifférent, et là, de lui faire sup- 
porter deux heures de gêne et d’attention, sans lui parler delüi, 
simplement avec vos caprices, avec les rêves de Vos nuits sans $om- 
meil; quand on veut faire de l'art, à proprement pärler, rien que 
de l’art, comme on dit aujourd’hui, oh! alors il faut songer deux 
fois à ce que l’on va faire; il faut songer surtout à cette belle statue 
antique qui est encore sur son piédestal. Il faut se dire que là 
où le motif qui vous guide la main, n’est pas visible à tous, actuel, 
irrécusable, la tête et le cœur répondent de la main; il faut savoir, 
que dès qu’un homme, en vous écoutant, ne se dit pas: J’en écri- 
rais autant à sa place, il est en droit de vous demander : Pourquoi 
écrivez-vous cela? Que lui répondrez-vous, si Votre fantaisie a des 
ailes de cire, qui fondent au premier rayon du soleil? : 

Les règles sont tristes, je l’avoue; et c’est parce qu’elles sont tris- 
tes que la littérature théâtrale est morte aujourd’hui; c’est parce 
que nous n'avons plus Louis XIV et Versailles qu’on ne joue plus 
Athalie, c'est parce que César est mort que nous ne lisons plus Vir- 
gile; c’est parce que notre siècle est l’antipode des grands siécles, 
que nous brisons leur pâle idole, et que nous là foulons aux pieds: 

Mais que nous ayons voulu laremplacer, voilà la faute, rien n’est 
si vite fait que des ruines; rien n’est si difficile que de bâtir. Du 
jour où le public, ce sultan orgueilleux, a répudié sa favorite, jetez 
le sérail à la mer; à quoi servait de lui venir montrer des Étio- 
piennes difformes, et jusqu'à des monstres morts-nés pour exciter 
encore sa lubricité blasée? Les combats de taureau menent aux 
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gladiateurs, et dans la voie "ee la np j. n” sa a qu'un pas du 
vice au crime, L'an LS : 
- Il faut la beauté à fr ie, à la ns À tous: a arts 
dès qu'ils s'éloignent de la vie; je veux dire de l'époque où ils vi- 
vent. Les portraits seuls ont le droit d’être laids. 5 
= Résignons-nous; pourquoi la poésie est-elle morte en France? 
parce que les poètes sont en dehors de tout. Athalie était certaine- 


ment du temps de Racine une œuvre de pure imagination, très 


en dehors du siècle; mais Athalie était une œuvre religieuse, et le 
siècle était religieux. On pourrait dire aussi en passant que c’est 
un des chefs - d'œuvre de l’e esprit humain; mais cela pourrait cho- 
| quer quelques personnes. 5 cu 
Sil y a une religion, il y a un art céleste, au-dessus de l’art hu- 
main; qu’il y ait alors des écoles, des associations; que le soufle 
de toutes les poitrines fasse 0 cette belle harpe éolienne, sus- 
pendue d’un pôle à l’autre. Que tous les yeux se fixent sur le même 
point, et que ce point s soit le triangle mystérieux, symbole de la 
divinité. Mais dans un siecle où il n’y a que l’homme, qu’on ferme 
les écoles, que la solitude plante son dieu d’ argile sur son foyer; 
— l'indépendance, voilà le dieu d’aujourd’hui (je ne dis pas la li- 
berté). | 
Il y a des gens qui vous disent que 4 siecle est préoccupé, qu’on 
- me lit plus rien, qu'on ne se soucie de rien. Napoléon était préoc- 
cupé, je pense, à la Bérésina ; il avait cependant son Ossian avec 
lui: Depuis quand la pensée ne peut-elle plus monter en croupe 
derrière l’action? Depuis quand l'humanité ne va-t-elle plus au 
combat comme Tyrthée, son épée d’une main, et sa lÿre de lau- 
tre ? Puisque le monde d'aujourd'hui a un corps, il a une âme: 
c'est au poète à la comprendre, au lieu de la nier.— Cest à lui de 
frapper sur les entrailles du colosse, comme Eblis sur celles du pre- 
mier homme, en s’écriant comme l’archange tombe : Ceci est à moi, 
le reste est à Dieu. £. i 
Notre siècle apparemment n’est pas assez beau pour nous. Bon 
ou mauvais, je n’en sais rien; mais, beau, à coup sûr. 
N’apercevez-vous pas de lorient à l'occident, ces deux déités 
gigantesques, couchées sur les ruines des temps passés? L'une est 
immobile et silencieuse; — d’une main, elle tient le tronçon d’une 
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épée; de l'autre elle presse sur sa poitrine sanglante. les he bes s 
lutaires qui ferment ses blessures. L'ange de l'espérance lui parle à 
l'oreille, et lui montre le ciel encore entr'ouvert; le démon du dé 


sespoir creuse une tombe à ses pieds. Mais elle n'entend der à 4 
paroles, et suspend son regard tranquille entre le ciel etla terre: … 
Le fantôme du Christ est dans ses bras, il approche en vain de son A 
sein ses lèvres décolorées, elle le laisse expirer sur sa mamelle 


stérile; son visage est beau, mais d’une beauté Rire de ses 
épaules musculeuses vient de glisser un manteau d'oi É 
qui tombe dans l’immensité. Comme le sphynx _ dipe, 
pousse du pied les ossemens des hommes qui ne l’on 
— Son nom est la Raison. rss 
L'autre est plus belle, mais plus triste. Tantôt TA se des les 
yeux en pleurs sur un insecte qui se débat dans une goutte de ro- 


sée; tantôt elle essuie ses paupières pour compter les grains de sable 
de la voie Lactée. Dans sa main gauche est un livre où épele un 
enfant; — dans sa droite, un levier dont l'extrémité repose sous 
l'axe du monde; elle le souleve de temps en temps, et s'arrête en 
soupirant quand il est près de se briser. Alors elle s'incline sur la 
nuit éternelle; un chant mélancolique flotte sur ses lèvres; elle 
appuie sur son cœur la pointe d’une épée; mais son épée ploie 
comme un roseau, et la nuit éternelle, ainsi qu’un miroir céleste, 
Jui montre son image répétée partout dans l'infini. La pâleur de la 
mort est sur ses traits, et cependant elle ne peut mourir. Elle-a 
recu du serpent le fruit qui devait lui coûter la vie; elle a bu à 
longs traits la ciguë; elle est montée sur la croix du Golgotha , et 
cependant elle ne peut mourir. Elle a détourné la foudre; elle a 
secoué dans la main de Lucifer la coupe de destruction, et elle en 
a recueilli chaque goutte sur la pointe d’un scalpel. Elle a empoi- 
sonné ses flèches dans le sang de Prométhée; elle a soulevé comme 
Samson la colonne du temple éternel, pour s’anéantir avec lui en 
le brisant; et cependant elle ne peut mourir. — L’Intelligence est 
son nom. | ce ARR RS 
ALFRED DE Musset. 
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L s douées d'une telle richesse de sou 
qi 4 comme impossible à à l’histoire de 
re tout entières. Le quinzième siècle en 
es: la gloire fastueuse de quelques hommes 
tout ce qu' elle couvrait autour d'elle; de nos jours 
à dis si tinguer à à sa base une vraie multitude de ta- 
A | as de destinées rares et vivaces dont il 


nous pie au hasard celui à d'Anne Sylvius Picco- 
) ngéur, sn ep pape; ces quatre sortes de renom 


Ver naquit € er en 1405 à à ae dans le territoire 
| su d’une famille illustre, il fut élévé avec soin; ses études 
TOME ii. 34 


% 


. | 
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furent brillantes, et tout j jeune encore, ilsefit remarquer par la fac 
laquelle il composait des vers latins sur des sujets been Mais % 
ne tarda pas à donner une autre direction à ses talens. Accueilli par | 
dinal Caprani, il devint son secrétaire, et l'accompagna rte de 
Bâle. De retour en Italie, il s’attacha au cardinal de Sainte-Croix, etpar- 
courut avec ce nouveau patron. la France, l'Angleterre, l’Écosse et PAL 
lemagne. Bientôt Æneas retoufqa à Bâleoù se tenait prions le rponeile, 
et il Sa dans l'intimité du pape Martin V. Ha avait al gt- 
c’est à cette époque qu’il composa plusieurs ouvrages pour la. défense du 
concile, contre le pape Eugène IV. Cependant l’empereur À II le 
nomma plus tard son poète lauréat, puis son secrétaire. Even par Ja 
suite dans les relations diplomatiques, Æneas fut chargé d’une mission 
délicate auprès du pontife Eugène IV, qu'il avait combattu autrefois, et 
qui néanmoins le prit aussi à son tour pour secrétaire, et le fit sous- 
diacre à l’âge de trente-neuf ans. Sous ce même pontificat, il fut élu suc- 
cessivement évêque de Trieste, puis de Sienne. Le pape Calixte IT le fit 
cardinal, et enfin après la mort de ce pontife, Æneas Sylvius lui suc- 
céda le 27 août 1458, sous le nom de Pie II. i 
Telle est en peu de mots l’histoire d’Æneas Sylvius; rien n’est si hole 
que de connaître en détail sa vie politique. Beaucoup de biographies, PArt 
de vérifier les dates, sa Vieécrite, par Platina, ses ouvrages même, et enfin 
les Commentaires de Jean (obelin, son secrétaire, à la rédaction desquels 
il a présidé, sont des sources plus que suffisantes où l’on RRs ne 


toute espèce de renseignemens. 
Pour l'objet que nous nous proposons ici, il suffira, sans s doute, & avoir 


indiqué les emplois et les dignités ecclésiastiques dont cet homme spiri- 
tuel ct habile a été revêtu. à 

Considéré comme homme de lettres, Æneas Sylvius peut passer pour un 
écrivain fécond. Les titres seuls des différens écrits dont le recueil de ses 
œuvres se compose, en font foi; les voici : — Relation de ce qui s’est 
passé au concile de Bâle, — Histoire de Bohème, — Extraits d’une partie | 
de l’histoire impériale, — une Cosmographie, —l’extrait d’un livre du 
poète Pancrmita, —un traité de rhétorique, —un autre traité de l'édu- 
cation des enfans, — et enfin le recueil de ses lettres, le tout formant un 
volume de mille trente-quatre pages in-folio; la correspondance seule en 
occupe quatre cent soixante-trois. à 

Cette correspondance a été mise en ordre et publiée par le pape Pie Il 
lui-même. Non-seulement ce pontife n’a pas craint que l'ont fit des recher- 
ches sur sa vie privée, mais il a pris soin, au contraire, de conserver et de 
publier des lettres de lui que tout autre n'aurait pu faire connaître sans 
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_ être taxé dé malveillance. Aussi règne-t-il ‘dans l’ensemble de la volumi- 
neusé correspondance d’Æneas Sylvius, ‘une bonhomie, une sincérité. 
presque religieuse qui peut faire considérer ce recueil comme des confes- 
sions. « Il mit dans un ofdre nouveau, dit Platina, les lettres qu'il avait 
écrites aux diverses époques de sa vie, d’abord avant qu’il ne fût entré dans 
les ro 2 il les Fes et qu’il devint évêque, cardinal et enfin 
pape. ? A HE F3 F | l 
Dans la Rnière Matée de son règne, JÆneas de ioieuté à un Car- 
dinal une longue épitre, la cent deuxième de son recueil, où il parle de 
cette correspondance. Voici ce qu’il en dit: « J’en viens à présent au vc- 
lume de mes lettres qui ont paru mériter votre approbation; je me garde 
cependant d'accepter toute la part d’éloges que vous me faites, car je me 
sens “bien loin des habiles gens auxquels-vous avez la bonté de me éom- 
parer. J'ai la prétention de savoir ce-que je vaux. Mon style manque d’é- 
élat; mais je parle franchement et sans détours. En écrivant, je reïette tout 
artifice; je ne, prends aucune peine, je ne me mêle pas de traiter des 
sujets trop élevés et que je ne possède pas entièrement; enfin je ne parle 
‘que de ce que je sais. Quand on se comprend bien soi-même, il n ‘yarien 
de si facile que de se rendre intelligible aux autres; un esprit ténébreux 
ne saurait jamais arriver à faire jaillir la lumière. Quoique je n’ignore pas 


que mon style soit naturellement négligé, cependant je ne rejette pas, de 
gaîté de cœur, les expressions élégantes, quand elles me viennent. Je les 
accueille, si elles se rencontrent; mais avant tout, je cherche à être clair 
- et à me faire comprendre. L’imperfection de mes écrits m’a frappé sur- 
tout , lorsque vous m'avez témoigné le desir de voir le recueil de mes let- 
tres. J ’ai hésité quelque temps à vous satisfaire, lorsque jai pensé à laisser. 
passer de semblables bagatelles sous les yeux d’un homme aussi éclairé 
que vous. D'ailleurs elles étaient pleines de fautes, et la collection n’en 
était pas encore complète; car si, par le fait, on les avait déjà lues dans le 
public, c'était contre mon gré, puisque je ne les avais pas encore publiées. : 
Mais tous mes amis, ainsi que les personnes avec lesquelles je me trouve 
en relation, les ayant successivement dérobées aux copistes, en ont fait un 
volume que chacun se passait pour le lire, et que l’on à vanté, bien que. 
ce nesoit véritablement rien d'important. Après tout, si jene puis meflatter 
d’avoir apaisé la soif de mes amis avec une eau bien pure, toujours est- 
il que cette eau n’est pas malfaisante. » 
Ces paroles servirent de préface et d’apologie aux lettres qu’on va lire. 
Il nous reste cependant encore à justifier le choix que nous en avons fait. 
11 nous a paru piquant de faire connaître Æneas Sylvius Piccolomini tel . 
qu'il était, tel qu'il s’est peint lui-même ; en un mot, de montrer l’homme” 


a 
M4 
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dans le négociateur, l'évêque:ou le-pape. C'est pour er es 

nous: allons citer, sont celles qui se rattachent ane 
privée de celui qui les a écrites, Ellés.ne sont pas tou 
mais la franchise: qui y règne annonce une telle bonho 
bien que le pape Pie IF n’a jamais oublié qu’il était homme, qu 
sans doute pour lui la même indulgence qu'il. avait pour les introninie tt 


Voici, par exemple, une mo Lo ce pontife, mais écrite, il est 
nue à l’âge nn ans. + FR anses OP REL à 


SR LKR pe: 


Jnris SFr. poète impérial, ‘à son père Si SyLv 
“Sat, © ta SUR MU 4 alies RES téé 29, * 6 a; Hs 


à Je vous écris, mon père, dans l'incertitude GW} je sis de savoirs vois ‘4 
seréz sätisfait où méconterit de cé que le Seignéur n’a rendu père. Qüant 5 
à moï, j'y trouve un sujet de jore ét point du tout de chagrin. Qu'y til : 
en effet, de plus consolant : ‘pour l’homme que de reproduire son sem 
blable et de donner, en quelque sorte, de l’extension à son être? de laisser 
quelqu'un qui reste après vous? Je vous l’avoué, jé ne connais pas de joie 
supérieure à celle-là, ét je rends grâce à Dieu, de plus, de ée qu’en me 
donnant un fils, je verrai ce petit Æneas jouer bientôt dans vos bras, 
dans ceux de ma mère, et égayer et charmer votre vieïllesse: Mais je vous 
entends; vous allez me reprocher mon crime ét gémir de ce qué, $i jaiun 
fils, je ne l'ai obtenu qu’en faisant un.péché. En vérité, jé ne sais quelle 
idée vous avez de moi; maisil n’est pas possible qüé vous, qui êtes de chair’ 
et d'os, ayez la prétention d’avoir donné la vie à un fils qui serait de métal 
ou de pierre. Je ne suis done pas de pierre; outre cela, je suis la franchisé 
même, je ne veux pas me donner pour meilleur que je ne suis: aussi vous 
avouerai-je ingénument ma faute, parce que je ne suis pas plus saint quéle 
prophète David, ni plus sage que le roi ns La chair est pe ” à 


L k 
' 


tous péchés miséricorde. 
« Maïntenant, pour éviter: -que lon né vous fasse des néntabés surcette 
aventure, je vous diraï comment la chose à eu lieu. Il ÿ a deux ans qu'é= 
tant à Strasbourg, je réstai plusieurs jours oïsif dans cette ville. I 
arriva qu’une femme, jolie, assez jeune encore et venant d'Angléterre, 
descendit à l'auberge que j’habitais. Cémmé elle parlait fort bien l'italien, 
elle me donna le salut dans cette langue, chose qui me fit d'autant plus 
de plaisir qu’elle est plus rare ici. Cette femme parlait avec beaucoup 
de grâce, et je pris un plaisir extrême à l'entendre débiter mille choses 
dés plus agréables: Je me souvins alors des effets de l’éloquence sédui- 
sante de Cléopâtre, qui subjugüa nmon-seulement Antoine, mais le 


ne” 


ÆNEAS SYLVIUS. 525 


2 grand Jules de: et je me demandai | si Pon pouvait s'étonner qu’ un 


É homme comme moi i fit ce que de si grands personnages n’a- 


vaient pas dédaigné de faire. Je m’autorisai encore d'autres exemples, et 
sans parler de Moïse et d’Aristote, j’en trouvai un bon nombre parmi les 


chrétiens. Que vous diraije enfin? mon cœur devint brûlant d'amour 


e fem etjeñs tous mes efforts pour lui plaire. Mais elle rejeta 
s dis coux ; comme les récifs repoussent les vagues, et pendant trois 
elle me tint rigueur. A la fin du troisième jour, sachant qu elle de- 

vait partir le lendemain, je ne pus me résoudre à laisser s’en aller ma proie. 
Je lui parlai dé nouveau; je la priai de ne pas mettre le verrou à sa porte, 
Vassurant que j'aurais soin de venir pendant le moment le plus silencieux 
de la nuit. Elle refuse, j'insiste; elle ne me dit ni oui ni non. Chacun 
va se coucher. Pour moi, je me mets à réfléchir, bien incertain de sa- 
voir si lle laissera ou non sa porte ouverte. Enfin, après avoir repassé 
dans ma mémoire toutes les aventures de ce genre, il faut essayer, me dis- 
je, et dès que Le silence déla nuit mie payut favorable à l’exécution de mon 
dessein, je m'’approchai de la porte, j’entrai dans la chambre, et enfin 


dansile lit d’Élisabeth, car tel est son nom. Voïlà comme je suis devenu 


père..Je n'ai appris la grossesse de cette femme que depuis, à Bâle, où je 
Lai retrouvée, J’avoueque, bien que cette femme se soit montrée fort dé- 
sintéressée à Strasbourg, et qu’elle n’ait cédé qu’à mes tendresses, j'ai. 
cru long-temps qu’elle avait envie de se faire donner de l’argent, tout en 
n’en demandant pas. Mais à présent que-je puis certifier qu’elle n’attend 


- absolument rien de moi, je pense que l'enfant m’appartient. Je vous prie 


done, mon père, de l'adopter, de le nourrir jusqu’à ce qu’il soit assez 
grand pour revenir yers moi, afin que je m'occupe de son instruction. 


Soyez surtout bien certain que sa mère n'a fondé aucun espoir de fortune 


sur la naissance de cet enfant. » 


Plusieurs lettres d’Æneas laissent voir que, malgré le tracas des mom- 
breuses affaires oùal fut constamment engagé, e’était un bon-vivant, qui 
ne restait étranger à aucune des puiness ge dont on ne pont 
Pa de lui parler: | 

Dans la séfiième, adressée à un jeune homme, Gaspar de Fara, qui 
säns doute était page chez un cardinal, il lui dit : « Je recois toujours vos 
léttres avec plaisir. Elles sont écrites avec simplicité et élégance. J'ai 
surtout fort goûté toutes les plaisanteries que vous me mandez dans les 
dernières. Toutefois je suis étonné que vous y marquiez tant d'humeur 
pourle jeûne de trois jours qui vous a été imposé comme pénitence par 
le cardinal, Je ne m'explique votre mutinerie que par son indulgence 
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‘pour vous et votre ami iJ acob. Je vous parle librement, p 
lez bien w’ appeler votre maître; aussi allons-nous peser Loue 
dans la balance de la justice. Voyons donc qui du cardir L 

eu tort. Voici le fait : Une femme est introduite en cachette | 

-du cardinal, pour y passer la nuit avec Jacob son amant; mais i 
a elle ne e gel $’ 'évader. rés ere car lei crime devient 


tion. met c’est une faute grave: c est: une ns su ie n enve 
votre maître, dont l'honneur aurait pu être taché par ce qui est pa s 
chez lui; et toutefois j'avoue que la faute une fois commise, vous deviez. | 
prendre les intérêts de Jacob, et couvrir sa faute, à moins.que vous n’eussiez = 
‘été plus attaché à votre maître qu’à votre ami, car l'amitié ne doit porter 
atteinte aux droits de qui que ce soit, ni admettre rien de honteux. Si vous 
dites qu’il était de votre devoir de cacher la faute de votre ami, soit : mais 
cela veut dire aussi que vous deviez prendre autant de soins de l'honneur 
du cardinal que de celui de Jacob. Vous avez préféré Jacob au cardinal; 
pourquoi donc le cardinal n’aurait-il pas le droit d’être plus indulgent 
envers celui qui a commis la faute qu’à l'égard de celui qui l’a celée? Vous 
êtes son serviteur, vous mangez son pain, vous dormez sous son toit; si 
vous vous rendez coupable envers lui, n’a-t-il pas le droit de vous punir ? 
Vous dites que la peine est trop dure, que le juge a été trop sévère? 
Voyez à quel point vous êtes injuste vous-même, et combien vous accusez 
mal à propos le cardinal! La faute commise a été connue de lui à l'instant 
même; toutefois ik s’abstient de la punir, dans la crainte que la colère ne 
Jui fasse dépasser les bornes que la justice impose, et il prend trois jours 
avant de décider du sort du coupable. Certes il n’y a rien de dur dans cette 
manière d'agir, et si tout autre que lui eût eu un serviteur qui se fût rendu 
coupable d’un pareil crime, il n’eût pas balancé à le faire fouetter et à le 
chasser de chez lui. Le cardinal de Saint-Eustache a souvent fait mettre les | 
entraves pour des fautes bien moindres. Mais le. cardinal, votre patron, 
est un homme doux et raisonnable, qui connaît le faible des jeunes gens, 
qui n’ignore pas combien il est difficile de comprimer les aiguillons de la 
chair. Il s'est donc borné à vous imposer trois jours de jeüne, eb vous re- 
gardez. son joug comme lourd et insupportable ! En vérité, mon cher 
Gaspar, si vous continuez de la sorte, je.ne vous conseille, pas de 
vous engager dans les cours, car si vous ne pouvez tolérer un maître.si 
doux, vous ne supporterez les commandemens de personne. Quant aux 
çours des princes ou des prélats, attendez-vous à y. trouver l'envie, la 
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É' Étui es dissimulations, la calominie et même les injures, toutes choses 
k que l'on ne parvient * surmonter que par l'excès de fa patience. Si donc 
vous ne vous sen sentez pas le courage de jeûner trois jours, tenez-vous pour 
assuré que vous ne pourrez jamais supporter rien RE rs en ce monde. 
- Adieu. » SÉDÉET st 


“MP es Hip: se | 
Comme pri d'Æneas Sylvius ont été classées par lui-même, nous 


"x 


: Enuss APE se impérial, au révérend. père BarruoLoméEe, 
| 4 his éntne se Novare;: 

_« “de nombre des bienfaits. dé ÿ ai reçus de vous est incalculable, ete 
Ciel m’accorderait mille années d'existence, que, je n'aurais pas le temps 
de vous en témoigner. ma reconnaissance. Je ferai cependant, pour n’ac- 
quitter envers vous, ce qu il est en mon pouvoir. de faire. Nous n’avons 
rien de plus précieux que. notre âme. Nous devons la soigner, la cultiver 
avant toutes choses. Tout le reste est passager, caduc et périssable. 
Comme l'âme est immortelle, si nous en prenons, soin, elle nous fera goû- 


ter des joies éternelles, tandis que si nous la. néeligeons, nous sentirons 
par elle des douleurs sans fin. D’après ces considérations, j'ai résolu de 
_ vous offrir une suite de lettres qui ont été envoyées ici, à la cour royale, 
des pays orientaux. Elles sont remplies de conseils si excellens, que ceux 
qui les diront avec, attention, et qui seront pénétrés des saintes vérités 
qu ’elles renferment, ne peuvent manquer de gagner le bonheur de la vie 
éternelle. Adieu. » » 


- Ængas Sycvius, poète impérial, à Berruocp de Lunébourg, | 
senbe de la chancellerie: impériale :: 
DT 


« “Nous ayons recu la lettre par laquelle vous nous invitez à soupér. 
Nous acceptons, et nous prépärons nos estomäcs. De votre côté arrangez- 
vous pour ne pas les renvoyer vides. Peu nous importe que l'hôte soit à 
là maison si lés perdrix et les chapons le représentent à table. Quant à 
Phôtesse, c’est autre chose; nous là vérions Volontiers, nous l’émbr asse= 
rons même, ét si cela lui convient, nous ferons mieux encore; Car, vous le 
savez, HOUS sommes gais comme des passereaux. Si vous avez quelques : 
prétentions à à des droits exclusifs, gardeZ-vous bien de venir là, parce que 
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tout doit être en commun. Vous savez co: omme. les m à 
alertes, vous connaissez la faconde de Voliung, et 
Siement Quant à Virceslas, get le lnsure, gpà 
Jacob fasse V'innocent, yous n’ignorez pas qu'il y. aurait d à. 

laisser du lard dans la souric'ère, même pendant le carême. Si 
desirez nous avoir, faites | que tout soit à notre discrétion, ou nousne 


lons rien. 1; y a un remède cependant, € c'est Île ‘éas où vous no 


DRE 


riez tant à à boire, que le sommeil serait plus ort que V 


drions encore pour faire main aise sur votre table, mais 
rions le reste. Adieu. » 


Il est peu de sujets nirièas Sylvie n'ait. Sedo étfle di és: ses | 
lettres. Il parle du mariage ét des femmes; notamment dans on 
roue lettre, adressée à un de:ses amis, nommé Pierre. Voici ce ail ë 2 


SR dit : . HONTE FFT RE FE Alraitont 238 sdesgoss EN be 
« Je crois, dit-il à cet ami qui voulait se marier que: vous êt ab 
ntré une jeune fille bièn élévée, 

reusement tombé, puisque vous avez rencon ré une jeune e en vée, 


qui vous convient, et qui enfin est disposée à à vivre me vos “habitudes, et à 


y conformer ses goûts. Vous ne me parlez pas de ce qu Pelle vous a pporte, 
parce que vous n’êtes pas de ceux qui épousent une dot et non une emme. | 
mme chaste, “belle et fe 
conde; si ces conditions sont remplies, jen "exigé rien de plis. Ah'c roye 
moi, mon cher Pierre, il est bien rare que les femmes riches ne aïssent 
pas développer en elles-mêmes de grands défauts. On Y trouve souvent 


l'ivresse, l’orgueil, sue s MIÉOISENE eæ 'adultère. | Ordinairement 


LA NE 4 


Ce que je veux, moi, en mariage, c'est ‘une fem 


de ces défauts, mais qu’elle n’est pas riche. Eh bien! rendez grâce LES 4 
ciel, puisque ce que vous possédez vous suffit, et que vous avez une place 
lucrative. Vous connaissez l’histoire du marquis de Saluces, qui, ‘ennuyé 
des vices et des excès des cours, prit pour feninie‘uné certaine fille, nom- 
mée Griselda, qui conduisait les animaux dans les forêts. Vous savez que 
la vie régulière et chaste de cette épouse a servi et sert encore de modèle 
à tontes les femmes, d'un rapg snpérien OÙ AMerIenE at NES QUtvQus 
arrêterait dans votre dessein, puisque des princes, eux-mêmes. x'ont. pas 
craint d’épouser des filles pauvres? Pour moi, mon. cher Pierre, je, ne 
vous. conseille pas de vous presser d’épouser, si, comme yous le. dites.: cette. 
fille est. douce et s'arrange bien avec vous. Vous. ayez un Avantage, que, 
d’autres trouvent rarement, vous avez mis cette fille à l'épr euve, ayant de 


l'épouser. Ne vous pressez pas, il y à tant d'hommes qui sont trampés. en. 
épousant avant de connaître! Que de défauts cachés. me découyre-t-on 
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2 nes: quelques jours de. mariage, source Intarissable de chagrins et 
| de regrets pour les maris ! J’en juge par ce qui m'est arrivé; j’ai aimé et 
nu plu ieurs. femmes. qui, après deux ou trois jours, me sont devenues 
odieuses. Aussi, je le dis, si-j'étais homme à marier, je ne choisirais pour 
ane mi je connaîtrais parfaitement les habitudes et 
es vous parle. sans détour sur ce sujet, car je connais votre 
et je mesouviens. -de vous avoir entendu dire que vous ne vouliez 
prendre pour épouse qu’une femme qui saurait et avouerait qu’elle vous 
doit tout. Tlme semble que vous avez Ja main à faire ce que vous souhai- 
tez, pour peu que vous vouliez ètre conséquent avec vous-même. Mariez- 
vous donc, et moi, quand je retournerai en Ttalie, si jy retourne, j'irai 
vous. voir avec votre femme, vos enfans, au milieu de votre famille et de 
vos serviteurs; vous me. donnerez-le couvert, je mangerai de votre pain. 
N'allez -pas vous épouvanter au moins de l’habitude que j'ai de voir les 
_ grands et de vivre aw milieu de Jeur luxe, tout cela a peu de charme pour 
moi, et je les quitterais volontiers pour rentrer dans ma patrie, pourvu 
que je pusse le faire sans mendier ma vie. Vous savez quel prince je sers, 
-et tous les soins qu il prend pour entretenir l'union en Europe. Un servi- 
teur fidèle ne peut pas vouloir autre chose que ce que son maître desire; 


._ aussi fais-je des vœux au ciel pour la réussite de ses desseins, qui me pa- 
raissent bons. Ce qu’il y a de cértain, c’est que la faveur royale vous a 
atteint, ainsi que: moi, et que, comme la cour va être plus riche, avec 
_ Vaide de Dieu, nous pourrons nous en ressentir. Quand cela arrivera-t-il? 
Un ne sais: En attendant, je m’insinue auprès du roi; je lui obéirai, je le 
suivrai, je voudrai ce qu'il veut, je ne le contrarierai pas, je ne lui par- 
lerai pas de ce qui me touche, car rien n’est plus dangereux que de vouloir 

_ s'ingérer dans les affaires d’un pays dont on n’est pas. Je suis étranger ici, 
et j'y prends le rôle du parasite Gnaton. Ils disent oui, je dis oui; ils veu- 
lent non, je dis non. Font-ils bien, je les loue intérieurement, s'ils ex- 
travaguent, tant pis pour eux. Enfin, je n’envie la gloire ni ne pleure 
linfamie d'aucun d'eux. Ce que je. saurai, je vous le transmettrai sans ré— 
flexions; je ne. veux paraître 1 ni prudent ni sot, je saurai me taire et obéir 
à propos. Je ne vous dirai rien de plus aujourd’hui, si ce n’est de ne pas 
oublier d me donner des nouvelles de maître Thomas, et de m? écrire où 
en sont, vos projets de mariage. Adieu. » 


.Ge. mariage ra la résolution futyye de son: ami es en cette OCCa- 
sion, paraissent ayoir préoccupé assez vivement notre poète impérial, Car 
il envoya une: sepnde lettre. Il écrit à ce. même Pierre, greffier Rpasor 


lique : te né 
Lau J'ai eu.assez souvent, depuis uen: jours, l’occasion de vous:écrire 
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sur les affaires. Cette fois je le fais de mon propre mouvye 
savoir où en est votre mariage projeté. Je n’ai rien 
demander, si ce n’est de me faire savoir, par votre: rép a: 
affaire, et si vous êtes enfin marié. S'il en. est ainsi, sobénrésmtenalte + 
commission de me conférer aussi cette dignité dans le cas où paie 4 
contreriez par hasard quelque: être. féminin qui püt s’a commoder à a 
goûts et à mes habitudes; car, enfin, je n’entends: teens out ma vie 
hors d'Italie, et jusqu’à présent, je me suis bien gardé de me laisser 
maillotter dans les ordres sacrés. Je n’en fais pas mystère, j'ai 

reur extrême de la continence, qui, toute digne de ie u’ell 

une vertu dont l’existence est bien plus dans les paroles que sé “les ac= 
tions, et qui convient beaucoup mieux aux philosophes qu'aux poètes. 
Répondez donc précisément à tout ce que je vousdemande; et met 
tez-moi bien au courant. Souvenez-vous qué vos intérêts me’sont plus 
chers que les miens, et enfin informez-vous de tous les moyens que Von 
pourrait inventer pour faire que le pauvre Æneas, D a æ 
à présent, redevint un jour Italien. AE pirté ARE SIL SECRET | 


L } 7 EE : 

Nes pense bien, d’après ceque nousavons dit, Len ES de la cor- 
respondance de Pie IT, que toutes les lettres qui la composentme roulent 
pas sur des sujets familiers. En effet, il y traite souvent des. questions 
agitées au concile de Bâle, il combat les argumens fournis par le pape 
Eugène IV; il parle du roi d'Aragon, qui partait pour aller combattre 
les Turcs près de Rhodes, et en général de toutes les.affaires politiques 
et religieuses qui agitaient alors les esprits. Ces lettres sont fort curieu- ( 
ses et souvent instructives; mais, on le sait, nous avons résolu de:ne 
pas nous en occuper cette fois. On. a déjà pu voir ce qu'Æneas Sylvius 
pensait de l’amour, de la galanterie, du. libertinage même, et enfin du 
mariage. Ecoutons-le maintenant sur l'amitié. C’est à son. ami Jean 
Campisio, grand philosophe d'alors, qu’il s’adresse. Il lui Écrit Tran 


« Ce que vous me dites de la solidité de mon amitié, je ne puis! Je fe 
sans en être touché ; car si, en général, je n'accepte pas facilement les. 


louanges, parce que je sais que je n’en mérite guère, je vous. avoue que je 
puis dire hautement et sans modestie, que quand ; j'ai une fois donné mon 
amitié à quelqu'un, je persiste avec une constance sans égale. Je ne me 
prends pas facilement d'amitié, et je suis loin de regarder tous les Hommes 
comme dignes d’être mes amis. Je suis difficile, dédaignéux,’et, pour que 
je donne mon amitié à quelqu'un, il faut que’je le jugé meilléür que moi 
Mais par cela même que je ne me jette pas inconsidérément à la têté des! 
gens, je me refroidis pour eux léntement. En un mot, je suis un ami très. 
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tenace, et de toutes les personnes que j'ai aimées, il n’y en a encore au- 
y ee 


‘cune pour laquelle j'aie ce me sentir de l'éloignement et de la haine. » 


+. 


‘A mesure que] l'on : avance e dans la lecture des lettres d'Æneas Sylvius, 
ons aperçoit que les idées de l’âge mûr succèdent aux folies de la jeu- 


: messe. Ce u’on vient de lire sur l'amitié donne une idée avantageuse de 


la solidité de l'esprit et du caractère de ce personnage, qui un peu plus 


loin, dans la soixante-dix-septième lettre, exprime des pensées encore plus 


graves sur les vicissitudes de sa vie et sur son avenir. Il était alors se 


\ 


crétaire impérial, et en $ ’adressant à Constant Ai st chancelier de 
Trieste, il lui dit entre autres choses : : 


& Toutes ces affaires litigieuses. me RE ue Ji e veux sététinné vivre 
pour moi et non plus pour les autres. Déjà sa majesté l’empereur m’a ac- 
cordé des bienfaits qui me permettent de vivre honorablement. Aussi 
vais-je me retirer le plus promptement possible de tous ces ennuis misé- 
rables des cours. Et comme je vois de loin venir la vieillesse et la mort, 
je vais penser d'avance à faire une bonne fin; car savoir mourir est la 
grande science, la seule sagesse, la vraie philosophie. Toutes les autres 
connaissances sont futiles. La dernière action de l’homme est la mort, et 
eût-on bien fait jusque-là, si Pon manque la fin, le reste perd son prix. 
C’est comme un poète qui néglige son cinquième acte. Oui, mon cher 
ami, je sens qu’il faut que je pense à faire une bonne fin.-Je me suis assez 
amusé. Jai été assez long-temps enfant, puis jeune homme; j'ai assez 


aimé le monde, trop sans doute! Mais l’âge m’avertit que le moment est 


venu de rentrer dans la bonne route, et si je ne me trompe, j'y rentrerai. 
Je vous engage à en faire mn ou plutôt à persévérer dans vos bonnes 
directions; car je n’ignore pas à quel point elles sont louables. Recevez 
mes souhaits pour la bonne santé de votre chère femme, de vos aimables 
filles et de votre fils. Adieu. » 


Voici encore deux lettres, la quatre-vingt-troisième et la quatre-vingt- 
douzième, où il est question d’une aventure galante à propos de laquelle. 
Æneas Sylvius donne des conseils à son ami Jean Frund, secrétaire de 
fa ville de Cologne. « Je suis inquiet de savoir si vous avez recu plusieurs 
lettres que je vous ai adressées depuis quelques jours, car il y en a qui 
renferment des choses qu’il ne serait pas bon que l’on connût. Jean, le 
secrétaire de Nuremberg, homme bon, savant, et qui vous porte une ami- 
tié sincère, est deretour ici. Il nous a dit qu’il vous avait laissé fort triste, 
à la suite, a-t-il ajouté d’une certaine défaite que vous avez essuyée au 
Capitole. Jignore quel est cet objet qui, en s’enfuyant du Capitole, a pu 
vous troubler si’ fort le cœur; mais on nous a ‘dit-que, quand cet objet en” 
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est parti, vous avez éprouvé tant de penis. v 
parole. Je n’ai pu penser qu'il fût question d’un ho 
en parlant de vous et de l'objet: Il était dans le Capitol LO. 
vent il * a goûté des délices inexprimables; mais enfin jet 
lui ne l'a plus tr trouvé, et il a été au désespoir. Tout cela « CG . 
À aussi w ai-je pu savoir au juste de qui o ou de quoi “ie est 
compris seulement que vous étiez fort triste, | 
consolation. Mon cher J can, je vous ai connu Î 
se fait-il que vous soyez tellement changé, et qu | 
monde. qui puisse aliéner ainsi se raison? Le 
doit prévoir tout ce qui peut arriver, et se prépar 
s’il faut qu’il lui en arrive. C’est le seul moyen de rendre jee on de 
sort moins pénibles. Si un ami meurt, on doit savoir que cetamimourra; | 
si vous faites une perte de biens, dévez-vous: ignorer que la fortune est 
inconstante? et enfin si votre maïltresse vous quitte, _n'avez-vous- jamais 1 
pensé qu'il n’y a rien de si frivole, de si inconstant que le cœûr d’une 
femme? En effet, quelle vérité est plus banale? Qui est-ce qui ignore 
qu’il n’y a rien de plus douteux, de plus mobile que Pesprit. féminin; que 
la volonté d’une femme change d’heure en heure; que son amour ne dure 
pas, et qu’enfin £’est un être pétri de ruses, de fausseté! et de cruauté? 0 
plus les femmes, qui sont infidèles avee tout le monde, Jesont encore bien 
antrementiavec les vieillards. Aussi, mon cher Jean, vous et moi, qui 
arrivons au soir de la vie, nous n'avons rien à espérer avec les fem- 
mes. Nous leur servons de jouets, elles se moquent denous, et quandelles 
s’en rapprochent, soyez-en certain, c'est à cause de motre argent: Eloi- 
gnons-nous-en done, car elles ruineraient nos eoffresiet nos âmes: I est 
done vrai que si une femme vous à quitté, elle ne vous fait aucun tort, 
mais qu’elle est partie pour en faire à un autre; ainsi vous n'avez vrai- 
ment qu’un sujet de joie. Je vous parle ainsi, parce que j'ai cru deviner 
_ votre aventure à travers le récit fort obscur de Jean. Si le sujet de votre 
chagrin est autre que je ne le suppose, soignez-vous encore, .car il n'y à : 
pas de peine que le temps n’allège. Pleurer ce qu'on. a perdu ne le, fait 
pas revenir, et comme disent les paysans, cent dus. de. tristesse n° acquit 
tent pas une detle d'une once, Adieu. » 


Voici la seconde lettre adressée à J ean Frund, protonotaire de Cologne : 
- «Il y'a peu de jours que j'ai recu de vous plusieurs'lettres pléines de 
chosès intéressantes. Comme je veux répondre à toutes, je ne saié ‘par où 
je dois commencer. Cependant je me décide à suivre l’ordre que! vous. 
avez adopté, et je vous parlerai d'abord de votre jeune fille que vôus avez 
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# cédée à celui qui veut l’épouser. Jé vous loue de cette action; éâr qué 


peut-on faire de plus louable que de rod do dont personnes 
qui vont avoir des enfans, et-concourir à peupler la ville? Mais qu'après 
avoit fait cétte bonne action, vous vous désoliez encore, céla n’est: pas 
raisonnable, eticen’est pas le propre de la‘ vertu de faire riaîtré le repen- 
tir ‘ou au moins les egréts. L'exercice de la vertu donne ordinairement 
de la joie à Pâme. Je serais tenté de croire que vous avez fait le bien, 
mais que vous sentez que vous n'avez pas bien fait; car, dans les actions 


humaines, c’est moins le fait qu’il faut: considérer que l'intention. Si vous 


avez pris cette fille sous votre protection pour la sauver de l'opprobre, 
vous avez bien fait. Mais si vous avez été poussé à cette action par la 
crainte du châtiment de Dieu, ou seulement par la crainte des jugemens 
que le monde porterait de vous, cela n’est pas suffisant. Voilà ma réponse 
sur le premier point. Vous me démandez ensuite des remèdes contre vos 


chagrins, et vous ne voulez pas de ceux que fournissent les poètes? Eh 


bien ! prenez l'Evangile. Vous ÿ verrez que là fornication est une véri- 


table mort, et d'après céla, vous reconnaîtrez que vous êtes véritablement 


heureux, puisque vous avez écarté loin de vous ce qui pouvait vous faire 
commettre cette terrible faute. « C’est bon! c’est bon! allez-vous me dire; 
vous oubliez-tfop vite les écarts de votre jeunesse. Voilà Æneas qui dé- 
vient sévèréet qui me prêthe maintenant la continence, lui qui, à Vienne, 
me tenait un langage tout contraire. » Je l’avoue, mon très cher Jean, 
je vous ai parlé: aïnsi autrefois, mais 1l s’est écoulé bien des années de- 


puis ce temps: Nous devenons vieux, le jour de la mort approche inces- 


samment, et déjà nous ne devons pas nous inquiéter de savoir comment 
nous vivrons, mais de quelle manière nous mourrons. C’est un homme: 
très malheureux que celui qui, sans aucune expérience de la grâce dé 
Dieu, n’interroge pas quelquefois son cœur, ne rentre pas en lui-même, 
ne perfectionne pas sa vie, et énfin ne réfléchit pas qu'après ce monde 
on passe dans un autre. Pour moi, mon cher Jéan, j'ai assez commis 


-d'erreurs; beaucoup trop même. Maintenant je me connais, et plüt à 


Dieu que cela ne füt pas arrivé si tard. C’est pour moi à présent le temps 
de jeûne, de salut et de miséricorde. Je vous en prie donc, chassez: de 
votre esprit le souvenir dé cette fille. Imaginez-vous qu'elle est morte; 
serait-ce une raison pour vous laisser mourir? Réfléchissez mürement aux 
plaisirs.que vous pourriez goûter près d'elle; pensez combien les traits 
de la. volupté passent rapidement, à quel point toutes ces délices sont fu- 
gitives et instantanées! Non, vous ne serez pas. assez fow pour perdre 
une éternité au prix de. plaisirs temporaires: J’emprunte ici le langagé 
des théologiens, parce que vous dites qué vous ne voulez pas des conseils 
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des poètes, et je vous préviens que j'ai trouvé le re 
dique dans les boutiques de Vienne. Séraaa à 
vous ravoir, et qu’il ne soit pas dit qu'un mi 
l'empereur lui-même n’aurait pas bon marché, soit sas 
‘par une petite fille. Je ne parlerai pas plus que vous ne le faites 
même, du remède indiqué par Ovide, c'est-à-dire de er une 
velle maîtresse;, car c’est se tirer de dessus eee ; 
jeter dans les flammes. Fuyez les femmes, mon ami, garez-vou es 
peste, et croyez que c’est le diable en personne. Je‘pe ien q 
parle en vain, et que vous n’ajoutez pas foi à mes 
vous vous imaginez que je suis comme ces gens qui, avec Pécresse 
garni, recommandent le jeûne aux autres. Eh bien! oui, jai l'estomac: 
plein; oui, je suis rassasié et las même de l’amour. Oui, il est vrai aussi. s 
que les forces me quittent, que mes cheveux blanchissent, que mes os 
deviennent rigides, que ma peau se ride, et qu’enfin je ne plais pas plus: 
aux femmes à présent qu’elles ne me plaisent. À l'amour a succédé le. 
vin, qui me nourrit, qui m'égaie, qui me rend heureux. Aussi cette 
douce liqueur me sera-t-elle chère jusqu’à la mort, et j'aurai soin, pour 
ne pas faire de mon goût un péché, de m’arrêter au besoin et de ne pas’ 
aller trop souvent jusqu’au plaisir. Pour vous, mon cher Jean, qui êtes 
dispos, fort et bien portant, je né m’étonne pas que vous aimiez encore; 
mais c’est précisément le cas le plus favorable pour montrer son cou- 
rage et sa vertu; car, il faut le dire, j’ai très peu de mérite à être chaste 
aujourd’hui, j'ai plus peur de Vénus encore qu’elle wa peur de moi. 
Mais enfin je rends grâce au ciel de ce que je ne desire absolument que 
ce que je puis obtenir. Vous dites, à propos de vous, que l’on ne doit pas 
abandonner le combat tant que la victoire n’a pas été entièrement favo- 
rable à l'ennemi. Mais prenez-y garde, cela n’ést pas vrai quand il s’agit: 
de ces guerres où le vainqueur se trouve être aussi le vaincu: Soyez cer 


tain que celui qui a livré beaucoup de combats amoureux, ne peut pas s’en 
tirer sans avoir éprouvé de grandes défaites. Mais je ne ‘sais en vérité - 
pourquoi je fais tant le sévère. Quand nous nous portons bien, nous 
avons la rage de donner des conseils aux malades; aussi m’appliquerez- 
vous sans doute ces paroles de Térence : « Si vous étiez à ma place, 
vous penseriez tout autrement. » Mais j'ai senti ce que vous sentez main 
tenant, et bientôt, quand l’âge vous sera venu, vous sentirez aussi ce: 
que je sens. Ce qu’il y a de certain, c’est que si vous pouviez résister à: 
vos passions pendant qu’elles sont encore brûlantes, vous en mériteriez : 
d'autant plus de louanges. Que nous voudrions vous voir ici! c’est un sou- 
baït que nous formons souvent, Michel et moi, lorsque nous nous réunis- 
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__ sons pour. parler, boire, rire. et chanter ensemble. Yous “vivez décidé= 


ment. trop loin de nous; les courriers sont sirares, que nous n’avons pas 


même la consolation de recevoir fréquemment de vos lettres, et d’ailleurs 
on. n'ose pas confier tout au papier. Je suis de votre avis relativement 


aux assemblées où se traitent les affaires ecclésiastiques. On n’ouvre pas 


une. diète. quelle n’enfante une autre diète, et je crois vraiment que 
c’est parce. que leur nom est féminin qu’elles accouchent et pullulent 
ainsi. On avait eu l’idée d'ouvrir un concile à à Nuremberg; mais comme 


_ Ona. pensé que les affaires de l’église y seraient promptement réglées, et 
que ce serait un moyen de neutraliser la vertu prolifique des diètes, ce 


que l’on redoutait, on a renoncé à ce projet. C’est vraiment une chose 
curieuse de voir comme les véritables intérêts de l’église sont soignés! 
Toutes les affaires sérieuses de la république chrétienne sont sans dessus 
dessous, et Dieu seul peut savoir comment tout cela finira. Heureuse- 
ment que la barque de saint Pierre, autrement dit l’église, si bien agitée 
et battue par les tempêtes qu’elle soit, ne peut être submergée, puisque 
notre Sauveur J.-C. a promis qu’elle durerait jusqu’à la fin des siècles. 
Ce que Von vous a débité du couronnement du roi, n’est nullement fondé, 


et je n’en ai pas encore entendu soufller un mot ici. Ce sont de faux 


bruits. Voici les nouvelles : Ulrie, comte de Cilie, après des attaques 
longues et fréquentes, s’est rendu maître du camp où Franco, frère du 
marquis de Ban, s'était retranché. Le vaincu, après avoir perdu un de 
ses fils dans l’action, a été fait prisonnier et emmené par le vainqueur 


avec sa femme, son autre fils et toutes les richesses qu’il possédait. Gis- 


kra. est entré en campagre avec une nombreuse armée pour combattre 
Pancrace; aussi toute la Hongrie est-elle tremblante. On tient une assem- 
blée à Albe Royale, en Hongrie, et en général on espère que les Hon- 
grois se décideront à rentrer sous l’obéissance de Ladislas. Michel vous 
en. dira plus long dans la lettre qu’il vous écrit. Recommandez-moi à tous 
nos amis, écrivez-moi souvent, et portez-vous bien. Adieu. » 


Quelques pages plus haut,-on a lu l’espèce de profession de foi que notre 
futur pape a faite au sujet de l'amitié, et avec quelle peine il se détachait 
de ceux qu’il avait cru devoir aimer. Dans la lettre suivante, on va voir 
les raisons qui le firent rompre un attachement de ce genre, et l’espèce 
d’apologie qu’il jugea à propos de faire, pour justifier le refroidissement 
de son cœur. La lettre est adressée à Michel Psullendorf, protonotaire de 
Ja chancellerie royale. 


._« Le jour où je vous accompagnai à cheval, au moment où vous partiez 
ainsi que Gaspar de Nuremberg, vous m'avez recommandé de vous 
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“écriré loïsqué vous seriez arrivé dans vôtre pays. Jé 
je né vous éérirais que dans lé cas où vous cômmié 
uüné lettre vous-même. Après avoir atténdu loông-te 
ét persuadé enfiñ qué mon atténté serait Vaine, j'ai pr ti 
déséendre à vôtre des ét d'écrire le premier. Mais ne vous ÿ ti 
pas, ni dgissant aïnsi, je fais autint pour nus gta ste su 
cesse éntouré dé pérsénnes qui ñe démande riosi 

causé dé notre brouillerie; car, vous le savez, ri 
os rapports d'initié. Les uns ie donnént tort, | 
mais le plus gratid nombre réjetté la fauté également s s di 
que l’on me parle de cé sujét, jé me défends scène, 6 pe | 
Se Fa d'en faire autant Fe votre voie: ï 


räisonnément, parce wde vous | paviéz préparé SE 
Cet homme était d'opinion que j'avais plus de torts qué vous, maisil s'est | 
réndu à més raisons, ét maintenant il Vous éondamné. Jé vous l’avoué- 
raï, il est fatigant pour moi dé redire pérpétuéllement ma défensé x tous 

ceux qui winterrogent, et jai pris le parti d'écrire. J’ai sûivi l'exemple 
d’ün cértair Papio, Florentin, qui, ayänt fait une tache d'huilé à son vês 
tement, éut l’idéé, pour éviter de répondre aux questiôns qu’où lui ‘adres- X 
ait sur là nature de cette tache, d’attacher auprès un petit” éciiteau sur 
léquel on lisait : « C'est de l’huïle. » Parce moyen, il s’'épargna Pénnui 
dé réponses continuelles. J’écrirai donc les raisons pour lesquelles j'ai 

cru devoir vous retirér mon amitié. Par ce moyen, je satisférai tout à la 
fois à la Rires dé tous et au désir Rs vous avez sp ie his 


RATER SE 


écrive. 


« Je l'avoue, c’est moi dont l'amitié a commencé ? à se refroidir lorsque “4 
je me suis aperçu que l’homme que } avais choisi pour mon ami, ne pour- 
rait pas l’être toujours. On aurait donc lieu de s’étonner de ce que notre 
union ayant duré deux ans, a pu discontinuer; car le cours de la vie est 
à peine suffisant pour cimenter et contracter une amitié véritable. Il y a 
des gens qui, dans le commencement d’une liaison. paraissent doux et mo- 
destes, et qui, avec le temps, se montrent tels qu’ils sont. Les défauts na- 
turels ne sauraient rester cachés: à la longue, tôtou tard, on finit par lais- 


ser voir ce que l’on est. Quand les choses vont ainsi, l’amitié cesse, parce 4 
que ce:que l’on aimait est perdu: Vous devez comprendre où j'en yeux 
venir. Oui, je pensais bien que vous aviez quelques défauts, mais je 
vous croyais un tout autre homme que vous n’êtes. J’avais pensé que vous 
aviez les mêmes goûts, les mêmes pénchans que moi, ét alors je vous ai 
aimé. Jé suppose qué vous avez mis quélqué adressé À mé faire ciôite que . 


| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
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2 vous aviez un caractère analogue au mien. Mais comme vous n’avez pu 
soutenir ce rôle, et que, par le fait, vous avez CEssé. d’être pour moi ce que 
vous aviez été dans les premiers temps, mon amitié à votre égard n’est pas 
_ restée la même. Soyez donc certain que si je ne suis pas aimable pour vous 
| aujourd’hui, c'est a je n'étais pas réellement né pour être aimé de vous, 
_ quand nous n us Sommes connus. Non queje prétende inférer de là que je 
PÉEE que dés êtes méchant, que mes mœurs sont excellentes et les 

itestables; j’en conclus seulement que Pamitié ne peut durer entre 
n personnes de caractères opposés. Pour être brefet précis, je vous dirai 


. nettement ce qui m’empèche d’être votre ami, et en quoi vous avez été in- 


juste et malveillant envers moi. D'abord nous différons complètement 
 Vun de l’autre. Vous aimez le monde, j'aime la retraite; l'argent vous 
© plait, j'en fais peu de cas; quand par hasard vous vous occupez des let- 
tres, c’est pour en tirer profit; moi, je les cultive pour tranquilliser mon 
. âme et mon esprit. On vous trouvé lier et dur, je passe pour avoir des 
mœurs douces et faciles. La table a plus d’attraits pour vous que l'amour; 


moi, je préfère l’amour à tous le les bons repas; il vous convient de faire du 


\ 


jour la nuit et de la nuit le jour, quand j'aime à me coucher de bonne 
heure et à me lever matin; enfin vous chérissez la gloriole, et je veux vi- 
vre tranquille. Telles sont les différences qui nous distinguent. Que si 


| vous ne voulez pas en convenir, j’en appelle à tous ceux qui nous con- 


naissent depuis long-temps. 
« Ilest donc certain que les fondemens sur lesquels nous avons établi notre 
_ amitié n'étaient rien moins que solides. Vous vous êtes montré tout autre 
par la suite que vous n’aviez été d’abord, en sorte que vous devez trouver 
tout simple que puisque vous avez changé de cette manière, j'aie aussi 
modifié mon amitié. Vous desirez savoir ce qui vous a nui dans mon es- 


. prit, Michel? Le voici : vous avez médit de moi, vous avez fait entendre 


à nos connaissances que je suis un homme léger, et vous m’avez prêté 
beaucoup d’autres défauts. Je suppose que je les aie en effet, ce qui est 
fort possible assurément; n’était-il pas du devoir d’un ami de m'en parler 
d'abord à moi-même, plutôt que d’aller les divulguer à tout venant? Mais, 


_ Join de là, vous m'avez toujours loué en face, et par-derrière vous vous 


moquiez de moi. Je pourrais citer plusieurs personnes connues également 
de vous et de moi, qui vous ont vu tenir cette conduite. Pouvez-vous nier, 
par exemple, que vous ayez tourné en ridicule la comédie de Crisis que 
j'ai faite à Nuremberg? Je me tourmente assez peu du jugement que vous 
portez de mes écrits, et je ne tiens nullement à ce que mes vers soient loués 
par un homme qui n'entend absolument rien à la poésie; mais en rappor- 
tant ce fait, je fais connaître la disposition de votre esprit. Si cette comé-_” 
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die avait des défauts, 1l fallait me les indiquer, je les ar 
tre. Mais-ce: n'étaient pas les vers qui vous occupaient, 
vous voüliez présenter comme un homme léger, f 
composer des comédies, ‘comme si. Térence et Plaute, qui 
des comédies, étaient réputés. Jégers et frivoles! Mais passons là-des 
occupons-nous de médisances. qui attaquaient mon honneur : et ma r put: 
tion. Vous m'avez prêté vingt-cinq pièces d’ or, service digne d'un x r 
_ table ami; car on peut avoir toute confiance en celui « | i est. dé 
fidèle. L'argent est aussi précieux que le sang, c’e vi 
m ’avez donc aidé, je l’avoue, dans une occasion importante. 
arrive, je vous serai toujours obligé de ce service. Vous m'aviez rede- 
mandé la somme, je ne l'avais pas refusée; mais comme j'étais alors sans | 
argent, j'ai emprunté à un autre, pour vous restituer ce qui vous. était dù. 
Jusqu’ici tout va bien. Mais quelques jours après, comme. vous maviez de- : 
mandé je ne sais quoi qu’il m'était tout-à-fait impossible de vous prêter, 
vous avez prétendu que je m'étais emporté, parce que vous me rede- ne 
mandiez votre argent. C'était me faire un très grand tort. assurément, car 
qui eùt voulu désormais me prêter de l'argent alors que je passais pour 
me fâcher quand on me redemandait une dette? Vous m'avez done affublé 
gratuitement d’un vilain défaut, et vous m'avez d'autant plus offensé en 
me faisant cette réputation, que je ne la mérite nullement; vous le savez 
mieux que qui que ce soit. Voilà, Michel, ce qui m’a blessé au cœur. Et si 
vous dites que depuis ce moment j'ai été moins bien avec vous que je 
n'étais auparavant, je ne le nierai pas, parce que J'avais la certitude que 
vous m’aviez fait tort par vos mauvais propos. Toutes ces blessures au- 
raient pu cependant être adoucies, si vous n’en n’aviez pas ajouté de nou 
velles. Ainsi j'aurais pu facilement détruire le mauvais.effet qu’a produit 
votre plainte à l’occasion de la prétendue humeur que j'ai témoignée, 
quand vous m'avez redemandé votre argent. Alors nous ne nous connais- 
sions pas depuis très long-temps, et il m’eût été facile de me détacher peu 

à peu de vous, sans exciter la curiosité du public. Mais ce qui m'a entière- 
ment détaché de vous, c’est lorsque que j'ai su que vous alliez dire ; 
partout que je me fâchais quand on me redemandait de l'argent prêté. 
Oh! alors c’est bien votre faute si j’ai coupé court à notre liaison. Je 
n’ai plus voulu dénouer seulement, mais j’ai coupé nettement le lien qui 


nous unijssail, et je pense que votre conduite devait naturellement amener 
ce résultat. Car que vous ayez vendu à Jacob le coffre que vous m’aviez 
destiné, que vous m’ayez redemandé les livres que vous m’aviez prêtés, 
que vous ayez même gardé les miens, je ne considère pas cela comme de 
grandes fautes, et je l’attribue à la colère qui s’est emparée de vous au 
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moment de notre (séparation. Ainsi donc voici de faits; si vous pensez 


que j'ai altéré la vérité, défendez-vous; el écrivez-moi : je me fierai à ce 
que les autres jugeront de ma cause, et je livre cette lettre comme garant 


et utEn de. mon honneur . Mais quant à cette amitié, à cette tendresse 


que je vous ai témoignées autrefois, elles ne pourront jamais revivre, à 


po Dis ne changiez de caractère, et que vous ne rébabilitiez me 


» Michel; si je vous ÉCris plus durement que vous ne 


vous y. attendiez, souvenez-vous que vous avez parlé plus dur ement de 


moi quil me convient de le faire d’un ami. En tous cas, j'aime encore 
mieux yous faire ces reproches de vous à moi, d’abord dans cette lettre, 
que . d’en parler publiquement et de manière à vous nuire; car si Pamitié 
est éteinte entre nous, nous devons au moins conserver des rapports d'hon- 
nêteté quel les gens bien élevés respectent toujours. À dieu.—De Vienne. » 

L'ordre chronologique établi par JEneas Sylvius lui-même dans la pu- 
blication de ses lettres, est le seul que nous suivions pour les extraits que 
nous donnons. Les sujets ne se coordonnent pas, et n’ont même guère de 
rapports enfre CUX; mais nous. pensons qu’on pe lira pas sans intérêt le 


commencement d'une letire de notre auteur, où il signale Pintroduc- 


tion d'un usage adopté alors dans les relations sociales, et qui a apporté 
des modies tions importantes dans les langues modernes. 


À Sicusuonn s'Avrriour. 


« Aussitôt que je me suis trouvé à la cour de César, j'ai senti un desir 


£ extrême de t'écrire. Mais j'ai été d’abord arrêté par l'humeur de notre 


siècle, quine reconnait de bon que ce qu il aime et ce qui lui ressemble. 
Presque tous ceux qui écrivent aujourd'hui se servent du pluriel, bien qu’ils 


ne s'adressent qu'à un seul, comme si, en multipliant les personnes, ils 


faisaient plus d'honneur et paraissaient plus polis. Cette coutume est 
fort répandué en Allemagne, et elle a déjà été en vigueur pendant quel- 
que temps en Italie. Mais depuis que Pétrarque a nettoyé la rouille de son 
temps, et a remis en honneur l'imitation de l’éloquence antique, beaucoup 
de gens se sont décidés à écrire avec la pureté des anciens. C’est ainsi 
qu'en usent Leonardo Aretino, Guarino, Poggio, et tant d’autres qui, en 
ce moment, écrivent en Italie avec une pureté toute cicéronienne. Aussi 
tous ces hommes habiles écrivent-ils au simgulier, parce que les Grecs et 
les Latins faisaient ainsi, comme l’attestent les lettres de Socrate, de Dé- 
mosthène, de Cicéron et de Mécène, qui nous sont parvenues. Non-seu- 
lement les païens ont suivi cet usage, mais les pères de l’église même s’y. 
sont conformés, et ils ne balancent pas, quand ils s'adressent à Dieu lui- 
même, de dire : Donne, fais, accorde, écoute, ct non pas donnez, faites, 


9 
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< nocordez, écoutez. Is savaient cependant tout aussi bien q 
_dérnièré manière de parler est beaucoup plus ornée, tree | 
rêtés ] Le cette réflexion, | que ces ornemens ruineraient RS À 


mandons, ‘nous fäisons, telle-est leur locution RS Mais," che 
cet usage a une Cause satisfaisante. Si puissans qu’ils soient, qi 
qu ils aient de mettre une loi en vigueur, cependant ils sentent la nécese. 
sité de montrer de la modération dans l'exercice de leur volonté, cet de 
laisser voir qu’eux seuls n’ont pas pris cetté résolution, ma mais qu’ils se sont 
entourés de conseillers. Ainsi donc je trouve que l’on aurait tort de faire 
l'application d’une formule modeste à des usages de vanité. Mais. pour 
toi, de ton côté, ne t’offense pas de ce que les princes, lorsqu'ils écrivent 
à des princes supérieurs à eux, rejettent la formule du pluriel, sous pré- 
texte que cela excite leur orgueil. On voit dans les lettres adressées à 
César, prince impérial, que le duc de Milan, par exemple, écrit : Je Sup= 
plie, j'avertis votre majesté. Mais il faut bien se persuader que cette formule 
a une toute autre cause que celle que l’on imagine; car les puissances 
inférieures écrivant à des supérieures, il est naturel que les secondes ne se 
servent pas du pluriel en parlant d'elles-mêmes. C’est une manière d’a- 
vouer son infériorité, c’est comme si elles disaient : O puissance supé= 
rieure à la mienne, je ne puis me servir du concours de la volonté des 
autres, puisque c’est vous qui m’avez confié le dépôt de ces sujets que je 
représente envers vous, puisqu’en dernière analyse, vous me représentez 
en me comprenant avec eux. Le pluriel employé par les princes est done 
de leur part une formule de modération. Ils l’'emploient par modestie, 
on la leur rend par politesse. Ainsi, lorsque le pape s'intitule 4e servi- 
teur des serviteurs de Dieu, nous lui répondons en apprit le père des 


\ 
Î 


pères. » 


On ne peut se dissimuler qu'Æncas Sylvius ne füt naturellement très 
disposé à s'occuper d’abord activement, et ensuite littérairement, des af- 
{aires d'amour et de galanterie. La cent sixième lettre, adressée à Michel 
de Wirtemberg, traite du remède ou des adoucissemens que lon peut ap- 
porter à un amour qui n’a pas le mariage pour but: Ce morceau, qui a 


ÆNEAS SYLVIUS. 241 


acquis une certaine célébrité par | les réimpressions que l'on en à faites 
dans plusieurs recueils, avec. ce titre. + Amoris illicité medela , n’est ce- 
pendant qu’une suite de lieux communs renfermant des. conseils fort. sages 
sans doute, mais dont tout le monde connaît trop bien la teneur et VPinef- 
ficacité, pour que l’on ait cru nécessaire d'en donner i ici une traduction 
« mème, FR Nous prendrons le même parti à l’égard de la cent 
gt-deuxième lettre dans laquelle l’auteur en adresse une autre à 

Pi D cond, duc d'Autriche, qui lui avait demandé de lui 
composer une épître tendre et amoureuse, propre à fléchir les rigueurs 
d’une jeune fille qu’il aimait. Le poète lauréat, pour plaire à son prince, 
lui composa une lettre qui est censée adressée par Annibal, chef des Nu- 


mides, à la belle et jeune Lucrèce, fille du roi des Epirotes. Après avoir 
entassé des lieux communs de morale dans le Remède d'amour, cette fois il 

a rassemblé tous ceux d’une galanterie qui n’est plus guère de mode, et 
ilse trouve, dans cette lettre d'Annibal, une espèce d'inventaire de toutes 
les beautés corporelles de sa Lucrèce, qui parviendrait peut-être plutôt 
à guérir de l'amour que toutes les graves ets sérieuses raisons qu’il a don 
nées dans la lettre précédente. 


On doit le dire à la louange d'Æneas ra il n'avait aucune 
des qualités qui font un rhéteur. Il a besoin de parler de verve, de cœur; 
il faut qu’il peigne, qu'il écrive d’après nature; alors, comme il le dit lui- 
même, son style n’est pas orné, mais sa parole est vraie, naïve, pittores- 
que, entrainante, et la franchise de son langage, l'indépendance de son 
esprit, rendent le lecteur indulgent sur le choix des sujets qu’il a tartes, 
et sur la manière dont il les traite. | 

-L’une des productions de notre pape qui a eu le plus de succès de son 
temps et même pendant deux siècles après sa mort, est une espèce de petit 
roman, une nouvelle, ou, comme il le dit lui-même, une anecdote amou- 
reuse, qui fait le sujet d’une des plus longues lettres de son recueil. Cette 
nouvelle a pour sujet : Les Amours d’Euriale et de Lucrèce. Cette composi- 
tion, qui se sent tout à la fois de la nouvelle comme l'ont traitée les Tta- 
liens, et du goût des comiques latins dont le style et tout l'appareil scé- 
nique étaient alors adoptés d’une manière assez pédantesque, produit au- 
jourd’hui une singulière impression à la lecture. À chaque page, on s’aper- 
çoit que le sujet est moderne, que sans doute même l’auteur a connu 
les personnages qu’il met en scène; et toutefois l’esprit se sent arrêté, 
contrarié à chaque phrase, souvent à chaque mot, par l’abus continuel du 
langage mythologique, par la singularité des noms tirés des poèmes d'Ho- 
mère et imposés aux acteurs du roman, et enfin par des locutions conti- 
nuellement empruntées à Plaute, à Térence et surtout à Virgile. El est 
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hors de doute que cet étalage. d’érudition a été, lorsque l’o ju 
long-temps encore après, une condition “e succès pie moins 
qe le sujet même du roman. RES D 

Ce roman ou plutôt cette hétvate aient syIVité, ns 
| duite en entier, et notre intention était de la joindre aux extr i 
dent; mais la longueur de son ‘ensemble et Ja multiplicité de di 
les ruses des femmes et le malheur des inaris, Sujets bièn. rebattus de 
les nouvellés de Boccace, nous ont engagé à n’en | onner qu’un extr 


LNE ASS 


C'est donc une anecdote contemporaine qui ena | 


auteur, La scène se passe à Sienne, lorsque l'empereur $ S 
de Milan, pour aller recevoir, à Rome, la couronne impériale rt 
gène IV, Séjourna un an entier (1433) en Toscane, : avec tous les guerriers 
qui composaient sa suite et son escorte. Lej jour que Sigismond fit son en- 
trée à Sienne, entouré de tous ses officiers, les habitans et les dames en 
particulier, qui aiment assez les étrangers, vinrent au-devant du prince 
pour lui faire honneur. Quatre dames, les plus belles et les plus nobles 
de la ville, furent chargées particulièrement d'aller à la rencontre de 


l’empereur. La plus remarquable de ces quatre Siennoises était Lucrèce, 
mariée à Ménélas, riche, vieux, et à qui naturellement son nom devait por- 
ter malheur. Au nombre des officiers qui caracolaieñt autour du vieux, 
ais gälant monarque, on voyait Euriale, nalif dé Fränconie, dont les Yeux ; 
bleus, la chevelure blonde, l'air élégant et martial tout à la fois, fire 
une vive impression sur madame Lucrèce. Il est vrai que madame Lucrècé 
n’en fit pas une moins profonde sur M. Euriale, ce qui réndit M. Ménélas 
complètement malheureux. Tel est le fond du sujet. Quant aux incidens qui, 
comme dans toutes les nouvelles, les rendent agréables ou insipides, selon 
qu’ils sont bien ou mal traités, on voit d’abord Lucrèce qui Combat sa, 
passion tantôt avec force ét tantôt avéc utie Complaisante faiblesse; puis 
enfin qui, ne pouvant plus y résister, fait confidence dece qu’elle éprouve 
pour Eurialc à un fidèle esclave, au vertueux Sose. Elle l'engage à favos 
riser ses desseins criminels en le menaçant de se donner la mort, s’il re- 
fusée de l'aider. Le vieux serviteur, après avoir pillé Ovide et Virgile pour 
Jui prouver qu’elle veut commettre un crime envers les: dieux et les hom- 
mes, feint de se laisser toucher et emploie toute son adressé à ménagef 
des entrevues dont il rend toujours le résultat infructueux. Ceperidant il 
s'établit entre Lucrèce et son amant Euriale; qui avait appris l'italien pour 
plaire à sa maîtresse, une correspondance où le talent naturél et la grâce 


propres à ÆEneas Sylvius reparaissent. Ces lettres d'amour sont fort jolies, 
ét au tour vrai, naturel et passionné qu’elles ont ordinairement, on sérait! 
presque tenté de croire que notre aimable ct spirituél pontifé a éü les'ori- 


; ñ 13 


ANEAS SYEVIUS 4 CD 543 


riciiitee les mains, et qu’il n’a fait que les traduire en langue latine. 
Après bien des rendez-vous manqués, bien des stratagèmes déjoués, beau- 
coup de lettres écrites en vain, Euriale pénètre enfin chez Lucrèce à la 
faveur d’un dégaisement, et il obtient ce qu’il desirait depuis long-temps. 
De nouveaux obstacles s'opposent à leurs rendez-vous, et donnent lieu à 
Vauteurdepeindre la vivacité de là passion des deux amans, jusqu’à la 
catastrophe dela nouvelle, qui est le départ de l’empereur Sigismond de 
Sienne; départ qui détermine celui d Euriale, fait le ne des EU. 
amans, et amène enfin la mort de Lucrèce. : 


LA 


M TMtoire des ‘iionts de Lueièté et d'Burialé est, commé on le voit, 
un de ces canevas si connus dans les recueils de nouvelles des quinzième 
et seizième siècles. Mais, tout en ayant le droit de reprocher à Æneas Syl- 
É vius Vaffectation pédantesque et classique qui dépare souvent cette com- 
position, le lecteur ne peut s empêcher d'y reconnaître, en beaucoup. 
d’endroits, un naturel exquis et une naïveté de style qui plaît et attache 
singulièrement. On en pourra juger par les citations suivantes : au mo-. 
ment ‘où les démêlés qui avaient eu lieu entre l’empereur Sigismond et 
“les pape Eugène IV, furent apaisés, le César fut obligé de partir pour 
Rome. La nouvelle du départ de la cour impériale se répandit à Sienne, 
et Lucrèce, comme on le pense bien, ne fut pas des dernières à sentir les 
ne ns à dre d'un tel évènement. Aussi, dans son inquiétude, écrivit-elle. 


à son amant : | 


«-Euriale! si je pouvais éprouver de la colère à votre sujet, j'en res- 
sentirais une extrême de ce que vous m'avez dissimulé votre départ pro. 
chain. Mais j je vous aime surtout pour vous-même, aussi ne puis-je vous 
en vouloir dans cette triste circonstance. Ah! vous n’avez pas eu pitié de 
mon pauvré cœur! que ne me prépariez-vous à apprendre que l’émpereur 
devait quitter Sienne? Tout annonce son voyage; je sais que vous ne pou-. 
vez rester ici. Que vais-je devenir? Que ferai-je? Où trouverai-je du repos? 
Sivous mabandonnez, il ne mé resté pas deux jours à vivre. 

« Parles larmes qui inondent cette lettre, au nom de cette foi que nous. 
nous sommes jurée, et si enfin j'ai pu vous inspirer quelque affection ten- 
dre, ayez pitié de votre malheureuse amante. Je ne te demande pas de 
rester, mais enlèvé-moi! Ce soir je feindrai d’aller à la chapelle de Beth- 
léem; une vieille femme seulement m’accompagnera. N’aie aucun scru- 
pule à lPégard de mon mari; Car, de quelqué manière que les choses tour- 
nent, je suis perdue pour lui. Si tu ne m’emmènes pas, c’est la mort qui me 
séparera de cet homme. Au nom du ciel, ne me laisse pas mourir! Enlève- 

moi! Jé l'aime plus que tout au monde. » 
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Ce eri de la passion est bien autrement fort que 1 
FRA met souvent dans la bouche de son. bécoisaalé squ 
que par centons de Virgile. Mais la réponse d'Euriale ne es 
marquable par l'absence de to ute idée et de toute locution: 
auteurs de l'antiquité classique. On trouve même dans ce 
Feaesp d’une Les dé Lis ARE au déve 


du ice de Pie IL. Le, seit tte ï a F eint adi 
tion d’un homme honnête, qui aime tendrement, m 
le plus grand embarras où puisse tombes: un amant, ( ca ul d'êt 
parler raison à sa maitresse. 0 ut RS ont ET 


3 S É. sea Te 
-«- Se e tai caché les See du départ tps ce sin ma Re Eu- 
RES dit Euriale, afin que tu ne t’afiliges pas mal à propos. Je te con- 
nais; je sais à quel point tu te tourmentes au sujet des choses les plus sim 
ples.— Sigismond ne quitte pas Sienne avec l'intention de n’y plus reve- 
nir, et à notre retour de Rome, il se propose de ne plus se remettre 
en marche que pour rentrer dans notre pays. Quesi César était obligé de 
faire ce voyage, sois assurée que, Dieu aidant, tu me verras révenir à 
Sienne. Ainsi donc, ma chère amie, respire un peu, ne te trouble pas 
outre mesure, et fais en sorte au contraire de vivre en paix. — Quant à 
l'enlèvement que tu me proposes de faire, bien que l'idée m’en soit douce 
et qu’elle sourie à mon amour, cependant je pense qu’en cette occasion, 1e. 
dois plutôt consulter les intérêts de ton honneur que ceux de ma passion. La 
sincérité de mon attachement pour toi me fait un devoir de ne te donner 
que des conseils avantageux pour toi-même. Souviens-toi donc que tu es 
d’une très noble race, alliée à une famille qui n’est pas moins illustre que 
la tienne. Pense que non-seulement tu passes pour la plus belle, mais en- 
core pour la plus honnête personne de Sienne. Cette réputation, tu l'as en 
Italie, mais tu l'as encore en Allemagne et chez les peuples du Nord. 
Fais-donc attention que si je t’enlève, outre que je me déshonore aux yeux 
de tout le monde, je couvre encore de honte tous les tiens, et que je mets 
le désespoir dans le cœur de ta mère. Et enfin que ne pourrait-on pas dire 
de toi? Dans l’état de mystère où sont les choses, tout le monde te loue en- 
core; mais, après un rapt, on t’accablerait de blâme.—Je consens à mettre 
de côté pour un instant ce qui regarde l'honneur ; crois-tu, cependant, 


qu'après le bruit de ton enlèvement, il nous serait possible de jouir tran- 
quillement du bonheur de nous aimer? Fais-y réflexion : je suisattaché au 
service de l’empereur; c’est à lui que je dois mon élévation, mesrrichesses. 
Je ne puis m'éloigner de lui sans qu’à l'instant même toutes ses faveurs 
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noire. soient retirées. Si donc je le quittais, il ne-me serait plus possible: 
de‘vivre avec toi d’une manière convenable : à ton rang, à tes goûts, à ton 
| tie Que si, au contraire, je reste à la cour, nous n’aurions plus 
alors un‘instant de repos, tant Sigismond, par son goût belliqueux, a con- 
tracté Vhabitude de ne jamais rester dans la même ville. Nulle part il n’a 
fait un si long séjour qu’à Sienne. Il ne me resterait donc pour ressource 
ierà ma suite dansles camps, ce qui ne pourrait convenir à 
aucun de nous deux. Consulte-toi donc, ma chère Lucrèce, et pèse mes 
avis ! Un autre amant qui fexmeraitles ÿeux sur l'avenir, et qui cher che- 
rait surtout à salisfaire sa passion aux dépens de ton repos, te tiendrait 
un autre langage que le mien; mais il ne t'aimerait pas, puisqu'il ne 
craindrait pas de sacrifier ta réputation à ses goûts. Je te tiens ici le lan- 
gage d'un honnête homme : reste dans ton pays ! — Cependant, ne doute 
pas que je n’y revienne bientôt, car je! ferai en sorte que toutes Les affaires 
que Sigismond a à régler en Toscane me soient confiées. Alors je pourrai 
profiter des bontés que tu as pour moi, sans te porter aucun préjudice. 
Adeux ma chère âme ! aime-moi toujours bien, et sois certaine que mon 
amour n est pas : moindre que le tien; que notre séparation momentanée 
ne me coûte pas moins qu’à toi. Adieu, encore une fois, mon bonheur et 
ma vie ! y 5 


La fin du roman est fort triste et empreinte de vérité. Après avoir 
écrit la lettre que l’on vient de lire, où l'amant du Nord exprime si bien 
-cette passion septentrionale toujours tempérée par le raisonnement, Eu- 

- riale part avec Sigismond , et le suit jusqu’en Hongrie. Là, il apprend la 
mort de Lucrèce, qui s'était laissé consumer peu à peu par le chagrin. 
Enfin le dernier trait frappant de cette histoire est la consolation lente, 
il est Vrai, d'Euriale, mais qui lui permet cependant , secondé par le 
desir de plaire à son empereur et le besoin d’assurer sa fortune, d’épouser 
une jeune personne fort bellé et de la plus haute distinction, que lui 
propose le César. 

Le bon Æneas Sylvius finit ainsi son récit, en s'adressant à l’un de 
ses amis : « Voilà, mon cher Mariano, la fin des amours d’Euriale et de 
Lucrèce. Cette histoire est triste; mais elle est véritable. Aïnsi, que ceux 
qui la liront en fassent leur profit, et qu’ils tâächent de ne pas boire dans 
la coupe d'amour, car elle contient plus d’absinthe que de miel. 

« Portez-vous bien, mon ami. 


« De Vienne, ce 5 de juillet, l’an de grâce 1444. » 


Cette nouvelle , écrite en latin, eut un succès extraordinaire en Eu 
rope : on'la traduisit dans presque toutes les langues , et particulière-- 
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ment en français. [l est digne de remarque meer 
qui règne dans le sujet et bien que cet opuscule re 
de passages grossièrement obscènes, cependant Le nom an 
une telle illusion alors, que les deux traducteurs FE 
à ne voir dans cette nouvelle qu’un exemple de vertu ! 
Bouchet, entre autres, ; écrivain et poète francaisnéen 1476 € 
celui pis s'intitulait de traverseur des Mr à fait une à 


se Ja conduite | d'Euriale et de te comm le modèle 
_ amans vertueux. Cette imitation, qui a perde ce € ste mr c te sitic 
originale offre de plus piquant, se réduit à un plat ete nr de pes s e 
que l’auteur n’a pas même relevé par le mérite du see 


Au surplus, on ne serait pas éloigné de croire que Jean ' sg rt 
entrer dans les intentions du pape Pie II, en ôtant au petit roman à SÉN! 
riale toutes les peintures passionnées qui S'y trouvent. Æneas Sflvius, 
lorsqu’ il fut pontife, exprima dans une lettre, qui fait partie du recueil que 
nous venons d'extraire, son regret d’avoir écrit cette histoire. Et ce qui 
est assez singulier, c’est qu'après avoir soigneusement fait insérer les ï 
amours de Lucrèce et d'Euriale parmi ses lettres, il finit par condamner 
cette nouvelle, qu’il eût été plus simple et plus sûr de supprimer, si, en 
effet, il en craignait tant l'influence sur les jeunés gens qui. pourraient en 
faire la lecture. Mais nous laissons au lecteur le soin de coordonner et 
d'expliquer même, si cela l’amuse, les faits que nous ces à soin roue 
nient de lui présenter en ordre. Pen ETS 


Ce qui a particulièrement occupé Pie IT pendant: son ie ce. 
fut les projets et les préparatifs de guerre qu’il fit contre les Turcs. La 
prise de Constantinople, en°1453, par Mahomet IT, entretenait la terreur 
dans toute la chrétienté, et son chef la partageait. Dans sa correspon- 
dance, il est souvent question des suites de ce grand évènement, et 
assez ordinairement le pontife en parle sous le rapport politique. Mais il 
y a une longue lettre de lui, c’est la trois cent quatre-vingt-seizième, 
adressée à Mahomet II lui-même, dans laquelle le pape Pie IL combat la 
religion islamique, comme quelqu'un qui la connaît fort bien. Cette 
lettre toute pastorale est très curieuse en ce sens que le pontife prend tou 


tes les précautions imaginables pour prouver à Mahomet que, s'il ne re- 
connäît pas la supériorité de la religion de Jésus-Christ sur la sienne, il 
court très grand risque d’être damné. Cette lettre, qui a trente-trois pages 
in-folio, est fort spirituelle; mais il est doateux que Mahomet IE Pait lue : 
ce qui est certain, c’est qu’elle ne l’a pas converti, bien que Pie IFlui 
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promit de le reconnaître étre: de pires able s si se pa Ca Fe 


ME bAHUÉ 


arém tré une lecturé aussi aiVertissante qu’'instructivé que Ja 
it plan du pape Pie IT. Depuis les affaires les plus sérieuses 
de son siècle jusqu'aux détails de mœurs les plus frivoles, tout y est 
pese en hi L'élévation progressive de cet homme, ses nombreux 
endant lesquels il a pu étudier beaucoup d'hommes de pays di- 
Me “conditions bien différentes, ont donné aux récits qu’il nous à 


laissés, une souplesse et une diversité singulières. Les descriptions qu’il à 


_ données des différentes parties de la terre peuvent certainement lé faire 


i 


classer, relativement à son siècle; au nombre des habiles géographes. 


# Mais alors la géographie se bornait à une nomenclature, bien rarement 


accompagnée de renscignemens détaillés. En général, c’est ainsi que pro- 


cède Æneas Sylvius dans ses descriptions des différentes parties du monde. 


Cependant il s’est écarté de cette habitude dans sa cent soixante-cin- 
quième lettre où il fait un tableau fort curieux de la ville de Vienne en 
Autriche et de ses mœurs. Cette lettre qui n’a Hoi de suscription ni de 
dates mérite d'être connue. La voici : 


4. An n’a à que deux mille pas de pe Po mais ses bons et ses 
fortifications sont immenses. Ses fossés sont élevés en talus, et sur ses 
murs épais s'élèvent des tours nombreuses toujours préparées à la défense. 
Les maisons des citoyens y sont vastes, solidement bâties, bien ornées, 
et il s’y trouve ordinairement de grandes salles voütées dont les habitans 


font ce qu’ils nomment des étuves. C’est là qu'ils demeurent, cou chent et 


dorment pendant les rigueurs de l'hiver. Toutes les fenêtres sont garnies 
de vitres brillantes et entourées de grillages de fer servant de cage à des 
oiseaux qui y font entendre leurs chants. Quant aux meubles, ils sont ri- 
ches et somptueux. Les écuries pour les chevaux et autres bêtes de somme 
sont très vastes. Au total, ces habitations, autant par leur étendue que 
par leur hauteur, présentent une apparence imposante. Dans l’intérieur 
comme à l'extérieur, elles sont couvertes de peinture, et lorsqu'on en 
approche, on les prendrait pour des demeures de princes. Cependant elles 
ont un défaut : toutes les toitures sont couvertes en bois, car rien n’est 
plus rare ici que la tuile. 

« Les lieux habités par les nobles prélats sont francs, c’est-à-dire que 
la justice des magistrats de la ville y perd ses droits. 


« Les caves destinées à recevoir le vin sont à la fois grandes, nom- 
breuses, et elles ont plusieurs étages en profondeur. Les places publiques 


|: bien pavées font que les chariots y circulent avec aisance. 
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« Quant aux temples dédiés à Dieu et aux bienhe 
us splendides, bâtis en pierre de taille et res de 
toutes ces églises on, voit des reliques saintes envelopy 
des ornemens les plus précieux en or, en argent, en pierres 
est riche, et l’ecclésiastique qui gouverne le chapitre de San ienn 
ne reconnait que le pape au-dessus de lui. Les quatre ordres endiar : 
sont loin d'avoir besoin d’aumônes ici, et les. Écossais, ainsi que les cha * 
noines réguliers de Saint-Augustin, passent sp Dm don riches. Dans 
un monastère fondé sous l’invocation de saint Jérôme, on: çoit | 
de joie qui se convertissent. Nuit et jour elles y chant: nt « è 
en langue allemande, et l’on prétend que si l’une d'elles, al . , re: 
tombe dans ses anciennes habitudes, on la: précipite aussitôt, dans le au 
nube. Mais rien, assure-t-on, n’est si rare que ces ae à ak ces ones 
mènent en général une très sainte vie. in, ES Na PTE RE EN 


st 


« Il ya à Vienne une école, un gymnase, où l’on CHE les arts re 
béraux, la théologie et le droit canon. Cet établissement est nouveau; la 
concession en a été faite à la ville par le pape Urbain VE vers 1385. Le 
nombre des étudians qui s’y rendent de Hongrie et des parties supérieu- | | 
res de l'Allemagne est très grand. Deux théologiens s’y sont distingués. 
L'un, Henri de Hesse, élevé à Paris, mais qui revint à Vienne aussitôt que 
cette école fut ouverte, y a professé le premier, et a laissé quelques ou- 
vrages recommandables. L'autre est Nicolas de Dinkelspubel, Suédois de 
nation, dont les discours sont encore fort en vogue aujourd’hui. En ce 
moment il y a un certain Hasebach, théologien de mérite, auteur de di- 
verses histoires, horame enfin dont je serais assez disposé à à louer le savoir, 
s’il n’avait pas déjà mis vingt-deux ans à lire le premier chapitre d'Isaie, 
sans avoir pu arriver jusqu'à la fin. L’'inconvénient de ce gymnase, le dé- 
faut de ses professeurs, est de faire perdre beaucoup de temps aux élèves, 
en leur apprenant plus de mots que de choses. Les maîtres ne possèdent 
qu’un art : la dialectique. Quant à la musique, à la rhétorique, à l’arith- 
métique, ils n’y songent même pas. Bien que plusieurs de ces professeurs 
se mêlent d’enseigner la versification et les lettres, ils ne connaissent pas. 
un poète, et toutes leurs lecons sont employées à discuter subtilement sur 
des mots. Il n’y à rien de solide dans leur enseignement. Aussi forment- 
ils peu de savans. D'ailleurs les étudians sont livrés à tous les genres de 
voluptés. N’étant soumis à aucun ordre, à aucune discipline, ils courent 


la ville nuit et jour, buvant, mangeant sans mesure, et ne manquant pas 
les occasions de molester les citoyens. L’effronterie des femmes est surtout 
la cause de ces désordres. | 

« On estime que la ville renferme cinquante mille âmes: Le conseil est 
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1 Made de dix-huit citoyens élus et présidé par le juge de droit. Puis 
* vient le’ patron des citoyens, qui veille aux intérêts et à la sécurité 
_ de la ville. Toutes ces personnes choisies par le prince, à cause de la fidé- 


lité qu’il leur suppose; lui sont soumises, et il en exige un serment. Voilà 


comment. est composée la magistrature de Vienne, à moins que l’on ne 
veuille lui adjoindre les préposés chargés de faire payer et de PÉPUENORE 


les impôts, et dont lés fonctions ne durent qu’un an. 
_« Cet ofice me fait penser à la quantité bread nnrfoist de 
bouche qui entrent journellement à Vienne. C’est par charretées que l’on 


_yrapporte les œufs et les écrevisses, le pain, la viande, le poisson et les 


volailles de toute espèce, et se pee la se du jour, il ne reste plus 


A vestige de ces provisions. 


m7 Les vendanges durent Énsvateé 16 jours, et véndint chaque journée, 
trois cents chars au moins, chargés de vin, font deux ou trois voyages pour 


_ enentrer à Vienne. On a le droit d'entrer le vin des champs dans la ville 


jusqu’à la Saint-Martin. Ce que l’on emmagasine de vin dans cette ville 


est vraiment incroyable. On y en boit beaucoup, mais on en expédie ce- 


pendant une grande quantité aussi en lui faisant remonter le Danube. De 


| ce qui se vend de vin au détail, à Vienne, le dixième denier revient au 


prince, ce qui rapporte annuellement à à la chambre deux mille rie d’or. 


” Pour tout le reste, les droits sont fort légers. 


« Du reste, dans cette cité si grande, si noble d’ailleurs, il se commet 


- nuit et jour beaucoup d’excès. Les rixes y dégénèrent souvent en combats. 
_ Tantôt ce sont les artisans qui attaquent les jeunes gens des écoles, une 
autre fois les gens de là cour prennent les armes contre les artisans, ou 


les ouvriers cherchent dispute à d’autres. Ces désordres n’ont jamais lieu 


‘sans qu'il y ait du sang de répandu, et cela arrive souvent, car c’est l’u- 
sage ici de ne jamais séparer ceux qui ont pris dispute et qui se battent : 


les magistrats pas plus que le prince n’y peuvent rien. 

« On n’exige aucun droit de ceux qui vendent du vin dans leurs mai- 
sons; aussi presque tous les citoyens tiennent-ils cabaret. Ils chauffent 
leurs étuves, y font la cuisine et y recoivent les ivrognes ‘et les filles de 
joie. Ils ne manquent même pas de leur donner à manger gratis, afin de 
les engager: à boire davantage, se réservant de les tromper sur la mesure 
de la boisson qu’ils paient, Le petit peuple est gourmand, vorace, et tout 


_ ce qu’il gagne dans la semaine, il le consomme ‘en un jour de fête. C’est 


une vilaine populace. 
« Le nombre des femmes publiques est très considérable. Outre cela, il 
y apeu de femmes quise contentent de leurs maris. Les nobles qui fréquen- 


tent la maison des citoyens, trouvent moyen d'entretenir la conversation 


55 0 ee REVUE DES DEUX MONDES. 


avec leurs femmes; et, après quelques verres de vin bus, le 
vont et cèdent leur place aux nobles. Rien n’est si c: 
qui semarient à leur goût, et à l’insu de leurs due j 
rare qu’elles attendent la fin de leur deuil pour cor 
liens. Aussi rien ‘n’est moins ordinaire que de RS so 
quelqu'un. Il n’y a presque pas d'anciennes familles; presque 
nent de dehors ou ne s'y trouvent qu’en passant. On voit assez f 
ment des marchands riches et vieux épouser de jeune 
laissent promptement veuves. Celles-ci qui, 
vivaient avec de jeunes amans, les épousent bientôt a 
cela qu’il arrive si souvent à Vienne qu'aujourd'hui on est p: ‘4 
main riche. Mais par contre-coup, si ces jeunes époux viennent à survivre 
à leurs femmes, ils se remarient à leurtour et font circuler la fortune. 4 
Très rarement un fils hérite de son père. Dans ce pays, ily a une loiqui 
veut que des deux époux, le survivant ait la moitié du bien du défunt. De | À 
plus la faculté de tester est libre, en sorte que les époux se font fort sou= L 
vent une donation réciproque. On assure qu’il y a un bon nombre de fem- | 
mes qui se chargent de débarrasser les épouses de leurs maris quand ils 
les ennuient; ce qui ést constant, c’est que plusieurs citoyens, qui avaient 
menacé leurs femmes, ont été mis à mort par les amans, gens de noblesse. | 
Au surplus, il n’y a pas ici de loi écrite; on suit les coutumes qui passent 
Ron fort RE et FRACUR autant. qu’il peut, JERATORE et she inter- 
se sen et cela qui a de l'or SR Sn D sas . ri- 
gueurs sont réservées aux pauvres. Un serment public, authentique, est 
scrupuleusement observé; mais, s’il ÿ a moyen de renier sa parole, on n Y 
manque pas. Les gens de ce pays ne craignent les excommunications qu’au- 
tant qu’eiles notent d'infamie, ou qu’elles peuvent apporter quelques 
dommages aux intérêts temporels, car ils observent très peu religieuse- 
ment les fêtes. On vend et on mange de la viande toute la semaine, et les 
jours fériés n'interrompent ni le travail ni l’activité dans la ville. » 


En lisant le recueil de ces lettres, une question s’est présentée bien 
souvent à notre esprit. Est-ce la vanité littéraire d'Æneas Sylvius ou la 
conscience de Pie IT, qui en a préparé la publication? Nous ‘pensons que 
lune et l’autre ont contribué à lui faire prendre cette détermination. 
Ces lettres sont au reste de véritables confessions. Il est essentiellement 
de la nature de l’homme de confesser à ses semblables ce qu'ila vu, ce 
qu'il sait, ce qu'il a senti, et de faire ces confessions de la manière la 
plus claire et la plus attachante possible. Tous ceux qui, au moins à 
deux ou trois époques de leur vie, n’ont pas éprouvé le besoin de cher- 


de” ic dès 


ÆNEAS SYLVIUS..  : : 5514 


7 Ge de cœur d’un ami, d’une maîtresse. ou du Siblie (car les ex- 
_ trêmes se touchent), un confident de leufs sentimens, de leurs pensées, 
ou même de ce que l'expérience leur a appris; ces hommes-là, soyez-en 
sûrs, sont imparfaits ou au-moins incomplets. Le bavardage involontaire 
du cœur et de l'esprit est une des facultés de l’homme qui a le plus 
contribué à rendre la condition humaine tolérable, et quelquefois même 
assez douc: ce. -Si nous étions tous rigoureusement discrets et hic al 
ent que des -égoïstes sur la terre. 

On peut comparer les écrits que bu successivement les Éomiies. , 
che les nations civilisées , à ces lignes de douleur, de joie passagère ou 
de désespoir, que les prisonniers gravent sur les murs des cachots où ils 
meurent enfermés. 

Ces écrits, lorsque la source en. est Le et  cipelle , sont des té- 
# moignages arrachés à la conviction, à la conscience et aux passions de 
ceux qui les ont tracés : : c’est un certificat que donne de son existence celui 


qui craint que cette existence ne soit. révoquée en doute et ne tombe dans 
l'oubli. C'est aussi une protestation contre toutes les-injustices dont on 
croit avoir. été l'objet pendant sa vie; enfin c’est une confession faite dans 
l'intérêt de la vérité absolue, : vers laquelle tout homme se précipite malgré 
lui, sans s’embarrasser des avantages ou des inconvéniens qui peuvent en 
résulter. On a impérieusement besoin de sfogarsi, comme disent les Îta- 
liens ; on veut se débourrer le cœur, disons-nous avec moins d'élégance, 
sans doute, mais avec autant d'énergie. Les écrits, les conversations, les 
aveux , les lettres, les confessions, les mémoires, tout cela n’est que la 
| précieuse transpiration du cœur humain, au moyen de laquelle la vie in- 
tellectuelle et expansive devient légère et bienfaisante pour ceux qui la 
vivent comme pour ceux qui en recoivent l'influence. 
Rien n’est d’une application plus générale à l’espèce humaine, que la 
fable du Barbier du roi Midas ; et, si toutes les plantes avaient la vertu lo- 
quace des roseaux du Pactole , il n’y à pas un pouce de terre qui ne four- 
nit des moissons d'histoires, d'aveux et de confessions étranges. Il faut 
que ce besoin de dire ce que l'on sait, de transmettre une vérité que l’on 
a reconnue, soit bien naturel et bien fort, puisque les hommes du ca- 
ractère le plus froid, de l'esprit le plus grave y ont cédé. En voici un 
exemple curieux : | 


Boccace raconte qu'un certain marquis de Montferrat, porte-enseigne 
de l'Église, était passé en Syrie avec l’armée des chrétiens. La vaillance 
de ce seigneur. faisait grand bruit jusqu’à la cour de Philippe, roi de 
France, qui se disposait lui-même à faire le voyage de la Terre-Sainte. 
Comme on parlait un jour à ce prince du vaillant marquis, un chevalier, 


2 
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; : enchérissant: encore sur les éloges que l’on enrfaisait; , a 
| pas sous le soleil un coupleplus parfait que celui que : 
_et-sa femme, ajoutant que-si le mari se faisait remarc 
chevaliers de EE son Rte était la plus belle € 
-.de toutes les femmes. + a 

Ces ns teap une de des si vive sur Fi ï 


qu "1 jaédiihihes d'aller s eat à Gen | 
_ saluer en passant la marquise de Montferrat, se latt 

: sence du mari il pourrait ne pas mal passer son temps 

Ilse mit donc en route, et près de mettre le pied sur ] és 8) 
quise, il envoya un jour d'avance un officier de confiance p 

vouloir bien le recevoir le lendemain à à diner. Paille et spirituelle, la 
marquise fit répondre qu’elle était bien sensible à l'honneur qui 1hirvaie ‘à 
été fait, et que le roi serait le bien venu. Toutefois elle ne tarda pas à faire 4 
des réflexions sur la démarche singulière du prince, et soupçonna ce qui 
était, que lesbruits flatteurs répandus sur son ue de valaient I! Re 
_ de cette visite. RE Te CPU 


En noble dame de maison, la marquise disposa tout pour recevoir son 
hôte royal. Plusieurs hommes dévoués à son service ayant été chargés 
différentes commissions, elle ne s'en reposa que sur elle-même du soin de « 
veiller aux apprèts du repas. Sans perdre de temps, elle fit rassemblertou- | 
- tes les poules que l’on pût trouver dans le pays, et après avoir fait distri- 


buer cette seule espèce de viande à ses cuisiniers, elle leur ordonna de les 1 


accommoder diversement pour le banquet royal. . 


Le lendemain, le roi arriva, et fut recu par la marquise avecleshon- 
neurs qui lui étaient dus. Le prince, tout favorablement prévenu qu’il pou- 
vait être par les éloges que le chevalier lui avait faits de la dame, la trouva 
plus aimable, plus séduisante encore qu’il ne se l'était imaginé. Ilne put 
contenir son admiration et fit hautement les lonanges des charmes de la 4 
marquise; car son goût pour elle était devenu plus vif encore, depuis que 
les rêves de son imagination se trouvaient réalisés. Après que l'on eut pris 
quelque repos dans une salle soigneusement ornée, selon l'étiquette qui 
. doit s’observer auprès d’un si grand roi, le moment du diner arriva. Le roi 
et la marquise s’assirent à la mêmetable, et toutes les personnes de la suite 
prirent place, selon leurs rangs, à des couverts dressés exprès. Le roi 
mangea succéssivement de plusieurs mets, but des vins exquis, et, sans 
rien perdre de la satisfaction que lui causait la vue de la belle marquise, 
prit grand plaisir à bien dîner. Quand son appétit fut unpeu calmé; il 


| 
| 
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commença. à s’apercevoir que les mets, Per que relévés par dés sauces 


très variées, n'étaient cependant composés que de chair de poule. Son 


étonnement s’accrut encore lorsqu'il fit réflexion que la contrée où il était 
abondait en gibier de toute espèce, et que d’ailleurs il avait eu lé soin de 
faire annoncer son arrivée un jour d'avance, pendant lequel on devait 


avoir eù le temps de faire une battue. Le roi de France, moins peut-être 


ir pour satisfaire sa curiosité à ce sujet, que pour mettre la mar- 
is en train de converser, dit en riant : « Madame, est-ce que dans ce pays 
ft ne nait qüé des poules et point de coqs P» La marquise comprit parfaite- 
ment l'intention de cette demande, et pensant que le moment opportun de 
faire connaître ses sentimeñs était venu, elle répondit fièrement au roi : 


748 Non, monseigneur, mais les femmes, quels que soient les vêtemens, les 
ÿ honneurs et les qualités qui les distinguent, sont faites ici comme ailleurs. » 
À ces mots, le monarque comprit l'énigme du banquet des poules, et se tint 


pour averti d’êtré sage. À 
En voyant intervenir un roi de Éronce et une marquise de Montferrat, 
en lisantles détails circonstanciés de l’anecdote qui les concerne, qui ne la 
croirait véritable ? Or, c ’est i ici que l’impatience du mensonge, si frivole 
qu’il puisse être, et l’amour de la vérité, toute peu importante qu’on la sup= 
pose, triomphent de l'impassibilité du savant. Ce savant n’est autrequ’Alde 
Manuce, éditeur célèbre du seizième siècle, qui a laissé un recueil de lettres 
familières écrites en italien, où il nes’en trouve qu’une seule véritablement 
intéressante à cause de la citation qu’elle renferme; et c’est celle que je 


__ veux faire connaître. La voici : 


os 


AM. Pierao Pisos SoazzA, À Pise. 


| Salut. 

« J'ai l'intention de m’arrêter à Pise, lieu agréable par lui-même, et qui 
me le deviendra plus encore par votre conversation. Avant tout, il faut 
que je réponde à la lettre dans laquelle vous me demandez ce que je pense 
de la 5° nouvelle de la 1'° journée du Décaméron de Boccace, où Fiametta 
raconte une histoire d'amour au sujet d’une marquise de Montferrat. Je 
vous dirai que, sous lé voile d’un conte; il est souvent arrivé à ce galant 
hémme d’altérerconsidérablement la vérité. J’en juge ainsi, surtout d’après 
l'autorité d’un homme de mérite qui est parfaitement en état de juger des 
ressources du talent de Boccace. Cet homme est M. Paolo Emilio Santorio. 
Lorsque le monde pourra jouir, comme je le fais en ce moment, des anna 
les qu’il a écrites, je ne crois pas que désormais on puisse attendre rien de 
meilleur, et de plus parfait en ce genre de composition. Je ne puis donc 
résister au desir de vous envoyer le morceau qui à trait à la question que 
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d’ailleurs avec quelle éloquence et quel ‘bonheur cet 


que toute la Pouille et la Calabre, à l'empire. 


vous me faites, above pourrez appréndre la: vé érité 


‘Phistoire de Naples: Cet extrait est tiré du 3elivre:: 
fre car on! Er à 0er dt 


« De Bologne le ge jour & janv pes 1 


Fa RE Ê SE ART QUES HE 4e} EEE 
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& syiesithes fille naturel rèlle de 
comtesse de Caserte, s'était dé | 
pour la cause des Casertins que Îles 
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natutel de Frédéric IT, mais issu d’une : autre ue c 


soutenait, au contraire, Jés intérêts de Conrad. Mainfroi RG 


sa figure était bellé, son caractère audacieux et ehtreprenant, etson tso 
à a Foÿs délié et Le de force. Sous ét détendre e es p se 


Rs en mettant la Pouille à feu et à sang. re 
Renaud, comte de Caserte et époux de Syligaitha, se tenait t tr: 
son palais, auprès de $a femme, observant avec une joie maligne toutes. 
les horreurs qui se commettaient autour de ses états, dans l'idée q velles d: 
entraîneraient la perte des princes ses voisins et ses rivaux. “IL app | 
sait même aux violences exercées : par son beau-frère Maintrof, né $e dou- 
tant pas qu’il aurait un jour à en souffri lui-même. Os hé +1 
« Le caractère ardent de Mainfroi lui faisait porter tout à l'etrème ü 4 
méprisait le danger tout autant qu’il aimait lagloire, LORIE aufond 
de son cœur une passion insurmontable pour les plaisirs de, l'amour. 
Dans les entreprises où cette dernière disposition l'entraînait, il mon- 
trait une hardiesse extraordinaire , les difficultés étaient toujours un 
attrait de plus pour lui. On s'explique alors comment: il concut la plus 
violente passion pour Syligaitha sa $œur. C'était : peu pour lui que les 
relations politiques qu’il avait avec elle , lui donnassent l'apparence de à 
son ennemi, il ne tint pas plus compte de cet obstäcle que du souvenir de 
son père Frédéric, et des droits de son-beau frère Renaud, auxquels ils 
voulait attenter. Mettant donc toutes ces considérations de côté," il méditi 
son projet criminel, et se prépara, au mépris des lois divines: ethumaines, 
à satisfaire la passion que lui inspirait Syligaitha. DA PATENTS à 
« Cette princesse, dit la vieille chronique napolitaine, était jeune, belle : 
et d’une taille avantageuse. Elle avait le teint éclatant, le regard vif; ses. 
cheveux blonds et bouclés descendaient le long de son front : vraiment 
royal, etil y avait dans toute l'habitude de sa personne un certain je ne 
sais quoi qui lui soumettait tous ceux qui la voyaient. A ces dons, elle 


: Ft 
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en joignait d’autres noñ moins précieux encore : AE Poe et Savanté 
même, ellerparlait avec grâce etesprit. ds 

«Mainfroi avait souvent éprouvé epRteE de de ces dis: Cette beauté, 
cette. grâce, celaissezsaller féminin qui s'était déployé si souvent sans 
crainte en présence d’un frère; excitäient encore son violent amour. Par- 
fois. cependant le souvenir ‘de l'hônnéür de sa famille, de la sainteté des 
droits-de son beau-frère, et par-dessus tout ce doux nom de sœur l’arrêtaient 
dans le 'éxécution de son funeste dessein. Ce conflit de sentiméns, ce com 
bat intérieur de ses desirs’et de ses devoirs, lui causèrent des tourmens si 
 continuels, qw'iline put-hientôt plus prendre ni nourriture ni sommeil. La 
raison devint muette jet amour triompha. Profitant donc d’une absence 
_ passagère de Renaud, ilalla se présenter à Syligaitha, et, non sans éprou- 
ver quelque honte et: tant soit peu d’embarras, il lui ouvrit son cœur. 
Ti lui fit entendre que, cédant à un amour qu’il ne pouvait plus vaincre, 
il la priait delui pardonner sa demarche, mais que, certainement, il mour- 
rait, si elle-ne l’écontait pas. Au même moment où il prononcçait ces mots, 
des larmes abondantes jaillixent de ses yeux enflammés, il perdit l’usage 
de sa raison. cet. prodigua confusément les prières et les menaces, comme 


‘un homme déterminé à commettre quelque violence. D'abord Syligaitha 


fut comme pétrifiée; mais bientôt la fureur insensée d’un homme 
qu’elle connaissait pour ne rien respecter de ce qui s’opposait à se$ 
desirs, lui rendit le sentiment de la crainte. Päle et tremblante, elle pensa 
avec effroi au rime de son frère, à l'absence de son époux, et ce ne fut 
_pas sans frémir quesses yeux rencontrèrent le lit conjugal près duquel elle 
était, La présence de l’ineestueux Mainfroi lui fit horreur, et il n’y a pas de 
supplicequ’elle n’eût bravé pour s’y soustraire. 

FT. Pendant cette cruelle alternative, et tandis que Mainfroi continuait 
d’exhaler ses. prières criminelles ; Syligaitha reprit quelque empire sur 


elle-même et maîtrisa sa peur. Elle fit quelques efforts pour calmer la 


passion désordonnée de son frère, en cherchant par ses paroles à adoucir 
les maux qu’il ressentait. Mais la blessure était trop profonde, et le mal 
avait circulé si long-temps dans les veines de Mainfroi, qu’il n’y avait plus 
moyen d'agir sur.son esprit abattu par la souffrance. Ce n'étaient plus 

dés conseils:que demandait Mainfroi, mais un prompt remède. 
-«Syligaitba sentitbien que, si elle tardait à répondre, l’occasion et la vio- 
lenice serviraientlesterribles desseins de son frère; aussi, sans attendre le 
retour d'un nouvel accès de,sa part et dans l’idée de sauver l’honneur ce 
sa race, elle promit au prince criminel de se rendre bientôt à ses vœux, 
sous la conditign seulement qu’il se rétirerait à l'instant de chez elle pour 
se rendre deux jours après à son palais hors des murs de Caserte, où l’ab- 
| 36. 
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. sence de la conr leur laisserait plus de liberté. La pr or esse ft 

la condition, et Mainfroi, triomphant dans l’idée de son cri 
impatience les heures et les instans qui en retardaient l’e Léc 


. «Enfin le jour désigné arriva. Mainfroi se présente chez S Syli 
avait tout fait préparer pour: ReRONGIE son frère avec mgnience. 


soin de. commanderun souper han ion  . les diet: en 4 
étaient “ADI de chair de poule. Ce fut donc es d'une ae cou 


2. nee qu il attendait a Ru ler: a A | 
s’y dit des choses agréables, et l’on y but, dit encore la chronique, assez 
. Copieusement, ce qui ne contribua pas peu à donner un cours Jane Girl 
aux pensées des deux convives. | ouais PE 


« Le repas fini et les serviteurs s ‘étant retirés, le frère et la sœur demeu= 
rèrent seuls dans la pièce qui était la chambre à coucher. La conversation 
continua, et comme Syligaitha demandait à Mainfroi pourquoi il'avait fait 
si peu d'honneur au festin, et que celui-ci, après en avoir loué l’ordon- 
nance, assurait qu’il y avait pris autant de part que son appétit le lui 
avait permis, la sœur prit la main de son frère et lui parla ainsi: — Mon 
frère, tous les mets dont vous avez goûté à ce souper, ont été faits avec de 
la chair de poule, et leur saveur, quoique légèrement variée, n’était pas 
très différente, puisque dans le fait tous ces ragoûts étaient composés de la 
même substance. Croyez-moi, mon frère, il en est de même à l'égard de la 
variété des plaisirs de l’amour. Le but vers lequel on tend avec une si 
vive ardeur, que l’imagination se représente sous des couleurs si brillantes 
et si variées, est au fond toujours lemême.— A ce début, le front de Mainfroi 
se rembrunit; — écoutez-moi, poursuivitSyligaitha, en prenant l’autre main 
de son frère, écoutez-moi: si mon âge vous a séduit, si mes yeux ont blessé 
votre cœur, si mes paroles ont produit de l’effetsur votre âme, pensez qu’en 
vous laissant aller à vos mauvais desseins, vous n’obtiendrez pas une sa- 
tisfaction différente de celle que vous avez pu éprouver déjà, et que, par 
cette action, vous attirerez seulement le déshonneur sur notre noble famille. 
Au nom de Dieu, s’écria Syligaitha en faisant un effort pour retenir les 
mains de son frère qu’il cherchait à retirer des siennes , par l’âme de notre 


père ! par notre ancienne maison ! chassez, je vous en supplie, cette fatale 
idée de souiller le lit d’un autre, le lit de votre allié ! que votre vertu mette 
un frein à votre passion! Il y a plus de gloire, croyez-moi, à comprimer 
ses desirs qu’à renverser des villes et des armées ennemies. On fait l’un par 
la force de l'épée, par la puissance du nombre ou à l’aide du hasard; l'autre 


ne s’obtient j jamais que par le courage e personnel, par la vertu. Rappelez- 
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vous combien de rois et d’empereurs, devenus glorieux au milieu des 


combats ou dans les conseils, ont été rabaissés nn l'opinion des hommes 
par les honteux effets de leurs passions privées ! Et vous, qui vous dis= 
tinguez/par tant d’éminentes qualités, vous qui \ êtes un si digne fils de 


notre noble père, serait-il possible que vous abandonnassiez la voie de la 
véritable gloire et de la vertu? Voyez des nations entières, des princes 
illustres, des armées nombreuses qui se font un honneur de vous obéir; 
placé plus haut qu'eux, obéissez de vous-même aux seules puissances dont 


vous s0ÿez sujet, la nature et la raison. 


: «A cet endroit du discours, Mainfroi parut touché, etne pouvant trou= 


_ ver de paroles pour exprimer ce qu'il sentait, il laissa tomber sa tête sur 
les mains de sa sœur, qui retenait les siennes, et les couvrit de baisers. 
— Je vous le dis, reprit Syligaitha émue, la passion que vous nourrissez 


déshonore un prince; et il est impossible que vous, qui valez tant par 


vous-même, et qui êtes issu d’une race si illustre, vous vous décidiez à 
déshonorer, dans son palais, sur son lit nuptial, une sœur mariée no- 


lement. Au surplus, c’est à vous maintenant de réfléchir sur ce qu'il 


vous reste à faire : je ne suis qu’ une femme, jeune et sans force; mais je 
vous préviens que je suis disposée à user de tous les moyens qui sont en 
mon pouvoir, pour conserver mon nom pur et sans tache. Pour vous, sur 
qui repose la destinée de plusieurs royaumes, vous devez considérer le 
présent et prévoir l'avenir, car aucune action, bonne ou mauvaise, ne 


. démeuüre inconnue; et, malgré le silence commandé par le respect, la 


violence ou la crainte, les bouches s’ouvrent, et la renommée parle: plus 


on emploie de moyens pour la contraindre à se taire, plus elle crie fort. 


Vous savez, continua en souriant Syligaitha, qui commençait à regarder sa 
Tee yn£ > q F 


cause comme gagnée auprès de Mainfroi, vous savez que ce que je viens de- 


dire est surtout vrai quand il s’agit des liaisons d’amour; car vous vous abu- 


seriez étrangement, mon frère, si vous imaginiez que cette passion se sa- 


tisfait du consentement réciproque, mais exclusif, des deux amans qui la 


partagent. Il n'y a pas de plaisir sans victoire, point de victoire sans tro- 


hée:: c’est une loi générale de la nature, notre bonheur s'augmente 
P : 


quand on en parle à un ami; et la douleur elle-même, renfermée dans 
un cœur solitaire, s’éteindrait promptement, si les confidences et les con- 
solations ne la faisaient vivre en l’adoucissant. 


« Syligaitha se tut. Mainfroi, distrait pendant la première partie de ce 


discours, n’avait pas cessé de tenir ses yeux attachés sur sa sœur. La pä- 


leurou Pagitation deson beau visage, les larmes qu’elle laissait couler, où 


la crainte qu'elle exprimait , allaient se peindre, comme dans un miroir, 
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à ae Sin os mais il a toi Re pre des c cares >sses F' 
_pectueuses. Il portait les mains de sa sœur contre matins s* de 
larmes brûlantes ; il les pressait contre. les siennes, et les couvrait le long 
baisers ; enfin il s’était glissé, dans cette âme ardente et terrible, comme 
une espèce de repentir qui lui faisait abjurer ses fan mais non son x# 

amour. Flattée de cette victoire incertaine, J'aim ble Syligaitha | 
pouvoir montrer quelque confiance à son frère, q pe > avait toujour 
drement aimé. Au moment où elle lui avait ADO des dans | j 
discrétion des amans heureux, son front s'était calmé , de. soi 
revenu sur ses . lèvres , et les mains de Mainfroi n ’étaient plus ‘captives 
dans les siennes. De son. côté, lej jeune prince, dont les transports. vio- 
lens étaient rendus inutiles par la tendresse confiante qu’on: lui témoi- 
gnait , avait laissé percer aussi le sourire sur sa noble et mâle figure. La 
nuit était venue , et les flambeaux ne jetaient plus qu’ une, lumière dou- 
teuse ; après un festin où les vins de Calabre n avaient. -point été épar- 
gnés, après tant d'émotions qui s'étaient succédées si rapidement, et 
enfin, en voyant les effets d’un amour si vif et si indomptable, peut-être 
que la princesse sentit son cœur s’attendrir et sa vertu s’éteindre. Main- 
froi la pressa de nouveau, alors elle ne trouva plus en elle ni la force ni 
la volonté de se défendre; tout en ce moment, jusqu ‘auxténèbres, conspira 
en faveur de l'amour; et, dans ce désordre, lhonneur de la race impériale, 
les droits d’un époux, et les lois les plus sacrées , tout fut oublié par. 
Syligaitha, qui ne pensa plus qu’à Mainfroi. RC REC CUT 


sx x 


Sans cet amour de la vérité, sans ce cri de Hi ‘conscience Lan savant Alde 
Manuce, de cet homme qui ne voulait pas que l’on mentit! même dans un 
conte, nous ne connaitrions pas l’histoire de Syligaitha ; car c’est en vain 
que j'ai multiplié les recherches pour mettre la main sur/les annales de 
Paul Emile Santorio. 11 y a tout lieu de croire qu’à l'exception de cette anec- 
<ote, le reste de cet ouvrage, écrit en latin, n’a point été imprimé. | 

Depuis quinze ouseize ans, il est arrivé.un grand. malheur en eh ge 
mais particulièrement en France, On ne croit plus aupublic. La preuve 
en. est. qu’on le méprise, qu’on le mystifie, qu’on ne se donne pasla peine 
d'interroger ses goûts, nimême de lui présenter avecune clarté suffisante les 
poèmes, la prose, les idées, enfin tout ce que l’on jette avec dédain:à son 
avidité. Byron, lui qui est devenu pendant un temps l’idole du public; est 
celui de tous les auteurs de notre temps, qui le premier l’ait traité le plus 
cayalièrement. Il agit tellement sans façon avec son lecteur, que lorsque lai : 
zecherche d’une rime l'embarrasse tant soit peu, il finit son vers par un 
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quolibet ou une plaisanierie si commune , que Ja vanité seule de celui qui 
lit, peut le décider à en rire; car bien que l'aristocratie ait perdu beaucoup 
de privilèges, l'impertinence est peut-être celui de tous que la vanité 
bourgeoise lui garantira le plus long-temps. Plus l’auteur est fat, plus le 
tecteur est complaisant. Aussi le public ressemble-t-il aujourd'hui à cer- 


taines femmes qui n’ont de goûts vifs que pour'les hommes qui les mépri- 


sent etles maltraitent. Il faut en convenir: en morale comme en littérature, 
cette disposition n’est pas heureuse. 

Oh! qu'ilen, était autrement lorsque l'écrivain commençait la première 

x de Son livre par ces mots : Ami lécteur ! 02 Quel amour, quel respect k 

quelles attentions il avait pour son ami, pour ses amis les lecteurs, pour ce 


# public enfin qui, commele dieu Pan, se cache partout, quoiqu’on ne le voie 


nulle part! Le public? Oh! je le connais bien. T1 a ordinairement de 1 5 à 


80 ans, mais souvent plus de 50. Ils ’occupe de lettres, de sciences, mais 
il est surtout agité par les passions, dominé par une foule de sensations 
tumultueuses, poussé par; une curiosité insatiable. Le vrai public court 
les champs, les villes, les bibliothèques et Les bals masqués ; il est armé du 
scalpel ‘dans l’amphithé âtre, du pinceau à l'atelier, ou il rêve la gloire en 
regardant de beaux yeux. Le public? Je le vois encore à minuit dans le 
fond d’une alcôve, sous la forme d'une; jeune femme gracieuse, préparant 


avec soin sa lumière, pour faire la lecture pendant la nuit. Jele vois, ce joli 


. public.dontle cœur palpite d'avance à la vue du livre qu’il va dévorer. Il 


met double oreiller pour être plus à l'aise; il ar range Sa couverture avec 


# soin pour éviter les distractions, et bientôt il lit immobile, jusqu’au mo- 
ment où lPémotion et le plaisir font battre son cœur et rouler des larmes 


dans ses yeux: Souvent encoreil revêt une forme plus grave, car il appro- 


_<hede la vieillesse.4 Alors plus calmeen apparence, mais cependantcurieux 


jusqu à la passion, deretrouver les souvenirs d'un âge déjà bien éloigné 
du sien, il bénit en secret le livre qui lui retrace toutes les phases de la vie, 
qui ranime en lui des sentimens que la réalité ne ui procure plus, ; qui 
donne un intérèt rétroactif à à l existence parcourue, aux souvenirs qui s’ef- 


- facent, aux sentimens qui s ‘affaiblissent. Et puis, si futile que soit un livre, 


dès instant qu w’il est écrit en conscience, il porte son fruit. On le litou 
on le: réjette; on l'aime où on le hait, et de tous les services que l'écrivain 
puisséendre à V'ami lecteur, le plus utile est de ne pas le laisser indiffé- 
rent.Sous ce rapport , la correspondance d’Æneas Sylivius Piccolomini 
aura, je crois, cetavantage, et le traducteur qui la fait connaître se résout 
d'avance à partager.avec l’auteur original la portion de blâme ou d’éloge 


que l’on jugexa à propos de lui donner. 
DeLécLuze. 


EXPÉDITIONS ANGLAISE: 


AUX ILES FALKLAND 


ET A LA COTE NORD=EST DE LA CHINE. 


COLONISATION DES ÎLES MALOUINES. 


k 


Un recueil hebdomadaire anglais, l’Æthenœum, vient de publier 
sur la prise de possession des îles Malouines par l'Angleterre, dont 


Etre M 


un canal étroit, qui, comme toutes les terres de ces parages, offrent, 
une multitude de baies, de criques et d’enfoncemens de difficile. 
accès, et qui sont entourées d’un grand nombre d’ilots de. toute. 
grandeur. Les Anglais, dont nous adopterons momentanément la 
terminologie, ont donné au groupe entier le nom d'îles Falkland, 
et aux deux principales ceux de Falkland orientale et Falkland 
occidentale. Byron est le premier qui ait déterminé en 1765 leur 
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Vénbbs position et leur étendue: deux ans plus tard, Machride. 
“en donna une carte si exacte, que les. découvertés modernes ne l’ont 
que très peu ‘améliorée. Bougainville, qui les visita vers la même 
époque, a donné des détails très étendus sur leur sol, leurspro- 
duits et leur climat; enfin les nombreux voyages qui ont été exé- 
cutés dans ces dernières années ont completé leur histoire. Nous. 
ne rappellerons que celui de ?Uranie qui y fit DARRAES, en 181 M 
en achevant son expédition autour du monde. 

- L'Espagne, à qui ces îles appartenaient, n’a jamais tenté de les 
coloniser : en 1767, elle acheta, pour le détruire, un petit établis- 
_ sement que nous avions fondé à Port-Louis (Berkeley des Anglais), 
sur l'ile orientale; en 1774, elle expulsa es la force les Anglais 
d'un autre établissement qu'ils avaient créé au Port-Egmont, sur 
la côte nord-ouest de l'ile occidentale. Depuis cette époque, les îles 
Malouines n'étaient plus fréquentées que par quelques bâtimens 
employés à la pêche de la baleine ou des phoques, qui y touchaient 
accidentellement, lorsque le gouvernement de Buenos-Ayres, qui 
en réclame la possession, autorisa, il y a neuf ans, plusieurs indivi- 
dus à s’y établir pour chasser le bétail sauvage. Il y envoya même 
par la suite un officier avec. quelques soldats. Cet établissement est 
celui dont les Anglais viennent de s'emparer. Nous allons. main- 


_tenent laisser parler, en l’abrégeant , l'auteur du récit : 


« Le gouvernement anglais ayant résolu d'occuper de nouveau 
les îles Falkland, évacuées en 1774, la Clio fit voile dans ce but, 
de Rio-Janéiro, le 29 novembre 1832, et fut suivie par la Tyne, à 
bord de laquelle j'étais, le 18 décembre. Le 5 janvier, nous primes: 
connaissance de Falkland occidentale, à quinze milles de distance, 


et le 7 nous entrâmes dans le Port-Egmont, son havre principal. 
Mais le temps étant trop brumeux, nous ne pûmes distinguer net- 
tement la route à suivre pour arriver au mouillage ; le lieutenant 


du bâtiment fut envoyé avec un midshipman, six hommes et des 
provisions pour trois jours , à la découverte du passage. Le navire 
devait rester au large jusqu'à son retour. Une forte brise qui sur- 
vint dans la soirée, nous éloigna de terre, et ce ne fut que le 10, 
que le temps s'étant éclairci, nous pûmes regagner le port. Nous, 
nous y enfoncâmes hardiment en gouvernant entre l’île Edge- 
cumbe; à gauche, et l’île Saunders, à droite, toutes deux élevées 
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d'environ six. cents pieds, entièrement privées d'a rh 
sons, et sans autré verdure: qu’une étroite lisière 

naine rodhgre du En l'ile «1 


Eh en + mu “nous. pete PA baleiniè 
montée par quatre hommes, et nous reconnûmés nôtres ieutenant, 
Le à l'arrière, qui agitait son chapeau: Ci Cette baleinièr 

d’un bâtiment américain de Stonington (Massae à 
ban ti dans. une baie de la. grande. D 
vait accueilli en frère, ainsi que son équipage. Ce-b 
paru depuis quinzé mois pour-la pêche. des: phoques dns et 
in ter valle, il avait réuni. environ seize. cents peaux, principalém 
sur la côte occidentale de: Patagonie et de la Terre neue 
pitainé regardait ce voyagé cornme-très heufeux , chaque peau va: 
lant de:cinq à seize. dollars, sur les:marchés. des: Etats-Unis, sui- 
vant leur gr andeur.et leur qualité ; et terme moyen, dix -dellars, 
valeur. double: de celle qu’elles avaient, il:ya: cinq ans, en-raison. 
de leur rareté toujours croissante. Récemment encore les pedux de. 
phoque.s'envoyaient en Chine, mais maintenant. elles: vont'toutes. 
aux Etats-Unis où elles se vendent beaucoup. plus cher:L'équi-, 
page de. cette goëlette se.composait de: quinze: hommes!quinei re 
<evaient aucun salaire, tous étant payés pee ne à de la 

pêche; comme leséquipages des. baleiriers.» rate VO a 
. «Aussitôt que nousétumés jeté l'ancre; je: MEN à site sur l'ile: 
Saunders, accompagné. de quelques-uns, de:nos officiers:qui. dési-, 
raient.se livrer au plaisir: de la, chasses C'est dans cette: ile; qu'était 
situé l'établissement anglais;fondéen 176/:,+è1 abandonné: dix ans, 
après. L'emplacement en. avait été choisi sur un: terrein légèrement; 
en pente, près d’une; petite baie entourée de, rochers, dans laquelle 
un petit ruisseau d'eau douce vient, décharger ses eaux. avec. len-. 
teur. Le peu de fond de la baie, qui.est en outre, mal. abritéeicontre, 
les vents, l’aridité du, sol aux environs; et l'insignifiance. du ruisseau, 
rendent ce lieu tout-à-fait i impropre à recevoir un établissement, de. 
quelque importance, bien qu’il puisse convenir à un petit nombre, 
d'habitations. Il rereste plus.de celui du.siècleder nier qu'une. dou- 
zaine, de maisons ou plutôt de cabanes, dont. les murs tombent: en. 
ruines, et au milieu desquelles on en remarque:une d’une construc- 
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tion plus soignée, qui étaitsansdeute celle du gouverneur. bites - 
du village, quelques places où l'herbe était plus verte et plus vigou- 
reuse indiquaient les cultures auxquelles s'étaient livrés Les colons; 


, shape 7 Ne vérité elles ne pouvaient leur four- 


hétive quantité de légumes frais : preuve d’un défaut 
rgie dans s le gouverneur ou dans ses subordonnés , car le sol est 
e à toute espèce de jardinage. Après deux heures de prome- 
ide, je retournai au canot, d’où je m'étais considérablement éloi- 
gné. En arrivant près du rivage, une fusillade non interrompue 
et de petits nuages de fumée dans toutes les directions m’annonce- 


_rent le carnage que mes compagnons faisaient du gibier de l'ile, Je 


découvris bientôt deux d’entre-eux portant, l’un au bout d’un fusil 
demunition,uneoie énorme, l' autre un courlis au long bec recourbé 
suspendu à son fusil de chasse. Je: ris beaucoup au récit de leurs ex- 
ploits,quin ’étaient cependant rienauprès de ceuxde leurs camarades 
qui revinrent le soir à bord avec au moinsdeux cents oies, canards, 
bécassines ‘et autres oiseaux tous. excellens à manger. Le gibier 
abonde en effet surces îles, etn ’ayant jamais été effrayé par la pré- 
sence de l'homme, ilse laisse approcher au point qu’on peut le tuer 
à-coups de bâton. Lés marais fourmillent de bécassines pareilles à 


_celles d'Europe, quine prennent leurvol que lorsqu’on:est près de 
les écräser avec le pied. Les lapins abondent partout où le sol leur 
permet de se creuser un trou; on les trouve souvent vivant en com- 


pagnieavec des pingouins. Un de nos chasseurs me raconta qu’un 

faucon noir, qui planait depuis quelque temps au-dessus de sa tête, 

en le voyant approcher-d’un amas de roche, avait tout à coup fondu 

sur lui à plusieurs reprises en tâchant de lui porter descoups de bec, 

desorte-qu'il s'était vu obligé de le:tuer pour se délivrer de ses atta- 
ques. Mais à peine le pauvre oiseau fut-il étendu sans vie à sespieds, 
qu'il découvrit à quelques pas devant lui la cause de sa fureur; sa fe- 
melleétaitpaisiblement occupée à couver sesœufsà l'abri d’unepointe 

de rocher. Loin de fuir à l'aspect du chasseur, elle resta à la: même 

place, hérissant ses plumes et le menaçant de son bec. Celui-ci se 

mit: à la pousser avec le bout de son fusil pour lui faire quitter son. 
id; alors elle entra en fureur et se précipita sur lui en jouant à 

la fois du bec, desgriffes et des ailes : il ne put s'en délivrer qu’en 

la mettantà mort comme son mâle. 
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: «Le 12 janvier, nous apprîmes quela Cho avait fait voi | 
détroit de Berkeley; nous partimes pour a rejoindre, et le 44 > 
nous entrâmes dans le détroit. L'ile orientale: prése: 
aspect que l’autre: seulement la teinte sombre du paysag 
de loin que la bruyère y est plus abondante; d’énorn à 
qui couronnent le sommet des collines, et qui, de loin, remeisblent à 4 
à des villages en ruine, produisent çà eu me 0 jure 
J'en remarquai un suriout qui ressemblait teller ine to: "4 
tié écroulée, que je doutai long-temps s’il était le sn 1vra no Lh 
ou un jeu de la nature. Peu après, nous dédousrien ur la dr 
un grand navire échoué sur les bords d’une baie. Apr Ée 
la plupart de ses voiles qui étaient encore carguées, indiquaient,. ‘4 
d’une manière évidente, qu'il avait fait naufrage depuis peu, tan | 
dis qu’une tente construite à terre avec. des voiles et des esparres, 
le nombre des hommes qui circulaient aux environs, prouvaient. 
également que. l'équipage s'était sauvé. Tous les yeux et toutes les, 
lunettes étaient dirigés sur cet objet intéressant, lorsque nous vimes 
quelques-uns des naufragés courir vers quatre canots tirés sur la. 
grève, en lancer un à l’eau, et se diriger sur nous à force de rames; | 
en une demi-heure, ils nous eurent atteints. Nous: apprimes. d'eux. 
que. le bâtiment échoué était Ze Magellan, parti du Havre pour. 
la pêche de la baleine, et qui, cinq jours auparavant, étant entré. 
dans le détroit pour compléter son eau, avait été jeté à la côte par 
un coup. de vent, d’une violence terrible. Ces hommes venaient 
nous prier d'accorder passage à riens d’entre eux qui. vou- 
laient quitter l’île; les autres s'étaient déterminés à attendre l’ar-. 
rivée de quelque Lave français, qui, du reste, n’excitait pas 
beaucoup leur impatience, ayant des vivres. pour une année sous 
leur tente, sans parler du bétail, des porcs, des lapins, des oïes et 
du poisson qu’ils se procuraient en abondance et sans difficulté. 

« Nous jetâmes l’ancreen face de Berkeley où était situé l’établis- 
ment français fondé à peu près dans le même temps que le Port-. 
Egmont fut occupé par les Anglais, et abandonné quelques années, 
avant ce dernier. Il était resté sans habitans depuis cette époque,’ 
lorsqu'il y a neuf ans, un Anglais, nommé Schofield, vint s’y établir 
avec quelques hommes pour chasser le bétail sauvage, descendant de 
celui laissé par les Français, et en envoyer la chair et les peaux à” 


des 
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‘3 Mdoigapres Fatigué, au bout d’un an; desa spéculation, il l’'aban- 


donna et fut remplacé par un F rançais, nommé Vernet, établi à 
Buenos-Ayres, qui obtint du gouvernement un privilège pour 


vingt années, et se rendit sur les lieux avec un certain nombre de 


gauchos et de chevaux accoutumés à chasser le bétail sauvage. 
Les maisons dont nous voyions sortir de la fumée étaient celles de 
l'ancien établissement francais dont les habitans actuels avaient 
réparé | les murs et le toit. Vernet faisait de bonnes affaires, lorsque 


… l'ordre arriva de Buenos-Ayres de saisir tous les bâtimens naviguant 


près decesîles, ainsi que sur la côte de la Terre de Feu et de Pata- 


2 gonie (4). Ce décret devint l’origine d’une dispute entre la répu- 


blique Argentine et les Etats-Unis, dont trois navires avaient été 
saisis et vendus à l’encan. Lorsque le premier de ces bâtimens arriva 


à Buenos-Ayres, le capitaine Duncan, commandant la Lexingion, 


en demanda la restitution et une indemnité; n’obtenant aucune 
réponse satisfaisante, il fit voile pour Berkeley, s'empara de tous ceux 
qui avaient pris part à la caplure des navires, et emmena leurs 
chefs aux États-Unis pour y être jugés comme pirates, après avoir 


. désarmé le reste de la population. Cet événement fut fatal à Vernet, 


qui non-seulement perdit la plupart des hommes qui lui avaient été 


_ enlevés de force, maïs encore beaucoup d’autres qui le quittérent 


_ pour retourner à Buenos-Ayres. Le gouvernement de cette répu- 


_ blique envoya alors, pour protéger l'établissement, un détachement 


desoldatssous les ordres d’un colonel et d’un officier subalterne.Ce 
détachement se composait en partie d'hommes dont les crimes 
rendaient l'expulsion hors du pays nécessaire. Le résultat de ce 
choix impolitique fut un complot contre les autorités de l'ile et 
l'assassinat du commandant. L'établissement resta ainsi à la merci 
de cette troupe de scélérats du be ce qu'un bâtiment français, 
arrivé une semaine avant nous, s'empara des chefs, et les envoya 
prisonniers à Buenos-Ayres. , 


(1) Ici l’auteur s’exprime trop vaguement et d’une manière inexacte. Ce 
décret ne regardait que les bâtimens qui venaient faire la pêche du phoque 
sur les côtes de Patagonie et aux Malouines, dont Buenos-Ayres réclame 
la propriété. Les Anglais et les Américains venaient faire cette pèche jus- 
qu’aux portes de Montevideo au détriment des habitans du pays. 
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ER L'apparition: -de la Clio et dé la T yne d déterm 
garnison, à partir sur la goëlette de £ guerre bu L 
Sarandi, et le pavillon anglais fut acboft sur 1 
temps m’ayant permis de débarquer; je me fis m 
quelques-uns de nos officiers, à à un mille environ de l’ét ablissem 
Après. avoir traversé ‘un ravin étroit, dans le fond < duquel coul 
un petit ruisseau, nous arrivâmes à la maison prin i Ja eu 
rait le commähdant, et qui datait du siè M: rier ; V 
réparée;.et avait recouverte d’un toit en »8 ux qu'il 
apportés de Buenos-Ayres. L'épaisseur des met RS de made 
foyer étaient parfaitement appropriés au froid et à l'hurid 
pays: Dans la cuisine brûlait un énorme feu. de tourbe près duquel 
était accroupie une grosse négresse occupée à faire frire, dans une 
poêle, de la viande de bœuf coupée en morceaux, qu’elle retour- 
nait avec un couteau de boucher. La maison ne contéenaïîtque trois | 
chambres, dans la plus grande desquelles! se trouvaient un sofa 
assez propre, un piano en mauvais état, et une guitare, dont Ja 
plupart des cordes avaient êté arrachées. Gesobjets, qui iindiquäient 
qu’une femme avait vécu dans ce lieu, excitèrent ma curiosité, et 
en réponse à mes questions; on me raconta les détails suivans. 
-« Le colonel Vier, qui commandait Ne 
de naissance, et s'était élevé rapidement, par son courage, au 
grade qu'il occupait dans l’armée de Buenos-Ayres. Dans une de 
ces commotions politiqués , si fréquentes dans ce beau: pays; il. eut 
l'occasion de protéger une famille qui n'avait pour tout. enfant 
qu'une jeune demoiselle de dix-huit ans, dont les charmes firent 
sur lui la plus vive impression. Après quelques entrevues, il.dé- 
clara sa passion, et obtint la main de celle .qu'ilaimait:, Un mois 
après leur union, la guerre civile étant devenue imminente, le 
colonel Vier, qui ne voulait pas y prendre part, demarnda,le 
commandement du détachement envoyé aux Malouines;-et-partit 
avec la compagne qui devait désormais partager ses Fee et ses 


plaisirs. , 

.« Elle était accouchée depuis trois jours, etson mari, épuisé de fa- 
M , venait de quitter la chambre où elle reposait, afin de ne pas 
troubler son sommeil, lorsque quatre misérables sous ses. ordres 
se présentérent dans Pintention de l'assassiher. Quoique le colonel 


| # dans cette solitude si %'4S 
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F _eût des armes sous la main, plus inquiet de la santé de celle qu “— 
» aimait que de sa propre sûreté, il eut recours aux prières pour 
4 engager ces bandits à abandonner leur horrible déssein, ou du 
a moins prier. EME SE qu'ils le tuassent à quelque eus dé. 


rurent y.conséntir; mais à peine eut-il franchi le 
qu'ils l'égorgèrent à coups dé bayonnette ; puis 

erent so! adavre dans un fossé, où il resta plusieurs jours. 
que ce crime avait inspirée était si vive, que per- 


son € 


… sonhe wosa lui donner la sépulture , ni même chasser les vautours 
«qui venaient se disputer à grands cris ces résies mutilés, Cet évé- 
p nement ne-put être dérobé long-temps à la connaissance de la 
4 es veuve; sur laquelle il produisit un effet terrible, ; quoiqu’on 


nployé les plus grands ménagemens pour le luï' annoncer. 
Au seaite qu'elle répandit, et aux cris sans suite qu’elle poussa 
pendant trois jours, succéda une folie furieuse, pendant Jaquelle 
elle montrait du doigt le*corps sanglant de son mari qu’elle croyait 
sans cesse avoir sous Les yeux, et priait les assassins d’épargner son 


enfant. On la porta dans cet état à bord de la Sarändi, qui la 
conduisit à Buenos-Ayres. La güitare et le piano dont j'ai parlé, 


appartenaient À cette infortunée , êt avaient charmé ses loisirs 
- « Vernet étantà Buenos-Ayres lors de notre ar rivée, la direction 
de l'établissement était retombée sur un-Français, nommé Louis Si- 
mon, qui avait vécu vingt-deux ans parmi les gauchos et les In- 
diens, et qui pouvail: le disputer au premier d’entre eux en habi- 
leté à Zacer et dépouiller un bœuf, ét sur un Irlandais de Dublin, 
qui résidait depuis quatre ans dans l’île. Le reste se composait d’un 
tailleur allemand, dan pêcheur dés Canaries, d’un matelot Anglais, 
quatre gauchos, quatre Indiens, trois femmes de couleur et deux 
enfans. Les quatre Jidiens avaient été condamnés à la déportation 
sur ces îles pour divers vols qu’ils avaient commis dans les environs 
de Montevideo. Le seul que j'aie vu était d’une constitution athlé- 
tique, avec une figure basanée et une double ranyée de dents qui 
eussentifait envie à un vieil épicurien invité à un dîner de céré- 
monie. Loin d’être honteux de ses crimes, chaque allusion qu’on y 
faisait en plaisantant, faisait naître sur sa figure un sourire pareil 
à celui d’une coquette à qui on adresse un compliment sur sa 
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beauté. Lui etsescompagnons vendirent sans difficulté leu 
et leurs lapefsa à nos dasste si raison d'une PSS M 


des pe . cdi du PR etc. Le plié ancoathat à 
bitant de l’île était un gaucho qui ÿ était depuis huit ans, et ; 
qui paraissait par! faitement satisfait de son sort: Il possédait, en À 
effet, une joyeuse compagne, basanée. comme lui, pour tenir sa 
maison en ordre, sans parler d’uné marmite; d’une poêle, deux È 
casseroles, trois assiettes; deux couteaux à manche en bois; une S 
fourchette édentée et une vieille table boiteuse; richesses quilne 
serait jamais parvenu à acquérir dans son! pays s site en ot croi il 
les voyageurs. | ; 

« Quoiqu'il existât près si maisons as sr its de 
murs où croissaient en abondance des choux, des carottes; des 
laitues, etc., au milieu des orties et d’autres mauvaises herbes, on 
n’apercevait aucun indice de culture récente, si ce n’est un carré de 
pommes de terre appartenant au pétit tailleur allemand ; les habi- 
tudes des GREEN sont, en effet, de telle nature, que rien ne peut 
les engager à travailler à la terre; la seule occupation à laquelle 
ils condescendent à se livrer, est de donner la chassé avec leurs 
lacets et leurs boules aux bœufs sauvages, d’en enlever la peau et 
d’en découper la chair: Leur nourriture ne consistait donc, pendant 
la plus grande partie de l'année, qu’en viande qu'ils arrosaient avec 
ce qu’on appelle thé dés iles Falkland, espèce d’infusion faite avec 
les feuilles d’une plante rampante qui ressemble à l’airelle, et qui 
est assez agréable, quoiqu’elle ait moins de parfum que le thé de la 
Chine. De temps en temps ils obtenaient par échange des balei- 
niers, quelques sacs de’‘biscuit, un peu de sucre et d’autres articles 
du même genre; mais ces objets de luxe étaient ordinäirement 
accaparés par le gouverneur et le lieutenant-gouverneurf, noms 
que nos matelots donnaient en riant aux deux suppléans de Vernet. 
Le peu de pommes de terre et de légumes qu'on a cultivés jusqu'ici | 
étaient de première qualité; et je ne doute nullement que l'orge 
et l’avoine n’y réussissent également, si on les cultivait à l’abri des 
vents du sud-ouest, qui sont trop violens pour. que les tiges des 
céréales puissent leur résister. Jusqu'à cette époque, les colons ne: 
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‘s'étaient pas livrés à la pêche de la baleine et des phoques. La 
seule source de bénéfices qu'eût Vérnet, outre le bétail ,: était la 
pêche du mulet qu'il “il envoyait s salé et desséché à Buenos-Ayres, où 
il se vendait _promptement « et avec avantage. On estime actuelle- 
ment la quantité de bétail existant sur les îles Falkland à sept mille 
ssh gauchos m'ont affirmé qu elles pourraient en nourrir 
quarante mille, ce qu'ils sont à même de juger mieux que 
| personne. Environ six mille ont été tuées depuis que Vernet a pris 
possession du pays. On ne prépare que la chair des vaches ; les 
mâles, n'ayant point subi la castration, ne sont mis à mort que pour 
leur peau. Cette destruction continuelle a considérablement dimi- 
nué le bétail, et il aura disparu dans quelques années, si on n’y met 
ordre. Nous achetâmes, pour l'approvisionnement du navire, huit 
vaches que nous payâmes cinq. piastres chacune, sans la peau : elles 
pesaient , terme moyen, 270 livres; leur chair, d’un rouge foncé, 
était «entièrement privée de graisse, et; quoique tendre, avait un 
- goût particulier qui, du reste, n’était pas désagréable. 
...« Les chevaux sauvages, ( étant d’une taille trop petite pour servir 
à chasser le bétail, ne sont Jacés que pour leurs peaux. Ceux que 
j'ai vus étaient de diverses couleurs : presque tous avaient le front 
et les pieds blancs. Leur poil est grc ossier et épais et leur taille un 
peu plus petite que celle des chevaux de Fr ance, ce qu'il faut 


e attribuer à l’intempérie du climat et à la qualité inférieure des 


pâturages. Les lapins étaient de couleurs aussi variées que ceux 


de l’île Saunders; les gris étaient les plus communs, et ensuite les 


blancs et les noirs. Les gauchos les chassent avec des chiens et s’en 
emparent en creusant la terre, lorsqu'ils se réfugient dans leurs 
trous; nous les achetions, vivans ou morts, un schelling ou dix- 
huit pence la. pièce. On pourra se faire, une idée de leur nombre 
lorsqu'on, saura que dans l’espace de deux. ans Louis Simon avait 
rassemblé huit cents douzaines de leurs peaux. Outre le bétail , les 
chévaux;. lescochonsetleslapins, les seuls quadrupèdes quiexistent 
dans ces!iles, sont des renards, des rats et des souris.‘ On n’y voit 
aucune éspèce de reptiles, de grenouilles ou d'insectes, à à rue 
tion du ver,de terre ordinaire. ». a ê 

Le but que se propose le der uen anglais en reprenant 
possession de ces îles est, sans doute, de les coloniser, car des ports 
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de reläche dans ces parages sont abaluisent-hiit pen 
les nombreux bâtimens qui voni dans la mer du su , ou € 
viènnènt, el pour le commerce de l Angletërre, des Et 
Chili et du Pérou. Cette colonisation ne servirait: pas m 
anité en “offrant à ‘an lieu dé refuge à aux navires en détr 
“ont actuellément aticun : pays civilisé à leur por te 
huit cent milles des paragés orageux ‘du ei 
Berkeley dans l'île orientale, Port-Egino je 
dans l'He occidentale, ‘soñt les p points rt 
pour fonder dés étäblissemens 


es 
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‘EXPÉDITION À 14° Gôe Nonb=rsr 56 à AA Fr emiour < 
nd es RS ROM SR EE RENE dure ads 04 : 

Ilwest t poutiètre aucun pays: site rte moins connu des 
Européens que la péninsule de la Corée; le peu qu'on en sait se L se 
borne à un récit de quelques Hollandais que firent iaufrage | re 
sés côtes, et à üne histoire diffuse et incom complète écrité par les je 
suites , ‘auxquels M. Klaproth a ajouté derniérement la trad action 
d'une description japonaise de la Corée, de J' esso et de Loo- 
qui a été publiée par la Société pour la traduction des rap 
asiatiques, ét. qui forme üné des plus ‘curieusés jarties de la col- 
léction. En 4831 , les Anglais établis à Canton; rs dés avai 
nies et dés entraves perpétuelles qu'ils ‘éprouvaient de li part des 
marchatds Aongs ‘et ‘des mandarins, résolürent de chercher ‘un 
nouveau débouché” pour leur commerce sur la côte nord-est de là 
Chiné;;et ÿ expé édiérentl Amheérst, sous lesordres ducpitaiie Lind- 
say, sans f'ässurer auparavant de l'autorisation dés’ ‘difécieurs dé 14 
compagnie des Indes: Deux relations de ce Voyage Viéñnént detre 
publiées par ordre dela chaïfibre des coïnmunes l’une écriterpar 
le:capitaine Lindsay ; l’auiré’ par lé icélebre wissionnairé”méthoz 
diste «M. Gutzlaff, qui ‘adcoïipagnait l'expédition ‘en qualité d'in 
terprète.. Noûus emprunterons à la première les détails siivans: “qi 
montrent que les Coréens n’ont ee moins d’ a doit les étrani: 
gers que les Chinois: 777 jo +. no 

«Le 18, aû poitit du jour, nous dercpetos terre Peu 
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nous dirigeñnies sur un village-situé à un mille environ de:la côte. 
Nous rencontrâr es bientôt plusieurs personnes auxquelles j je mon- 
trai un papier préparé: d'avance, « sur lequel était écrit que nous 


étions Anglais; que nous : venions eh amis, que nous étions porteurs 


d’uné ‘lettre-et-de présens } pour le roi de Corée; enfin, qué nous 
désiribiharantendre à ce sujet, avec quelques mandarins, et 

cheter des provisions fraîches de différentes espèces. Ces 
s'parurent d’abord suffisantes ; mais en approchant ‘du 


| villagey des groupes nombreux vinrent à notre rencontre, parmi 
_ lesquels étaient beaucoup d'individus décemment vêtus, et portant 
ce chapeau à larges bords que le-capitaine Hall a décrit dans son 
R voyage. Je montrai le’ papier à chacun de ces groupes à mesure 


qu'ils arrivaient près de nous: Ilétait évident qu'ils n'étaient pas 
d’accord entré eux sur la réception qu'ils devaient nous faire; 
tous, cependant, témoïgnaient de la répugnance à nous voir en- 
ter dans le village. Un‘homme parut péu après, marchant à pas 


“précipités, ét tenant en maïn un fusil à mêche. Il ‘vint droit à moi 


d’un air insolent : mais lorsque je lui eus fait voir le papier, il me 
prit amicalement par le bras; et me fit signe de m’asseoir à terre. 
Néanmoins, desirant de le village, tandis qué les dispositions 
amicales desthabitans duraient encore , je continuai ma route sans 


.winquièter deson invitation, et nous arrivâmes à une hutte éloi- 


‘gnée d'environ deux cents pas du village. Là ; on nous fit enten- 
dre, de manière à ne nous laisser aucun doute, que nous ne pouvions 
aller plüsloin. La foule nous entoura pour s'opposer à notre mar- 
“che; plusieurs individus me saisirent brusquement-par le bras, en 
‘me tirant pour me fanre asseoir sur .une-natte. Deux vieillards s’à- 
“vañcérént'alors jét5s'étant assis par terre, un secrétaire déploya 
“uñ rouleau de papier, et écrivit sous la ‘dictée: de l'uin“d’eux:;‘en 
réponsé à notre papier : ë qu attendu qw on ne pouvait nous vendre 
‘aucunes provisions dansce village, nous ferions bien dé partir sur- 

Je-chämp, ét de ‘nous rendre à trente plus loin dans le nord 
“où fous trouveriôns ün mandarin avec qui nous pouriions com- 
muniquer. Nous commencâmes alors avec eux une conversation 
qui dura assez long-témps, en écrivant chäcun de notre côté ce 
‘que nous voulions nous dire. Ils me demandeérent de leur faire 
‘part du contenu de la lettre adressée au roi; à quoi je répondis 

JT 
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que je ne > manie Ja communiquer qu'à un ne | u pre 
rang, et que je les priais en conséquence: d'en faire : enir.u 
Ils terminaient presque toutes leurs phrases en nous. ag 
partir sans retard. Pendant cette discussion qui se pa au M: 
lieu de conversations bruyantes, différens avis se ent par- 
tager les esprits; enfin, le parti qui nous était contraire np, : 
et un homme eut l'audace d'écrire : « Si vous ne ps ss à Pipe: à 
stant, on va fair e venir des soldats pour vous couper. 
il ajouta un moment après: « Partez, sinon vous voi ere 
mal; votre vie n’est pas en sûreté ici. » M. Gailkf tee PO ) 
à cette insolente injonction, écrivit : « Qui êtes-vous ? et de quelle 4 
autorité. êtes-vous revêtu pour vous servir d'un. langage aussi 4 
hardi? Si votre roi le savait, il vous punirait sévérement.pour 
nous traiter ainsi, nous qui sommes ses amis. » Cette menace ef- 
fraya la foule, qui, cependant, n’en continua pas moins de nous 
presser, par signes, de retourner à bord ski} ianeiisRRaN te 

Dans son entrevue avec les chefs-coréens, qui eut des Fe 
temps apres, dans un autre village, le capitaine Lindsay fit égale- 
ment preuve d’une fermeté Propre à lents er du Res en-. 
vers les Européens. 11:11: FU Re TT 

« Vers les quatre ie de l'après - mé, M. Gutlaf et moi 
nous partîimes dans la chaloupe, accompagnés de nos deux amis, 
qui, à mesure que le moment de l’entrevue. approchait, témoi- 


gnaient par leurs gestes qu'ils n'étaient nullement à leur aise: Nous 
nous dirigeämes sur le village où résident temporairement les chefs, 
et nous débarquâmes sur la grève au milieu. d’une cinquantaine 
de Coréens à figures sauvages, dont quelques-uns : remplissaient à 
-loccasion les fonctions de bourreau, et qui auraient voulu nous 
voir bien loin. Yang-yih avait ‘également. perdu toute, sa vi- 
vacité, et écrivit avec un pinceau qué.les chefs étaient absens, et 
que nous ferions mieux de revenir le ,lendemain matin; mais, il 
était alors trop tard pour reculer, et je voulus en finir. Nous, mar- 
chions vers l’une. des portes du village, entouré d’une forte pa- 
lissade de douze pieds de haut, qui empêche d’en apercevoir 
les maisons. Comme nous en approchions, nous entendimes, leison 
des trompettes, et nous aperçûmes.deux. soldats venant à nous 
en sonnant de toute la force de leurs poumons. Ils arrivèrent à la 
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: porte en même temps que nous; et, se > plaçant l’un à côté de l’autre, 
comme pour nous en défendre l'entrée: ils tirérent de leurs instru 


meus un son éclatant x nous perca les oreilles. La surprise nous 
arrêta tout-à-coup; mais, presque aussitôt, nous vimes le vieux 
chef Li, ‘accompagné de Kin, venant à notre rencontre dans 
des chaises portées par quatre hommes. Li ‘était assis sur une 


; peau de : tigre, et avait un costume très pittoresque. Les trom- 


pettes marchèrent alors en avant, et nous restâmes à la même 
place, attendant ce qui allait se passer. En arrivant près de nous, 


les deux chefs nous saluèrent poliment, descendirent de leurs 
chaises, et nous firent signe de les accompagner au rivage, où une 
 Yingtaine d'individus étaient occupés à élever une espece de tente. 


Nous répondimes que; venant pour traiter d’une affaire publique, 
nous espérions que nous serions invités à remettre nos lettres de 
créances d’une manière plus convenable; ; mais les chefs nous montrè- 
rent de nouveau la tente; et, apres avoir dit quelques mots à nos deux 
amis, ils remontèrent dans leurs chaises, et se dirigèrent vers le ri- 
vage, accompagnés de deux trompettes en tête du cortège, deux à la 
suite, et quatre ou cinq soldats, tous sansarmes. Nos deux amis nous 
prirent alors par le bras et nous engagerent par signes à suivre les 
chefs, mais nous leur témoignâmes notre mécontement de cette ré- 


ception, et pendant que M. Gutzlaff écrivait, je me frayai peu à 
peu et sans violence, un passage à travers une dixaine d'individus 


qui occupaient l'entrée de la rue, et je gagnai la galerie d’une 
maison voisine, en déclarant que je recevrais là mon audience. En 
me voyant entrer dans cette maison, la foule poussa des cris horri- 
bles, et un soldat courut prévenir les chefs de ce qui venait de se 
passer. Deux minutes après, un autre cri se fit entendre, et je vis 
quatre soldats courant le long du rivage, saisir deux hommes coif- 
fés de grands chapeaux à larges bords, et reprendre leur course 
avec leurs victimes en les entraînant du côté des chefs, qui étaient 
toujours dans leurs chaises à porteur à côté de la tente. Les deux 
accusés se mirent à genoux en arrivant près d'eux, puis on les fit 
coucher à plat ventre, et pendant qu’un homme levait leurs vête- 
mens, uu autre apporta deux longues lattes et Les remit aux soldats 
qui se tinrent prêts à infliger une punition exemplaire aux deux 
malheureux. 
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« Pendant ce Fe nous nous étions rapprochés 
qui se passait, et nous arrivâmes au moment. même 
allait commencer. Je ne pus souffrir que des PR " 
nis pour une faute que j'avais commise : je m’approchaï d'un des 
soldats qui avait le bras levé pour frapper et le fis nt < ele 
ques pas : en même temps, un nègre de notre équipage acha 
la latte des mains de l’autre soldat et la jeta à quelque distance: $ 
Deux cents personnes étaient rassemblées en ce momen autour des ‘4 
deux chefs qui étaient toujours dans leurs chaises ai parai 
saient-ne savoir trop que faire. Enfin, sur un hobra V'éCrivE 
M. Gutzlaff, ils donnèrent l’ordre de relâcher les: deux prisonniers, 


el ceux-ci dépanrpérenvé à toute jambes. 10 br 5 anpishorts 


2 


YICC 
} 1 


es AE chefs quittérent . leurs chaises et entréreuts sous la Eine 
en nous invitant à les suivre; on étendit à à terre des naltes q qui 
furent recouvertes de peaux ” tigres, et nous nous assimes. tous. 
Après quelques signes échangés de part et d’autre, Li écrivit que je 
lui confiasse la Lettre pour le roi, et sans réfléchir, je la lui remis 
entre les mains. J e compris sur-le-champ que | ’avais eu tort, et 
que le seul moyen de pénétrer dans le village, était de refuser de 
livrer la lettre ailleurs que là; mais il était top tard, etje voulus 
en vain réparer la faute ae que j'avais commise, lorsque 
les chefs m'invitérent à faire sortir de la chaloupe les présens que 
nous avions pour sa majesté coréenne. Je m F refusai, sous. prétexte 
que des présens destinés à un si grand roi ne pouvaient être of- 
ferts d’une manière aussi peu respectueuse , sous une nuiserable 
tente comme celle où nous étions. Cette observation parut les 
mettre dans le plus grand embarras; ils cherchèrent à à s’excuser en 
nous disant qu ‘ils avaient le plus grand respect pour notre mission. 
et l'honorable nation à laquelle nous appartenions, mais que leurs 
lois leur défendaient de nous recevoir dans le village. Ils cédèrent 
enfin à mes instances, et nous fûmes conduits dans une maison où 


l’on nous servit des rafraîchissemens. » 


La lettre et les présens, quoique ayant été reçus, ne furent pas 
envoyés au roi, ou si cela eut lieu, sa majesté refusa de les accepter. 
Cette dernière conjecture estla plus probable, vu le témpsquis’écoula 
entre leur réception par les chefs et leur restitution. Le capitaine, 
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AU CHATEAU DE NANTES. ur 


FRAGMENT, 


Au château, la duchesse de Berry me manifesta le desir d'écrire à son frère, 
le roi de Naples, et à sasœur, la reine d'Espagne; je n’ai à leur faire part, 
me dit-elle, que de ma mauvaise aventure; j'ai peur qu’ils ne soient inquiets 
de ma santé, et que, vu l'éloignement où nous sommes les uns des autres, des 
rapports faux ne leur soient faits. — À propos, ajouta-t-elle, qu'est-ce que 
vous pensez de la conduite de ma sœur d’Espagne? —Mais, Madame, ré- 
pondis-je, je crois qu’elle suit la bonne route.—Tant mieux, reprit-elle 
en soupirant; pourvu qu’elle arrive à bien. Louis XVI a commencé 
comme elle. Se 

En ce moment je demandai à Madame la permission de prendre congé 
d'elle: le général d'Erlon et le préfet passaient une revue à laquelle je ne 
pouvais me dispenser d'assister. — Quand vous reverrai-je ? me dit-elle. 

— Mais, quand Votre Altesse voudra me faire demander; elle sait que 
je suis à ses ordres. 
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.— Et vous vous y rendrez? continua-t-elle en souriant, 
— ou np à ni fois un NE et un a honneur ue moi. un ces mots j se 
pre péine dé fait Cité pas Pin du château; ç qu'un cites de 
PRE TRE me‘rejoignit tout essoufflé, et me dit que Madame m'ordon- 
nait de me rendre à l'instant auprès d'elle; il ajoutaque la duchesse parais- 
sait furieuse contre moi. Je lui demandai s'il connaissait le motif de cette 
* colère subite; il me répondit que d’après quelques mots qu’il lui avait en- 
tendu dire à mademoiselle de Kersabiec, il l'attribuait : à ce que M. de Mé- 
nars, au lieu d'avoir été placé dans son antichambre, avait été conduit 
dans la tour. Craignant qu ’effectivement on n’eût pas eu pour lui tous les 
égards que ÿ avais recommandés, j je me rendis aussitôt chez M. de Ménars, et 
le trouvai si malade, qu'il s'était jeté sur son lit sans avoir la force de se 
déshabiller. Je lui offris d’être son valet de chambre, mais comme il n’y 
avait encore ni chaise ni table dans son appartement, et qu’il ne pouvait se 
tenir debout, ce n’était pas un office facile à remplir: j’appelai à mon se- 
cours -un gendarme, et nous parvinmes à nous deux à le mettre au lit. Lors- 
-qu Al fut couché, je lui dis que Madame venait de me faire rappeler, et 
que nous allions probablement avoir une scène à cause de sa séparation 
d'avec elle. Il me dit de la tranquilliser sur son état, et de l’assurer qu’il 
sentait lui-même que ce n’était qu'une faiblesse passagère, et surtout 
d'appuyer sur ce qu’il était très content de son nouveau logement, afin de 


détourner, autant que possible, l'orage qui m’attendait. 


Jeme rendis immédiatement chez Madame. Lorsqu’elle m’apercut, elle 


bondit plutôt qu’elle nes’avanca vers moi. 
4 


—Ah! ah! monsieur, me dit-elle d’une voix altérée par la colère, ah! 
c’est comme cela que vous commencez , c’est ainsi que vous tenez vos pro- 


messes; cela promet pour l’avenir. C’est affreux! 


— Qu'y a-t-il donc, Madame? lui demandai-je. | 

— Il y à que vous m’aviez promis de ne me séparer d'aucun de mes com- 
pagnons, et voilà déjà que pour débuter vous mettez Ménars dans un AUEE 
corps de logis que le mien. 

— Madame est dans l’erreur, répondis-je; M. de Ménars est as la 
tour; ilest vrai, mais la tour tient au corps de logis qu'habite Madame. 

— Oui, mais il faut descendre et remonter par un autre escalier. 

— Votre Altesse se trompe encore, repris-je, on peut se rendre chez 
M. de Ménars en descendant au premier et en suivant les apparte- 
mens. : 

— Si cela est ainsi , allons-y , monsieur, medit-elle, je veux voir Ce pau- 
vre Ménars à Pinstant. 
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ces mots elle me prit le bras’et m’entraîna vers Ja porte. Jel’: 
3 + Est-ce que Madame ne se souvient plus qu'elle éstauvarréts? sn 
“Ah ! c’est vrai, dit-elle en soupirant, je me croyais "encor 
château, ‘tandis que je suis dans une prison. Au moiasii espère général 
qu’il ne m’est point défendu de faire prendre de ses nouvelles. 9! sens 3 0 
- —J’ai voulu en ses pence à Votre Altesse Royale, et je viens È 
de chez lui. : # où stress fai esp nf Eos ES Est DA ARTS HET isa A 
à ee bien ! UV comment sunr KA HE “big mt # RG orgie 


” £ ÿ Ha > je “us 
x e racontai alors à Madame Les, soins que ÿ avais pris de 


M. de Ménars, la touchèrent vivement. — Général, me Fe -elle d'un on, À 
qui annonçait que toute sa colère était évanouie 3 je vous s remercie de votre 
bonté pour Ménars ; mais illa mérite bien, car il n 'était point partisan d 
mon équipée. Il me fit d’instantes prières pour me dissuader; mais | ors- 
qu'il vit que j'étais bien décidée; ilme dit : « ‘Madame, voilà ‘seize an ans 
que je suis près de vous, et mon devoir est de vous suivre, mais cette fois € ce 
sera sans applaudir : à vos projets » qui ne peuvent | que produire Jes plus 


fâcheux résultats, pour vous et pour la France. » Elle se tut un instant , 


puis ajouta avec un soupir : : il'avait peut-être raison, ce pauvre Ménars!. 


I] ne fallait plus songer à ma revue, je restai donc avec Madame ; jusqu’ au 
moment. du diner. On vint Jui annoncer qu il était prèt, j jelu lui offis alors 
le bras pour la conduire dans la salle à à manger. 


U % A + Aire #3 
. — Si je ne craignais pas que l'on ne dit que je. chsachet à vous séduire, 
Dénéra. je vous proposerais de partagermon repas. 1 lu ln 
— Et moi, madame, si je n° avais pas peur d’être séduit, j'accepterais 
volontiers, car je n’ai rien pris depuis hier onze heures du matin. 
— Comment , vous n’avez pas diné hier p sl FT E 
— Pas plus que Votre Allesse. | SR à 
— Alors j aurais tort de vous en vouloir, dit-elle en souriant, nous som 
mes quittes. A. propos, continua-t-elle, si je suis en prison, J ’espère. du. 
moins que je ne suis pas au secret, et que M. Guibourg pourra diner 
‘avec moi ? At Là 
— Je n’ÿ vois pas d’inconvénient , madame , d'autant plus que je pense 
que © ’est la dernière fois qu’il aura cet honneur. PAR E A Se 


Soit qu’elle n’entendit pas ces paroles, soit qu’elle n’y fit pas Mestion , 
la duchesse ne me répondit point, et comme nous étions arrivés à larsalle 
à manger, elle s’assit à table; je restai debout près d'elle. is 

— À propos, général, me dit-elle alors, me sera-t-il permis Fe des 
journaux ? 


Ë 
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sde n’y voisaucun nn Se si EMoiue Altesse ve Eee 


Deere ceux qu’elle desire lire? DE SES 
_ —Maïis voyons.— L’ Écho d’abord, la Quid e Fe le (ohsituiispel: 
van mets Ganafadertel? sh ue osra oashsslano js 


oi Pourquoi pas? Hstert 
Mr: 40 à 2108 us politiques comme Hi IV a fait 


ez-vouss: Paris vaut bien une charte? 


us que sa lecture pourrait me convertir? k 
is Certes, FA un fs os ns de. hero ettrès RP 
nant de conviction. #-‘& VER È 


— Sem: égal, je me risque : je dé aussi il re Françars. 
se freins mais Votre sets n'y pense pas, elle va devenir jaco- 


455 BE ah 04 
. 


us rs générer. moi, j'aime tout ce qui est Pine et loyal, et le 


PÉFCED À 


Courrier est franc et loyal : Je desire aussi ? Ami de la Charte. 
? —O0ù} pour k De 


DATE. 


| extrême Mie caul : m appelle toujours us etc est mon nom 


de jeune fille, et je le regrette, car mon nom de femme ne m’a pas porté 
bonheur. er men 
En ce moment M. Maurice D De. il venait de la revue : comme 


la première fois, il négligea de se faire annoncer; comme la première 


fois, il souleva son chapeau à peine. Il paraît que ce jour-là M. le préfet 


_ était comme madame la duchesse de Berri et moi : il avait faim. Il alla 


droit au buffet.où l’on venait de porter des perdreaux desservis de la table 
de Madame. IL se fit donner une fourchette et un couteau, et se mit à man- 
ger, tournant le dos à la duchesse. 

Madame le regarda avec une expression que je n ’oublierai ; jamais, et 
report les yeux sur moi : 


— Général, me dit-elle, savez-vous ce Te je regrette le plus dans le 
rang que j'ai perdu? 

— Non, Votre Altesse. 

— Déux huissiers pour me faire raison de monsieur. 

Cette conduite m'avait révolté comme la mas ge pour n° en être 
pas témoin, je me levai et sortis. 

C'était la première fois que je voyais Madame, et j'avoue que l’impres- 
sion qu’elle fit sur moi ne s’effacera jamais. 
. Marie-Caroline, comme toutes les jeunes filles napolitaines, quel que 
soit Le rang dans lequel elles sont nées, n’a recu que peu ou point d’édu- 
cation : chez elle, tout est nature et instinct; les exigences de l’étiquette Int 
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sont insupportables, et les formes du monde inconnues. Elle: se lai 
nersans essayer de se retenir, et se livreavec un abandomnaïfaussi 
lui a inspiré quelque confiance. Capable de supporter toutes. Li 
et tous les dangers avec la patience et le courage d’un soldat, 1 
contradiction l'exaspère; alors sa figure, naturellement pâle, sanimé; elle 1 
crie et bondit, menace et pleure comme un enfant; puis, bientôt, comme 2 
un enfant encore, aussitôt qu’on a l’air de faire ce qu’elle veut, “elle sou- ne 
“rit, s'apaise et vous tend la main. Contre la EL ARR elle est 
reconnaissante et n’en rougit pas; du reste, aucune haine, un fie 
l’âme, même contre ceux qui lui ont fait le plus de ral la vu 
heure connaît son caractère, qui l’a vue un jour connaît son cœur: D 


Le lendemain à dr heures, le colonel d'artillerie CHANT k hi 
teau entra dans ma chambre; il venait m'annoncer une nouvelle colère de 
Madame : elle avait une cause à peu près pareille à celle dujour précédent. 


M. Guibourg, ainsi que m’ en avait prévenu le général d'Erlon, av avait 
été réintégré en prison pendant la nuit, de sorte que lorsque Madame 


rt 


avait demandé pourquoi ilne venait pas déjeuner, on lui avait annoncé 


à 


cette PE à RE ma phrase de la veille aurait dù la prépures, si 


At bn AS 


pelé Jésuite. Cette injure avait quelque chose desi curieux dans sa bouche, 
que ÿ en riais encore lorsque j’arrivai chez elle. 


Elle me reçut avec la même pétulance que la oille et Se avec cles 
mêmes paroles. 


t 


— Ah! c’est comme cela, monsieur! Je ne l’aurais] jamais de vous m a- 
vez trompé, et indignement. 


Je feignis encore l’étonnement, et lui demandai ce qu’elle avait. 


— J'ai que Guibourg a été enlevé cette nuit et conduit en prison, mal- 
gré la promesse que vous m’aviez faite, que je ne serais pas séparée de mes 
compagnons d’infortune. 


— M. le général d’Erlon n’a cru devoir comprendre parces paroles, mes 
compagions d'infortune, que ceux qui ont partagé vos fatigues et..vos dan- 
gers, mademoiselle de Kersabiec et M. de Ménars : aussi n’avez-vous été 
séparée ni de l’une ni de l’autre; vous voyez bien, Madame, que M. le gé- 
néral d'Erlon, ni moi, n’avons manqué à la parole quenous avions donnée 
à Votre Altesse. | 


— Mais au moins pourquoi ne m'avoir point prévenue? 
— Je n’ai encore de ce côté aucun reproche à me faire, puüistfue en auto- 
risant M. Guibourg à diner hier avec vous, j'ai ajouté ces paroles : d'au- 
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| tant plus que ce sera srHasldE le tre sd ga Le aura l'honneur de Je Ë 
avec Votre Altesse. ” HE ; ; 
: — Je n’aipoint entendu cela. 
Le général l’a bete dit, madame, Anterrompit d doucement csie 
_moiselle de Kersabiec. Pa | 
 —Mais pourquoi ne pas: s être Hi Abc manière. ns éaicee 
:g — Parce que Votre Altesse, répondis-je, avait déjà éprouvé tant de se- 
cousses dans la journée, que je voulais lui conserver au moins une bonne 
nuit, et que je savais qu’elle ne pourrait dormir, si elle était informée que 
pendant son sommeil, on devait transférer M. Guibourg en prison. 
Et vous, Stylite, pourquoi ne m’avez-vous rien dit, puisque vous 
aviez “compris les paroles du général? 
. —Par la même raison que le général, Made. ia 
:— Oh! si vous vous mettez tous contre moi! nillenss-jisi assez de la 
guerre; et puis à tout prendre, — elle me regarda et me tendit la main,— 
n'est-ce pas, Stylite, qu ‘il est bon enfant? . 
ne Notre Altesse, <’est malheureux qu’il ne “veuille pas être des 
_nbtesé # | 
sbéilionié Les main de Masse que je ns dis. 


- Tout ce que Votre Altesse aura droit d'exiger de respects, je les au- 
rai; tous les services qu’elle me demandera, et que je serai assez heureux 
pour pouvoir lui rendre, je les lui rendrai; tout ce qu’elle aurà de desirs 
même, si je les devine, je les Lebao — Je m’'arrêtai. 


|  — Et pour tout cela?.. 
| ri —Jene demanderai qu’une bidse à à Votre Altesse, c’est de Déc ma- 
| demoiselle Stylite de ne jamais revenir sur le même sujet. 
— Tu l’entends, Stylite, dit Madame. Parlons d'autre chose. À vez-vous 
| quelquefois vu mon fils, général? | 
É — Je n’ai pas eu cet honneur. 

 — Eh, bien! c’est un brave enfant, bien, fou comme moi, fic entèté 
comme moi, mais bien Français comme moi. 

A Vous l’aimez beaucoup? 
ÿée - — Autant qu’une mère peut aimer son fils. 

.-Elbien! que Votre Altesse Royale me permette « de hé dire és que 
je Rd conitohde pas comment, lorsque tout a été fini dans la Vendée, 
lorsqu’après les combats de la Vieillevigne et de la Pénissière tout espoir 
a été perdu, elle n’a pas eu l’idée de retourner aussitôt près de ce fils 
qu’elle aime tant; nous lui avons fait beau jeu. 

— Général, c’est, vous qui avez saisi ma | correspondance ? Je crois. 

— Oui, Madame. 


22 
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_— Et vous avez lu mes lettres? 
— J'ai eu cette nRERr Tes 


qu vils ont compromis ioirtttébehie rom Matos N: “0 
leur sort sera le mien, et.je leur ai tenu parole. D’ailleurs an 4 
que je serais votre prisonnière, que 7 me Me mm per 
tout finir, si je n'avais eu une se Éd ie ie asnts 

— Laquelle? 7: | } ae Fi Ash: 

— C'est que je savais bien: Mb peine Mn ven "4 
par l'Espagne, la Prusse et la Russie. Le NET LAN ETES de son 
côté, voudrait me faire juger, et!c’ést tout naturel: Haïsainte-alliat C 
permettrait pas que je Comparusse devant RE UE 

-de-toutes les têtes couronnées de l’Europe y st intéressée; ;de ce conflit 
d'intérêt à un refroissement, et d’un’ refroidissément. à une guerre il n’y a 
qu’un pas ; et je vous l’ai déjà dit, je ne:voulais pas être le prétéxte d’une 
guerre d’invasion. — Tout pour la France et par la France, c'était la de- 
vise que j'avais adoptée, et dont jene voulais pas me départirD’ailléurs, 
qui pouvait m’assurér que/la France.une fois envahie me,serait, point par- 
tagée?.—Je la veux tout entière,! moi! +: 14% 0e tua 0 


res 


Je souris: np 5 | Bas el PSE rer ler orne HE 

— Pourquoi riez-vous? me dit-elle. —Je m inclinaf sans répondre — 
Voyons, pourquoi riez-vous, je veux le savoir? + #90 0 
‘Je ris de voir-à votre Altesse” EE tant. ae craintes d'une ire 


HROSPE : | : ASS 86 SN Fe oiseiosrst 
— Et si peu d’une guerre civilé, n’est-ce pas ? bus FT a" 
— Je prie Madame de remarquer qu ‘elle achève mia pensée et non point 
ma phrase. naûd Fo Fos ab 


I2Ohl'tela ne peut pas me’ Blessér, Re ‘car érsque je’ ins en 
France, j'étais trompée sur H disposition des esprits; je croyais ‘que Ta 
France se souleverait, que l’armée passerait dé mo côté; enfin je rêvais 
une espèce de retour de l'Ile d'Elbe. Après’ lés combats de Vicillevigne 
êtidé Ta Pénissière, j je donna l'ordre positif à tous mes Véndéèns de ‘réntrer 
chez eux; car je suis Française avant: tout, général, t'a preuve, € est 
qu’en ce môment rien que de mé retourner en’ face de < ces borinés figures 
françaises, je ne me cfois plus en “prison. Toute ma ‘peur est” ‘qu'on aie 
m'envoie autre part; ils ne me laïsseront cèrtes pas ici, jé suis trop près 
des émeutés. — On à bien parlé de n’envoyer à Saumur, mais Saumur est 
encore une ville d’émeutes. — Au reste, ils sont plus emibarrassés que 
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tie général. — En disant ces. dernières paroles, elle se releva et se 
| promena Comme un homme, et les. mc erne le dos. Au. bout d'un 
| … instant, elle s'arrêta toutcourt et. reprit: HET HT CT US: 0 Font 
L. ARE - À propos, génink parmi les effets que VOUS avez bien voulu vous 
» charger de m'envoyer >etque] j'ai recus, il devait à) avoir. une ca SR 
: de bonbons, et ellenes y est pas trouvée. ve Ed rl 
RARE NRlsmemenbe, etjel'onmeis situ st rosmodotisug À 

7: ladame, elleest vide; — au fait, de ons “dt se mange, 
| Que sonteeus ss Madame née Y aurai l’honneur de lui en én- 


| voyer? Astihe Fe Mn M) 
c+—Du nd ne ave des draées er 
#À — Alors Nada nie permet Bts 5 CHA SÉLTO 


2 — Général, cs ee ie A jure sboflioiu 
| à était six heurésiet demie, madame allait diner; je pris us d'elle, — 
F demain, général, me dit-elle avec une gaîté toute d’enfant, et n'oubliez 

pas mes bonbons surtout. ee 

Je sortis. D 2 = 

he neuf heures, le général d'Erlon prit la peine de passer lui-même chez 
moi pour me dire que l’o on croyait être certain de la présence du général 
Bourmont à la Chaslière. Si cela est, général, répondis-je, je vais prendre 
avec moi cinquante chevaux, et demain matin M. de PAurRsss sera ici. 

A onze heures j'étais en route. 

À minuit on réveillait Madame, mademoiselle Stylite et M. de Ménars. 
«3 Tis môntèrent dans une voiture qui les conduisit à la Fosse, où les atten- 


PET. 


- dait un ‘bateau à vapeur, sur lequel se trouvaient déjà l’adjoint du maire 


| de Nantes, MM. Robineau de Bougon, colonel de la garde nationale; 


Rocher, porte-étendard de l’escadron d'artillerie de la même garde; Chous- 
serie, colonel de gendarmerie; Ferdinand Petit-Pierre, adjudant de la 
place de Nantes, et Joly, commissaire de police de Paris. Madame était 
accompagnée, en se rendant au bateau, de M. le général d’Erlon, de 
M. Ferdinand Favre et de M. Maurice Duval. En descendant de voiture, 
elle me chercha des yeux, et neme voyant pas, elle demanda où j'étais. On 
lui répondit que j'étais en expédition.—Allons, dit-elle, encore une gen- 
tillesse de plus. —M. le général commandant la division , M. le préfet et 
M. le maire de Nantes devaient accompagner Madame jusqu’à Saint- 
Nazaire, et ne la quitter qu'après son embarquement sur Le brick Za Capri- 


- cieuse. 


En mettant le pied sur le bateau, Madame s’informa si M. Guibourg la 
suivrait; le préfet lui répondit que la chose était impossible. Alors elle 
demanda une plume et del’encre, et lui écrivit le billet suivant : 
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+ &J'aïréclamé mon ancien prisonnier, a me 
ous aidera, et nous nous reverrons. Amitié à tous 
courage, cnanee en En Sainte Anne et 
Bretons: ® ‘°° 2: ur aus Lo 2) 1 1212 2: 1804 
DE bu fut confié à w Heart Ru qui Ps mit relig 
à son adresse. nn a ot eut den 1226 sito, . 
A quatreheures, Le bateun file glissant en silence au 
endormie ; à huit heures, on était à bord de la Capricieuse: 
Madame resta deux joursen rade, les vents étaient co i 
à sept heures du matin, la Capricieuse déploya ses 


pointe de Se IQ 
Quant à moi, jerevins le9 à free sp de in à 
comme on le pense bien, trouvé personne au château ie à À 
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Br Ce Pme fait one e eue du anbrel Dermoncourt, la Vendéeet 
Madame, qui paraîtra la semaine REP chez Guyot, place du Louvre, LA RCE 
| Li RSS AUÉE NOR séttre ET 
Let 17 ae FRE ps 
Rai où Fa < OR 
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rt: 


XIV s’en 1 allait à. Céotatiébenu ou à Com- 
ent; nous reviendrons peut-être à cette bonne 


1e absence et lui “#e cs nt jusqu’au. 

) cours ces messieurs ont pris soin de laisser der- 

C’est M. Pepin, jémiervonat fort ons qui 
supporter le poids. | 

é à M. Pepin, et intitulé . Dane # se a D uloxe 

animée entre tous les journaux de l’opposition et du mi- 

tre une foule de réclamations. Ce livre est un gros pam- 

ossièrement écrit, grossièrement pensé, plat, commun et prolixe, 

où les injures et les accusations les plus pitoyables sont prodiguées à tous 

les hommes qui, après avoir joué un rôle dans la révolution de juillet, n’ont 
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4rouvé ni bon ni honorable de se rallier au minis 
si misérablement prolongé par M. Guizot et M. Thi 


Dès l’apparition de ce livre, le mot d'ordre était r 
et on donnait mystérieusement à entendre qu’il avait été 


M. Thiers renversaient hardiment le trône de ous X, et Ne SOS de L 
France en lui donnant un roi. Casimir Périer n’est pas mieux traité que 
ses anciens amis de l'opposition M: Périer, selon l’auteur de ce livre, 
ne fut que l'instrument de la volonté de Louis-Philippe, qui avait déjà 
créé son système, et qui l’a continué depuis avec ses différens ministres. 
La royauté se présente ainsi comme seule capable et agissante, se servant 
tour à tour de Casimir Périer, de M. Guizot, de M. Soult, de M. Thiers, 
comme d'autant de pantins politiques dont elle fait mouvoir les fils, «et 
qu’elle met en avant tout comme elle fait de M. Pepin; fatuité, de mauvais 
goût, humiliation gratuite qu’une royauté spirituelle eût épargnée à ses 
meilleurs soutiens et aux plus chauds de ses partisans. 


Voyez-vous le beau rôle que des courtisäns maladroits fout) jouer au roi 
des Français, en lui attribuant de honteux sarcasmes contre une révolution 
qui l’a porté sur le trône, en lui prêtant un odieux parjure et la plus 
noire ingratitudé. En vérité M. see a rent là uñ grand service à la dy- 
nastié qu'il défénddstronhaiyetesoe shoifcæiirot sf sad 

Il fautse hâter de jé dire, ce Sa n'est pas a fe roi Louis-Phi- 
lippe:'Tl a été enfanté par plusieurs auteurs moins fllu$trés, quoique: fort 
connus; et avéc un peu de sagacité, ‘il est faéiled'inscrire lé nom.de cha 
cun d'eux au bas des lignes qu'il a écrites. . nuls sb svevoi nb 1nofes 

Le plan du livre‘a été :d’abordCorniéw sous Pâilerde: M: dent Dents 
long-temps, M. Vatout s’est chargé bénévolementide: la'confectioñides 
pamphlets politiques. C'est'à sés Soins qu’on dut jadis cette Curieuse péti- 
tion adresséé à la chambre par de prétendus :habitans {du quartièftoSaint- 
Denis, qui demandaient, däns l’intérêt du commerce parisien; tqu’enac- 
côrdât äu roi une liste civile considérable. On doît rendrerjustice à M>Va- 
tout, personne en France ne comprend mieux ses lui Melia rat “ da 
nécessité d’une grosse liste civile. | LS END ETES | 
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M Poyin débute. Die ot euilivrésde 


ar des citations de-mots spirituels échappés à M.  . 
8 de. Less “polie du livre est de M. Sal- 


M onen.. M. de nul a ele le res aux 
don he M -Girod del'Ain:—M. Girod del’'Ain!.. M. de Schonen 
nstiti | mier, un comité d’insurrection au Wational, M. deSchonen 
on de députés chez Gasimir Périer, M. deSchonen en aéta- 
= bliune autr 2 Cadet-Gassicourt, rue Saint-Honoré, et le trajet qu’il 
à 7. a ne. fat pas sans péril, dit le livre ; M. de Schonen déploya 
gt 6 high éloquence rare ( rare chez M. de Schonen ). M. de 
Schonen mit la main à tout, se trouva partout, tandis que MM. Lañfiitte, 
et Odilon-Barrot n'étaient nulle part. La conduite héroïque de 
| honer es tracée dans cette seconde partie du livre. 
Personne n’ en doutera en “RpienaNE que cette a seconde partie est de M. de 


ir ait cependant, : à da rigueur, relever quelques inexactitudes 
à M. de Schonen. I! parie, quelque part, de la courageuse 
1 | de M. jGuizot, protestation qui détermina la chute de la 
ms parjure. M. de Schonen | ignore sans doute que la protestation 
de M. Guizot renfermait d'humbles expressions de. dévoüment au roi 
Charles X et à sa famille. Si M: de Schonen persiste à en douter, il pourra 
_ lire cette protestation dans les bureaux du Temps, où l’on y conserve 
_Pa original, écrit de la main même de M. Guizot. 


_ 


M. de Schonen place toujours à ses côtés M. Thiers, et il en fait, ainsi 
“lite see -des'trois jours. Or, dès le premier jour, M. Thiers, in- 
| commodé sans: doute par le bruit de la fusillade, était allé se cacher à 

| Montmorency , chez l'honorable M, Alexis Dumesnil. M. Thiers ne sortit 
de la vallée.de Montmorency que pour aller à Neuilly, au nom de la na- 
tion y offrir la couronne au duc d'Orléans. C’est là, sans doute, qu’il ren- 
contra M. de Schonen ; mais ce ne fut certainement pas aux barricades.. 
Le chapitre viest cünsacré à à l’éloge de M. de Montalivet, aux dépens 
de M: Lañitte, de M. Odilon-Barrot et de M. de Lafayette Il est inutile 
de désigner Pauteur de ce chapitre, nous venons de Le nommer. 
 Ilserait trop long d'analyser cette œuvre collective, qui donnera lieu 
à quelques éclaircissemens définitifs de la part de MM: Laffitte et Lafayette. 
Il est à desirer qu’un écrit franc et CHOSE ENS mette fin à ces oiseuses 
discussions. 


= andis que , cachés sous la robe de-maître Pepin, les habitués du” 
38. 


Se 
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château fomentaient ce petit scandale, la cour d'assises d | 
écoutait des révélations d’un autre genre. M. F rédérie. Dege 
teur en chef du Propagateur, se défendait de l'accusation d 

en déclarant que le gouvernement actuel et le roi re avaient 
toujours été aussi ennemis de ce principe qu’ils semblent l'étre ùj sé rd'hui. 
| SES il et er indiscrètement le de de 100, ds es es Î 


trône ee FE bien VIT. Et comme te procure reu 
éouait la tête d’un air incrédule, M. Degeorges s : i € un } 
vement dramatique : « Une des trois personnes qui ont réeu-cet arg 
trouve en ce moment dans cette enceinte; c'est M. Bobo il oc 
Paris, venu pour me défendre ; les deux autres sont M. Loève-Veimars, et 
M. Chevallon, ancien ami de Manuel ! »— Mais, mon Dieu ! monsieur 
Degeorges, que les réfugiés espagnols aïent recu ou noue pas regu 
100,000 francs du roi, que vous importe ? : PM PRENNERRSE SERRE 


Il est très vrai que, dans le courant du mois de septembre 1830, 1 
trois personnes, si indiscrètement désignées par M. Degeorges, se ren- 
dirent chez lé roi Louis-Philippe, qui résidait alors au Palais-Royal, et lui 
exposèrent que le comité espagnol, dont ils faisaient partie, ayant épuisé 
toutes ses ressources, s’adressait à lui pour subvenir aux besoins des mal. 
heureux réfugiés. [ls ne dissimulèrent pas que les efforts du comité ten- 
daient à faire une tentative armée sur VEspagne, afin d'y. rétablir la 
constitution. Ils ne lui cachèrent pas qu’ils avaient déjà fait de nom- 
breux envois d’armes et d’habillemens aux émigrés qui se trouvaient ré- 
pandus sur les frontières, et qu’ils les avaient acheminés Jà de tous les | 
points de la France et de l'Angleterre aux frais du comité. Le roi les 
questionna beaucoup, et les interrogea avec la sagacité qui le distingue: 
Il se fit rendre compte des forces et des ressources dont on pouvait dispo 
ser, demanda les noms des chefs, s’informa des lieux où se trouvaient 
Torrijos, Mina, Valdez, parut fort au courant de toutes les intrigues 
qui avaient eu lieu parmi les membres des cortès réfugiés en Angleterre ; 
parla longuement du général espagnol Alava, qu’il avait connu autrefois, 
et parut inquiet en apprenant de la bouche de M. Loève-Veimars que 
ce général entretenait une correspondance active avec M. de Talleyrand; 
mais il est aussi vrai de dire que le roi se refusa absolument à concourir 


à cette expédition, aHéguant que ce concours, quelque secret qu’il fût, ne 
manquerait pas de le brouiller avec les puissances étrangères, qui ne 
l'avaient pas encore reconnu. 

Ce fut alors que M. Loève-Veimars osa lui demander ce qu’il comptait 
faire de ces nombreuses bandes d’Espagnols que le comité avait rassem- 


Fa 


# 
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| Més entre Bayonne et ie del ces chefs, qui, prévoyant un 


_ refus de sa part, se disposaient à entrer en Espagne avec le drapeau 
tricolore, en répandant des proclamations républicaines. Au contraire, 
- dans le cas où lé roi consentirait à les soutenir ouvertement, Torrijos et 
eur proclamer le due de Nemours le jour où ils arrive- 
drid; et de remplacer, en Espagne comme en France, la branche 

S Bourb bons . par la branche cadette. Ces paroles produisirent un 

Le bible sur la physionomie du roi; il chargea les membres 

| du-comité de témoigner aux chefs de l’expédition combien il se trouvait 
flatté de leur préférence, ce. sont ses propres expressions, et consentit à 
donner 100,000 francs pour l'expédition d’Espagne, promettant de faire 
plus dans l’occasion. Gette somme fut en effet remise sur l’ordre de 
Buse ‘alors ministre des finances à M. de Lafayette, qui chargea 
MM. Dupont et Chevallon de la -porter à Marseille et à Bayonne, 

M. tn ayant refusé deprendre part à cette mission. Quelques 
jours après , le roi et ses ministres, mieux où plus mal avisés, firent saisir, 
sur toute la frontière, les caisses d'armes et d’habillemens , ainsi que les 
chevaux achetés par le comité, et donnèrent l’ordre de faire interner en 
France tous les réfugiés espagnols. L'argent n’avait pas encore été dis- 
tribué; et, à l’exception d’une faible somme, dont on justifia l'emploi, il 
fut remis à M. Lafiitte. On voit | que cette velléité de propagande et d’in- 
tervention ne. fut pas longue, et que toute cette affaire ne méritait pas 
d'être rappelée. Au reste, tous les détails que nous donnons sont authenti-. 


___ques, et nous défions qu’on en conteste la vérité. 


Que M: Vatoutet les amis de la liste civile se rassurent; elle n’a pas 


été lourdement grevée par cet acte de royale munificence. Une contesta- 


tion qui s’est élevée, il y a peu de jours, entre M. Humann et M. de Mon- 
talivet, nous révèle que c’est dans le trésor qu’on puisait ces dons généreux 
que la jeune royauté croyait devoir faire pour se consolider. Le ministre des 
finances, quitient à épurer les vieux comptes de l’état avec la liste civile, 
s’adressa dernièrement à lintendant-général de S. M. pour obtenir le 
remboursement des avances du trésor. Une longue délibération eut lieu à 
Neuilly, et il fut décidé qu’on répondraità M. Humann de porter ses récla- 
mation ailleurs. La liste civile, votée postérieurement à ces dettes du roi, 
ne pouvait en être responsable, lui disait-on; et le principe de rétroactivité, 
qui avait paru fort bon pour l’état de siège, fut:trouvé fort impertinent 
en cette circonstance. On assure que M. Humann s’estmontré peu satis- 
fait de cette réponse. Il a prononcé le mot de démission, et cette semaine, 
on parlait en bon lieu, de M. Jacques Lefèbvre, comme d’un homme 


{ 
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Nemours, pour le trône de Belgique, etson rival | 
Maria. Qui sait même si l’on n'est pas reveuu à la pensée d'établirle c 

de Nemours sur le trône d’Espagne, tandis.que sa” femme régnerait su 
Portugal? Le PE ne rêve: Lie PA la monarchi > 
verselle. Li rs 20e ait Ne san AO 


Ses PUS DSDEEUGNE, fi QHUGE Abe 

— M. le duc d'Orléans, dont le trône est tout tab passe des revues 

à Compiègne, et vit sous sa tente comme Napoléon.» Nous avons te les 

yeux ‘une lettre d'un officier de son état-major ; qui parle avec enthou- 

siasme de l'activité infatigable du prince. On l’a vu p usieur: fois se lever à 

à deux heures du matin, et fairé éveiller ses- aides-de-camp , pour jouer 

au billard et fumer des cigarres. La gloire du grand Condé qui dormait 

toute la nuit avant une bataille, ne palit-elle FRE MR RE den 
prince, qui veille ainsi en En pe à 


- 


MU ; een ce Le ON  Ee 

Hs na OR ét doctrinaire tout entière prend femme et se met en 
ménage. On dit que M. .Guizot est sur le point d’épouser la veuve de: 
M. Auguste de Staël. M. Mahul va revenir de $on département avec sà 
jeune et nouvelle épouse, et l'honorable député ne/tardera peut-être 
pas à voir la chair de sa chair et les os de ses’ os: Enfinil est question 
d’un riche mariage pour M. Duchâtel, que la doctrine désigne déjà comme 
un futur ministre des finances. M. Duchâtel est auteur d’un livre intitulé : 
La Charité, où il expose, comme principe gouvernemental ; la nécessité 
d'empêcher le mariage entre les prolétaires, afin ‘de diminuer la popula- 
tion des classes pauvres. À voir la marche que prennent les doctrinaires, 
et M. Duchâtel lui-même, il paraît qu’ils ont fait une variante à un vers 
fameux et ia ‘ils se sont dit : ques 


Nul n'aura d’enfans que nous el nos amis. 
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| DAT RENE en Soc où se trouve 
-dame,' qu’o de hôérinte de lui faire porter entre la poire et le 
| Mirage un toast à lasanté de Henri V, ce qui a nécessité un évanouissement 
prolongé, CPR Rien: elle n’a pas ressenti les suites. On sait 
rl ESS EDR pur à établi à Aix son point: de réunion. Nous 
) ement ER M pri ; mais aussi a diable allait-elle 
; Ag cet galère? san Lrab as) 
HG aboli Pr Sul us je: 

Madame la baronne de obEtse à ue un ping non 
rs randiqué celui dé madame Vatrÿ aux eaux d'Aix. Les habitans 
du Villagede Plaïlly ont eu l'audace d’insulter publiquement cette dame 

_ ‘dans son parce, ét de tracer sur tous les murs de son château de Mortefontaine 
D 7 ee d'inscriptions qui aggravaient encore l’ou- 


= Madame de Feuchères, irritée, a fait fermer à tous les promeneurs ce 
beau parc, que lPhospitalité de la maison de Condé tenait ouvert pour 
tous les étrangers: C’est un véritable malheur pour les Parisiens qui visi- 
taient si souvent 5 pas et qui n? Ou cependant r rien-fait à madame 
” api pcs né #3 


F # 4 L' 
Î Pas L HRORELOTE 4 


— Pour les consoler de cette privation, nous nous faisons un plaisir de 
leur annoncer la création d'un institut musical qui donnera chaque se- 
maine, à POdéon, un concert exécuté par un orchestre de quatre cents 


{ 
{ 
| 
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musiciens. M. Blanchard, l’un de nos compositeurs les plus 


les plus habiles, est le fondateur de cet établissement, Loge à 


naître les morceaux les plus curieux des écoles allemande et ne 
exécuteurs seront choisis dans les meilleurs orchestres de Pa 


de Munich et de Londres. Vois de Ta faire oublier des concerts des ; Bi 


CARPE ERREE | SUR LS LI dia: 

— Il est: es d'un autre étibietren curieux, ES 
théâtre nautique , dans la salle Ventadour, dont M. Vatout se défend 
beaucoup d’avoir obtenu le privilège. M. Vatout la sollicité” n effet de 


M. Thiers, qui le lui a accordé pour M. Baintfatébènes auteur d'une 
comédie ou d’un drame joué aux Français sous le titre de Za Conspiration de. 
Cellamare. La comédie était tirée du roman de M. Vatout, et M: Vatout, 


qui avait travaillé, dit-on, au drame de M. Saint-Estébène, a été bien aise 


de faire quelque chose en faveur de son collaborateur. M. Vatout fait le 


bien uniquement par excès de bonté et de philanthropie , et nous ne serions . 


pas étonnés s’il sollicitait en ce RARRERARE M. Pepin. 


—Le théâtre nautique aura beaucoup à faire pour lutter avec les théâtres 
de terre ferme, qui sont tous en pleine activité. Cette quinzaine a produit 


au Vaudeville Zes Femmes d'emprunt, où Arnal est très comique: Les Variétés | 
ont donné /a Salle des bains, où Odry se montre insipide. Au théâtre du 


Palais-Royal es Baigneuses, joli vaudeville, que le jeu d’un acteur nommé 
Alciderendtrès plaisant. A la Gaîté, Ze Fils naturel, absurde déclamation con- 
tre les duels. À 1’ Ambigu-Comique, les Deux-Roses, pâle copie du Henri VI 
de Shakspeare, qui plaira toutefois aux habitués du mélodrame; toutes 
choses de peu d'intérêt, et qui ne méritent pas qu’on s’y arrête. Les grands 
théâtres se préparent à fêter le retour de la société parisienne. L'Opéra 
répète Don Juan, de Mozart, qui sera monté avec tout le luxe imaginable, et 
un grand ballet en trois actes, et la Porte Saint-Martin prépare un nouveau 
drame de M. Victor Hugo, La sanglante Marie. M. Hugo ne se lasse pas 
du genre monstrueux et de la littérature sanguinaire. 


— De nouveaux livres, peu de saillans. Parlerons-nous\des Scènes dra- 
matiques empruntées à la vie réelle (1), par lady Morgan, traduites par made- 
moiselle Sobry. Ce sont des dialogues un peu prolixes sur la vie intérieure 
de l'Irlande, quelquefois spirituels et toujours satiriques comme l’est lady 
Morgan. Ils sont divisés en trois parties : le Manoir de Sackwville, les Va- 


(x) Chez Fournier jeune. 
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tiges et l’'Humoriste. Ony cherche vainement la finesse et la 
5 touche pittoresque de ë auteur de Florence “mio 

DUT PRIE Br HE 203 

M. Ludvig Détéiétont e en théologie « et eraiée de orgie ai 
met de Weimar, a publiéles Lettres méthodistes (1). C’est une satire 
spir Savante, énergique et foudroyante, dela congrégation jésuitique | 


est formée au sein du protestantisme, et dont quelques-uns de nos plus 
res Mrinstres sont les agens actifs. Ce livre curieux et brillant 
: mérite un ‘examen détaillé, et nous y De ie 


Aaisrre 52 n ren 


M Mademoiselle Bouiy n’a pas its rester en iiiee de M. Pepin, et 
f élleaussi publie ses révélations qu’elle a ornées deson portrait (2). Mademoi- 

| selle 1 y nous apprend que son père était maître de poste à Berghes, 
et qu'il Sinigra à à Gand avec Louis XVIII, ce qui s'appelle prendre les 
choses d’un peu haut. Mademoiselle Boury fut élevée chez les ursulines 
de Saint-Omer, où se renouvela la fable d'Achille et de Déidamie. Un 
de rein s'introduisit dans le couvent et y vécut trois mois à l'insu des 
ieures. Mettez ‘donc vos filles aux Ursulines ‘ 

: Puis mademoiselle Boury fut mise dans une pension séculière. Le de 
était excellent, ilse composait Aeuiéfement d’un potage, de deux plats de 
légumes, et on y buvait de la bierre. Mademoiselle Boury nous donne aussi 


la carte de ses soupers, et l'emploi de ses journées, mademoiselle Bouryÿ a 
raison, elle sait combien la vie privée d’un personnage historique intéresse 
- la postérité, et mademoiselle Boury est un personnage des plus historiques. 
Il faut sauter cent pages de ce genre pour arriver au fameux coup de 
pistolet. Mademoiselle Boury avoue qu’elle se rendit le matin de ce jour 
chez M. Thiers, mais ellé-assure qu’elle ne le vit pas; elle revint encore 
chez lui après l'affaire, et le secrétaire du ministre la fit conduire aux Tuile- 
ries: Du reste, mademoiselle Boury avoue qu’elle avait besoin de 40,000 fr., 
que M. Rotschild refusa de les lui prêter, et qu'après l'évènement du pont 
Royal;-elle s’adressa au roi pour les obtenir. Le roi lui fit faire une belle 
lettre par M. Jules de Larochefoucault, son aide-de-camp. « Cette réponse, 
« dit mademoiselle Boury, était une consultation en bonne et due forme, 
« parfaitement libellée. Dans sa lettre, M. le comte Jules me donne un con- 
«seil dont la sagesse ferait honneur au bâtonnier de l’ordre des avocats; 
« il m'engage à m'adresser à un capitaliste qui puisse faire l'avance des 
« 40,000 francs que je desire emprunter. » 


(x) Chez Cherbuliez, rue de Seine. 
(2) Chez Vimont, rue de Richelieu. 


694 ; REVUE DES Deux MONDES. 

s D Boury, vous: aime 
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qu’on le pense, et ne croit-il pas plus que nous à la: 
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fervens, M. butée est lui-même un je a foi et 
n'est pas pour prendre un beau-thème de chant qu’il consacre sa 1y 
christianisme, c'est parce qu’il est fidèle taie poésies q 4 

publie sont-elles remarquables par un ton de doùceur, serge de 
simplicité presque virginale, qui est-là marque naturelle du nié d. 
tien. Comme art, l'exécution est puré, ferme, habile; le rhyth "à 
développement et de l'harmonie. Commeinspirétionioettéspoésie dincèer à 
a quelquefois de la grandeur, toujours du charme-on-yvoudraitparimo- 
mens plus de variété et d’orages, plus detracesdespassions et des vicis- 
situdes; toute la portion gracieuse:et triste qui répond àl'amourm'enest 
que le prélude, le rêve, l'étoile avant-courière; mais la flamme même ‘ 
de la passion n’a point, passé par là. A côté déice. quelque chose d'un peu 
matinal contraste vivement la: couleur sombre et trop: mystiquement : ef- 
frayante sous laquelle le-poète paraît juger! certains grands évènemens du. 
siècle. L'un et l’autre défaut tiennent évidemment à la même leause, à 

cetté vie jusqu'ici trop intérieure et trop concentréé du poète. Mais loin 
de nous l’idée de lui éonseiller d'en. changer! ‘én luilaissant lalfoi, le 
sentiment des choses éternelles et le loisir d'exprimer ce qui fait $a joie 
où sa crainte, cet éloignement du mondele rapproche des sources même 
de sa poésie : plus il y puisera avant, sans trop s'inquiéter des révolutions « 
extérieures, des évènemens qu’on juge inexactement de loin, sans trôp 
s'inquiéter aussi -des formes et inspirations aecréditées par/no$ auteursüil- 


lustres, plus il trouvera l'originalité et la profondeur-qu’ilratteint déjà. 
Dans la pièce intitulée : Souffrances d'hiver, iLa quelque réminiscence d’une 
pièce de M. Hugo sur le même sujet : cà et là nous avons cru ainsi sentir 
passer dans la mélodie du poète quelque vague écho des puissantes voix; 
quoique ces échos, chez M. Turquéty, nous reviennent toujours"à tra- 
vers les propres pensées de son cœur, mieux vaut que celles-ci nous arri- 


(1) Un vol. in-8°, Delaunay, au Palais-Royal; Rennes; Molliex. 
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ne füt-ce que danslemurmure indécis de leur brise. M. Tur- 

blié déjà, il y à qüatre ans’environ, un: joli recueil d’élé- 

aves :’il:y atdans le nouveau volume un remarquable 

| e:"En fait de grâce touchante, nous recom- 

* Reproches, un Ami: ‘dans les odes‘où‘hym- 

xons la Vision, Caliban; quoique le- siècle nous Y 

nént'enlaidi, et que l’avenir s’y entrouve dans des nuées 

ét sañglantes auxquelles je né‘puis croire : mais le poète y 

e caractère lugubre de sa peinture accuse en lui ce saint’ trem- 
| blement ee il est De cree pres 
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ÉE, ou LA VAE ET ÆANOR PAR N. FOURNIER ET AUGUSTE 


x Fetihse TRS TL 2F1 C4 LHÉTEUCT LL RER: 


mA 


- En l'année 1760, Ha roi de nos: revenait nits d’un voyage 
‘ommeen faisaient volontiers les souverains de ce 

quan: ati le4 janvier, par la ville d'Altona, il fut pris d’un 
le cés spa He nerveux auxquels ilétait sujet depuis son enfance. Le prince 
évasbot fut porté à bras chez un ‘médecin de l’endroit. Le docteur se mit 


en besogne, rappela le malade de son évanouissement, et, dans un entretien 
_ qui suivit la crise, insinua si bien comment, sous cette douleur physique, 
-jl découvrait une souffrance morale, que le prince, enchanté de la sagacité 
do jeune docteur, lemmena aussitôt de sa petite maison d’Altona au châ- 
teau ta de Copenhague. Ce malade était Christian VII; ce médecin, 
Struensée. =Struensée devint premier médecin du roi, favori, premier 
ministre E, réformateur du Danemark, amant de la reine Mathilde; et, 
après trois ans de faveur ou de règne, ce même Struensée fut arrêté comme 


A 


traître, condamné à mort le 28 mars 1772, et décapité devant la porte 
orientale de Copenhague. 

Tel est l’abrégé des faits mis en action dans l ouvrage de MM. Fournier 
‘ét Arnould: la pensée qui anime ces faits et les mène à leur développe- 
ment ressort, je crois, de ce second titre du livre: La Reine et le favori. 

Siruensée, quand s'ouvre la scène, est dans sa maison d’Altona, comme 
Figaro sur la place de Séville: tenant la lancette et la plume, rédigeant 
une Gazette médicale qui, entre ses mains, devient politique, il est prêt à 
faire sur le corps social les mêmes expériences que sur ses malades; il a pris 
ses grades à Paris; Grimm la présenté chez le baron d'Holbach qui lui 
aura fait lire La Metrie; certainement il possède à fond Beaumarchaiïs et 
Clavijo: — Les auteurs, d'après toutes ces données, n'ont pas composé le | 
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caractère de Struensée; mais ils ont trouvé dans leur héros, | 
torique, une nouvelle personnification du dix-huitième sièel 
de Struensée avec la reine Mathilde (intrigue quis tout à. 
Struensée dans sa période ascendante) est le dernier trait pour 
cet homme la physionomie de son temps. Struensée, il pa 
pas philosophe, ne pouvant être médecin; il avait autant de pol à. 
d’audace dans l'esprit. Telle Marie dent Chvio Mate, Ne 
pierre fatale, se trouva devant Struensée. Clavijo, toutefo 

amour à une ambition inférieure, au lieu que St 
ambition à son amour. La catastrophe fut la mê 
drame de Gœthe, du moins), Clavijo et Struensée périrent to 
une même cause et manquèrent leur destinée. 


Nous disons, quant à ce livre, que le caractère di Siriénsdbqui com- 
mence brillamment et finit avec noblesse, devient indécis vers le milieu du 
premier volume; il se relève à cette scène originale où le peuple escalade 
les fenêtres du premier ministre pour le forcer à abdiquer : —« Les mate- 
lots Norwégiens se trouvaient en masse auprès du balcon. L’un d'eux, le 
plus animé, se hissa sur les épaules de ses compagnons, et delà, $e trou- 
vant face à face avec Struensée, il commença à parler au nom de:tous, 
comme s’il traitait de puissance à puissance. e A PLACE UE 


— Ce que nous voulons, s’écria-t-il, c’est un Danois our maitre ce 
que nous ne voulons pas, c’est un maître étranger. Er 

— Non, non, point d’étranger, répétèrent les autres. 

— Nous ne t’obéirons pas, reprit le chef, enhardi par son succès. 

— Non, point d’obéissance à l'Allemand. ie 

— Docteur, ajouta-t-il d’un air insultant, nous ne sommes Sôthé malades, 
nous autres; regarde, nous sommes forts et PVIEPONEERS nous n'avons Les 
besoin de tes ordonnances. | 

Les huées et les éclats de rire de la troupe accueillirent cette grossièreté. 
Struensée répliqua sans s’émouvoir : | DT 

— Donc, mes maîtres, le choix de sa majesté vous déntas. et pour vous 

satisfaire, il faudrait refuser la dignité qui m'est offerte. 

— Oui, refuse, refuse! crièrent-ils, tous d’une même voix. 

— Refuse, nous le voulons ! — Refuse, ou crains pour ta vie! 

— Des menaces ! reprit froidement Struensée ; en ce cas, mes amis, vous 
me décidez: puisque vous m’invitez de cette façon violente à refuser le rang 
de ministre, mes amis, je l’accepte. \ 


À ces mots, les insurgés demeurèrent stupéfaits, et celui qui tenait le 
poignard retomba au milieu de ses camarades. Le peuple, au contraire; 
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tre pilotes il faut de la Loi qui sons de mort, 

le traité d'alliance, et cette singulière scène, où, après la liaison 
la reine découverte, les marins de Copenhague, épris 

lé demorale, entrèrent dans les maisons de débauche qu'on 

pin de leur indiquer, et traînèrent dans les rues toutes ces mal- 
es femmes qui furent égorgées, foulées aux pieds, ou jetées dans 
les canaux sat ville. Faute de place, nous indiquerons sommairement les 
fees dela reine-mère et de Christian surtout comme des études conscien- 
_ cieuses, et rendues aveë art; mais nous préférons de beaucoup Marie Beau- 
 marchais à la reine Mathilde; toute l’économie du livre est harmonieuse et 

et sony reconnait la science dramatique des auteurs du Hasgis 
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| MEGTOR FIERAMOSCA, PAR M. MAXIME D’AZEGLIO. 


1 Dr 


Ke RP PE CREME IAT SEE: 
7 Si fut jamais une mine répiétatsie en émotions dramatiques, c’est 
sans contredit, les annales italiennes à l’origine du seizième siècle. Quelle 
époque pour le poète et le  romaheier que celle où l'Italie, fractionnée en 
petites républiques usées par léurs discordes intestines, se débattait en 
outre entre les Français et les Espagnols, qui convoitaient ses plus riches 
provinces; où les condottieri, les hauts barons, les seigneurs de tous étages 
…_ faisaient assaut de valeur, d’intrigues, de trahisons, d’assassinats, d’em- 
poisonnemens; où la débauche et le crime étaient assis sur le trône ponti- 
L: fical dans la personne d'Alexandre VI; où enfin, en dépit et peut-être à 
| | cause de l'excitation produite par un pareil état de choses, l’art enfantait 
des merveilles qui depuisn’ont point été égalées! Mais les réalités de l’his- 
toire lPemportent là comme presque partout sur les créations de l’imagi- 
nation la plus hardie, et c’est une rude tâche pour le romancier d’avoir à 
lutter contre les pages de Guichardin ou de Tomasi. Voilà une des raisons 
qui nous ont fait éprouver une satisfaction très légère à la lecture de l’ou- 
vrage de M. d’Azeglio. Une certaine rumeur favorable avait précédé l’ap- 
parition de ce livre en France; M. d’Azeglio est gendre de Manzoni; l’au- 
teur des Fiancés n’était pas, dit-on, étranger à la composition du livre. 
Disons-le, franchement, nous avons peine à le croire. 

Dans le magnifique horizon qui se déployait à ses yeux, M. d’Azeglio a 
fait choix d’un point de vue unique et borné qu’il à décrit en y ajoutant 
diverses fabriques de sa façon pour orner le paysage et compléter le ta- 
bleau. L'action de son roman se passe en 1503, un an avant la mort d’A- 
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lexanidre VI. Les Francais, sous les ordres du duc de Nemours; 
Naples, assiègent dans Barlette les deux Colonne, et ler 


d’Espagne. De braves chevaliers sont en nombre da 
parmi ceux renfermés-dans la place, Hector Fierarn 
entre lous par son courage et sa beauté. Trois Français, faits prisonnier 
dans une sortie par les Espagnols, laissent RONA tai iens des p 

roles de mépris qui sont vivement relevées, letun 
liers de ve Lex doivent ge en 


Fieramosca pour une ie qu'il a soustraite aux ras 
gia, en la cachant dans un couvent près de Barlette, l'apparition ! de César 
Borgia lui-même qui se rend incognito à à Barlette, pour $ entendre avec 
Gonzalve sur les moyens de chasser les Français de Italie, et découvrir 
la retraite de Genèvre qu'il poursuit de sa vengeance, soins assez singuliers, 
soit dit en passant, pour un pareilhomme: Au jour fixé, le combat a lieu 
dans les formes accoutumées, et les dix chevaliers, français sont vaincus 
par les Italiens. Nous n’avons rien à dire à ce dénoûment; il est histori- 
que. Fieramosca, au sortir de la lutte, vole au couvent où est renfermée 
Genèvre; mais il n’arrive-que pourassister à ses funérailles : l'infâme César 
‘Borgia lui'a fait violence, et elle a succombé à son désespoir. Hector dis- 
paraît, et l’auteur nous donne à entendre qu’il a mis fin à ses jours en se 
précipitant lui et son cheval dans la mer. 3 


T1 y à un grand nombre d'acteurs dans ce roman, bosaeitip de mouve- 
ment, de bruit, d’allées et venues; mais c’est un mouvément pénible et 
convulsif que rien ne règle et ne modère: On est sans cesse et involontai- 
rement frappé des efforts qu'a faits M. d'Azéglio” pour imiter Walter 
Scott. Mais à quelle infinie distance n’est-il pas resté de son modèle! Il a 
pu lui dérober la forme extérieure des évènemens et du dialogue; décrire 
des fêtes, des costumes, des armes, faire jouter des chevaliers et le resté; 
la vie intérieure, le soufle qui erée et qui ‘anime sont ‘presque toujours 
complètement absens. Une teinte mélancolique est répandue sur touté 
cette composition. Elle ne se fait jamais mieux sentir que lorsque l’auteur 
essaie de placer un masque comique sur le visage de ses acteurs; le masque 
échappe aussitôt à sa main sérieuse, et sé brise. Si Vart peut lui en faire un : 
reproche, il est absous par lout ce que révèle de douleurs secrètes cette 
gaité factice et impossible. Sur ces lèvres qui se refusent à sourire; dans 
cé cœur qui né peut s'ouvrir à un bon mot, il y a sans doute quelque sou 
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as été. ciepkienpe inondés sur cette dernière. Con- 

” stantinople, Smyrne et Alexandrie ne voient pas encore ces nuées de tou- 

 ristes-qui, chaque année, au-retour de la belle saison, s’abattent sur Na- 

| A ou Florence, aussi régulièrement que les légions de cailles qu’appor- 

tent les vents d'automne sur les rivages de la Sicile. Par cela seul, si j’é- 

15 tai voyageur, je me déciderais en faveur de l'Orient; et si je savais conter, 

comme M. Cornille, ce que j'aurais vu et entendu, il est probable que 

\ je ferais comme lui : jepublierais un livre. Pendant deux années de cour- 

ses dans la Turquie, la Grèce, la Syrie et PEgypte, M. Cornille a été 

témoin de la plupart des faits importans qui se sont passés en Orient. En 


_ août 1831, l'incendie qui consuma le faubourg de Péra presque tout en- 
Le tier, le chassaît de Constantinople; à quelque temps de là, Mavromichalis 
| brûlait-sons ses yeux la cervelle au président Capo d'Istria; nous le re- 

trouvons ensuite sous la tente d’'Ibrahim au siège de Saint-Jean-d’Acre, 
| puis sur les bords du Jourdain, et enfin à Alexandrie, où il assiste à la ré- 
ception généreuse que fit Méhémet-Ali à Abdallah vaincu. 
| Ces épisodes jettent de la variété dans la partie purement descriptive 
du livre de M. Cornille. Nous le louerons particulièrement de nous avoir 
| fait grâce de ses méditations sur les ruines, de la mélancolie obligée et de 


(x) Chez Abel Ledoux. 2 
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l’érudition de collège. Comme un autre, sans Rd c 
album de lambeaux de Pausanias, Choiseul et Barthélemy 
lecteurs à n’en avoir rien fait. En somme, M. Cornille te 
nullement doctoral, poétisant volontiers, mais sans ‘omber dans Je P 
thos de convention et l’enthousiasme à froid. Son livre: 
bablement pas dans le bagage du touriste partant pour Ke | 
mais il sera lu de ceux qui, n’ayant ni loisirs, ni assez d'argent peut À 
sat en sont réduits aux plaisirs de l'imagination. rQ si 
D “3 4 


— Sous le titre de Mémoires biographiques sur M. le ba on C ier r, ji  libra 
Fournier va publier incessamment une biogrsphie Ge de M.C ivie 
composée par mistriss Lee et traduite de l’anglais par un de nos be 
rateurs. Cet ouvrage est divisé en quatre parties; la première contient les | 
principaux évènemens de la vie de M. Cuvier; la seconde, l'examen deses … 
travaux scientifiques; la troisième, sa carrière administrative, et la qua- 
trième, des détails inédits sur sa vie privée. Pour certifier la compétence 
de l’auteur sur un sujet aussi difficile, il nous sufñra de dire que mistriss 
Lee a écrit plusieurs ouvrages estimés d'histoire naturelle, etque, liée in- 
timement depuis longues années avec la famille de M. Cuvier, elle en a 
recu tous les documens nécessaires pour que son travail fût complet sous 
tous les rapports. Nous le recommandons par conséquent sans hésiter à 
l'attention de nos lecteurs. L'ouvrage formera un volume in-8° d’environ 
400 pages, et paraîtra en même temps à Paris et à Londres. 
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ns! EVE soit. Lo rt pour maintenir et pour 
ue mexicaine s'est formée au milieu d’une 
; elle-avait à protéger son berceau contre 
ls, aussi se donna-t-elle une force militaire 
considérable. Y'hu que tout, péril extérieur est: écarté, 
tte force _o laissée aux mains du gouvernement peut 
enir un. terrible instrument d'oppression. Dans un pays où il 
s d'esprit public, où l’état militaire est considéré avec 
r ligion, l’armée doit avoir une grande influence; et 
A; qui rémettait aux mains du président la force armée 
| ter. tout mouvement intérieur, avait bien prévu le danger 
pores D unit qu'il serait formé des milices citoyennes 
sdans!Jes divers états; mais.ces milices ne sont pas organisées, et 
 Kavmée. n’a aujourd’hui aucun, contre-poids. Le fait seul des révo- 
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Se REVUE DES DEUX MONDES. …. en à à 
lutions successives dont le Mexique a été le théâtre, mo: tre com- 
bien est grande l’a l’action de l’armée : toutes les fois qu Les troupes 4 1 
de ligne n’ont pris aucune part dans le mouvement d’un parti, ce # 

parti n’a jamais pu triompher, quelque populaire qu'il parût, et + 
quelque justes que fussent les motifs sur lesquels il s'appuyait. D 
Qu'on ne se forme pas cependant de cette armée une idée analogue 
à celle de nos troupes françaises, où la discipline est Ja suprême 4 
loi, où la désobéissance envers un supérieur est punie de mort; 
cette inflexibilité de la discipline nest pas appli able au. 
que : les, officiers. sont souvent obligés « d’user de pers 
obtenir V'obéissance de leurs soldats. Et c’est tout sim 
social n’est pas bien affermi, ce n’est aujourd’ hui que contre des 
concitoyens que les soldats ont à marcher, et ils hésitent souvent 
sur le choix du drapeau : les troupes de ligne, aux journées de juil- 
let, se sont-elles battues dans les rués ar comme aux plaines 

d’Austerlitz ou d’Téna ? è 

On se demandera peut-être pourquoi le pouvoir Notdlatifs n ’op- 
pose pas une barrière aux passions qui agitent et bouleversent le 


pays; mais si l’on se rappelle que la constitution n’est pas née des 
besoins du peuple, qu'elle n’a été transplantée dans le pays que 
parce qu’apres l’expulsion des Espagnols un système organique 
quelconque était nécessaire, on concevra que le congrès ne doit 
‘avoir qu ’une ‘autorité titulaire, et qui : n’est soutenue: riobas aucune 
sympathie dans les classes: inférieures. !: RIT UÉ Mot 

Deux choses antipathiques se trouvent en Fréissémeilt nel 
‘dans cette république : une force militaire: considérable :et une 
‘constitution toute libérale; l’une paraît devoir absorber lan. 
Déjà Iturbide à donné l'exemple, et l’audace né manquera pro- 


bablement pas à certains généraux pour le suivre... rs. 600. ahéaf 


Comme introduction nécessaire à la révolution de 1832, nous 
allons rappeler én peu de mots les derniers! ‘évènemens politiques 
qui ont troublé le Mexique: Avec l’année 1828 expirait la prési- 
dence de Vittoria : à l'approche des nouvelles élections ;/tous les 

‘hommes qui äspiraient au fauteuil commencèrent à remuer; Santa- 
Anna éclata ouvertement, et Guerrero répondit à‘son cri de ré- 
volte. Le pays alors se trouva partagé en deux factions rivales; la 
premiére ; composée de fédéralistés outrés, voulait la constitution 


0 
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ne dans toute sa vigueur, et portait à la présidence Guerrero, soldat 
de race indienne, parvenu par sa bravoure au rang de général, 
républicain zélé et ennemi des. demi-mesures. La seconde était op- 
posée AUS; proscriptions. et favorisait les moyens de conciliation : 
didat à, la présidence était Gomez Pedraza, ministre de Ja 
guerre et député aux cortés d'Espagne, en. 4822, homme d’une 
éducation cultivée, et en tout l’opposé de son compétiteur. La plu- 
part des législateurs des états chez lesquels régnait généralement 

és un esprit € de modération , donnérent leurs suffrages à Pedraza; mais 
Santa-Anna, qui ne > voulait obéir aux lois qu’autant qu’elles satis- 
faisaient ses passions ; se déclara contre cette élection. Guer- 
rero, de son côté, marcha sur Mexico; Pedraza fut obligé de fuir, 
etla chambre des représentans, dominée par la force armée, an- 
nula son élection, éleva Guerrero à à la présidence, en conservant 
le vice-président Bustamente. Mais bientôt Guerrero, investi d'un 
pouvoir discrétionnaire,. par suite de l’e:pédition des Espagnols 
dans le Mexique, donna de l’ombrage &ux hommes de son parti, 
qui. s'en Jassèrent. Les choses changèrent tout à coup de face : 
Guerrero fut déposé, et quelque temps après, pris et fusillé. Pe- 
draza fût reconnu président légitime; mais l’adroit Bustamente, 


conservé dans une dignité qu'il eût été dangereux de lui ôter, fit 
déclarer que le bien public exigeait que Pedraza, retiré aux Etats- 
7 Unis, ne rentrôt pas dans sa patrie pendant le temps de sa pré- 
_sidence. . | 

Le vice-président Bustamente se trouva donc, aux termes de la 
constitution, chargé par intérim des rênes de l’ état, Il s’aida de 
deux ministres puissans et capables, Alaman et Faccio, dont les 
efforts réunis tendirent ou parurent tendre à établir le centra- 
lisme dans. la république. S'il faut juger des hommes par leurs ac- 
tions, sans rechercher les motifs personnels qui ont pu les guider, 
on né peut nier qu’Alaman et Faccio n'aient bien mérité de la pa- 
trie. Alaman surtout, comme ministre des finances, a rendu de 
grands services à son pays. Le trésor public était obéré, exposé à 
de honteuses dilapidations; il sut y rétablir l’ordre. Dans les diffe- 
rens emprunts que les circonstances avaient rendus nécessaires, 
l'état avaït émis des billets pour des sommes considérables, et cés 
billets, quoique acceptés par le trésor pour leur valeur nominale, 


39. 
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étaient frappés d'un: tel discrédit par Les étrange 
lisent le commerce du pays; que, dans Jeurs ‘transact 
habitans, ils ne les recevaient qu'avec ane pare a6 tte | : 
pour cent, tandis! qu'ils les rendaient au “trésor publi 

Alaman s’empressa de retirer es billets de la circulation!, et sou 
leva contre ee Ja RASE be po = dont il arrêtait Lin stone 
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par une bonne administr ation les revenus dt pe nn > 
en état de’ payer la dette nationale. Desireux «devoir ses AL 
patriotes se lancer dans les opérations commerciales, ‘et faire valoir 
les ressources immenses de leur pays, l’un’ des plus riches de luni- 
vers, il refusa” certains pr ivilèges que les ‘étrangers! lui deman- 
daient, chércha à à excitér l’émulation des Mexicains, établit aux frais 
de l’état des manufacturés qui devaient être alimentées par les pro- 
ductions du pays, et de nouveaux cris de haine se firent enten dre! De 
tous CÔtES circulerent des bruits fâcheux sur le gouvernement iles 

étrangers surtout, qui voyaient leur échapper une proie riché et 
sûre, publièrent que les ministres voulaient rappeler les Espagnols, 

constituer le centralisme, afin d’exercer eux-mêmes la! ‘tyrannie, 
anéantir le commerce étranger et chasser entièrement tous les coni- 
merçans autres que les Espagnols; qu’un tel gouvernement" était 
intolérable. Une mesure adoptée alors par le ministère donnait 
de la consistance à ces accusations. Les! Espaguols sont bannis du 
Mexique par une loi; mais les ministres, espérant qu’en leur per- 
mettant de rentrer, ils reviendraient avec leurs trésors, et quelle 
pays en retirerait de grands avantages, laisserent tomber la loi sans 
l'appliquer, et les Espagnols reparurent bientôt dettous côtés. 

Malheureusement le but principal fut ‘manqué; aucun, Espa- 
gnol riche'ne profita des bonnes dispositions du gouvernementitet 
ceux quirentrérent, se voyant tolérés,-se crurent appuyés, et irri- 
+erent l'opinion publique par leur indiscrétiont® Alors destbruits 
sourds de ‘conspiration contre la constitution fédérale se répandi- 
æent partout, fomentés par tous les mécontens de l'administration 
existante. ACL 
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‘à “Up fait isolé donna sm à une force imposante aux accusa= 
| t sur lé gouvernement. Le rédacteur du journal 
EL Phenix. de la libertad. inséra dans sa feuille ün article: qui 
ca Fc 2 2 Inclan; commandant la division mi- 
statde Jalisco; celui-ci, peu habitué sans doute aux 
républicaines; fit saisir et jeter en prison:le: rédacteur, 

omm: M raison: militaire pour le juger. Déjà la sentence 

ue ont était. prête, lorsque Rocafuerte, tel. est le nom du journa- 
2 listé, fit un appel au gouverneur de l’état. Ce magistrat populaire 
interposa vigoureusement son, autorité et menaca le chef militaire. 
he Inclan hésita, Rocafuerte ne fut pas exécuté; mais un attentat.con- 
j tre. la Jiberté individuelle d’un citoyen avait été commis, et l’on 
trembla pour la liberté de tous. Dans un état où la presse est. libre, 
le journalisme est une puissance ;: tous. les individus qui partagent 
d'épinion. d'un ‘journal semblent attaqués dans: Ja ‘personne du ré- 
dacteur: aussi mille cris d'indignation s’élevèrent soudain contre 
cet attentat. Tous. les journaux. répéterent au loin. et avec aigreur 


| ni, on! Racfaènee avai failli bee le victime. Pa nd 


page id ré is soit qu ni, er aigait dé se Lae) uu 
nouvel ennemi d’un homme puissant. Inclan resta à son poste, mais 
aussitôt la-haine publique, pa d'objet et retomba Aoploub sur 
les ministres. : AAA T 36 frs Q 

+ Cet biatebt eut de rriftée be dotées il ts la révo- 
lution,/carun grand nombre de mécontens n’attendaient, pour écla- 
ter; qu'un instant favorable, Le nom de Rocafuerte devint le mot 
de ralliement des rebelles, et donna à leur cause un air de légalité 
qui ‘centupla! leurs forces. | 


Tous les yeux étaient tournés vers le général as alors 
retiré dans sa maison de campagne près de Jalapa. Le bruit courut, 
soit vrai, soit adroitement inventé pour justifier la conduite posté- 
rieure du général, que le gouvernement, craignant qu’il ne se mîtà 
Jartête d’un: soulèvement, avait envoyé plusieurs fois des assassins 
pour s’en défaire, mais que le général avait toujoursété heureusement 
protégérpar l'affection des’ Indiens qui l’entouraient. Quoi qu'il en 
soit, l'attente des mécontens ne fut pas trompée : on profita d’une 
cérémomerelhyieuse pour seréuniretseconcerter. Le 2 janvier1832; _ 
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Santa-Anna fut invité à être le parrain d’une chapelle qu'o 


venait d'élever à huit ou dix lieues de la van ON ms à 
rent aussi les hommes de parti les plus influens, entre autres le co- 
lonel Lendero, commandant l’un des meilleurs régimens de la rés n. 


publique: Un banquet suivit la solennité, et ce fut au milieu dela 
gaîté apparente d’un festin, ‘au bruit de mille toasts ei | 


éner on arrêta les mesures de la révolution. +: HS SU SES Ne 


“Le 7 janvier, Santa-Anna quitte sa retraité et accompa 
seul aide-de-camp, se présente aux portes de la 
est accueilli par le colonel Lendero, qui commandait hi garni 


et par les autres officiers : il va droit au palais du Patins | | 
pend par un acte de sa volonté toutes les autorités constituées de 
la ville, adresse à ses anciens compagnons d'armes (antiguos com= 
pañeros de armas) une proclamation dans Jaquelle il se dit appelé | 


par eux-mêmèés à délivrer le pays, et se déclare médiateur entre les 
troupes mécontentes et le gouvernement. Le bruit se répand'à l'in- 
stant que Santa-Anna s'est enfin prononeé contre le système pré- 
sent; son nom vole de bouche en bouche, on le répète avec un 
murmure flatteur. Enfant de la ville, il ÿ est adoré: on lit avec 
avidité sa proclamation aux soldats; on écoute avec enthousiasme 
les paroles qu'il adresse aux habitans; chacun fait des vœux pour 
lui. Les étrangers surtout, et ils sont nombreux à la! Vera-Cruz, 
les étrangers voient en lui leur Me et laissent er la j Es 
qu’ils éprouvent. | ES VND 
Dès qu’il eut pris les premières mesures de sûreté générale, 


Santa-Anna envoya à Mexico, au nom de l’héroïque garnison dela : 


Vera-Cruz (heroica guarnicion de la Vera-Crux), un message qui 
itnposait au gouvernement le renvoi des ministres ‘Alaman et Fac- 
cio. En même temps, il s’occupa de mettre la ville.en état de dé- 
fense; il fit réparer les murailles, dresser des batteries ; il marqua 
lui-même les postes et n’oublia rien pour se concilier amour du 
soldat. Les 4rrochos, auxquels il fit un appel, accoururent en foule 
de tous les environs; il les organisa, établit parmi eux un certain 
degré de discipline, et leur donna des chefs qui pussent les instruire 
aux manœuvres militaires : le commandement de cette nouvelle 
milice fut confié au capitaine Arago, frère de notre célèbre’ astro- 
nome. La réponse du gouvernement se fit attendre quelques jours, 
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F ce retard seul. indiquait : de la. faiblesse; ; -enfin elle arriva : elle dé. 

* clarait illégale cette levée, de domshiess de. Je garnison, et trailait 

le général de rebelle. #4 

4 Pal les ris; journaux u une. guerre. de Fri où 

tous ncipes furent remis en question: On. pourra juger du 
ni ce où l’on est encore au Heique en: Fait de formes 


| er, acte | de la Fe. akidée. ai Le au Hearts 
des: conditions d’existence, Les deux partis se, disputaient. avec 
acharnement. sur. la justice des accusations dont on chargeait les 
ministres; mais les organes même du ministère n'attaquaient qu’en 
hésitant la lèg alité de l'adresse. L'ar ticle 4 de la constitution con- 
fére bien aux soldats les droits, de. tous: ‘les. citoyens, et. par consé- 
quent. le droit de réclamation contre les ministres; mais trouver 
dans cet article un droit par lequel. l'armée puisse ordonner au pré- 
sident, le. renvoi. de ses ministres, c'est ce a on CONCevra, difieiler 
ment. ailleurs qu'au Mexique. , ë 
: . Cependant al était évident que c: sort. in armes. ne désir 
b -question : chaque parti se fortifia et ne négligea rien, pour se 


faire des partisans. Mais avant d'en venir aux mains, le gouverne- 
ment, soit qu il se sentit faible pour une telle lutte, soit qu'il 
voulût faire retomber sur Santa-Anña tout. l'odieux d’ une guerre 
4 civile, essaya. d'amener | ce dernier à un accommodement.. Il en- 
voya à la Vera-Cruz quatre délégués tirés des rangs du sénat, des 
représentans du peuple et des chefs de l'administration. Le général 
lesreçut en conférence publique. Mais de pareilles démarches man- 
quent presque toujours. leur but; elles ne font qu’augmenter lai- 
greur des partis, et sont un motif d'encouragement pour celui qui, 
se voyant recherché, se croit redouté. Sur le refus que firent les 
délégués d'accorder ie renvoi des ministres, Santa-Anna trancha 
la question par ces mots : « Le 1% avril, je serai à Mexico, et 
Santa-Anna n’a jamais manqué à sa parole.» Ceux-ci voulurent lui 
répondre par des reproches amers sur quelques actes de sa con- 
duite passée, mais les cris de viva Santa-Anna! étoufférent leur 
voix, et la guerre fut décidée. | 53 
. Comme cette révolution est l'ouvra age de: quelques hommes, je 
crois nécessaire de faire connaître les principaux chefs. La cause 


608 | REVUE DES DEUX MONDES. 
du gouvernement était soutenue par le RRETRE s k e 
les deux ministres Alaman et st et les ! généraux Calde Ni 
D NAT nie lutés oh lerbads set 4 
Le général A vor toujours le cils | 
chute d’Iturbide, il fut un des derniers à lutter contre lé fédérai 
lisme : contraint de céder, il! parvint, à force <a aan pus 
présidence, quand Pedraza fut nommé préside 
secret les mécontens de l'administration de ce’ dernier, 
bilement se conserver dans sa dignité, qd Guer i * ) 
pouvoir; il s'unit ensuite aux ennemis de l'usurpateur, 
par un traître et füsiller au mépris des lois existantes. Délivré de 
Guerrero, il $e maintint à la tête des affaires en refusant, d sous le 
prétexte du bien public, l'entrée du Mexique à à Pedraza. 
Alaman et Faccio possèdent tous deux des richesses considéra= 
bles, ‘Aläman surtout, auquel on reproche de les'avoir acquises par 
des moyens peu honorables. Ils étaient déjà les favoris du | pouvoir 
sous les Espagnols. Si les projets politiques qu'on leur prête sont 
réels, ils étaient seuls capables de les faire réussir. Astucieux, ré= 


servé, Alaman semble cependant avoir des vues étendues, et Fac- 


pre ssh t sis 
21 


cio a toujours suivi la même ligne politique qu'A 


Calderon s'est fait connaître dans les premières ‘révolutions du 
Mexique : d’abord il combattit dans les rangs des Espagnols contre 
les patriotes et le curé Morelos, ensüite avec Iturbide contre ces 
mêmes Espagnols ; à son nom se rattachent des souvenirs d'hor- 
ribles cruautés. Général sans capacité, sans mérité personnel, il 
s'est couvert de honte en plusieurs circonstances. Toujours du parti 
opposé à Santa-Anna dans les troubles civils, il a da he êté battu 
et joué par ce dernier. jan Cr 

Teran était probablement le meilleur général de la république; 
plein de courage et de connaïssances militaires, il se distingua d’a- 
bord contre les Espagnols, mais jamais il ne brilla au premier rang, 
soit que son caractere fût peu entreprenant, ou que les circonstan- 
ces lui eussent manqué. Il avait fait une étude profonde de l'art de 


la guerre, et dans une expédition qu’il commandait vers le Goaza- 
coalco, il sauva toute son armée de la destruction en lui frayant 
un chemin à travers des marais impraticables : aloës, comme offi- 
cier de génie, il déploya des ressources infinies; il construisit des 
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_ ‘chaussées ét des ponts qui font encore aujourd’hui Vadimiration des 
gens de l'art. Ceux qui Vont connu disent qu'il était d’un commerce 

Le ins, i il eut peu d'amis et vécut presque toujours 
sut inspirer + phoUyanme à ses soldats. Il aima 
ne Caton | d’ l'Utique, il se tua . pour : n'être pas: té- 
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moin des malheurs auxquels il il crut voir sa patrie exposée. de 
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Ina Haut d' d’abord dans son parti que. le colonel Lendero 


| eu! les aventuriers dont le Mexique fourmille. Autour de lui 


+07: 


me ensuite | se ranger. plusieurs Français. qui occupaient des 


places d ans le pays mais nd le gouvernement abreuvait de dé- 


 telsque le colonel et le capil taine Arago, le capitaine Reybaud, 
)rsaire ARE lont le nom seul, pendant | la révolution de Colom- 
aisait & trembler r les Espagn oks, et plusieurs autres, tous hom- 
mes d de résolution qui jouaient. leur : va-tout dans cette affaire. MR 
. Santa-Anna, s'est élevé ‘par son audace : °iln "était rien; sa. viva- 
cité, sa tér témérité frappèrent, Iturbide, qui le le fit avancer rapidement 
au grade. de général, debrigade, et croyant se l'être attaché par des 


Fes mit en h lui june entière © confiance. Jurbide était au faîte 


Lo leermis 


de sa puissance : Santa-Anna, qui. commandait à à la Vera-Cruz, 
poussa l le premier un cri de révolte qu’on dédaigna d'abord, et, un 


. MOIS. APRÈS l'empereur. tomba. Il contribua à à élever et à renverser 


Guerrero; et dernièrement, il vient de rappeler Pedraza qu ‘il avait 
abattu. : Sans connaissances profondes de l’art de la guerre, il est 
cepéndant aujourd’hui le général le plus redoutable de la républi- 
que : jeune, actif, entreprenant, rusé, prompt à prendre 1 une réso— 
lution, : vainqueur où vaincu, il est toujours sorti triomphant des 
luttes où il s’est engagé. IL a sur les Indiens et sur les soldats uné 
grande influence, et ses “exploits précédens l’environnent d’un bril- 
lant prestige. IL a renversé ou contribué à renverser tous les gou- 
vernemens qui $e sont succédés depuis plus de quinze ans dans 
son pays. A Tampico, en 1828, ‘seul avec une poignée d’Indiens, 
sans l'appui ou même en dépit du gouvernement, il arrêta les 
belles troupes espagnoles que commandait Barradas. Il déve- 
loppa dans cette circonstance une adresse’ ét une audace extraor- 
dinaires; et les beaux régimens de la Péninsule disparurent du sol 
mexicain. Santa=Anna est d’une taille ordinaire, et n’a de remär- 
quable dans la physionomie que l'extrême vivacité de ses yeux : les 
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hauts faits d'armes le remplissent d’enthousia 
raconter les merveilles. de Napoléon, et. c'est par L 
ce grand. homme qu’il affectionne particnHiér eat 


— Quoique Pedraza 1 ne joue ‘dans la révolution qu ’un ré e Ê À 
daire, nous rappellerons cependant ses antécédens. Il à ait député 
aux cortès d’Espagne, ( et se formait « en “Europe, tandis q is que les dis- : 58 
sensions civiles déchiraïent son p pays. Ur ren sta Mexidq Ari F4 

SES de 4 à 5e 


Jrse: Li ee + 


Nommé gouverneur de Puebla, sa a il peur 
semblant de refuser; mais nommé une seconde hs Dar # 
Disgracié bientôt sous des prétextes frivoles, ils se Ai pou après re- 
cherché par Vittoria, qui crut reconnaître ‘en un l'homme néces- 
_saire pour réorganiser la guerre et l’armée. Ji fit de bonnes € oses 
pendant son ministère, et se montra souvent habile, AE ne 
et au-dessus des partis. Nomimé à la présidence, il ne n ES $ se 
maintenir dans sa dignité, et fut obligé de céder aux facti a de 
s'exiler aux Etats-Unis. Il supporta courageusement ses infortunes, 
et certes l'on ne peut lui refuser un caractère estimable ; sais il 
manqua peut-être de cette trempe d'âme ‘énergique qu'il ui ‘eût 
fallu } pour commander aux circonstances s critiques dans als il 


MEET AMEL R US OEDPET MF Le? 


s'est trouvé. ë S 

.Tels étaient Le hommes qui devaient; jouer les premiers rôles dans 
cette révolution. Je ne parlerai pas des écrivains; un seul mérite 
d’être cité, parce qu'il était l'organe du gouvernement, et. qu on peut 
juger par ses manifestes des intentions du ministére:; c ’est le député 
Bustamente, connu par une histoire des révolutions du Mexique. 
Dans une lettre publique qu’il adressa au général. Santa-Anna, il 
accuse les étrangers d’être la seule cause des troubles civils, et les 
désigne à l’animadversion des deux partis. C'en eût été fait sans doute 
de l'influence des étrangers au Mexique, si le gouvernement eût 
réussi. | | | 

Cependant les troubles du sud étaient à peine apaisés, o on ne pou 
vait dégarnir ces provinces de troupes; aussi ce ne fut qu ’avec difii- 
culté que les ministres parvinrent à réunir une armée de trois mille 


hommes à la tête desquels ils mirent Calderon. Le choix d’un chef 


#7 
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aussi inhabile ne péut guère être nr qué _ la ns sé xs on. 
connaissait pour Santa-Anna: PPARAODE LS HERO EN 
+ Pour juger des opérations dei “ et de l'autre svt il suffit à 

so représenter le but principal auquel chacun d’eux devait aspirer. 
Là, comme en France, la possession de la eapitale est d’un grand 
poids dans la balance des affaires, ou plutôt toutes les provinces 
suivent à l'envi Fimpulsion donnée par le siège du gouvernement. 
C'était ‘donc à Mexico que Santa-Anna devait arriver en vain- 
queur : du palais de Montézuma ses arrêts devenaient des lois; partis 
de tout autre lieu, ils n'étaient que les cris d’un rebelle (). Les 
ministres le sentaient; aussi leur général ne s'avançait-il que len- 
tement, se recrutant par tous les moyens imaginables, et cherchant 
àfairesortir Santa-Anna de la Vera-Cruz, pour l’attirer loin du 
centre de ses ressources; là, une seule défaite l'eût anéanti. Mais. 
Santa-Anna comprenait bien sa position; il savait que la Vera- 
Cruz serait le tombeau des troupes de l'intérieur, et d’ailleurs il 
était sûr d'y trouver, en cas de revers, un moyen de s échapper par 
mer. Cette ville, située sur le golfe du Mexique, est entourée d’une 
‘muraille à} ‘peine susceptible desoutenirun coup de main; cependant, 
du côté de la mer, elleest protégée par l’ilot et le château de Saint- 
Jean de Ullua : cette forteresse était un asile assuré au général. Le 
climat brûlant de cette partie du littoral est mortel pour les habitans 
desprovinces intérieures:: voilà le grand auxiliaire sur lequel comp- 
tait Santa-Anna, etlil resta paisiblement à la Vera-Cruz, attendant 
que la’saison des pluies vint décimer les bataillonsennemis avec plus 
_ de fureur que le fer et le canon. Néanmoins il ne négligeait ancun 
moyen de défense; toutes les batteries du château furent relevées, 
et la place approvisionnée pour plusieurs mois. Il arma deux goë- 
lettes et plusieurs bâtimens légers pour protéger les côtes et couper 
au gouvernement toute communication avec l’extérieur; en un 
mot; il fit les dispositions nécessaires à un long siège. Il veilla sur- 
tout à ce que le mouvement révolutionnaire ne suspendit pas un 
instant la marche des affaires. Les lois conservérent toute leur ac- 
tion, les engagemens contractés par le gouvernement avec les na- 


(1) Le congrès général siège à Mexico, et il vote toujours pour le chef 
entre les mains duquel est la ville. 
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tions, étrangères furent fidèlement remplis pa par, Santa-Ann 
: paya du produit de la douane de la, Vera ru les.di 
l'emprunt: anglais au,moment.précis des échéances..Il, 
impôts tels qu'ils étaient,s’'arrogeant. seulement bi -même l'exer- 
cice de l'autorité du gouvérnement.existant. 11 avait heure Se: 
trouvé le trésor des douanes-de-là Vera-Cruz, dans ain état po 
spère, et il put subvenir aux. Ne nu 2 en éo'l $ survie 
-Calderon, voyant.Santa-Anna immobile, ayançaittoujoi 
lentement, à travers les forêts immenses et lesim s qui:sépa- 
rent Mexico de la Vera-Cruz : il Rens Rif Ru edelapart 
d’un général, qui. l'avait si.souvent défait;.moinsil, rencontra. de 
dangers, et plusil-en. redoutait. Au milieu du dl chemin qui | 
la Vera-Cru à la capitale, se-trouve un pont ae nn 
el puente del Rey, à V'éntrée d’une gorgél de montagnes impraticas 
bles. Dans tous les précédens soulèvemens; :lesrévoltés y/avaienit 
établi des postes militaires nombreux, qui. toujours avaient disputé 
avec avantage lé passage à l’ennemi, Santa-Anna, fidèle à son plan, 
fit retirer ses troupes, et laissa libre l'entrée de la &erra)caliente. 
Calderon ne pouvait : croire qu'on lui abandonnât ainsi un: point 
qu’il regardait comme. lé ‘boulevard de son adyersaireut: était-ce 
faiblesse? était-ce un piége? Dés-lors il ne marcha plus qu'avec des 
précautions:infinies, se fortifiant dans toutes ses hältes, commess'il 
eût été menacé d’une attaque: Sa prudence lui fut fävorable;heu- 
reux s’ileût su l’allier à plus de fermeté et à une habiletéplusgrande: 

: Le bouillant courage:de Santa-Anna ne put s'accommoder long- | 
temps du système négatif qu'il avait.adopté, et qui cependant devait 
lefairetriompher.Il s'impatientait deslenteurs de son ennemi,etne 
soutenait qu'avec peine les murmures des habitans etde sonlarmée, 
qui demandaient pourquoiilrestait ainsi enfermé danssesmuraïlles, 


et qui l’accusaient de prolonger inutilementune:guerre qu'une seule 
affaire pouvait terminer. Le:ccommerce que ces troublestcivils para 
lysaient hâtait de tousses vœux l’instant deleur conclusion:Hlfallait 
contenir les dix-huit cents hommes que renfermaitla:V era-Cruz; 
et: dont douze cents seulement. étaient des troupes régulières ; le 
reste n’était qu'un ramas d’Indiens armés de leurs machettes (4), 


(1) La machette est une espèce de sabre dont les Indiens sont toujours 
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tailucune discipline n'avait assujétis jusque-là. Il attendait done 
le moment de faire une sortie, et'crut enfin l'avoir trouvé. Le. 53 


27 ion s'était avancë- jusqu'à huit lieues de :la ville dans 
| pbs À olomé, et là, selon son habitude, il s'était forte- 


ICE 1} SF Fret tigié da, 
Soit | habileté, soit hasard, 1 avait placé son 
cé L ; 129 ï : LILI: 19 
p tits onticules qui s'élèvent dans une plaine cou- 
À CR HIBUB PARISIEN y LT 
\ TOUSSE ailles; il était adossé à à des bois, et une petite rivière 
æ vif 5588 CY0VE f UE 
ait auche. Ce choi erme tait à l'artilleri e due camp de 
ait sa ga * ft ix pe ‘ etL ET ODENRION FLE ' P d 


tout dominer, tandis qu en: cas d'attaque | la cavalerie ‘de l'ennemi 
ne pouvait e exécuter aucune manœuvre. SantérAnney tete la Fa 


DEAR 


dité qui caractérise ses résolutions 
407487 015 he DPI PSI TG EE DÔFTS 
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SRI TITRE Son 
HE 


E cmt. Sa, dre ile dun appuyée à à un à petit pont jeté sur ar ri- 


hd RE 


Dire 


eu paie à es oups régle, et le spa fut donné. Da- 
l'e ennemi mit bientôt le onde dans tous les rangs} les Indiens qui 
‘se préci itaient tête baissée « $ ’effrayérent tout à coup à lt vue/des 
“parapets contre lesquels ils allaient se briser.Un' bataillon ennemi 
attaqua” le : pont qui protégeait Jai droite; ‘le capitaine,” qui'en 


Fe ip Ph se Het GED Dour lâcha He ‘rétémibe sur % 


tyerr 


empêtrée dans les broussailles, se HaRÉURS on dit: aussi que les In- 
dienss’étaient enivrés d’eau-de-vieen marchantau combat, et qu'une 
fois. effarouchés, rien ne put les ramener (1). Alors ce ne fut. plus 
qu'un carnage affreux, chacun chercha son! salut dans la fuite; , les 
premiers fuyards qui arrivérent à la ville y répandirent | la conster- 
nation. « Tout est fini, disait-on; Santa-Anna et tout, son, parti 
sont détruits. » Lui-même, obligé de fuir, ne: dut la vie qu'à la, Mi- 


Héaist E clos PES BUDOX IUD HOUIIONST EL , Hp 1LOM Hh 216 
armés 1elle léur' sert d'arme offensive et'de hache pour couper les’bran- 
ches’ d'arbres. Is ne s'en séparent jamais, et la nuit ils l'ont à leur côté. 

né d 1) Cest ainsi que généralement combattent lés Indiens : quand ils sont 
à portée, ils tirent le premier coup de fusil ét se jettent sur l’ennemi avec 
leursmachettes, Si l’onrésiste aupremiér choc, ‘ils sont vaincus; maisil faut 
une bonne discipline pour en soutenir l’impétuosité. 
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tesse de son cheval et au dévoûment de deux Indiens. Il re 
jours caché dans les bois, d’où il entendait les pas des ch | 
voix de ceux sue ‘taime à sa a poursuite. LTÉE 46 rame 


| C en était fait de: ms cette révolution, si Calderdi eût su profi- 
ter de sa victoire. En marchant à à l'instant sur la Vera-Cruz ily 
serait arrivé même avant les fuyards, e et l’eût enlevée sans coup. er ir 
tout 7 était désolation et désespoir. Au lieu de TER il fit it preuve 
d une incapacité inconcevable : : satisfait de : son triom 
fortifié dans son camp, et Jaissa l'ennemi réunir ses ëbris 15 « 

former. On dit qu 'alors il se livra envers les vaincus A pre TU + és 
que les antécédens de son caractère ne rendent que trop « croyables. 
Le malheureux colonel Lendero, qui toute la journée : s'était dis- 
tingué par des prodiges de valeur, enveloppé par le nombre, fut 
pris les armes à la main; deux soldats l’amenèrent devant Calderon, 
qui J'insulta par  d’amères railleries, et ordonna de le délivrer d'un 
traître dont la présence, GREAE le souillait : il fu égorgé sous ses 


yeux . 


Cependant 4 pe s'étaient nelle dans. ie Vera-Cruz, et 
Santa-Anna se trouva encore à la tête de quatre ou cinq cents 
‘hommes: le reste avait été pris, tué ou dispersé. Quelque san- 
glante qu’ait été cette journée, il est difficile de croire néanmoins 
que le nombre des morts se soit élevé à huit cents hommes du côté 
des. vaincus; les premiers rapports furent exagérés. 


Enfin Calderon se mit en marche ‘avec sa timidité ordinaire, et 
la ville fut mise en état de siége. Ici il estdifficile pourun Européen, 
‘en jetant les yeux sur les opérations de ce siège, de retenir un sou- 
rire de pitié. La Vera-Cruz est bâtie sur une plage de sable demi 


circulaire d'environ un mille de rayon; cette plage est terminée 


par un double rang de dunes derrière lesquelles commencent les fo- 
rêts du Mexique. La révolution qui expulsa les Espagnols, a laissé 
-quelques traces de destruction, et en dehors des murs se trouvent 
les ruines d’un grand nombre de maisons de plaisance, d’églises et 
d'anciens couvens, au milieu desquels les assiégeans auraient pu 
venir se loger, y placer des batteries et de là écraser la place. Du 
côté de la terre, un simple mur d’enceinte en état de dégradation met 
la ville à peine à couvert d’un coup de main. Sant:-Anna, soit par 
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ignorance, soit qu'il connût l'incapacité de son enneri, né fit pas 
déblayer la plaine ; s il se contenta de mettre des canons le long des 
à emparts. Calderon plaça son camp derrière les dunes; il fit élever 
À peu de distance du rivage un bastion armé de trois mortiers,. et 
alors commença ce qu'on appela le siège. Le matin et le soir les 
assiégeans lançaient sur la ville quelques bombes, qui. souvent écla- 
taient à mi-distance, presque aucune n’arrivait jusque dans l'en- 
ceinte des murailles; les assiégés, par. courtoisie, leur rendaient le 
salut par. le même nombre de bombes, dans la direction présumée 
des batteries ennemies, et avec aussi peu d'effet que les : premieres. 
Ce manège dura deux mois, sans Re de part et d autre on obtint 
| aucun avantage. | Deux chaloupes canonnières sous les ordres du 
capitaine Cochrane, ayant pour second notre compatriote Rey baud, 
allèrent du côté d’Antigoa attaquer un petit fortin qu'avait con- 
struit. Calderon. La canonnade fut vive; Reybaud, audacieux 
‘comme un pirate, alla se placer : aussi près que possible du feu de 
l'ennemi, mais il fut obligé de se retirer après avoir eu -un bras 
‘emporté part un paquet de mitraille. Son courage et son sang-froid 
ne T'ibandonnérent pas un instant, ét il suppôrta gs suites de sa 
‘blessure à avec une admirable résolution. és 


* Pendant que le siège trainait ainsi en longueur, la garnison de 
alé: composée de deux mille hommes de troupes régulières, 
“bälançait ( énicore incertaine; un tailleur se mit dans la tête de la 
décitue en faveur de Sänta-Anna. Il réunit plusieurs soldats in- 
fluens avec lesquels il se trouvait lié, les enflamma par un bon 
repas à la suite duquel il parcourut avec eux les rues de la ville, 
‘aux cris de viva Santa-Anna! Un grand nombre de leurs camarades 
se-rallièrent à eux, et l'entraînement devint général. Les officiers 
subalternes en:favorisérent le mouvement, où n’osèrent s’y op- 
poser; ét la garnison entiere se déclara pour Santa-Anna. Elle of- 
#rit au général Moctezuma de le mettre à la tête de l'insurrection, 
et celui-ci, par conviction peut-être, mais plus probablement par 
nécessité, accepta ce poste. Moctezuma avait été envoyé par le gou- 
vernement pour prendre le commandement des troupes et aviser 
auxmoyens demaintenir la tranquillité dans l’état de Tamaulipas; 
ilest peu naturel de supposer qu'il: soit entré:spontanément dans 
Pinsurrection, mais les circonstances et son intérêt personnel le 
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décidérent : aussi était-il l'o objet de beaucoup: de | ons, € 
conduite. était surveillée de pres par les autres chefs lu parti. 


ss Moctezuma € est ui hômme d'environ ciniquanté ar, d’un 
élevée; s sa ‘figure est douée et peu expressive. Quoiqe pa 
rang de général, en passant Tentement par tous les grades 
de l'armée, il n'est connu cependant pari auéun exploit militaire. 
Courageux de $a personné, ils saura exécuter lés ordres DE chef, 
mais il n’est point fait pour ‘briller à au premier 
d’un sens droit, ila Pesprit faible’: les circonstà 
maïs il est incapable ‘de les attriser ou dettes faire na ès 
l'homme que le hasard porta à/la tête: du ‘int ouvérént ébrélit n: 
naire de Tampico. Autour de lui on ne distinguait-au m'pérsün- 
nage remarquable; ; aussi nulle entréprisé ne fat tentée de ce côté, 

ét c’est à la fortune seule qu’ on doit attribuer toûs 8 ses succës. hdd « 


sutoi 160 . GLFEMEN EST QVIT +3 : 52 F4 | ATITE EL ils 3 Jip'tie 5 


Fe la premiere : nouvelle de la révolte je Tampico, Le gou yerne- 
ment fit, partir douze cents, hommes de troupes, sous, les. or- 


RE à 


RFA du, général est rpérant que, “euh ReRPAEr ait de Ja 
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SE j. PEN déjà. commencées; cs asait pe si 
bois qui avoisinent, Tampico;: lui-même présidait aux travaux de ses 
soldats, et déjà plusieurs forts. et bastions. s'élevaient pour protéger 
Ja ville, et ses alentours. Teran:se vit donc obligé de s arrêter quel- 
que. temps à, Altamira; pour essayer. les. moyens de corruption sur 
un:ennemi, Fan il trouvait bien fort pour une attaque. : 1 


! Ce fut au milieu de ces circonstances: qu’arriverent les PS 
hd a de guerre français le Faune. Les Français domiciliés à à 
Tampico les reçurent avec joie; chaque:jour onucräignait unsas- 
saut de la‘ part de Teran; chaque jour quelquenouvelleproclama- 
tion de ce général jetait l'alarme parmi: les étrangers; ‘luisaussi 
criait : « Haine et mort aux Espagnols!.:.,» et ce>cri était lerallie- 
ment: du parti de Santa-Anna. Aussi les! négocians français; qui 
craignaient que, dans le cas d’une réaction populaire; onineyles 
confondit sous cette dénomination; suppliaient=ils le consulide re- 
tenirnos marins dans la ville, persuadés que leur:présence seule 
imposerait au peuple: Moctezuma lui-même n’était pas fâché 
qu'ils restassent; il offrit même de les armer, dans l’espérance vague 
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peut-être d'en tirer un appui, ou au PAUHES domine : un j'moÿen n n de 
maintenie Mérdre ir Are nr +152 
| _ Santa-Anna, qui jugeait que Tanpico était le point le plus fort 
sur lequel il püût s'appuyer, ‘envoya deux goëlettes de guerre sous 
Jes ordres du capitaine Cochrane, pour s'assurer du mouvement. Ces 
de en outre la mission d’arrêter, $ ‘ils lerencontrai ent, 
“un navi anglais chargé pour le compte du gouvernement, et qui 
y it débarquer des munitions de toutes sortes sur quelque point 
‘dela côte : ils devaient s opposer encore à ce que l’Yucatan envoyât 
par mer des secours de troupes aux ministres, car il paraissait cer- 
_tain que cet état se disposait à appuyer fortement le système mi- 
nistériel. Moctezuma changea l’objet de leur mission et les fitembos- 
ser au-dessous de la ville, pour empêcher Teran d'arriver jusqu’à 
Tampico, en remontant la rive ve gauche du fleuve. Du côté de la 
| terre, sans doute, la ville était it bien protégée; mais comme elle ne 


l'était pas du tout du côté de la rivière, un génér al audacieux eût 
pu, en une seule : nuit, faire descendre dans des pirogues, par les 
lacs et le haut de la rivière, des troupes qui eussent enlevé la ville 
peut-être sans tirer un Coup de fusil. Teran se borna à des pour- 
parlers . et à des démonstrations hostiles dans lesquelles on lui tua 
quelques hommes. 

Tel était l’état des choses quand la saison des pluies commenca. 
On parlait de remplacer le. général Calderon par Iberie, lorsque 
tout à coup l’armée du gouvernement disparut de devant la Vera- 
Cruz, laissant un grand nombre de malades et.ses canons encloués. 
Une fievre maligne, ce puissant auxiliaire sur lequel comptait 
Santa-Anna, avait déjà fait de grands ravages dans le camp de l’en- 
nemi, et Calderon, craignant de perdre jusqu'au dernier de ses 
soldats, s ’était enfin décidé à se retirer. Santa-Anna marcha sur-le- 
champ à à sa poursuite; ils se firent une petite guerre d’ observation 
ou d’escarmouches peu sanglantes, l’un fuyant lentement, et l'autre 
suivant pas à pas. Ce mouvement de Calderon avait été annoncé 
d'avance par le vice-président Bustamente dans la séance de clôture 
du congrès, le 23 mai. Apres avoir dit que la saison des pluies empé- 
cherait les troupes detenir la campagne, ilterminaiten demandant 
la/permission de se mettre lui-même à la tête des forces de la répu- 
blique ; maïs le congrès refusa sous prétexte que la révolte de 
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Santa-Anna était trop peu redoutable. Cependant le parti des 
révoltés croissait rapidement; les garnisons d'Orizaba ret. de. £a 
_dova s'étaient jointes à eux, et le gouvernement offrit d’ent ame 
nouvelles négociations. De part et d’autre on nomma des. SoCnaie 
.saires pour discuter les intérêts des deux partis; Arago futun de 
: ceux que. choisit Santa-Anna, et le 13 juin les deux généraux si- 


à © 


#2 Fa À ‘gnèrent ‘un armistice non loin de Jalapa. La nouvelle de la fuite 


de Calderon fut accueillie à à Tampico par. des. fêtes : les différens 
fonts qu'on avait construits autour de la ville furent baptisés, et les 
officiers de la garnison donnèrent un bal où ils. ÉtESTE les shisiers 


français. | ui Tate 
Li A ANA 


La retraite de Calderon entraîna celle de Teran, qui se dirigea 
dans le nord de Tamaulipas , vers Soto-la-Marina et Matamoros, 
qui. tenaient encore pour le Simon Moctezuma le laissa 
… partir sans courir à sa poursuite; mais les bâtimens de guerre, de- 
venus inutiles à Tampico, reprirent leur première mission, et firent 


| “oile le 19 juin pour Matamoros. Cette petite flotte, sous les ordres 


du capitaine Cochrane, était composée d’un brick, trois goëlettes, et 
portait trois cents hommes de troupes. La garnison de la forte- 
resse, ébranlée d’abord par la nouvelle des succès de Santa-Anna, 
éclata à l’arrivée de ces navires, et se prononça contre le ministèret 
L’entraînement gagna les troupes de Teran, réunies dans la petite 
placede Padilla.Teran, effrayé de l’agitationdeses soldats, assemble 
ses principaux officiers dansunechapelle. Là, il leurexpose l’état dela 
république, essaie d'émouvoir leur patriotisme ou de réchauffer leur 


, attachement au gouvernement; partout il ne trouve qu’une dèses- 


pérante froideur, ou uné ferme résolution de changer de drapeaux. 
Se voyant ainsi abandonné de ses troupes, il désespéra de sa cause; 
peut-être vit-il sa patrie exposée de nouveau aux horreurs dé la 
guerre civile ; sans doute alors le sort de Guerrero lui revint en 
mémoire, et il frémit de tomber vivant entre les mains d’ennemis 
implacables… Il sortit et se perça de son épée (le 12 juillet). 


Ainsi périt Teran, le meilleur où plutôt le seul général du parti 
ministériel, en ce même village de Padilla, au même lieu où avait 
péri Iturbide. Sa mort fut un triomphe pour le parti contraire, 
qui s’en réjouit comme d’une victoire. Cependant il trouva même 
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parmi ses ennemis des hommes qui firent son éloge funèbre, alors 
qu'il était dangereux de ne pas outrager sa. mémoire. 

. Moctezuma quitta enfin Tampico, pour se rendre à San-Luis- 
Potosi, et sa marche eut Keu sans obstacle. 

* Le 23 mai, dans la séance de clôture du congrès paie Lu 
mente, annonçant officiellement la levée du siège de la Vera-Cruz 
par le général Calderon , exprimait encore l'intention de mainte- 
nir, à l'égard de Santa-Anna, l'attitude d’un juge sévère; mais, en 
même temps, il déclarait qu’il avait jugé à propos d'accepter la dé- 
mission desministres;et les chambresavaientaccueilli favorablemen t 
cette mesure. On crut généralement que la retraite des ministres 


_ affaiblirait beaucoup le parti des révoltés; car, dès ce moment, la 
- question changeait de nature : leur général ne pouvait plus allé- 


guer que c'était à des ministres responsables qu'il venait demander 
compte de leur administration; désormais c'était contre le vice-pré- 
sident lui-même, contre le chef légalement reconnu de l’état, qu’il 


x dirigeait : ses attaques, et ses armes semblaient menacer les lois du 


\ 


| pays: Sa levée de boucliers devait donc prendre un caractère odieux 


pour tous les hommesami$ de l'ordre public. Afin dene pas donner 


une couleur tranchée à, a politique du gouvernement, Busta- 
mente laïssa vacantes les places des ministres, lesquelles furent réel- 
_ lement remplies par les premiers secrétaires ou par les chefs des 


administrations, sous l’impulsion directe du vice-président. Cette 
marche incertaine de l'autorité, ces lois au nom desquelles on com- 
bat et qu’en même temps on foule aux pieds, doivent présenter 
d’étranges anomalies pour les hommes élevés sous un gouverne: 
ment depuis long-temps reconnu et respecté; mais le À Mexique est 
encore plongé dans un chaos politique que le temps seul peut dé- 
brouiller. ; 

Santa-Anna sentit le coup que portait à son parti la aies 
du cabinet, et pour se replacer sur le terrein de la légalité, il con- 
cut l’idée de s’autoriser du nom de Pedraza : il lui expédia sur-le- 
champ à Philadelphie, où il vivait retiré, un officier de confiance, 
le colonel Castillo, pour lui offrir de le conduire en triomphe jus- 
qu'à Mexico, s'il voulait consentir à reprendre le fauteuil. Les 

rôles se trouvaient ainsi subitement changés. Bustamente n'était 
plus qu'un usurpateur qui avait chassé Pélu du peuple , et qui, 


Â0. 
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a tandis que Saëtachtité se présentait, non ae 
simple médiateur entre l'armée et le gouvernément , ‘mais cc 
général en chef des troupes du président légitime de la républic 
I ne s'agissait plus que d'obtenir le consentement de Pr il 

n'était guère douteux que celui-ci ne le donnât bientôt. 

C'était beaucoup que d’avoir su mettre la légalité dus soû côté; H 
mais, tout en profitant de cet avantage, Santa=Anna sen 
que ce serait réellement la force qui déciderait en dérnie 
et il continuait à agir avec vigueur : des le 17 mai, “HAVE ueesla 
Vera-Cruz à la tête de mille hommes environ et d’un train assez 
considérable d'artillerie pour se mettre à la poursuite des. troupes 
du gouvernement : considérant toujours cette ville comme le centre 
de ses opérations, son principal point d appui, et surtout comme un 
asile assuré en cas de revers, il y avait laïssé la moitié de ses troupes; 


les forces qu’il emmenait lui paraïssaient plus que suffisantes pour 
harceler l'ennemi et même engager au besoin avec lui une bataille 
rangée. Quoiqu'il s’exagérât la détresse de l'armée ministérielle, 
l’état où elle se trouvait réduite était réellément déplorable : au mo- 
ment de la levée du siège, le nombre des malades s'élévait à neuf 
cents, et la contagion qui décimait ces malheureux laissait dés traces 
si profondes, que la plupart des convalescens eux-mêmes n'étaient 
pas en état de porter les armes. En vain le gouvernement, pour 
protéger sa retraite, avait-il envoyé des troupes fraîches, Santa- 
Anna qui connaissait parfaitement le pays trouvait moyen de ren- 
dre ces secours presque inutiles ; il interceptait les convois, et ce 
n'était pas sans peine que l’armée en retraité consérvait quelques 
communications avec Mexico. Le colonel Mendäca, auquel ‘était 
confiée la garde de l'important point de Jara, à trois lieues de Jalapa, 
venait de se déclarer pour le mouvement révolutionnaire; et les 
villes de Cordova et d'Orizaba, situées sur la route de la capitale, 
les ‘avaient imitées, avant même la nouvelle de la fuite de 
Caldéron : tout réussissait au gré de Santa- Anna. Cependant 
il fut arrêté dans sa marche ; le colonel Rincon, à la tête de 
douze cents hommes de troupes fraîches, l’attendait à Puënte Na- 
cional et se disposait à l’attaquer, et il l’eût sans doute défait, car 
Santa-Anna, croyant les ministérialistés aux abois, avançait sans 
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beaucoup de précautions; mais, averti à temps, il tira habilement 
parti de sa mauvaise position, se-replia sur lui-même, prit un dé- 
| Lt pe tendit une embuscade à à Rincon, dans laquelle il faillit 
| pper; un secret avis sauva ce dernier à son tour. Quelque 
prés fût la nouvelle tournure que prenaient ses affaires, 
le général tait. pas néanmoins sans inquiétude : du côté de la 


mpêche le menaçait d'envoyer une expédition formidable 


au secours du gouvernement, et l’on désignait les environs de 
Tampico comme point de débarquement; huit cents hommes de 
troupes ministérielles marchaient, disait-on, sur Tuzpan et Pueblo 
:Viejo de Tampico, et il craignait que Tampico, point d'appui de 
sa seconde armée, en ce moment si belle et si forte, ne lui échappât 
par l'impéritie de Moctezuma. Mais partout où il se portait de sa 
personne, la fortune semblait le suivre, et quoique larencontre de 
. Rincon l’eût forcé pendant quelque temps, par une marche rétro- 
grade, à se mettre sur la défensive dans le bas pays, à-la-fois mal- 
sain € et fatigant pour ses soldats , il avait bientôt repris l'avantage, 
et les positions militaires qu’il occupait lui donnaient sur son en- 
nemi une supériorité telle, qu'il espérait arriver promptement à 
une conclusion glorieuse. 

Ce fut au milieu de ces circonstances que Calderon lui proposa 
un armistice dans le but de renouveler auprès du gouvernement 
des propositions d’accommodement; il accepta, et le 13 juin les 
deux généraux signèrent une suspension d'armes dont les condi- 
tions avaient été arrêtées au camp de Coral Falso, à quatre lieues 
de Jalapa, entre le colonel don Juan Arago et le colonel Jose- 
Maria Vidal du côté de Santa-Anna, et le colonel don Félix 
Maximo et le premier adjudant don Jose Garcia pour Calderon. 
Cet acte déterminait la position des deux armées en observation, 
de manière à laisser libre et neutre Puente Nacional, où lon 
établirait des conférences sous la médiation de S. E. le lieutenant- 
général Guadalupe Vitioria (1) et don Sébastien Camacho, gou- 


(1) L’ex-président, si célèbre par son héroïque résistance à la tyrannie 
des Espagnols : il resta deux ans caché dans les forêts de l’état de la Vera 
Cruz, sans rapport avec aucun être humain, se nourrissant d'herbes et de 


fruits sauvages. Son nom est en grande vénération dans le pays. 
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vernieur de l'é tat, dans le but de s'entendre sur js hoyens les { 
efficaces pour rendre la paix au pays, et ainsi que l'ont toujours 
répèté les chefs de parti, afin de prévenir l’effasion du sang des 
citoyens. Les conférences s'ouvrirent en effet, on discuta, ‘on dis- 
puta; aucun des partis ne voulut rabattre de ses prétentions (1), 
qui de part et d'autre étaient exagérées; enfin le 15 juillet, une pro- 
clamation adressée par Santa-Anna à ses troupes, vint annoncer 
que tout était rompu et que le sort des armes ha décider Ja 


PES 
question. Fr sue: 


Les hostilités recommencérent; les troupes ai gouvernement en 
donnèrent les premières un sanglant signal. Cent quatre-vingts ha- 
bitans de Jalapa s'étaient armés en faveur de Santa-Anna; sur- 
pris et attaqués par un détachement de quatre cent cinquante 
ministérialistes, ils furent battus et pris malgré une courageuse 
résistance, et tous les officiers passés par les armes pour servire 
d'exemple. Néanmoins Puente Nacional resta au pouvoir du géné- 
ral, dont tous les efforts tendaient à pénétrer jusqu’à Mexico, pour 
pouvoir enfin y parler en maître. Bientôt son parti prit un accrois- 
sement considérable; dès le 14 août, il s'était avancé;'eu personne, 
jusqu’à Orizaba , où il se trouva à la tête de trois mille hommes de 
troupes bien organisées et animées d’un excellent esprit; le 
commandant et toute la garnison s'étaient ralliés à ses drapeaux. 
Il avait refoulé au loin Calderon, et il manœuvrait de maniere à 


(1) Santa-Anna demandait que le vice-président quittât le fauteuil, et 
que les législatures fussent convoquées pour procéder à lélection d'un 
mouveau président : il comptait sans doute sur son influence armée pour 
déterminer une partie des états en sa faveur, car il serait ridicule de croire 
à tout ce que ses partisans débitaient sur sa modération. Je me souviens 
qu’au commencement de la révolution, je me trouvais à la Vera-Cruz 
dans une réunion où plusieurs personnes vantaient devant le chef politi- 
que du département (M. G****) le peu d’ambition de Santa-Anna et son 
amour du bien public; ils répétaient avec complaisance ces paroles de 
Santa-Anna : « Je ne veux que rétablir le calme dans la république et 
déposer ensuite mon épée; je refuserais même la présidence si j'y étais 
appelé. » — « Que je croie à la modération du général, dit M. G****, moi 
qui l’ai vu ivre de joie quand ses soldats l’ont salué du nom d'imperador 
( Antonio T, empereur) dans une des révolutions précédentes! » 
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tenir en échec Faccio, alors posté en observation à San Augustin 
del Palmar avec deux mille hommes seulement. Mais il n y avait 

pas à craindre qu'un combat s ’engageñt entre eux; Faccio: doutait 
trop de lui-même et de ses soldats, pour tenter contre des forces 
supérieures | le sort des armes dont le résultat, s'il lui eût été défa- 
vorable, aurait ouvert, à Santa-Anna, les portes de Mexico; et 
| celui-ci, de son côté, ne voulait pas exposer légèrement aux 
chances d'un combat une cause qui prenait de moment en moment 
un nouveau caractère d'importance et de force. Chaque jour, en 
effet, quelque nouvel état se déclarait en sa faveur ; le rappel de 
. Pedraza lui avait concilié soudain une grande partie des législa- 
tures; on commençait à reconnaître un but légitime à son soulé- 
vement ; on ne craignait plus que, dans l'ivresse du succes, il ne 
se déclarât souverain absolu ,-en faisant taire les lois : aussi parais- 
sait-il déjà évident que bientôt l'adhésion unanime des états à ses 
projets rendrait inutile tout appelaux armes, et rapprockerait tous 
les drapeaux. Du côté de Tampico, les nouvelles continuaient à 
être favorables ; la municipalité de cette ville venait de déclarer 
Manuel Gomez Pedraza | [président légitime de la république, et 
dénonçait Bustamente éomme usurpateur du pouvoir; cet acte 
était signé par tous les officiers civils et militaires du dépar 
tement. Le général Moctezuma avait poussé jusqu'à San-Luis- 
Potosi sans rencontrer aucun obstacle. En vér ité, la conduite 
des généraux du gouvernement serait inexplicable, si l’on ne sa- 
vait qu'il régnait dans l’armée une désorganisation effrayante : la 
désaffection des soldats pour le drapeau qu’ils suivaient, était tel- 
lement prononcée, que les chefs n’osaient pas compter sur leurs 
troupes. Commert, autrement, pourrait-on comprendre la fuite de 
Teran vers Matamoros, tandis qu'il lui eût été si facile d'arrêter 
Moctezuma au milieu des sorges des montagnes presque imprati- 
cables, dans-lesquelles il faut s'engager pour arriver à Sän-Luis ? Ce 
dernier s’empara de la ville presque sans résistance, le détache- 
ment de troupes qui en composait la garnison s'étant prononcé 
pour luï, après un léger engagement dans lequel le commandant 
en chef et son second, Ottero, furent blessés et faits prisonniers. 
Ottero est le même officier qui signa l'arrêt de mort de Guerrero. 
Mais ce qui dut surtout encourager Santa-Anna, ce fut l'adhésion 
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de la province de Zacatecas. Le 10 août, la législature as 
déclara que Bustamente occupait le fauteuil. au mépris des lois 
existantes, rappela Pedraza et l'invita à rentrer en fonctions, con-. 
formément aux vœux de Santa-Anna : en même temps elle voa. 
six mille hommes de troupes pour soutenir la cause de ce dernier, 
et les fonds nécessaires à l'équipement et à l'entretien de cette pe. 
tite armée. De quelle importance, en effet, devait être ce chan- 


_ . 


gement dans la cause des révoltés! Ta commerce de T n 
ralysé par le manque d'argent, devait reprendre son activité, lorsque i 


la communication entre San-Luis et cette derniere ville serait té 
tablie; les trésors de Zacatecas allaient suivre leurs cours naturel, ; 


et chaque jour on attendait une conducta de 2,000,000 de dollars. 
Les troupes, dont la paie avait été long-temps suspendue, se voyant 
sur le point de recevoir les arrérages de leur solde, s’animaient 
d’une nouvelle ardeur. À cinq lieues de la capitale, le colonel 
Santos, qui commandait deux mille cinq cents hommes bien armés 
et bien équipés, se déclarait pour Santa-Anna. Campêche, par 
un étrange revirement, les états de Jalisco, Durango:et Sonora 
appuyaient solennellement son mouvement et accusaient le vice- 
président; un brick de guerre appareillait de la Vera-Cruz avec 
deux commissaires, Zerconi, ancien membre du congres, et le co= 
lonel Soto, char gés de supplier Pedraza, au nom de la majorité 
des états mexicains, de reprendre les rênes du gouvernement. Pe- 
draza, qui comptait peu sur le succès des révoltés, avait d’abord 
refusé l'offre du colonel Castillo; mais alors son rappel lui fut pré- 
senté comme uu cri du peuple, et il accepta. Matamoros avait 
suivi l'exemple de la Vera-Cruz et de Tampico, ef sa garnison 
avait destitué et emprisonné son commandant , le colonel Peridas. 
L'état de Chiapas votait en faveur de Pedraza, et Guanaxuato, 
hésitant à se prononcer en cette affaire, se déclarait neutre. Les 
provinces du sud avaient enfin répondu à la voix du vainqueur 
de Tampico, leurs législatures se prononcaient pour le rappel de 
Pedraza; le colonel Alvarez, entraîné par l’élan général ou par ses 
propres intérêts, avait fait une proclamation pour augmenter les 
partisans de la nouvelle cause qu’il embrassait, et la forteresse de 
San-Diego d’Acapulco n’obéissait plus qu'au nom de Pedraza. À 
Mexico, les plus fermes soutiens de la cause du gouvernement 
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mmencèrent à trembler, quelques malheureux devinrent victi- 
mes de leurs opinions, et Rocafuerte, ce journaliste dont nous 
avons déjà fait connaître la courageuse conduite, était vaine eten- 
chaïné dans les risons de la capitale. | 

Tel était le nouvel aspect des choses, tandis à que Santa-Anne, 
cantonné à Orizaba et immobile devant Faccio, attendait avec 
impatience l’arrivée de Pedraza. Moctezuma, de son côté, après 
avoir joui pendant quelque temps de ses succès, à San-Luis, allait 
marcher sur Mexico : c'était sous les murs de cette ville que devait 
s’opérer la jonction des deux corps d'armée des indépendans. Dé- 
_sormais, le dénoûment de ce drame paraissait facile à prévoir.….:. 
| Tout-à-coup la scène change, Bustamente donne sa démission 
de vice-président, et nomme un ministère qui devait remplir les 
fonctions de gouvernement provisoire. Fagoaga est appelé aux re- 
lations extérieures; Godoy, à la justice et aux affaires ecclésiasti- 
ques; Alas, aux finances, et le général Iberie, à la guerre. 
Cette soudaine résolution de Bustamente doit paraître étrange ; 
elle est cependant le résultat d'une des plus profondes combinai- 
sons de cet homme adroit/et rusé. Il sentait qu'il ne pouvait plus 
soutenir la guerre avec avantage comme chef du gouvernement; 


la légalité qui, jusque-là, avait fait sa force, lui devenait hostile, 
puisqu’à son tour il attaquait une autorité légitime ; car il parais- 
sait certain que Pedraza ne tarderait pas à réunir les vœux de la 
majorité des états. Voulant, avant tout, conserver son influence 
de général et de citoyen puissant, il résigna donc les fonctions de 
vice-président et se mit à la tête des troupes opposées à Santa- 
Anna. | | 

Cependant, en quittant le fauteuil , il ne se trouvait pas tout-à- 
fait dans la même attitude que Santa-Anna, au commencement de 
la révolution ; il se disait commandant en chef des forces de la re- 
publique, car il tenait ses pouvoirs du congrès général qui, pro- 
rogé à cause des événemens politiques, prétendait représenter seul 
la souveraineté nationale : la question restait donc pendante entre 
Pedraza et le congrès. Le rusé Bustamente se couvrait de ce nom, 
mais c'était lui qui, en réalité, menait toutes les affaires. Il traça 
au ministère la marche à suivre : on concentra à Mexico des 
forces considérables, et Rincon fut nommé commandant de ja gar- 
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nison. Néanmoins il ne faut pas chercher ici un plan de C: 


d’une haute conception et exécuté d’après une volonté u ique, 
une intelligence supérieure et régulatrice de tous les mouyemenss 


les divers chefs étaient autant de centres d'action qui opér. 
presque tous indépendamment l’un de l'autre : -dés qu’un te ra 
troupes avait été-obligé de lâcher pied, ‘un autre se présentait avec 


un autre général, et souvent sans relation avec le premier. Du 


reste, il ne s'agissait, pour Bustamente, que de gagr 
et de maintenir son influence jusqu’à l’arrivée de Pedi 
à-dire, jusqu’au moment où, par un-accord entre les ao 


le pays serait appelé à élire un nouveau président, et à jubares en 


dernier ressort ce litige que les armes ne pouvaient terminer. At- 
taquer Santa-Anna, c'était tout risquer d’un seul coup; il con- 
naïssait, par expérience, les ressources de ce général, il le savait 
alors fortement appuyé; ce fut donc vers San-Luis, contre Moc- 


tezuma, qu’il se décida à marcher. Ses troupes, ‘à la vérité, 


étaient inférieures en nombre à celles de son ennemi, car celui-ci 
avait neuf mille hommes sous ses drapeaux, tandis qu’il ne pouvait 
lui en opposer que quatre mille; mais il comptait sur la supériorité 
de ses talens militaires et sur la discipline de ses régimens, l'élite 
de l’armée républicaine ; tandis que les six mille hommes, fournis 
à Moctezuma par l’état de Zacatecas, n'avaient aucune expérience 
de la guerre ét comprenaient à peine ce que c’est que l’obéissance 


militaire. Le 30 août, les deux armées n'étaient plus qu’à peu de- 


distance l’une de l’autre. Chacun des contendans lança des procla- 
mations belliqueuses, où ils’ se déchaînaient l'un contre l’autre avec 
une fureur étrange ; on eût dit qu’un combat à outrance pourrait 
seul mettre fin à la lutte; et cependant, une fois encore, avant que 
le canon, dernière raison des peuples et des rois, eût prononcé 
ses arrêts de mort, Bustamente voulut tenter une négociation: : il 
envoya des commissaires à Moctezuma , mais cette démarche w’a- 
boutit à rien. 

Pendant les premiers jours de septembre, les deux armées ma- 
nœuvrerent en présence l’une de l’autre, à peu de distance de 
Queretaro; enfin, le 18, elles en vinrent aux mains en bataille 
rangée, près des bourgs d’Abanda et de Huerta de Gallinas, non 
loin de la ville de Dolores. Après huit heures d’un combat acharné 


ed 
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et dre lequel Moctezuma fit it preuve de plus de courage que d’ha- 
bileté, Bustamente ‘remporta une victoire complète. Le bagage, 
l'artillerie, la caisse de l’armée ennemie, les provisions qui étaient 
| nant) la voiture de Moctezuma et un grand nombre de 


ax tombèrent entre ses mains. Les vaineus laissérent quatorze . 


(horse 2 


contéidés Fe 1 sur le champ de bataille ; quatre cents furent fait 
prisonniers : le reste prit la fuite dans toutes les directions. 
Ce succès coûta cher à Bustamente, mais ilen tira d'immenses 


avantages ; l'ennemi sembla s'être évanoui complètement, etlacam- 
pagne resta libre devant lui jusqu’à Tampico. Le colonel Cuerto, 
qui venait de Guadalaxara avec 600 hommes pour se joindre à 
Moctezuma, était entré à Guampala le 21 septembre ; Bustamente 
détacha contre lui le général Cortezar, qui le menaça de ne lui faire 
aucun quartier s'il ne quittait-sur-le-champ la ville ; la sommation 
eut son effet, et Euerto se retira. Un autre officier, Abezana, s'était 
avancé jusqu'à Testillo, ; avec deux cent quatre-vingts hommes 
étre à renforcer Moctezuma : la nouvelle de la défaite de ce 
général l’épouvanta, ‘et il s'enfuit au plus vite vers Fampico. 

Une des suites de cetté victoire fut le retour de la législature de 
Zacatecas sous l’autorité de Bustamente. Ce général conclut avec 
elle une convention qui rétablissait le pouvoir du gouvernement 
dans toute l’é tendue de l'état. Il attendait aussi la soumission de 
Pétat de Guadalaxara, et se flattait d’être bientôt maître de Tam- 

pico. Son plan était de diviser ses troupes, et d'occuper les points 

principaux, afin d'assurer la tranquillité de tout le pays qu’il venait 
de ressaisir ; mais d’autres évenemens vinrent suspendre ses rapides 
conquêtes. Santa-Anna, que nous avons laissé stationné à Orizaba, 
avait tiré avantage de l'absence de Bustamente, et s'était porté en 
avant avec ses meilleures troupes. Profitant alors de l’indiscrétion 
d’un des ofhiciers de Faccio, qui engagea imprudemment un combat 
sans l'ordre de son général, il défit un détachement de trois cents 
hommes qui occupaient un poste avancé. Le beau-frère de Pedraza, 
fut tué dans cette affaire. Cet échec fit reculer l'ennemi, et Santa- 
Anna, poursuivant son succès avec ardeur, entra à Pucbla le 5 
octobre. 

Le bruit de la prise de Puebla retentit à Mexico comme un coup 

de foudre. Déjà l’on croyait l'ennemi aux portes de la ville; le 
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victorieux Bustamente était trop loin pour rassurer les es pr ts : 
et Santa- Anna, si prompt dans ses résolutions, serait peut=êtr 
maître de la capitale avant que son rival eût fait un mouvement 
pour venir traverser ses plans. La peur exagère Lonjoutss ddt 
L. chacun: tremble Los sa. s{Urune, et que sa vie, car les sou 14 


® dans la sil: on se ee Loi co que la dernière révolu- | 
tion avait enfantés, Hipcenqie et le pillage: des m maga 


d’atroces PSS Tous les négocians et la se ie tte 
saient à l'idée d’être encore une fois témoins de tant de scènes 
d'horreur et de carnage. Déjà un mouvement intérieur avait donné 
l'alarme ; le 25 septembre, dans l’apres-midi, les prisonniers de 
l’Acordada (maison de force où sont renfermés douze ou treize cents 
malfaiteurs des plus dangereux) venaient de faire une tentative 
d'évasion à main armée, et ce mouvement n'avait pu être réprimé 
qu’en versant beaucoup de sang (il y eut une vingtaine de pri- 
* sonniers de tués et quarante environ de blessés plus ou moins griè- 
vement ). Sans la promptitude avec laquelle elle fut étouffée, cette 
émeute aurait pu avoir des suites terribles, car les ladreros étaient 
prêts à répondre aux cris féroces des prisonniers. Mais le gou- 
vernement, éclairé par cette tentative, sentit le besoin de déployer 
une grande énergie; il ne négligea des-lors aucun moyen d'assurer 
la tranquillité publique, laquelle, en effet, depuis ce moment ne 
fut plus troublée (1). 

Santa-Anna avancait, mais ce n’était plus comme patréliles avec 
la rapidité du torrent qui bouleverse et entraîne tout : la cause 


(1) M. Arthur Short, lieutenant de vaisseau en demi-solde de la marine 
anglaise, était em prison à l'Acordada depuis plus de deux ans; pendant 
la mêlée, il fut tué dans sa chambre, sans qu’on sache positivement à quoi 
doit être attribuée sa mort. Seulement, son cadavre portait les traces 
d’une mort violente et douloureuse. Il s'était marié en 1827 à dona Maria 
de la Luz friarte, fille du riche Francisco Iriarte; le père, irrité de ce 
mariage, avait tout tenté pour en obtenir la cassation, mais ses efforts 
ayant été vains, il avait prodigué l’or pour retenir son gendre en prison. 
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quil soutenait ne flattait plus assez son ‘ambition bérsoinelle pour 
qu'il donnât beaucoup à la fortune ; néanmoins, dès le 9 octobre, 
| sa cavalerie n’était plus qu à huitlieues de la capitale; et enfin, ren- 
_ forcé par un corps de deux mille hommes sous les ordres du général 

Meuse à il commença vers le 15 ce qu'on: appela le blocus de la 
éxico. Quelles que soient les raisons qui ralentirent $a 
e, ce retard sembla funeste à sa cause; le gouvernement eut 
le têmps de rallier ses forces, toutes les troupes éparses aux environs 
furent réunies dans la ville; et la garnison, qui n’était d’abord que 
de deux mille hommes, se trouva bientôt dépasser quatre mille 
hommes : on expédia au plus vite des courriers à Bustamente ét à 
Bravo, pour les appeler au secours de la capitale. Malgré cela, 
les craintes des habitans, assoupies pendant quelque temps, se 
rénouvelérent à l'apparition des troupes de Santa Anna ; le com- 
merce resta anéanti, un grand nombre de marchands vadhisere 
ét enfouirent leurs marchandises et leurs trésors, presque tous les 
| magasins furent fermés, plusieurs habitans se retirèrent à la cam- 
pägne, le change du papier tomba jusqu’à 29, et l’on négocia bon 
nombre de billets à à ce taux, tant l'argent était devenu rare. Au mi- 


_ lieu du désordre que causa celte agitation générale, on fut Le 
de proclamer la loi martiale. Quel blocus cependant!... qu'on se 
figure l’immense ville de Mexico; située sur le bord d’un lac, au 
fond d’un vaste vallon, l’aboutissant de plusieurs grandes routes, 
défendue par une garnison d'environ cinq mille hommes, tremblant 
ét pémissant de se voir bloquée par un corps de huit à neuf mille 
hommes Et pourtant les habitans souffrirent beaucoup; car, outre 
la cherté des vivres, ils étaient encore privés d’eau, Santa-Anna 
ayant arrêté un aqueduc qui alimenté d’eau presque toute la ville. 
"A la nouvelle des progrès dé Santa-Arina, Bustamente avait réuni 
ses forces, et s'était remis en marche vers Mexico; il éomptait tou 
jours énviron quâtre mille hommes sous ses ordres, et il pouvait se 
fier à $es soldats; car, enorgueillis de leur victoire sur Moctezuma, 
ils Se croyaient invincibles : tel est le caractère mexicain ; Le moin- 

dre succès l'élève, lé moindre revers l’abat. 
Dés le 5 novembre, son armée était campée à Zula, à 15 lieues 

de la capitale. 

Santa-Anna, effrayé de l'approche de Bustamente, avait fait une 


L 
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derniere sommation à la ville, la menaéant d'un assaut, si d ns les 
24 heures elle ne se rendait pas : la ville ne fut pas livrée, et : à a : 
Anna quitta . sur-le-champ sa position yet se porta avec toutes s ses 
forces à la rencontre de son ennemi. Cette retraite était arge 7 
car il se voyait sur le point d d'être pris entre deux feux. sp ie ë 
Quintamar accourait avec près de six mille hommes pour opérer sa. 


jonction avec Bustamente et délivrer Mexico, La leyée sondaine du 


blocus laissa Quintamarlibre de ses manœuvres; ilravitail 
etprenant avec lui une partie de la garnison, il conti au (a $: a march 
avec sept mille hommes d'infanterie, huit cents cavaliers Re 
pièces de canon pour se réunir enfin au général en chef, alors 
campé à la plantation dé la Goletta. Ici les mouvemens de Santa- 
Anna présentent une incertitude inexplicable : : supérieur en forces à 
Bustamente, il pouvait tout-à-coup tomber sur lui , l’écraser, puis 
revenant sur ses pas, faire face à Quintamar avec des forcés égales 
et supérieures même à cause de la confiance qu’inspire toujours le 
succès. Au lieu d'agir ainsi, il s'arrête. tout-à-coup ; Concentre 
ses forces à Zampango, où il est joint, à la vérité, par un renfort 
de deux mille hommes sous les ordres du colonel Cuesta; mais il 
laisse Bustamente et Quintamar opérer leur jonction le 12 novem- 
bre, à Tesayaca. Il y eut ce jour-là une légère rencontre dans la- 
quelle de part et d'autre on perdit une trentaine d'hommes ; le 
nombre des blessés ne dépassa pas soixante. | | 

Aprés cette jonction, Bustamente s’approcha de Mosiens afin de 
se placer entre cette capitale et Santa-Anna; il comptait environ, 
douze mille hommes sous ses ordres, et sa supériorité numérique 
donnait à son parti un tel espoir de succès qu’à Mexico on fit de 
grandes réjouissances, et des-lors le gouvernement ne parla plus 
que de châtier promptement les rebelles: Cependant; les deux ar- 
mées restèrent en présence sans tenter les hasards d’une batäille 
rangée ; quelques engagemens partiels maintenaient seulement l’a- 
nimosité des partis, mais la question restait indécise: ainsi, le 1°* dé- 
cembre, un détachement de Bustamente, dans une excursion aux 
environs de Puebla, surprit un convoi chargé de 50,006 dollars 
appartenant à Santa-Anna; mais ce général, averti à temps, se mit 
en route sur-le-champ, et, des le lendemain, il le reprit et fit en 
outre quelques prisonniers. 


ESA 
LE dr A 


Er eer ee 
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_ Quoique Santa Anna ne parût pas avoir su tirer tout le parti 
possible des circonstances qui | le: favorisaient ses affaires étaient 


néanmoiïns dans un état prospère. Moctezuma, délivré de la pré- 


-sence de Bustamente, avait rallié les débris de son ancienne armée, 
VA l'on disait qu'il s'était avancé jusqu’à Queretaro à la tête de seize 
cents'hommes. Alvarez, de son côté, marchait, et déjà il était sur 
le point de se réunir aux libéraux. Pedraza était arrivé à la Vera- 


Cruz le 8 novembre, et il y avait été aceueilli avec de grandes 
démonstrations de joie. IL avait lancé une proclamation dans la- 


… quelle il engageait les Mexicains à rapprocher leurs drapeaux, et à 
concourir unanimement au-maintien de la tranquillité générale ; 


maison y fit peu d'attention, car alors tous les esprits étaient tour- 


nés vers la lutte qui s'était engagée entre Santa-Anna et Busta- 
mente : ces deux généraux absorbaient l'attention publique. Pedraza 
quitta la Vera-Cruz le 28 novembre, pour se rendre sur le théâtre 
de la guerre, et beaucoup de personnes espérerent que les com- 
munications fréquentes qu'il pourrait avoir avec le gouvernement, 
hâteraient la conclusion des troubles. 

Concentré àZampango, Santa-Anna ne faisait aucun mouvement 
qui annonçât qu'il fût disposé à à tenter les hasards d’un combat; 5 il 
se contentait de se tenir rigoureusement sur la défensive, et géné- 
ralementses mesures étaient si bien prises, qu’il était toujours vain- 
queur dans les escarmouches d’avant-postes. Bustamente avait fait 
de grands préparatifs pour l’assiéger ; on lui avait envoyé de la 
grosse artillerie de Mexico, et les batteries étaient dressées prêtes à 
faire feu, lorsque l'ennemi coupa les digues qui retiennent les eaux 


_ des lacs situés entre Zampango et Mexico, et noya toutes ces bat- 


teries. Néanmoins, Santa-Anna, peu confiant dans sa position, se 
retira vers Puebla pour se joindre à Pedraza qui venait d’y arriver; 
mais il fut devancé par Bustamente qu’une étrange manœuvre 
plaça entre Puebla, où Pedraza avait armé et organisé les gardes ci- 
viques, et Santa-Anna qui, par une marche rétrograde, avait repris 
position sur la route de Mexico, Il serait vraiment curieux de repré- 
senter ici les divers mouvemens de tous ces corps d'armée: on dirait 
presque des jeux d’enfans, si le sang n’avait pas coulé ; car le 6 dé- 
cembre, il y eut entre Bustamente et Santa- Anna une affaire 
assez chaude qui ne décida rien. Qu'on juge des capacités militaires 


ES 
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sea 
, 


des généraux par la maniere dont leurs divisions 
lonnées ! Quintamar était le plus rapproché de Mexico; 

Santa-Anna et son armée , ensuite Bustamente; Pe dre 2 
renfermé dans Puebla, et il était pressé du côté deZ 

seconde division de Bustamente. Le 8 décembre, Pedraza 
propositions d'accommodement, elles furent écoutées ; car l B 
du gouvernement commençait à à éprouver de € srandes privation 

enfin, le 11, un ordre du j jour annonça aux deux ar! 
mistice venait d'ê tre conclu et signé entre les ge | 
pouvoir mettre à exécution un traité dont voici les princip 


PTE 


positions: AA TT SRE SEP EENES +5: FÉREER HU NTIE RS 

1 Confirmation de toutes je AE et actes. législatifs posté- 
rieurs au 1° septembre 1828, époque à es ner sa 
les armes contre Guerrero; AS ECUR 

2° et 3° Chaque état procédera à de du votes Aceohet pour le 
congrès général selon les formes constitutiounellés ; 1 

4° Le nouveau congrès sera assemblé le 15 février: 18335 

5° Le 25 mars, les votes pour le président et le vice-président 
seront ouverts ; avant le 30, ces fonctionnaires seront élus; | 

6° Toutes les troupes et leurs officiers queen la a des 
états huit jours avant les élections; SES AR ART EDR 

7° Toute loi martiale est révoquée ; | À | 

8° Pedraza est reconnu président j LE au 4°7 avril 1853 URS 
tamente, vice- président ; 1 L'OMSS D 

9° Amnistie sénérale et complète pour toutce qui a été fait t depuis 
le 22 septembre 1828. 9 

Les généraux engagent, leur honneur pour ne à de ce 
traité. en 

Cependant les chambres, qu’on n'avait pas consultées, se soule- 
vèrent contre cette convention qui les blessait dans leurs plus chers _ 
intérêts, puisque les membres étaient soumisaux chances d'une nou- 
velle élection : le traité fut désapprouvé, Bustamente déclaré traître 
à la patrie et privé du commandement. Mais tous ces arrêts que 
n’appuyait aucune force armée n’étaient que l'expression d’un ridi- 
cule dépit; les armées maintinrent leur acte de pacification!';l et le 
26 décembre, la ville de Puebla fut témoin d'un magnifique spec- 
tacle, lorsqu'au milieu d'immenses acclamations les généraux, na 
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Pr ibemis,. prêtèrent serment à la constitution. Dans cette cir- 
de ice Pedraza remercia en termes pompeux le libérateur au 
mn Li ple entier; et le 28, les chefs réunis marcherent sur 
Tout à coup la nouvelle arrive que San-Luis s’est rendue 
a 5 ; les autorités civiles et militaires de la capitale, crai- 
r leu eurs places et même pour Jeur sûreté se déclarèrent 

rmé ‘à et le changement se fit si tranquillement, qu’ on ne 
ct dans la ville .que par les annonces officielles. Enfin, le 2 jan- 
vier, anniversaire de l'entrée de Santa-Anna à la Vera-Cruz, un 
corps de dix mille hommes entra à Mexico. Le lendemain, Pedraza 
. fitson entrée; il fut recu solennellement dans la ES E où l’on 
_ chanta un Te Deum. Les négocians étrangers, auxquels ce nou- 
veau gouvernement promettait de grands avantages, offrirent 
300,000 dollars pour le mettre-en état de subvenir à ses premiers 
besoins. Enfin, le 14 janvier, les chambres sanctionnérent le traité. 
1 0be ps serd long-tomps en proie aux factions militaires. Une 


, dont les cadres ne renferment que vingt mille hommes, qui 


Lise plus 6 de quatre-vingts généraux, et absorbe chaque année 
l'immense somme d'environ 15 millions de dollars (75 millions de 
francs), doit détruire tout élément de prospérité publique; car elle n’a 
plus d’ennemis extérieurs à combattre.Quelque énervéset ni 
que soient les officiers-généraux, qui pourra détruire leur pouvoir? 
Chaque chef leur doit son influence. Il est diflicile de dire combien 
durera cette paix; sa durée probable est au plus de deux ans. 

Santa-Anna a été élu apart à la majorité de treize voix sur 
vingt. 


Un OFrrFiciER DE MARINE. 


Depuis que le récit qui précède, a été rédigé, une nouvelle tentative à 
éclaté au Mexique, organisée par le parti aristocratique, c’est-à-dire par les 
Espagnols et le clergé, auxquels se réunirent les mécontens de l’armée 
dont l’ambition n’avait pas été satisfaite, et cette foule d'hommes sans 
aveu qui abondent dans le pays. Par une combinaison assez profonde, ce 
parti, afin de préparer les voies au pouvoir absolu, jeta les yeux sur Santa- 

TOME III, 44 
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Anna lui-même, pour aire une expérience dans ce g 


près de la capitale. Santa-Anna n’osant pas, à ce qu’il p: 
diment la main sur le pouvoir suprême, marcha 
même temps avec une indécision marquée 
Abandonné par une partie de ses troupes, il ait 
belles et proclamé dictateur malgré sa résistance 
cependant à s'échapper et rentra à à Mexico, oùlec 
cette démarche, rendit un décret sévère contre les auteurs de 
fourée. Les principaux chefs parmi lesquels sé tronÿaibnt Le préside 
Bustamente et son ministré Manjino ont été bannis pour six ans ee 
ritoire de la république avec une trentaine d’autres individus. A la date 
du 29 juin, époque des dernières nouvelles, le calme était coplètement 
rétabli; le parti fédéral ou démocratique l'emportait sur ses, adve 

et Santa-Anna restait au pouvoir. Malgré la conduite du président dans 
cette circonstance, de forts soupcons planaient sur son attachement au 
parti qu'il sert momentanément, et peut-être apprendrons-nous bientôt 
qu’une nouvelle révolution pareille à celle qui l'a porté : au u pouvoir, “Pa 


FE + His 
fait rentrer dans la vie privée. | 


fat A 


a 


e représenter les Romains chèz eux, avec les 


# 


s. Ti mous a sentis tue Pa fils dé Ronuleé pouvaient être 
| dus de leurs échasses classiques, marchant sans hé. 
tsans césure. Le public a déjà été de notre avis, et 
o rue. a encouragé notre premier pas au théâtre 
que. Nous espérons qu’il ne nous saura pas moins gré 
étude’historique, qui a toujours pour but de rendre à la 


* raison tout ce qu’elle peut prendre à la poésie. 
2 ve pe Lo) ir. ! ( Note des Auteurs.) 
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| GABINIUS CAPITO. 
PORCIUS LÆCA. 
SEE DérurÉé DES ALLOBROGÉS. 
anti oNE AE 
Premier ESCLAVE. 
Deuxime Escrave. | 
MARCIUS, Prince du sénat. 
CATON. | | Rive 
FABIUS TANGA, Questeur. 
PUBLIUS, Grand-Prêtre. 
Un HoMME DU PEUPLE. ) 
 TERENTIA, femme de ren 
FOUEVIE:S ER 88) "SIOSE 3 
SERVILIE, sœur de Cdt 
Lacreurs, Sozpars, Dérurés des au 
Femmes du Peuples: 55 cm2 ef aa 
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SCÈNE PREMIÈRE. 
ESCLAVES allant et Venant, VERCINGETORIX. 
Hiieur d'une salle à manger ; porte au fond, porte latérale au-dessus de 
‘laquelle est écrit : - VOMITORIUM. — Préparatifs de festin , table dressée. 


| PREMIER ESCLAVE. 


Jamais de repos, jour et nuit travailler pour l'estomac des autres. 
De quelle nature sont-ils donc pour boire et manger toujours ? 
VERCINGETORIX. 
De la nature des maîtres. 
| PREMIER ESCLAVE. 
Et pourquoi sont-ils les maîtres ? 
Pi  VERCINGETORIX. 
Silence, esclaves! 
PREMIER, ESCLAVE. 

Oui, esclaves, puisqu'il faut l'être, esclaves comme le lion en cage. 
Mais toi, esclave né qui ne voudrais de la liberté que pour la vendre, 
oublieux de ton nom, de ta patrie; Gaulois, tu t’es fait Grec; tu 
parles toutes les langues pour mieux dire, j'obéis; aussi tu as Le 
reille de notre noble maître, et je ne t'envie pas cette triste faveur. 


VERCINGETORIX. 
Silence ! ai-je dit. 
PREMIER ESCLAVE. 
Je veux parler; quand tout se remue et se révolte dans Rome, 
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quand le peuple se plaint du sénat, pourquoi ne nous 
nous pas de notre maître? Je veux parler, comme au 
réunis à la voix de Spartacus.... Mais que sont devenu 
tous ces souvenirs ? 
* À pare : ee 8 
Je n’ai rien LE . tree A! 
PREMIER ESCLAVE. 
Tant pis! n’as-tu pas honte alors d’être le p 
SECOND ESCLAVE. 
Il faut le plaindre : si le maître a faim, c’est lui qu'il a ppelle 4 
ne peut dormir, c’est encore lui; s'il est malade, c’est lui ; s'il a a S 
peur du tonnerre, c’est lui. Bien m’a pe d'être récalcitrant, le \ 
fouet m'exempte de bien d’autres tortures. | 


© VERGINGETORIX. 0) Lo, 


o) Ex ? 


Toujours des plaintes, PER des reproches; je n'ai qu'un 
maître ICI 


+: 


PREMIER ESCLAVE 

Il ne tiendrait qu’à toi de n’en avoir plus. | 
“VER CINGETORIX. | ss LU: 0 7 FAIRE 

Vous êtes fous, votre haine aveugle ne : ne Deus cumul, 9 


mais après celui-ci, le bourreau. 


DEUXIÈME ESCLAVE« à | on ll 
Mieux vaut le bourreau. | 

PREMIER ESCLAVE, [ | 
Pour en finir avec Spartacus, il a fallu d'au armes que les 


verges et la hache! 
VERCINGETORIX. 


S'il a succombé, que prétends-tu, toi? quel est ton plan ? quelles 
‘sont tes a Se ton nom remuera-t-il la Sicile, l'Espagne, le 
Latium? nous ne serions que les pots imitateurs d’un grand 
homme. ‘ 

PREMIER ESCLAVE. | 


Que faire alors ? 
VERCINGETORIX. 


Tuer les maîtres par les maîtres. 


PREMIER ESCLAVE. 
Et pour cela ? 
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LT PPT | VERCINGETORIX. 


DR EN RC sis Les Mèuss, BESTIA. 
BESTIA , regardant la table. 


dé Lie (EL fait signe aux esclaves de se retirer.)> 
140 Le Vercingetorix. ) 


| Toi, reste ! (Les esclaves se retirent.) 


L brad pleurs SE AL. 
VERCINGETORIX, BESTIA. 
BESTIA , d’un air soucieux. 
Fe suis ruiné » perdu, et c’est toi qui en es cause, toi mon méde- 


cin, mon astrologue , mon cuisinier, mon confident, mon ami. 


même. : 
VERCINGETORIX. 


Ton esclave. 


BESTIA 

Mon ami, te ire Tum'as livré comme une proie aux Cethegus, 
aux Catilina, à tous ces enfans perdus de Rome, qui m’apportent 
chaque jour , ou plutôt chaque nuit, leurs vices à nourrir, leur 
ambition à défrayer; de l'argent , de l'argent, toujours de l'argent! 
Et qu’a-t-il produit cet argent? où sont les gouvernemens de 
province, les: questures , les consulats, toutes les dignités qu’on 
achète, disent-ils, et qu'on n’a pas voulu leur vendre. A la fin je 
suis las de prêter à des noms et sur des espérances ; je suis las sur- 
tout de tenir table ouverte, et de m'être fait l'hôte imprudent de- 
toutes ces miseres patriciennes et plébéiennes, car maintenant ils 
font des recrues partout. Je ne sais où va les prendre ce maudit 
Curius, leur embaucheur : ma maison est l’asile de Romulus, ou- 
vert à tous les bandits : chaque jour ce sont de nouveaux venus ;. 
bientôt ils me feront mettre à table avec leurs esclaves. 

VERCINGETORIX. 
Parle moins haut, maître. 
BESTIA 

Moins haut , et pourquoi? en.suis-je venu au point d’avoir à 

craindre ; je veux en finir, ma fortune est compromise, il y. va 
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peut-être de ma vie; des ce soir ss romps avec € 
| ee dermers Ja loi ; “ RS PE ete 
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se à Éouions : ta est ÿe pot] 
sère et leur ambition; cette hypothèque est sûre ,n 
d’un mot, d’une révélation qui ne te padeie que Fe teriles 
tions de PAR du sénat, . ES MS ES RS es | 
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l "ES > GET f arr ak 
Que faire pour sortir de cet abîme ? ? SAS FU 
CEFMTAL De HART 8 100 


Conspirer. SEGA | S 


ENTREE 


SCÈNE IV. | 
LES MÊMES, CURIUS, FULVIE, afin et 


ni AO E net ya zu 
CURIUS ie rte Ho, Ho espatts 


ARR le premier, tu le vois, le plus. exact. 


: ot 
Ps d 
li #5 APOESÉCIIR 


BESTIA . 44 EUR 34. 
Oui , le plus affamé. Le PORN PIE RÉRICEVONRT | 
cvarvss LT D PP RASOIR Se 
Pour te faire honneur. 1.6 vor GARDE srire 
î PBESTIA. :) Hit 008 0 dot 
Ton appétit est trop flatteur. ec tou Sa dte) 
CURIUS. - 44 RUSSE QE AAA 


Boudes-tu contre nos ventres? Vereingetorix La donc mis à la 
diète? Allons, pour ce souper encore, porte-toi bien, (lui préséuitant 
Fulvie) et sois gracieux. SARA EN Ne TEE 

FULVIE. 

Ne demandons pas l'impossible. 

BESTIA , à part. 

‘Il ne manquait plus que d'amener des femmes ici! Et quelles 

femmes encore! | 4 


Si S 
x 4 


CU | os ACHETE 


En soninls dt 


rt. 


4 ET pe 
* 


; A d LOL ES | VE 
SR OOF ARUBERNL ST R: 


| oi baie pro v ei 
VERCINGETORIX , à Bestia. 


Le F4 di SE TRT Ee 2? Er {3 $ : F3 20 LA Là UN 3 ; ; 
163  BESTIA à Curius.. PHASE DATI ELU PEES 9 243 
Rent 
-{ wai? CEmenst Vercingetorix par 1 le bras.) Esclaves, aux four- 
) 
(Bestia et Vhnebie out) 


| SCÈNE à ns AU CURE EEE 0 
CURIUS,  FULVIE. 


5 Sa 
Eh bien! me croiras-tet maintenant? TUE 


#7 ‘ } 


| RTS Pa FULVIE. 


43 | Qu'aiie appris de nouveau?  . | " 
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CURIUS. VAE UE RS 3 RES 
nr encore entre le consul Antonius aise & 
je puis mettre‘toutes les richesses de Rome à. tes pieds. . La vil 
à nous; veux-tu les jardins de Crassus? veux-tu la gerbe « 
Cérès? veux-tu le temple même de Junon? Lune 
J'aime mieux la maison de Lupa la comédienne 
: | ouRIGS. | 

Tu n'as qu’à choisir. 


FULVIE. ds 
Tu ne me crois pas, je pense, de la faille des + Bis ete ne 
m’enflammerai pas sur la foi de tes promesses. 
| COREUSS cire AR oi ë \ nièéRs 7: 
Tu pourras te convaincre de tes propres yeux. 
| FULVIE.  HRalRE La 
Dans tout ceci, je ne vois qu’une orgie, et je ne suis point res 
par ambition, mais par curiosité. 
QURIUS. 
Sois ambitieuse, je t’en prie. 
FULVEE. 
On m'a dit qu'on voyait et qu’on entendait ici des choses extra- 
ordinaires, des choses qui font frémir la nature! 
CURIUS. & jéusel 
Laisse venir Catilina, tu n’as plus que le temps de SR 
FULVIE. 
Est-ce vrai tout ce qu'on raconte de os On dit que ce n’est 
pas du vin que vous buvez ici! 
CURIUS. 
Du sang , peut-être! 
: FULVIE. 
On dit qu’hier vous avez mangé un enfant! 
| curIus. 
Nous en mangerons bien d’autres ! 
FULVIE. 
Et que vous buvez dans des crânes d'hommes! 
CURIUS. 
La terreur écrit mal l’histoire. Tant mieux pour nous : grâce 
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à elle, nous sommes partout dans Rome; nous frappons à toutes 
les portes, nous faisons en pe devant tous Je yeux, et 
1 Béñogne est à mou éfaite. 1274 
5 FPS FULVIE. é 
Cet rt a se met-on à table? 


HS. SCÈNE VE. 


ré Mines, CATILINA, LENTULUS, CETHEGUS, VAR- 
GUNTEIUS GABINIUS CAPITO, PORCIUS LÆCA, un 
député des Allobroges, et autres conjurés. 


: CATILINA , entrant. 
A n'ya plus à hésiter ; encore ce bavard d’Arpinum qui l’em- 
porte sur moi ; le voilà consul. Aux grands maux, les grands re- 
mèdes : ils ont pris la toge , à nous les armes! Fan Fulvie. ) 
Une femme ici! qui l’a amenée? 


£ 1yl Ga WA ENTS LT » +: + ” CURIUS. 
: Moi; c’est une amie. 
Pret CATILINA. 
Faprudent! ©: | 
| Re 1. curIus. 


Je réponds de sa discrétion. 
CATILINA .. 
Comme de sa fidélité? 
CURIUS. 
Remercie-moi, la femme manquait à notre conjuration. 


CATILINA à FULVIE. 
D'ailleurs tu ne seras pas la seule femme ici; César va venir. 
Nous sommes tous réunis? Mais je cherche Bestia. 
ER CURIUS. | 
* Il travaille pour nous. Il n’a rien moins fallu que mon zèle pour 
réchauffer le sien. Vraiment, il m’a inquiété quand je suis venu. 
| CATILINA 
Que peut-il avoir ? Une indigestion ? 
CURIUS. 


Non, il pensait. 
FULVIE. 


Et depuis quand ? 
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ONE eaAR EN anon :eur0/louAtbs ME 
de Là “iii tar il avait presqu ue fi ure : 


( Mouvement Pants les conjurés. ) Art ae St 


. SCÈNE PILES TOSS è 
Les Fr BESTIA, » VERÉINGETORX | Esoraves ù | 
mets et de: 


NT TRS ms ts ae 

RS . CARILINA, à BESTIA. 

Gr cœur. te. manque, à ce. qu'o on. dit; ; 

viennent à nous, lorsque ] les femmes même... te 
RENE Hoi rs 


“BESTIA MONET 
C’est justement ce qui m'a fait peur; je n 'aime pas | les lemmes ; 


moi, là où il y a un secret à garder. 440 à hp Qu le. 
x. | EUÉVLE 12 EUR sh 5 GE HU STOY 
Oh! la vieille plaisanterie! à à, Re En Cr Abo 
CAPILINA: NU 668 He MIO curae): EU 


Pardonne , Fulvie, Bestia est:un: rente et il a passé ‘aa 
de rendre justice aux femmes. Femme, prends bien garde à à ce qu 


tu vas voir, à ce que tu vas entendre. Quiconque entre Se pe | 
à la porte toute affection, tout respet humain , toute pit | fer 
permis d'y conserver que le souvenir de Tinjustice ( des HA 
VERCINGETORIX. 
Dans la Gaule, les femmes conseillent et les hommes cn 
CURIUS. Re no k 
Depuis quand les esclaves parlent-ils à à Rome? ne Se 
CATILINA.. | 
Femme, esclave, parlez; il nous faut des femmes et des _ 
ves, les enfans mêmes ne déparent pas une conjuration comme la 
nôtre; ne serviraient-ils qu’à crier, la terreur en sera plus com- 
plète ; il faut même que Crassus nous prête ses lions. 
BESTIA. LDNE SULSNEE 
Crassus n’est pas si bon que moi, il ne prête jamais. (Poussant un 


soupir.) Le repas attend. ESS 
(Les conjurés prennent place. ) 
CURIUS. É 


Cela devient sérieux, nous sommes à table. 
CATILINA, faisant l'appel. | 
Lentulus Sura, Curius, Cethegus, Gabinius Capito; Vaietiu 
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; Je nr Hess DSP Caius Cæsar ? 
ent: A  inion. 1 'sAp ai SES 
Ê pH Ur OIL PP CATILINA | lt 2 ; | 
e. Vous tous i ici présens, écoutez: voire à fidélité n m est 
le, je n'aurais pas tenté une si grande entre- 
mis en commun les biens’ et les maux; ce que 
| Z , je le veux, ce que vous ne voulez pas, je ne le veux 
p Cette conformité de haine et de sympathie, c’est l'amitié. 
Déjà chacun de vous a connu mes projets, notre sort à venir en 
mande la prompte : exécution: La république est échue aux 
ins d’un petit nombre. Rois et peuples sont leurs tributaires. 
énsee nous, hommes de cœur, nobles ou plébéiens, nous ne 
sommes qu ’une foule sans nom, Sans pouvoir, sans crédit, soumis 


_ àceux qui trembleraient devant nous, si la bonne cause triomphait. 
A eux la puissance , les honneurs, l'argent, à eux, où aux leurs; 
à nous Jes rebuts, | les dangers, les. parues judiciaires, la misère. 


ap ne RIVÉT STE 


ue ras DIRE EE LES GoNIURÉS. 
est, Pl 
Miss RUE PET FÜLVIE , à Curius, 
A ni cer cvféné rôti; quand va-t-on le servir ? Je 
m'ennuie. ù 


Écoute. Pr 


CURIUS. 


CATILINA . 
Souffrirons-nous toujours ? 
CURIUS , évasée 
Oui, souffrirons-nous toujours ? 
L'ALLOBROGE, 
: Le peuple meurt de- faim. (A Vercingetorix. ) Verse à boire. Oui ! 
| oi! ! souffrirons-nous toujours ? | 
CATILINA.. 
Mix vaut mourir éourageusement, que de imarchander une 
vie d’opprobre et de misères; n’en doutons pas, la victoire est dans 
nos mains, nous tous, jeunes de:corps et de cœur, contre ceux 
que l’or a vieillis plus que Pâge. Pour en finir, il ne faut que 
commencer. Comment être homme et souffrir qu’ils aient des ri- 
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chesses à combler la mer et à élever des montag 
nous manquons du nécessaire; que leurs palais oc 
entières, et que nous n’ayons pas même un foyer « | 
qu'ils achetent tableaux, statues, vases ciselés; qu'ils 
détruisent, qu'ils sèment et jettent à pleines mains l 
pouvoir api, pour nous, au-dedans, le besoin, à 
les dettes; un présent affreux, un sveni pls feux Dre | 
Qu'avons-nous? si ce n’est une misérable ex 3 
nous donc! voici, voici cette liberté tant s 
la fortune, l'honneur et la gloire : c’est là le prix qu 
aux vainqueurs. L'occasion, le danger, notre dénument, et surto 
le butin, prix du combat, vous exhortéront mieux que mes paroles. 
Général et soldat, je suis à vous : ma tête et mon bras ne vous 
manqueront pas. RC UN 0 
CURIUS. RAI NN EL 


Bien parlé! 4 UN Up à 
FULVIE. 8 PTE 
Mieux que Cicéron! (bas) Mais quand donc les he 
BESTIA, à part. 
Tout cela ne dit rien, on ne partage toujours pas l'em empire. 
FULVIE, à part: 
Mais c’est du vin tout pur que je bois! 
CATILINA. 
Les hommes changeront avec les choses, que couler 04e 
CURIUS. 
Je demande l'abolition des dettes. 
BESTIA, se levant. 
Entendons-nous, je suis créancier. 
' © CATILINA. ; 
Mesure générale, tu te rattraperas sur une province. 
BESTIA. \ 
Alors je demande le gouvernement d'Asie. a 
CETHEGUS. 
Moi, la proscription de Lucullus et de Crassus. 
VARGUNTEIUS. 
Mésure générale, la proscription de tous les riches. 
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PORCIUS LÆCA. 
| Je demande là quéstures 7 
|  GABINIUS CAPITO. 
CETHÈEGUS. 
Moi, le pillage, tout est dans ce mot. 
nl Dr : 


a 


VERCINGETORIX, à part. 
one demandera la liberté ? 
 CATILINA. 

Vous serez contens. Manlius, si digne de son vieux nom popu- 
aire, a levé pour nous l’étendard en Etrurie, les esclaves de l’Apu- 
lie se révoltent, les députés des Allobroges souléveront la Gaule; 
Pison va partir pour l'Espagne, Nucerinus pour la Mauritanie avec 
une armée. Nous n'avons pas de temps à perdre , car Pompée, ce 
souteneur du sénat, n'attend qu'un ordre pour rentrer avec ses 
légions. Rome est à nous sans défense, étouffons-la avant qu’elle 
ait crié au secours. Déjà le soupcon et la crainte travaillent pour 
nous, ils disent que j'ai ésorgé mon fils, ils disent que nous avons 
retrouvé l'aigle d'argent de Marius, et que nous lui sacrifions des 
hommes ; que nous assassinons pour nous exercer la main et nous 
lier par le crime, que nous buvons du sang ! 


CURIUS, se prenant à rire et levant sa coupe. 

Oui; du sang de Falerne; versé, esclave. (Vercingetorix lui verse à boire.) 
Buvons tous dans cette coupe à notre indissoluble amitié. 

(La coupe passe à la ronde et revient à Fulvie,) 
FULVIE, la passant sans boire à Catilina. 

A d’autres. 

CATILINA, ayant bu. 

Demain donc, au coucher du soleil, que Cicéron meure. Toi, Ce- 
thegus, et toi, Vargunteius, avec vos gladiateurs chargez-vous de ce 
soin. Cicéron mort, le feu aux quatre coins de la ville. Bestia, 
c’est le soin de tes esclaves. 

VERCINGETORIX. 

Ils feront comme des hommes libres. 


LE DÉPUTÉ DES ALLOBROGES, 
Je ferai soulever les Gaules. (11 retombe ivre mort.) 
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e | CATILINA , à Vercingetorix. 
Conduis-le, Gaulois, au vomitorium; nous tc 
GIMSTOUSS ir TRE Fe 

Au sénat ! (ls se lèvent de table.) | 
es 

Votre ont n’a rien d’amusant, 
sup on dîne ee pan che a 


gros ue qui te comme au 1 sénat. ; | 
VERCINGETORIX, à part. 

…’Opend) nous aurons k fer et le feu à la ma 
Spartaeus. 


QE moment où la masse des conjurés s ort, 
#1 EU | 


FN EUR 


HU ne à 
SCÈNE VII. Lo a OA, dattes ARTERE 
Lis Mines, CÉSAR en habits de fête. sb rer l bot 


5 “328 ACER nn" nl 

MTOÙS . LES. GONFURÉS 2107 re DUT 

Enfin, voilà César: UE ir 18 TS Fab Hi ton 

CURIUS, FA ER 1 aie à dpi re 

La sœur de Caton:nousle rend! 43à FRS RQ PAS 3 APR UNER 
CATILINA à Qi à vos Sani BEN 

Tu t'es donc décidé ? ET rt 
cé SAR. x. : 


Moi, j jen date plus, j je ne suis point des vôtres. (Mouvement) | 
ne  CURIUS.. 
Que dit-il? 
CÉSAR NORD 

Je dis que le temps n’est pas venu, et qu'il y a folie à conspirer, 
quand le blé arrive chaque jour de Sicile, quand le peuple rassasié 
ne jeûne même pas de gloire, quand il bat des mains aux périodes 
de Cicéron et aux faits d'armes du grand Pompée. 1e 
CATILINA. ROME SE 
Que viens-tu donc faire ici? {: : 
CÉSAR. 
Je viens vous avertir qu'il y a une conjuration mieux ourdie que 
la vôtre, celle du sénat contre vous: Ne savez-vous pas qu'hier 
Cicéron le consul a présenté une loi qui porte à dixans d’exil la 
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peine contre la brigue? C'est un.coup direct, n'est-ce pas? Demain 
au sénat, tu seras accusé. 7 tr 
F Carina. | 
| Demain y aa un sénat? PAR ANPE Le Mers 
CÉSAR. | pe 
Lesénat apris: ses mesures, peut-être nr se réjouit-il Fp n'avoir 


à étouffer qu'un complot, lorsque avec plus de patience vous l’écra- 
siez.par la guerre civile. Vous n'avez point d'armée, vos forces sont . 
ici, les amis absens ne comptent pas. Croyez-vous que Crassus avec 
ses millions ne soit pas le premier intéressé à vous trahir? On dit 
même qu’il a livré un plan de la conjuration et une liste des con- 
. jurés. Ce que je dis, je le tiens dela sœur de Caton, de Servilie 

même, qui m'a prévenu de tout, dans la crainte que je ne fusse du 
complot. 

| caTIEmA. : 


Nous avons ce qui manque à Crassus, comme à toi, le courage. 


(as BR mi: PATENT mere HN CÉSAR .: | | 

Le. Het ne:sert qu'à mourir, c’est: le dernier mot d’un ami. 

Puissé-je n'avoir point à vous servir comme sénateur: Adien, plus 
rien de commun entre. nous, pas même le souvenir. 


.(Ramenant Catilina sur lé devant de la scène.) 

Tu finiras par faire de Cicéron, un homme politique. 
. (Revenant sur ses pas.) 

J'oubliais mon flacon. (Il sort.) 


SCÈNE IX. 


Les Mômss, excepté César. 


FULVIE. 
Comment! César n’est pas de la conspiration? il me plaît, c’est 
dommage. 7 | 
CURIUS. 
Tant mieux, une part de plus pour ceux qui restent. 
FULVIE, à part. 
Tant pis! je n’en veux plus être, moi. 
CATILINA. 
Un de moins, qu'importe? (Montrant Fulvie.) D'ailleurs n'est-il pas 
remplacé? 
TOME JL. 42 
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sinolt |  FULNWIE. RL 
Qui oserait se plaindre! A 
BESTIA, ayant réfléchi. 
Ah! César n’est pas de la conspiration... Je ne sais ce que 
prouve. J’ai RES je tremble. : 
‘  CATILINA. 


Fe { 


ET. 


prend des mesures contre nous. Eh Ho . il me de fouiller san 


Te 


les DRRS ere En ce moment, je regrette 1j ps 
| bontus RS SAUR EE SRE de 
Et pourquoi? LR rh 5 ÉCRR Serre 
CATILINA. nk auDa) Sur 
Pie qu’il est le mari de toutes les femmes. fer 

BESTIA. es 

Qu'est-ce que cela fait à la conspiration? ; 

| CATILINA. 


Tu le dmeade Ne sais-tu pas que de tous les conjurés, le 
meilleur est l’adultère, et que le secret du mari n'échappe jamais 
à l'amant de la femme? Y a-t-il personne parmi vous qui ait des 
titres à faire valoir auprès de Terentia?... Voyons; quise dévoue? . 
CURIUS. LR TS 


Ce ne sera pas moi. FES Ft Era 
(En ce moment Bestia regarde Curius en riant.) 


CETHEGÜS. 
Ni moi e sd 
LENTULUS. 
Ni moi. 
VARGUNTEIUS. 


Moi, je me suis chargé de tuer le mari. C’est assez. . 
FULVIE. | 
Eh bien! tirez-la au sort. Je gage que Bestia sera le mortel heu- 
reux. : 
TOUS LES CONJURÉS. 
Oui, oui, Bestia. 
BESTIA. 
Non! non! belle Fulvie!.… Curius n’a point attendu le sort. 
FULVIE. 
Curius! 


UNE CONJURATION 7 65% 
BEST 
a oui, Gurius! oise comme il RER 
bis été 0 domivs, à Bestia. Er 68 25m 
Que dis-tu là  butor? oil Fulvie, # ne va Fe eroire... 
| LE Yep BESTIA. | 
Je dis que toi, qui devais amener ici la femme de Cicéron... 
| re ( CURIUS, à Bestia, 
 Tais-toi donc. ; 
Fr | FULVIE, GR 
Mais larencoutre eût &té ne que ne l’a s-tu fait! (A part 
‘T]me LE ns ef | 
. PTT AMIENS 1 FPE 191 | 

J'ai droit de te fee ta. discrétion, Curius. S'il est vrai que 
la maison de Cicéron te soit ouverte, tu peux et tu dois nous être 
utile. Il faut donc y précéder Vargunteius. Il faut y saisir les armes 
Rue contre ‘nous! NS 

; si a FULVIE. 

Tu aurais vraiment tort d’hésiter pour la cause!!! et à titre de 

conan, Le la demande de Catilina. 
“‘CURIUS, à “Rs 

Maudit Bestia! 

7 CATILINA. 

Tu le vois, Fulvie est assez homme pour comprendre qu'il s'agit 
de l'intérêt commun, et que ton rôle est le plus pénible de tous! 

FULVIE, à part. 
Il me trompait..…. Le mien va changer! 
CATILINA. 
Le jour vient, prépare-toi à voir Terentia. 
- GURIUS, nonchalamment. 
Je suis bien fatigué! 
CATILINA. 

Un peu de dévoûment. Fulvie le permet. Cest chez Vargun- 
teius que j’attendrai ton retour; puis, nous prendrons des mesures 
en conséquence. 

FULVIE, à part. 
Ilme trompait. Qu'il aille trouver la femme, j'irai trouverle mari! 
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SCÈNE PREMIÈRE. 


_ Intérieur de l'appartement du Consul. 


CICÉRON , seul. 


Toujours des avis indirects! des lettres sans nom ! un cri dalar ‘me 
bourdonne sans cesse à mes or eilles. Veille, consul, veille, ouvre les 
yeux! Rome esten danger, les, conspirateurs sont partout...des-lors 
ilsme-sont nulle part.:.. et, au milieu de ces sinistres prédictions, 
Crassus, du fond de ses jardins , me jette ses craintes, Giaatie 
l'ami de Catilina, Crassus, es l'argent a absous! Que croire? que 
faire ? qui porte le n'asque ? à qui l’ôter ? Et dans cette confusion 
générale , la loi est là , avec ses nobles susceptibilités ,'qui défend 
la prévention , et, par respect pour la liberté de chacun, compro- 
met la vie de tous... Dans les temps de discorde, c’est un lourd 
fardeau que le consulat. Maudit soit le'jour où je suis entré dans 
cette vie d’agitation, où j'ai quitté la Grèce'et ses douces études 
pour le un et ses ambitions! Atticus! Atticus! tu es plus heu- 
reux que moi |... je ne puis plus ee de ANR , je dois Véiller 
au salut de la patrie. si 


SCENE IL 560 
CICERON ; UN ESCLAVE. 


L'ESCLAVE. 
Une femme demande à être’introduite; Cest au consul seul 
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qu’elle veut lsipu Elle a; dit-elle, un secret important Fe commu- 


niquer. LE: ses 
. CICÉRON. nn 


Encore des révélations sans preuves... Il faut tout entendre 
(I se Édgns à lesclave, Fulvie entre. ) : Se S 


LARG I. si À 17 4 
ét , FULVIE. 


CICÉRON. | 
Est-ce bien toi, Fulvie ? quel désordre dans tes s vêtemens ! pers 
tristesse sur ton visage ! le coq n’a pas encore chanté, et déjà tu 
viens frapper à ma porte; un solliciteur n’est pas plus DRHRal: 
est-ce que les censeurs auraient fermé ta maison ? 


FULVIE. 
Tu es trop mon ami, et je ne suis point ingrate. 
CICÉRON. 
Alors tu me fais peur. 
__ FULYIE. FA 
Ne ris pas, tu vas plie. - sn 
CLCÉRON. GE Est NAN et ONTE CERN 


Décidément c’est une FR Toi , la Vénus folle et rieuse de 


Rome... À 
FULVIE.. ; | 

Et non pas Céres la discrète, car j'ai deux secrets à te dire , j'ai 
droit à double récompense. ; 

CICÉRON. | a 

Par le temps qui court, un secret n’est pas cher; l amant qui te 
j'a donné t’a payé en mauvaise monnaie : :je ne m'étonne plus que 
ta nuit ait été si courte. 

FULYIE. | 
Si le temps se mesure par ce que l'an voit , par ce que l'on en- 


tend , la nuit a été bien longue. 


CICÉRON... 
Où l’as-tu donc passée ? 
FULVIE: 
Chez Bestia. 
CICÉRON. 


Je conçois qu'elle t’ait paru longue. 
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a H dt UV: ; 
F5 Gatilina; Luigi PRE FIREATE Gabinius Ca- 
_pito, et d’autres encore. 

Loue, | * cicéRON. 

Oh! oh! cela devient grave. 

| | FULVIE. 

Plus grave que tu ne saurais croire , car j'ai à Pare au consul 
_et au mari; auquel dois-je d’abord cts ? 
CICÉRON , gravement. 


r 


- Atous les deux. 
| FULVIE. 

_ Sois homme de courage, consul ; on en veut à ta vie. Ce soir, 
Vargunteius et Cethegus viendront frapper à ta porte, humbles 
cliens armés de poignards. Gatilina les a désignés pour t’assassi- 
ner. Tu n’es que la premiere victime, et Rome doit être ton bû- 
cher. Ris donc maintenant... sie n'est pas tout encore. Epoux; on 
en os àta femme. | | 


| — 7 GIGÉRON, abattu. 
Pou our la tuer ee 


Les 


Se 


sis} FULVIE; souriant. 
Éion mieux que cela, Un des conjurés, Curius, est Pour de 
Terentia, et ce matin même il doit venir aupres d’elle. 
CICÉRON. 
= Tu mens, Fulvie! ; 
à de né FULVIE. 

Voilà bien les hommes. Ce que je te révèle, je l’ai vu, je 
l'ai entendu. Libre à toi de le voir et de l’entendre. Pas un mot 
de plus, consul. Ce que j'ai fait, je l'ai fait pour moi plus que 
pour la patrie; pour moi et pour l'argent que la patrie et le consul 
me doivent maintenant que je les ai avértis tous deux. Quand 
faudra-t-il frapper à l'épargne du questeur ? 

CICÉRON. 


Demain. (Falvie sort.) 
SCÈNE IV. 
CICÉRON, seul, dans l’abattement. 


Ma tête se perd! Mais l'accusation d’une courtisane peut-elle 
atteindre la femme d’un consul? Curius.... cet homme perdu 
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d'honse …. Mais je ne puis croire à tant deuil 1 
manquait plus que les PAGES RE | Me 


_ SCÈNE w: A 
CICÉRON , UN EscrAYE, LES Déurés AusosnoGrs. je 
FASAES 
. L'ESCLANE : ant 4 #5 si RE ut 


Les députss Aliobrogeuté sphrotfe 160 Ses, ee à re 
CICÉRON. RES. LE à R: 
Que voulez-vous? Votre demande « en réduction dniéts t'été 


preeuee au sénat. 


: PREMIER ALLOBROGE. Ke JE SRE" io » 

_ Croyez-vous que nous l’obtiendrons? 7 + 
| GICÉRON CET ee fs CNTIOTS he 
C’est encore douteux. : : D 


PREMIER ALLOBROGE. 4 0 st rats 
Nous pourrons lever le doute. Un service en vaut untautre: 
Hier, cliens du sénat, aujourd'hur nous sommes ses patrons. Nous 
tenons des lettres qui parleront pots nous Mieux ‘que Publius 
Sanga, notre défenseur. _… | * 
 CICÉRON. | HS 
Quelles lettres? 017 M0 7 | RAT ARRRE SR 
PREMIER ALLOBROGE. | | 
Le plan d'une conjuration écrit de la main même ds Fa con- 
jurés; signé Curius. + at 
CICÉRON. | ui) 4 0 NON ES 
Signé, Curius.... donnez... donnez... Ci se promène à pas pressés. st 
PREMIER ALLOBROGE: 
Nous l’apporterons au sénat. | 
| CICÉRON. 
Signé Curius ! en, 
PREMIER ALLOBROGE. 
Ainsi Rome nous devra son salut. 
CICÉRON. 
Curius ! l’homme qu’elle me préfère! 
PREMIER ALLOBROGE. 
Comment? qu’elle te prefere? Serait-il nommé consul ? 
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CIGÉRON. #0 
- Ai-je mérité cette perfidie! ee 
PREMIER ALLOBROGE , à part. 
Décidément nous avons parlé trop tôt. (Haut.) Dis-nous, consul , 


1e ne À agé attendre de Rome ? 
CICÉRON. de 
Lingate! la perfide ! è 
À : PREMIER ALLOBROGE. 
Que vous a-t-elle donc fait ? 
A =: 7 GICÉRON. 
Je vous rends grâces; partez, partez, on parlera pour vous. 
de DEUXIÈME ALLOBROGE. 
| | Comment, c'est R ce fameux orateur ! Que dit-il déc? 
? CICÉRON. | 
Allez, et PE? un mot sur ce que je vous ai dit. 
= (PREMIER ALLOBROGE. 


2 Pauvre Rome! son consul est malade. 
72 | k ns se retirent.) | É 


_SCÈNE VI. 
CICÉRON, UN x RsCLAVE. 


L'ESCLAVE. 

Deux fois Terentia s’est présentée pour entrer ici; car elle m'a 
demandé deux fois si tu étais sorti. Et voilà qu’elle revient encore 
avec une autre femme. 

CICÉRON 5 a part. 

Qu aAcelle à faire ici pendant mon absence? (à l'esclave.) Chut… 

Je suis sorti... qu’elle entre. Éloigne-toi. 
(L’esclave s'incline et sort. ) 
CICÉRON ; seul. (Fausse sortie. Il se cache derrière un rideau.) . 

Avec une autre femme! Ce n’était pas assez de mes sollicitudes 
consulaires. Grave espion au-dehors, il faut que je sois ridicule 
espion au-dedans. L’adultère, la tête haute, laissant traîner son 
manteau patricien, vient s'asseoir à mon foyer, et il faut que je 
l’attende humblement , que je prête Foreille , que je cherche à sur- 
prendre, à travers le bruit de baisers impurs, quelque indiscrétion 
politique, et cela, pour toi, Rome! 
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._ UN ESCLAVE, dehors 
Le consul est sorti. - 


_ nur vi. 


 SEXVILIE. 


Y mc mais sil rentrait? Je web. Maudits she les 
hommes et leurs intrigues * nn RS ie His SRE “is EE ' 
CICÉRON ; ! à part. Re CARE 
Que peuvent-elles vouloir, ces femmes? sabts est à OV AE “ 
(TERENTIA» | re 


Ne va. pas calomnier Le jbtentiont C'est. pour nous. qu “ls 
agissent, chère amie; tu ne vois donc pas que nous aussi, nous 
sommes intéressées à cette révolution. qui te fait. peur: On dit que 
nous sortirons de cet état d'infériorité où la force brutale nous re- 
tient, que la femme va devenir légale de l’homme, que nous se- 
rons aptes à gouverner : je te vois déjà consul. 
| SERVILIE, 
De grâce, ne ris point de mes terreurs; profions plutôt de rab- Se 


sence du maître. | 
TERENTIA. 


En rire» c’est en profiter. UE Na ÊCr 
re nd sévit RO OS MR 
Je veux sortir d'inquiétude, je veux que nous s surprenions en- 
semble à ton mari le secret que je ne puis arracher au mien: 
TERENTIA. 
Que tu es curieuse ! Par J unon, je me résigne et ÿ attends. its 
ira bien, il n'y a point de dieu pour les maris. NE ee UHBS 
|  SERVILIE. | 
Y en a-t-il un pour les amans ? 
TERENTIA. 
Tu en douterais, impie! ingrate! Tous les jours, Cats César 
n'est-il pas aupres de toi comme enveloppé d’un PNR aux Jen 


de ton époux? 
SERVILIE. 


Tati isocs ou}, quand il restait étranger à RES 1e 
folies de l'ambition. G 
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 TERENTA. | ee 
Je puis en dire autant de Curius. ds ; 
© SERVILIE. 

Eh bibi dép iE donc mon effroi! Si tu te plains parfois de 

l'absence de celui _ {tu aimes, que serait-ce si la mort... 

0 EM ME 0 : _ TERENTIA. ESS” 
 Tues folle. Les loups se mangent-ils entre eux? Si cette pré- 
tendue conspiration échoue, on sacrifiera un plébéien, et tout sera 


dit. 


ISBANILIBA LT 101$ + | 

été di pour la vindicte ra mais songe donc aux ven- 
geances particulières ? FE 
TERENTIA , riant. 

… Quant à moi, je ne crains rien pour Curius; Cicéron ne se doute 

de rien : (Cicéron lève les yeux au ciel) il est plus le mari de Rome que 

le mien. Mais, en vérité, je te wrouve ridicule; tu es encore plus 
._ heureuse que moi; tu es mere, ton fils s'appelle Brutus, parce que 

ton mari s'appelle Brutus, et tu passes pour la plus sévère matrone 

de Rome. Mers 

, GICÉRON, (à part.) 
Pauvre Brutus! pauvre mari! 
SERVILIE. 

Je crois aux pressentimens. Je veux avertir César, je veux l’ar- 
racher à la conspiration, devrai-je l'envoyer chercher au milieu 
même du sénat. Je veux lui écrire... Terentia, donne-moi le sty- 
let. (Elle écrit.) 

TERENTIA 

Pourvu que Pépître arrive à son adresse. Prends garde, les pa- 

roles s’envolent, les écrits restent. ; 
: LE SERVILIE pliant la lettre. 

Jai un date fidèle... mais j'entends du bruit... 

| TERENTIA. | 

C’est le manteau consulaire qui s’indigne dans la garde-robe. 

CICÉRON à part. 

Je n’y tiens plus. (I se dispose à sortir de sa cachette lorsque entre Curius, 

Curius ! ô dieux ! (li se replace sous le rideau.) 
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SCÈNE VII. 


TERENTIA, se retournant. 
Quel nouveau honte chez le conti pt 08 M 
ee pe NAT : FER y E 


rentia, et je ne croyais sapère te trouver ici. .. ss ; À ci 
ses foudres.… : Été Ln IREM 0U0S oi 
TERENTIA. 
Sois le bien-venu, rassure cette pauvre Sete son FO. 
rend malheureuse. Elle craint qu’il ne soit pe 
tourbe de novateurs qui fait si grand’peur aü-consul:: "00, "1", 


:CURIUS. :: 
Est-ce eh le consul sen occupe? eiPID GR Of NET ". ITR 
5 Fr TÉRENTIA: PT ol +60 do Sa ot st) 
Il en perd le boire et le. Énet TS UNOY de tell ie SL 
: CURIUS. 1H #0 VLC KEY 0 TDAH 
Vraiment, qu’en dit-il? ir 11 A a Horte ES 0) 
TERENTIA.. ee off gb. 


Rien : il est silencieux comme une tombe, et nous étions. venus 
ici en son absence pour prendre nos informations’ nous-mêmes. 
cuRIUS, en fouillant dans les papyrus. 
Et qu'avez-vous trouvé? Mais les femmes ne connaissent pès cette 


langue ! Je vais chercher pour vous. (u farette:) ab odlase - 


“TERENTIA. 0 “0 qe she 2h BR 
Quel rôle! depuis quand aimes-tu donc tant César ? 
CURIUS. 
Ce que j'en fais, c'est pour toi, tendre Servilie ! AUURSURS 
TERENTIA . BitT 41 6 CUS CES LEE 
Peut-être aussi pour toi. Tu ne vaux/pas mieux “que César. 
CUREUS, füretant toujours. fl ovihs $ out 18 À 
Il n’y a rien vraiment, des/lettres anonymes, des Sn CE la 
crainte vague de Rome. Oh!... (à part.) Discours contre (Catilina. 
— Ceci nous regarde. « Jusqu'à quand Catilina.….. » 
(Il sé le papyrus et le met dans sa toge sans ‘être Are VAL 
TERENTIA. : 4} Pros lan Tr) 
Eh bien ! Servilie, es-tu rassurée ? 
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| CURIUS , 5 àpart. « 
ns PRE pot "le : pi Gatilina sera content. 
TELE tartare A au » Gb: AAEE: fé | 
"Je diras, être aussi tranquille sur ton compte que Servilie 
_peut l'être sur celui de César ! mais je te vois si pâle, si préoccupé, 
si différent avec moi! À en croire la rumeur publique, tu es bien 
coupable, Curius. Citoyen rebelle et amant parjure! Passe encore 
. pour la république, cela regarde Tullius, mais. 
CICÉRON, avançant la tête. 
DA ui znsoie soit unes 
FT | CURIUS. . dd GA 
: Pure calomnie ! (A part.) Il faut que j aille rassurer Catilina chez 


_ Vargunteius. : En 7 
:.Je,te reconduis; jusqu’ A ton appartement, : ma douce âme; demain 
je te rendre libre de soucis, tout entier à l'amour... 
TRE DERENTIA. 
HAE R cette.  oficine de paidoiries, nous n'avons plus rien à 


rai 4 A 


CURIUS, la Ain Éniaient. 
Pret ER 


“Oui, .sortons. sol 
gr (Sortie) k 


SCÈNE X. 


À DE T: Ds 11100 1  GICÉRON, seul , effaré. 

0 malheur, plus de doute ! me voilà donc forcé de Fire ma 
honte, ou de sacrifier la république ! Affreuse alternative! Brutus! 
Brutus! tu as immolé tes enfans à la république! moi, je lui im- 
mole l'honneur de:ma maison! Il faut tout dire: plus d’époux, plus 
d’épouse, il n’y a que le consul ici. On répudie sa femme! on ne 
répudie jamais la patrie. Fulvie avait dit vrai; oui, demain, Curius, 
tu reviendras libre de soucis ! tout entier à l’amour! Dès demain, 
tu n'auras plus d'obstacles, plus de consul ! le crime sera consommé. 
Pas encore, Curius.... pas encore... Les paroles ne suffisent plus 


maintenant, il faut des armes, la toge garantit mal! Esclave! esclave! 
À , (L’Esclave paraît. ) 
Do rie: ma cuirasse..….. mais il m'a dérobé mon discours 


Va vite, ma cuirasse ! | 
{L'Esclaye apporte la cuirasse, et “ve Cicéron : à la placer sous sa toge. ) 


LA 
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| + CICÉRON4 0 RSS 
Ne Re pas dé ‘temps, l’heure d'aller au | sénat. avances que. x 
ce vêtement de fer me gène! Quand ils verront au sénat que Sr. 
Tullius a pris la cine ils re Rien pt Catilna a pris | 
le Rues: ARE | RU si 
| . SCÈNE LL. 3 Loue Fa ia 18 

Mrs du sénat. | 


Cross DE sppier FABIUS SANGA, qu 


FABIUS SANGA 4 


: LE 


 Peres conscripts, les Allobroges, mes rs attendoit tot 
votre décision relativement à leurs dettes. 
CATON. 
Il s’agit bien de pareilles misères. Rome et l'Italie sait tout. 
L'on m'écrit, de Fesules, que Manlius tient la campagne à la tête 
d’une multitude armée. Les esclaves remuent à Capoue ét en Apu- 
lie. Ici, ce n’est que trouble et confusion par toute la ville. On en- 
tend de près et de loin gronder l'orage. Chacun craint pour sa 
tête : les hommes sont pâles comme à l'approche d’Annibäl; les 
_ femmes, répandues dans les temples, demandent aux dieux d'éloi- 
gner des maux qu’elles ne connaissent pas : la peur est aujourd’hui 
la seule divinité de Rome. On va, on vient, on se heurte dans 
l'ombre, on ne distingue ni amis ni ennemis, on ne sait à qui se 
fier, à quoi s'en tenir; état affreux qui n'est ni la at ni . 


ÉD Lea NUE 
É Lee a 


GHSrTee | È 
| PUBLIUS. 


Et moi, grand prêtre de Jupiter, que vous dirai-je? lé. dectres 
désertent les tombeaux, Les statues tremblent sur leurs piédestaux. 
Phébé s’est levée hier toute sanglante, et les poulets sacrés refusent 
toute nourriture: Malheur à nous! g 


CATON. 
: Et que fait Tullius maintenant ? | Ales E 
. MARCIUS. \ 


Je ne l’attendrai pas pour vous lire une lettre du évaé Man- 
lius, plus franche et plus claire que tout ce qu'on peut.dire… (1 lit 
« Les dieux et les hommes nous sont témoins que nous n'avons pas 
pris les armes contre la patrie, ni pour attenter à la vie des autres, 


mais pour défendre la nôtre. 
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« Grâce la tyrannie de l’usure, noussommesla plupart sanspatrie, 
tous sans fortune et sans honneurs. En vain, à la manière de nos s' 
ancêtres, nous invoquerions la loi qui sauve la liberté du débiteur 
par la cession de ses biens, tant est grande la rigueur de ce qu’on 
appelle le droit prétorien. Souvent, par leurs décrets, vos aïeux 
ont pris en pitié la misere du peuple; tout récemment encore, nous 
nous en souvenons, l’énormité de la dette a altéré les monnaies, et 
le cuivre a payé l'or. Souvent le petit peuple, par velléité d’ambi- 
tion ou dégoût du despotisme, a fait scission à main armée avec le 
sénat. 4 | 
« Nous, nous ne re ni le pouvoir niles richesses, causes or- 
dinaires de toutes les discordes humaines, mais la liberté à laquelle 
on ne renonce qu'avec la vie. Nous te supplions donc, toi et le sé- 
nat, de nous rendre le secours de la loi confisquée par le préteur, 
et de ne pas nous réduire à chercher comment il nous faut mourir 


Poe mieux nous UE 
L | césar. 


| Savez-vous, pères conscripts, que si cette lettre était affichée et 
lue aux quatre coins de ie le peuple ne serait pas pour nous? 


Le 


| | MARCIUS. 

J'ai | répondu que, pour doit quelque chose du sénat, il fallait 
déposer les armes et venir à Rome èn supplians, que le sénat et le 
peuple romain avaient trop de clémence et de générosité pour re- 
fusér aide et assistance à qui les demande. 

A, CÉSAR. | 
Qui représente ici le peuple? Ou toi, le sénateur, ou Manlius le 
tribun ? Il faut s'entendre. Il paraît que le peuple fait la demande 
et la réponse, mais les prétentions de Manlius ne me semblent point 


si absurdes. 
MARCIUS. 


Le peuple et le sénat n’ont jamais fait qu'un. Le corps obéit à la 
tête. D'ailleurs, grâce aux bruits qui se répandent, les conjurés 
sont des hommes à part : il n’y a pas de sympathie dans le peuple 
pour les incendiaires, pour les buveurs de sang; tout se tient dans 
l'ordre social, nous avons intéressé ceux qui ont et ceux qui peu- 
vent avoir; à tort ou à raison, calomnie ou vérité, nous les avons 
faits nôtres. On a dit que c'était la guerre de ceux qui n’ont pas 
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contre ceux qui ont, et de la masse des “égoïsmes nonsié 
| l'intérêt publie: 7. LME TRES HT ONE EME AE 
ps . SCÈNE XIL. 


Er EDR: : 


ne Mens, act eu spparil L | 


Le consul! le consul! DL état: MST ee Pb Ms 
MARCIUS. AT ee kiss 3} 

Enfin! nous t’attendions. À + DORE 
CÉSAR, s’approchant de Cicéron. AE, 

Par J upiter! tu es effrayant, ou plutôt effrayé! une cuir SR | 


sénat: Qu as-tu donc appris de nouveau ? i s 
| FLÉAU 4 AE Sri : 


 CICÉRON, abattu. ki LH ns 
+ A 4 LA 32 Æ EU 

Le danger devient plus pressant. Mes pouvoirs IA trop. res- 
treints pour protéger la république. Je ne réponds de : Hs si vous 


restons dans les limites ordinaires de la légalité. : 


CÉSAR. TOO! BONE HT RO VÉC 
C’est un exorde par insinuation , pour arriver au pois & dicta= 
torial, pour avoir droit de vie et :de mot sur tous les citoyens. 
Que se passe-t-il donc?l sp tue 488808 ï HA TO Er ER 
(Un sielave ApROrte une lettre à César. }: 
cICÉRONS D oil rpboiee dit SÉEHEQ 
Jo sais tout. Vons devérttousilétes massacrés, pères conscrits, 
Rome sera livrée aux flammes, et quant à moi, je dois être la É 
miere victime. | TA 
| CÉSAR. : NC Lo tÈr RUE 
Le dernier enfant de Rome pourrait nous en apprendre autant. 
CICÉRON. | | 
Je n'avance rien sans preuve. Une femme m'a tiré de Pi incerti- 
tude affreuse où j'étais. , ; 
CÉSAR. 
Et cette femme? 
CICÉRON. 
Vous la connaissez tous, c'est Fulvie. 
CÉSAR: 
La courtisane Fulvie! grands dieux! quel témoignage. 5e 
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| CIGÉRON. 

La conspiration est flagnies jusque dans les provintes. 
oÉsaR. 

2 ce que tu dis est vague, tu nous apportes MU Eui 
comme hier ta part de crainte et de soupçons, rien de plus. 

; | CATON. 

D tes la lumiere, César ; tu Le jettes au-devant de la vé- 
rité quand. “elle demande accès au sénat; tu la repousses par tes 
sarcasmes et tes plaisanteries, et, retranché dérrière un doute inso- 
lent, tu ménages aux conjurés le temps d'agir. Quand nous serons 
sous le fer des assassins, tu nous permettras de dire : 11 ÿ a du danger! 

; CÉSAR. 

si Pt est grave, noble Porcius Caton. 

_GATON. 

J e la soutiens avant de passer outre, et jè ne demanderais pour 
prenve que la lettre qui vient de t’être remise. 

; CÉSAR, chiffonnant une lettre. 

Ta ne > peux exiger. Fe 
: PES Lit CATON. | | 

_ Je n’exige pas. mais je demande que Marcius, prince du sénat, 
ici présent, usant de son droit, t’oblige à remettre entre les mains 
des questeurs cette lettre, pour en donner lecture au sénat. 

CÉSAR. 
Tu le veux; Caton ; ; questeur, lis donc à voix haute. 

PURES LE QUESTEUR, lisant. 
« Mon bien-aimé, je t'attends ce soir... 
CÉSAR, interrompant le questeur. 

Vous voyez que cette lettre est d’une femme. 

CATON. 

Rien né prouvé encore qu'elle ne soit d’un homme. Achève, 
questeur.. 
LE QUESTEUR, reprenant. 

« Je suis inquiète de toi; par le temps qui court. Au nom de notre 
amour, ne manque pas de venir après l’héure du sénat, je t'en 
prie... » 

394 CATON . 
Signé? 


TOME it. 45 
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Fe LE QUESTEUR.. 

Servilie.. FFT SN 26 st 133 +: ris “alt ds 

CATON.., 

. Ma sœur! | +: 
GE DAEMSETS BORIS SRE AT 57: 4h 
RACE ES Lo rrS TT shit VE Re | 
Tu l'as voulu. C'est ainsi que iec conspire. 
SISERN] à Caton à abattu. ; 


Ne e rougis pa. noble Porcius Caton. IL: fe sa 
ki AO TEEN 


SUR HIER: (109 KOS M 5m 

| CICÉRON, reste la bouche ouverte. 

Let SL 2ÂE d eHO0R © * ii sers 08b a5 ef ace 
césar. VE TU ARE à 


Parle, nous écoutons. Parle done. sublime one 


st: ta 
RAT +3 320 LI CS 


et moi... RS S 4 En = \ 


cuirasse te fait perdre haleine? : 
CICÉRON. 


O ma patrie! | SÙ HV et 5702 sl st Ë 
î | CÉSAR. HÉGLY 110 dent gi Sup CHAINES 


HAPES" 


LE 


Tu n'es pas en verve aujourd’hui. 


CICÉRON. EXO XHSQ OEUF 


Point de fre os 0 Re tu sn patin no 
av Bad 


| ot ns s'F rS}éstan ES) 


à sa faiblesse le secret de nos moyens de défénse. 
CÉSAR. 
Seul avec ta femme; aveu sublime! j je vote pour qu'on té nomme 
père de la patrie ; (à part) cette PR FRANS autre. 


: ù Led sesiétei fret)" 
CATON: 0 1) 
Que proposes-tu donc, consul ? 2° 191 ahso supsarowenoM 
CICÉRON. 


D'abord je mets en accusation Catilina,'etje dematide qu'on lui 
applique la peine portée par la loi Plautia contre la DEGAR SIe9p 


SCÈNE XII... 


tétons ètre SE 
On annonce 1e Députés Allobroges. 


ES ARE OT PURE 

CICÉRON. | a; Li 

Voici d’autres preuves encore. Venez , nobles alliés du peuple 
romain. Coavié 


UNE CONJURATION D'AUTREFOIS. 667 


| PREMIER ALLOBROGE. 4 

oies conscripts, les conjurés | nous ont fait l'injure de compter 
sur. notre, misère, et de nous promettre ce que seuls vous pouvez 
nous donner, l'abolition de nos dettes. Voici donc le plan de la 
conspiration. , tracé de la main même d’un des conjurés, signé de 


IR AjEe } 


Gé 2 be 5 ina «0 
taf + . CICÉRON. 
_ Curius, vous l’entendez. 
| CÉSAR. 
à finirons par te croire, consul. 
CICÉRON. 


he demande de plus qu Catilina soit exclu du sénat. 


SCÈNE XIV. 
… Les Mises, CATILINA,  LENTULUS, JARGUNTEIUS 


et les autres. . 


MEME ri D 1 ASS RES: SÉNATEURS. 

lEnshian ah! ‘ah! (Grand mouvement.) Catilina et les siens prennent place 
en silence; leurs voisins s’éloignent d’eux. 

- Cicéron se lève pour parler. 
= LES SÉNATEURS. 

Écoutons le consul ! écoutons! 

; | CICÉRON. | 
- Notre patience est à bout, Catilina. Quoi! la garde qui se fait 
_sur le mont Palatin et dans toute la ville, les alarmes du peuple, 
le concours des bons citoyens, la vigilance active du sénat, rien 
de tout cela ne t’avertit que tes projets sont découverts! Penses-tu 
que personne de nous ignore ce que-tu as fait la nuit dernière et 
l'autre nuit encore? où tu t'es trouvé? quels hommes tu as vus? 
quelles mesures tu as prier O temps! 6 mœurs! 
| . CATILINA. 

(Tu avais s besoin de parler aujourd’hui, consul! Vous savez où 
tend toute cette déclamation, pères conscripts; mais n'allez pas 
ajouter foi à de vaines paroles contre moi. Toujours plus rhéteur 
que consul, Tullius Cicéron se cramponne à toutes les occasions 
d’éloquence! Ne pensez pas que moi, patricien dont les an- 
cêtres ont rendu de si grands services au peuple romain, j'aie 


43. 


ÉOT T  NS REVUE DES DEUX MONDES. 


besoin, pour m’élever, de fouler aux pieds la république, tandis 


que Tullius Cicéron, l'indigène d'Arpinum, cet intrus dar 
en sérait l’a appui! Silence donc, phraseur : ! silence, mau 
phète! ailleurs qu’au sénat tout ce bavardage! Tu veux n 


quer la loi Plautià contre la brigue , , tu m’'accuses de conspirér! 


Ah! si c’est un crime de prendre « en pitié la misere des plébéiens, 
si c’est briguer que de défendre leur cause contre l'usure, si c'est 
conspirer que de demander leur soulagement, où | 
pable; oui, je brigue; oui, je conspire. 
_ CICÉRON. 
Toi et les tiens, vous ne devez attendre aucun soulagement. Tu 


demandes l'abolition des dettes; tu demandes de nouvelles tables; 


oui, j'en afficherai des tables, mais de vente. 
CATILINA. 
Vous tous, alors, qui l’entendez, vous conspirez contre la répu- 


blique! vous voulez sa perte! car vous, riches, vous êtes inexorables 
aux cris de détresse; et pourtant, lorsque tout est d’un côté et rien 


de l’autre, vous savez bien qu'il n’y a plus d'équilibre, | 
LES SÉNATEURS. 
Hors d'ici, l’impie! hors d'ici, le parricide! 
CATILINA, se levant. 
Vous allumez un incendie contre moi, hé bien! jel'é Louferai sous 
des ruines! 
LES SÉNATEURS. 


Ah ! ah! (Catilina et les siens sortent avec des gestes menaçans.) 


SCÈNE XV. 
Les Mmes, excepté CATILINA et les siens. 
CICÉRON. 


Vous l'avez dit, sénateurs! impie! sacrilège! parricidel Il est 
venu lui-même effrontément nous déclarer la guerre, marquer du 


doigt ses victimes! Que la guerre se fasse donc, et que Catilina et 


Manlius soient déclarés ennemis de la patrie. 
LES SÉNATEURS. 
Oui ! oui! ennemis de la patrie! 
. CICÉRON. | 
Cette nuit même, à l’heure où ils se rassemblent, je propose donc 


cu s D: ( 
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que ‘2 envahisse le repaire des brigands, la maison de Bestia; 
que Marcius parte pour l'Étrurie pour être opposè à Manlius; 
_ Metellus Treticus, pour l’Apulie, Pompeius Ruffinus, à à Capoue; 
Metellus Celer, dans le Picenum; et qu’Antonius, mon collègue, se 
mette à la LA des troupes contre Catilina même. 


LES SÉNATEURS. 
| Accepté, Dore. 
a CÉSAR. 


LA 
Ecoutez quelques observations, n’allons pas imprudemment con- 


- fier... Pen L . 
LES SÉNATEURS. 


Silence, patron du désordre! 
, CÉSAR. 
Prenez garde que Fanpérét public ne se “char ge de vengeances 


particulières. | 
CATON. 

Fr Tous nos ennemis ne sont pas dehors. Je propose que la liberté 
‘et cent sesterces soient accordés à l’esclave qui se fera délateur, 
deux € cents à l'homme libre, et l’impunité, sil était complice. 

PR | BAPECTES CÉSAR. 

“La loi Mere. Re 
| LES SÉNATEURS. 

Accepté, accepté. 

| _ CATON. 

Le temps presse ; pour couper court à tout, je demande, comme 
aux temps des grandes calamités, que Rome se livre à la merci des 
consuls et, qu'armés de pouvoir discrétionnaire, ils veillent à ce 
que la république n’encoure aucun danger. 

| LES SÉNATEURS. 
Accepté, accepté. 
2 AE CÉSAR. 
Je l'avais bien dit. Ils ont fait de Tullius Cicéron un homme 


politique ! 


FIN DU DEUXIÈME ACTE. 
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SCÈNE PREMIÈRE + 
LÀ: NES 


Maison de Bestia. 
, BESTIA, EscrAves. UE OT ER 


PREMIER ESCLAVE. Lairié 
Chantons, dansons, nous sommes libres; gloire au sénat! 
DEUXIÈME ESCLAVE. | 
Cicéron est le bienfaiteur de l'humanité. 
BESTIA. 
Je vous ferai mourir sous le bâton. 
PREMIER ESCLAVE. | Ê 
Tu n'as donc pas entendu? Nous sommes libres, il n’y a plus 
d'esclaves ici, il n’y a que des hommes. Nous t'avons dénoncé. 
BESTIA. < Lis F 
Je vous ferai rompre, voleurs! Le fouet! le bâton ! le bourreau! 
DEUXIÈME ESCLAVE. 
Nous avons dénoncé, entends-tu, vieux sourd? Nous sommes 
libres. | | 
BESTIA. 
Comment! vous, mes amis, mes confidens ? 
PREMIER ESCLAVE. 
Tes amis, tes confidens! dis donc tes bêtes de somme! Mainte- 
nant nous ne sommes pas même tes affranchis, nous sommes les 
affranchis du peuple, et si tu nous tuais, il y aurait homicide. 
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F BESTIA. 5 
+ nJe ne vous ai | jamais fait tuer. 
à ANEOMONE QE 24 4) 0 LE ISMPREMIER ESCLAVE. 


"Tu Méta trop perdu; vieil usurier; tu ne fais pas tuer non plus 
‘tes chevaux, quand ils ‘sont sains et robustes : veux-tu prendre à à 
intérêt nos cent sesterces, car le sénat nous a donné de ns 
qu'il te fera rendre sans doute ! 


(Ils dansent en rond autour de Bestia, jetant leurs bonnets en l'air; Bestia 
+: ;està genoux, leur tendant les mains.) 


… 


PROMO ET ER EMLERS ESCLAVE. 
# 4 ns suis libre, Bestia ; (jetant son bonnet à à terre) ramasse mon bonnet. 


Rcink IL. 
Les Mimes, VERCINGETORIX entre. 


Te nt BESTIA. , 
Je We mon secours,  Vercingetorix! 
PREMIER ESCLAVE. 
A à Vatresses bien,  c'ést un homme libre de plus. 
5 : | WERCINGETORIX. 

Arrière! je ne suis point délateur ; je ne vous connais plus, car 
vous valez moins, depuis que vous valez plus. Pourquoi m'avez- 
vous oublié au tribunal du consul, pourquoi oubliez-vous tous vos” 

_ frères qui resteront esclaves dans Rome? Allez, vous êtes libres; il 
y à peut-être une récompense double pour le Gaulois affranchi qui 
dénonce le Gaulois esclave. 
BESTIA. 
Bon Vercingetorix ! 
5 PREMIER ESCLAVE. | 
Fu ne veux donc pas retourner dans notre belle patrie? tu fais 
de la vertu pour avoir un autre maître ; on écrira sur ton front : 
Esclave fidele, conspirateur muet ; et l’on t’achètera cher au grand 
jour de la vente des biens de Bestia. 
VERCINGETORIX. 

Vous n’êtes point encore assez riches pour m'acheter, cela vien- 
dr'a peut-être; la délation mène loin, et je ne serais point surpris 
de vous voir tous siéger un jour au sénat, mes maîtres. | 


672 |  <PAENRE D8S DEUX, MONDES DR 
| _ PREMIER. ESCLAVE. à 
Qu tend it de cette belle colère? voyons, j Le 
de Bestia, jure de lui rester fidèle, de mourir, Pile + fa 
apprendre comment on meurt; dévoûñment sublimel. | 

traversant l'Italie que nous avons trop Jong:temps arrosée 
larmes, de notre sang, nous allons ren CT: 
fance, nos vertes forêts de la Gaule. 2 dirige, gts di Bpe 
HR ; ... VERCINGETORIX... à 
re revoir kB Gaule! et qu’ rez-vous y RP 
mais votre patrie, la délation vous y a naturalisés, la délation es 
votre droit de bourgeoisie; adieu, citoyens. : + 1 LL 

ESCLAVES. 2 a Le 

Adieu, esclave; accepte nos fers pour souvenir. (Ils sortent) 4 


«4 


SCÈNE HE PRO 
VERCINGETORIX, BESTIA. | 


BEST'IA.. 

Maudit soit le jour où j'ai connu Catilina ! c'est fie a mot ÿ 
perdrai peut-être la vie, mais tu las voulu. 

VERCINGETORIX. | 
_ Je n'avais die volonté que la tienne. + 1 à | 
: BESTIA YANN 

Lois de moi la pensée de te faire des robe Le moment se- 
rait mal choisi, mon fidele esclave; seulement j'envie ton sort, car 
tu ne perds ni tu ne gagnes à tout cela : mais moi! (Se frappant la tête.) 
Je leur disais bien que les femmes seraient cause d’un malheur. 
Cet obstiné Catilina, je ne veux plus le voir, plus en entendre par- 
ler : l’incendiaire, l’assassin, le conspirateur, le voleur, qui me pre- 
nait mon argent, qui venait conspirer chez moi! car moi, n'est-ce 
pas, je ne faisais que prêter ma maison et mon argent, encore à 
fonds perdu; je ne conspirais pas? Si je le dénonçais? je. fieps. tous 
les détails; par Jupiter, je vais... 

YERCINGETORIX . 
Arrête! j'entends Catilina. 
BESTIA . 
Catilina ! 


| es J'ai ‘lé trahi par mes esclaves. 
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SCÈNE : 


Les Ex re ESA VARGUNTEIUS, CETHEGUS, 
ce 2, 200 couverts de leurs manteaux. 


CATILINA, tendant la main à Bestia et aux autres conjurés. 
ous nos projets ont été déjoués par l’activité des consuls. Ils ont 


_ fait bonne garde partout. Le sénat était fortifié, le mont Palatin 
garni de troupes. Ils connaissaient bien le plan de notré attaque. 


Maudit soit Curius! Mes chers et fidèles amis... 
# BESTIA, refusant la maïn de Catilina. 
- Moi, je ne suis pas ton ami. 


CATILINA. 
Le malheur rapproche. 


BÉSTIA. 
Il m’éloigne, moi; je n'ai qu'un conseil à vous donner, c’est de 


— 


CATILINA. 
Me moi par Curius.. 


| VARGUNTEIUS. 
Oui, par Curius et Fulyie et Terentia. 
BESTIA. 

Ah! les femmes! je l'avais dit. Mais partez donc! ils me feront 

prendre comme conspirateur. 
CATILINA . 

Nous sommes poursuivis, traqués partout; mais attendons en- 
core, car je suis inquiet de mes amis; Lentulus, Capito, Læca et les 
autres ne sont pas arrivés encore, ils ont tous rendez-vous ici; ils 
devaient essayer de mettre le feu à la ville cette nuit. Je crains 
bien qu’ils n’aient été pris les torches à la main. 

| VARGUNTEIUS. 
Non, je les ai rencontrés dans la rue Appienne:; ils viendront ici. 
CATILINA. 

Aussitôt donc qu'ils seront venus nous rejoindre, nous partirons; 
Bestia, nous sortirons de Rome, nous irons retrouver Manlius, en 
Etrurie, et là, vaincre ou mourir. 

LES AMIS DE CATILINA. 

Vaincre ou mourir! 
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C’est le crieur public. 
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. Les Ms, CURIUS. Le 


Le voici qui entre. 


< | BESTTA 
Le traître! 3 ei 25 0 TRANSAT 
< À VARGUNTEIUS. PCA PROS EM, CUP 
Il faut le tuer! (li fait un mouvement contre Curius.) et 
CATILINA. n 0 
Arrête, Vargunteius. (S'adressant à Curius.) Mais qu'y a-til main 


HOUR 


DA MASSE UE 
j 
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S _ tenantde commun entre nous et toi? viens-tu insulter aux malheurs 
Ë dont tu es cause? ses es ici les licteurs du consul ? 
a is | cuRIUs. Lis: 

Tu dis vrai, ce jes suis venu vous sauver, vous avertir que, 
d’après lesordres du sénat, le consul Antonius a pris les armes, qu'il 


va faire investir la maison, et que vous n'avez pas un instant à 


AIT: AT CATILINA . 40 
+ Et qui nous dit que tu ne nous trompes pas encore, toi, , qui nous 
a. trahis pour le sénat, et qui viens trahir le sénat pour nous? Les 
soldats ( du consul sont pentptre déjà à la porte, et tu nous dis de 
fuir? 
Le. CORIUS. 

Voici mes preuves ; ce poignard est teint du sang de Fulvie, et 
je jure par ce sang versé que je fus moins coupable qu'imprudent; 
ne retire pes ta main de la mienne. £ 
L | CATILINA. 

“Viène donc combattre avec nous, tu remplaceras ceux, hélas! 
que nous attendions, toi que nous n attendions pas! Tu as échappé 
comme nous au consul ; mais qui La sauvé du mari? 


C4 


CURIUS. 
LB Étides 


| -VARGUNTEIUS. 
Partons. 
CATILINA, à Curius. 
Plus de fois maintenant, la guerre! 


TOUS. 
La guerre ! 


BESTIA . 

Si j'avais des jambes comme vous! si j'étais jeune: mais je ne suis 
ni homme de pied ni homme de cheval! 

_ CATILINA. 
Ta place est à Rome, tu y seras notre sentinelle perdue. 
CURIUS. 
. Fais des vœux pour ton argent. 
CATILINA à Vercingetorix. , 


Esclaves, le feu peut se rallumer. 
( Ils sortent.) 


FRE + 43-26 Tu 
BESTIA, VERCINGETORIX. 


LPS ER | BESTIA L 


tour us j'ai ce débitees mins le se 
pas, je ne peux ni ne veux survivre seul! Les uns o 
en prison, les autres vont périr ‘en Etrurie, mietx | 
sans se déranger et librement, par le genre de mort qui me plaira 
Tu es mon médecin, cela te regarde, mais mourons tous les deux. 


| VERCINGETORIX. 
A SA cela servirat-il? INT 4; 68 TDR SNANAGIUN | 
: BESEA: 0 CRT PAPE SOMBRE D 
Je l'ordonne que nous mourions. 
VERCINGETORIX.. + 
Sin gulière folie ! 
BESTIA. 


Que veux-tu Fais de la vie? ns suis vieux, EUR ne, à Dons 


condamné. 
VERCINGETORIX. in 


Mais moi!.... n'importe, je suis tonesclave, je t tobéirai jusqu’ au 
bout. Maître, t ton épée et ta gorge! (Il prend l'épée de Bestia.). 
BESTIA , faisant un mouvement d’effroi. 
Le fer me répugne, j jen ’aime pas à voir couler le sang. 
VERCINGETORIX + | 
Tu as peur, noble Romain! 
BESTIA . 
Non... tu n'aurais qu'à me manquer; récite-moi le traité sur 
l’immortalité de l'âme. | 
VERCINGETORIX. PE 
Pour gagner du temps; je vois que le consul et ses licteurs fini- 
ront par l’éviter l'embarras du choix. 
BESTIA. 
C’est que je voudrais mourir comme on sendort. Etouffer dans 
un bain, est-ce agréable ? 
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VERCINGETORIX. 
Dix minutes de souffrance. 
BEST 

C'est trop, et puis moi je crains le chaud. Et s'étranlér?: mais 
non... il faudrait trouver un moyen d'en finir sans rt et 
sans se déformer, je voudrais mourir sans m'en douter. 
VERCINGETORIX. | 
Conment? | 

BESTIA : 

Cela te regarde, médecin, ah! j'y suis; le poison! nous n’y avions 
pas pensé; au poison, vive le poison! c’est notre affaire; il y en a qui 
sont doux, forts, lents, cadre il y en a pour tous les goûts, 
n'est-ce pas? Æ: 
sl | LT VERCINGETORIX, à part: 

Le vieillard perd la tête, endormons sa folie. 
2e 7 BESTIA. 
Moi, j jen veux un doux d'abord; tu prendras, toi, celui que “tu 


\ 


VERCINGETORIX, à part. 
Vite u une dose de pavots! | 


voudras. À HR Pr 


F. 


5 BESTIA. 

Eh bien ! © tu restes B, cherche donc dans ta science: 

__ VERCINGETORIX. 
Tu durs je vais obéir, j'ai là ce qu’il te faut. (I sort.) 
BESTIA, seul. 

Les consuls peuvent venir quand ils voudront, je n'ai plus 
rien à craindre, je n’aurai pas été le moins courageux des conju- 
rés, et Lente l'on ds de ma mort dans Rome. 


LSCÈNE VIE. 
BESTIA, VERC INGETORIX, rentrant un Hieon à la main. 
: VERCINGETORIX, présentant lé flacon à Beétia. 
Voilà. | 
BESTIA, avec répugnance. 
Non, je voudrais boire dans ma belle coupe d'or. 
VERCINGETORIX. 
Tu ne sais donc pas qu’hier Curius l’a donnée à Fulvie. 
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his. maire 
| VERCINGETORIX. 


PRRCEE 
Bois, cela ne fait point de mal. 


Le BESTIA. 
‘Tu devrais y tetes d'abord. : E 
HD tiSHE Men ve EL 


SAS fort go Fa bé KE Vas sax 
J upiter, je ’invoque! çIl boit.) Vendgnlqrix, n'oublie pas mon 


souper chez Pluton... bas 4354 6f base baailiois al 
VERCINGETORIX. 


. Dernier soupir d’un sénateur romain! 
BESTIA. 


24H01. y z9T rr9°t iolt 


81 CO 


Vercingetorix , merci, je ne souffre pas... niet ne is 
(Il se couche.) Bien. ma tête s'alourdit.… mon : ventre se gon ER a. 
suis comme après diner. Voilà maintenant mes yeux qui se trou PR 
blent..…. Je te vois encore... Quelle confusion dans mes id = 4 
Quelle faiblesse..….! a étend les bras et bâille.) Couvre-moi du manteau | 
des morts. (Vercingetorix étend un à manteau su sur Bestia. ). 


r1,208tt to PRE HS 
VERCINGETORIX. 


Le breuvage agit déjà, il dort. 


b ‘AfFEOS FXIIEE VI 
4 : BEST: D Hs ex dtf 1 ui | A UE 
Me voilà sur le prete des pen je suis à a porte... . J'er Pre 
LI RER Se) 


Ah ! quel affreux endroit! quelles ténèbres! LAS “Coté | tiens mon 


gâteau. Caron, prends mon obole... Je suis enterré, j je suis mort! 
(Il se met à PRES | 


ER NC 
Il ronfle à réveiller un mort... ... 3 
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VERCINGETORIX , lui montrant Bestia couche. 


Voilà ce qui en reste cond Ar N Ends 2281 nt io uit 


| | CÉSAR: 
- Et les autres? : 5 
CE ex | _ VERCINGETORIX. 
Ds sont déjà loin. s 
ea 3 vs ROME Lori ri CÉSAR. 


_ Rendons grâce aux dieux, car les le sont Li près, D he 
trouveront que Bestia, et celui-ci ne compte pas. 


___ VERCINGETORIX. batiié 60) 
Ou plutôt il ne compte plus. Tel que tu le vois, il se croit mort. 
| dr. CÉSAR. 
Comment, mort! RATE 
ce VERCINGETORIX.. 


Oui, il m'a demandé la mort et je lui ai donné le sommeil; tu 
l’entends. 97 
AE CÉSAR , S’approchant de Bestia. 

* Bestia! Bestia! 
BESTIA ; ‘se soulevant. 
Qui m ‘appelle ? je suis mort. 
CÉSAR , le secouant. 
Bestia ! 
Fr BESTIA ; se Roc tout-à-fait. 
! Tiens, toi aussi, César, te voilà mort. Tiens, voilà aussi l'ombre de 
Vercingetorix : tu ne m'as pas manqué de parole; c’est bien. Le 
souper est-il prét?je t'invite, César; as-tu amené l’ombre de Fulvie? 
| CÉSAR, 
Réveille-toi, vieux. fou ! les consuls vont venir. 
BESTIA , se frappant sur le ventre. 

Je ne crains rien, je ne suis plus qu’une ombre, me voilà dans:le 
séjour des justes. Vercingetorix, le souper ; car je retrouve ici-bas 
toutice que j'aimais sur Ja terre, IL n’y, a vraiment que le ,nom:de 
changé ; c’est, à peu de chose près, comme là-haut, Je suis l'ombre 
d'un maître; toi, tu es l'ombre d’un esclave, et ceci est l'ombre 


d’un souper. na 
:1 CÉSAR. | 


s 


Sortiras-tu de, ce cauchemar? (l:le secone violemment:) 


| 
| 


| 


veillera. | Lis 
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Pas plus que toi; c'est AN s qui a ha tes’ ‘craintes avec : la) 


a de Les 1-1 QHTLOS, e 284 sb to é ,jede D es 

| sit di fr ne PORTE ge -suien ouf 

Vo «194408 1H D 
VERCINGÉTORIX. 


Mort, j'eusse été libré, je demande à l'être vivants 17-101" 


_ 
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_ Ce n'est pas trop exiger: 15 
_ BESTIA. 
Allons, approche : César est: notre témoin, tends la joue. 
(I donne un soufflet à Vercingetorix.) Cet acte suffit. 


CEE LU m1 1:,  … VERCINGETORIX. Lis 
. Bafn, je « suis libre! (I se dirige vers la porte; on entend des clameurs dans 
Le 
SCÈRE IX. 


Les Mèues, CICÉRON au-dehors. 


CICÉRON, du dehors. 


"x licteurs à cette porte; dix à à la porte de la rue, et qu’on ne 
laisse sortir pérsonne di ici. 


| PESUA. 
Les consuls chez moi! pourquoi suis-je ressuscité! César , tu 


mn’ as trop Allons muse vase d'eux. > 


“SCENE x. 
Les Mines , CICÉRON , ANTONIUS , Garprs. 


BESTIA, à Cicéron. 

Quel Hot je n'étais pas préparé... quel Dieu m'a fait la 
faveur insigne dé te recevoir , toi, le père de la patrie ? 

CICÉRON. 
Ta maison est suspecte. N’as-tu vu personne cette nuit? 
BESTIA. 
Qui donc? 
CICÉRON. 
Ceux dont tu t'es fait l'hôte complaisamment: 
BESTIA. 

Forcément, ne m'en parle pas. J'ai tout su aujourd’hui; ils con- 
spiraient, les brigands, contre nous autres riches, hommes de bien, 
qui tenons à quelque chose, et je croyais qu'ils faisaient honneur à 
ma table, moi! Je défrayais le crime, j’alimentais l'anarchie, j'eni- 
vrais le parricide, et sans le savoir! 

CICÉRON. 

C’est ce que:n’ont pas dit tes esclaves. 

TOME li. 


FN 
ESS 


sir... bien... j'y suis. — Qu'ils viennent. 
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| BESTIA. | te 
Ils m'ont prévenu, je voulais aller tout dire: #4 ten 
“CICÉRON. à rs 
Tu as vu este nuit les LT 


C’est vrai, je ne veux ee icher, 
rais bien voulu les retenir pour les ‘Bt p rush ; ils se son 
gardés de rester. (pp de Cicéron ‘discrètement, s< 1 : 6e sse.) | 
pris la route de l'Étrurie. | 


EICÉRON. : , SAS OT CR 
Tous? | 


BESTIA. Cr 


SAUT : arr ÉMUSLAT EN 
Tous, Catilina, Vargunteius, Cethégus..… & 


SET LE: Ed : ÉTÉ % SÈSTal 4 
CÉSAR, l'interrompant et regardant Cicéron avec pas Fe 


Et Curius aussi; (à Cicéron) j je l'annoncerai à à ta femme. n 
CICÉRON re MIS Lo “dat s 
Le consul Antonius va les poursuivre. _ k : 
VOIX DU DEHORS. 

Les consuls! les consuls! 


| Rire do FSVÉESESLS à MR 

Quel est ce bruit? | 

UN LICTEUR, entrant. | il in 

Nous ne pouvons résister à la violence du peuple, il site li 

vresse : sénateurs, chevaliers, plébéiens, tous se poussent aux RÉ | 

tes, ils veulent entrer ici et voir leur libérateur.. 
CICÉRON. 


Laissez entrer. (Réfléchissant:) C’est toujours avec un nouveau plai- 


(La porte s'ouvre sous les efforts du peuple qui renverse. les: tierbuas it 


SCÈNE XI. 
Les Mimes, MARCIUS, SANGA, PUBLIUS, Le Déruré DES 
ALLOBROGES, UN CHEVALIER, UN Homme du peuple, Lacreuns, 


Fouce. 
LA FOULE, entourant les consuls. 


Vivent les consuls! 
MARCIUS, s'adressant à Cicéron. 
Recois, consul Tullius, les félicitations du sénat : ds doit à à tes 
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soins, à ta vigilance, la conservation de ses-droits; tu es le libéra- 
dd la patrie.  !#luécos éäpaviv OPEN OS AE Pro Hé 
| CICÉRON. 0e | 

_ Cest-toujours avecun. nouveau plaisir,. mêlé te .que je 
Prnéé les élici is, du sénat; il peut à jamais compter sur mon 
voûme! tà a bonne cause. età la défense des droits de la 
sir SHOT dosa-sut 3151hôr 
aboinot : < 4 à PUBLIUS, 

Recois, Fou. les remercimens des dieux et ‘du collège des pré- 


13% DT 


tres. Ils doivent : conservation né leurs autels à à ton courage et à 
ta vigilance; tu es le sauveur de I patrié. not € 
Tue “'ercéron. 
Crest bidars avec un nouveau plaisir, mêlé de respect, que je 
recois les remercimens des dieux et du collège des prêtres. Je dé- 
ploirai sans cesse le même zèle pour, le maintien des libertés pu- 


a ras 
UN HÔMME DV PEUPLE. | 


| Regois, F7 72 04 les humbles actions de grâces des plébéiens ; 
par toi Rome est délivrée de la famine, del incendie, de l'assassinat, ; 
- de l'anarchie; t tu es le père de la patrie. | | 
| = GICÉRON. 
re toujours avec un nouveau plaisir, mêlé d’orgteil , d’atten- 
drissement; que je recois les actions de grâces de ce bon peuple à 
qui mon cœur voue un éternel amour. | 
CÉSAR , a Vercingetorix. 
À ton tour, affranchi'! 
NEO ONU BESVrA, S'avançant. 
Place! place! Reçois, consul... 
MARCIUS.. 
hu d'ici; Bestia! Bestia le complice des traîtres! 
BESTIA. 


Je veux Der. moi : Oui, consul! tu es le libérateur, le sauveur, 
h 


le père de la patrie! 
PUBLIUS, montrant Béstia. 


Mort aux: conspirateurs! puisque c’est :le seul qui reste, faisons 
sur lui justice des autres. (Else jette sur Bestia.) 
j CICÉRON , l’arrétant, 
Qu'il soit pardonné ! 
44. 
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W+: C'BESTIA , d’une voix altérée: + +: |, 63 6 
Mort aux conspirateurs ! vivent les consuls! 0 al ob 0) 
| GIGÉRON. HR US 
‘Peuple, la re est fortes. elle a frappé les coupables! là ssez donc 
aux consuls le soin de l'exécuter. N’avons-nous pas dou ls eo “ 
plots des traîtres? Nous avons puni de mort les pr nCipa : 
eux , nous avons réduit les autres à une fuite h onteuse. 
vous; le consul Antonius va les poursuivre à la ête | 
et moi je reste à Rome pour veiller à à votre sûreté, | 


FSI 


O Rome fortunée, a 
Sous mon consulat née! 


} 


MARCIUS ET LES AUTRES: SV SOON Ja) 

$ _ 

* F6: Rome fortunée , ‘17722. MONS NE 2090 
Sous son consulat née! 2 + ox 


CÉSAR, à part. | Rep 
- Sa igloire dépasse celle de Pompée-le-Grand. | 
CICÉRON, à part. LS 
Rome , tu vaux bien une femme ! 
LE PEUPLE. 
. Au Capitole , au Capitole ! RONA au Capitole ! mort à Cati- 
lina! vivent les consuls! | 
(Ils enlèvent Cicéron en triomphe; les fanfares et ee cris se font entendre) | 
BESTIA, suivant la foule de l’œil et du geste. 
Vivent les consuls! mort à Catilina ! 


"1 
(16 à SAVE MBA # 


(Sa voix baisse en proportion a cris de peuple.) 


SCÈNE XIII Er sn icaof Long! “te 
CESAR, BESTIA, VERCINGETORIX.. 


CÉSAR , ironiquement. 


O Rome fortunée, A AE: 
Sous mon consulat née! ... See 


Il la dit, ils le disent, et c’est en vers. Jersavais bien-qu'ils 

en feraient un homme politique, mais je ne savais pas qu'ils 

en feraient un poète; encore une conspiration aussi absurde, et 
ils en feront un roi. 


| ) maintenant je one 
lement, il y a des hommes 
et ? 

” peanasclaves; je l'ai 
erai mon secret à ceux 


orc “un j jour, pre ndra sa re- 
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torix,. va, fais de. ton, mieux, nous 
; Car, pour une conspiration dans les 
un autre home qu Cicéron. ADD hd 
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KE f à \ 
La MOROCCO CL AND 


À 


La Cornouaille est la portion la plus montagneuse et la plus va ée de | 


l’Armorique. Rien de sauvage comme son aspect au nord, rien de suave 
comme certains cantons du midi. Pour la juger sous la première de ses 
formes et $e faire une juste idée de son aridité, il faut voir ,'a ‘milieu de 
Vété, ses longues routes blanches et raboteuses courant aux flancs des 
montagnes noires ou des chaînes d’arès; ses troupeaux de “moutons bruns se- 
més sur les bruyères er fleurs, ses pâtres immobiles au sommet des ro- 
chers, jetant au vent leurs refrains monotones, et:son. cieligris, imimo- 
bile, qui vous envoie sa sèche et dévorante chaleur au fand; de la poitrine, 
et vous fait suer et râler comme aux dunes des colonies indiennes. La 
route de Morlaix à Pontivy, à travers les montagnes, est une des plus 
tristes ét des plus fatigantes qu’il soit possible de parcourir. C’est partout 
une mer d’ajoncs, de genèêts, de bruyères, d’où s’élève à peine, de temps 
en temps, un îlot de verdure que protègent quelques arbres et où se 
cache une pauvre chaumière.— À droite, à gauche, devant, derrière, so- 


litude et abandon! Personne sur la route, personne aux champs; si ce 


n’est parfois un enfant aux longs cheveux, au teint hâve et aux yeux ar- 
dens, qui vous regarde passer du haut d’un fossé, une baguette blanche 
à la main. Ce n’est qu’en approchant de Carrhaiïx que l’on rencontre quel- 
ques voyageurs. Vers le soir, surtout, vous voyez passer, un à un, des 
hommes à figure de cadavre, une ceinture de cuir autour du corps, une 


Li 
D ntA ra 
a 


me 
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… lampe de fer suspendue à à: l’habit et le penbas à à la main; ce sont les mi- 
neuxs de Poulaouër qui se rendent chez, eux. La mine elle-même apparaît 

4 bientôt, entourée.de sa vaste ceinture de bâtimens fumeux, de ses immen- 
. sesmachines hydrauliques, dont les grands bras s'étendent sur la route avec 
unesorte d'intelligence, et de son gigantesque murmure, plus triste encore 
que lesilence du désert que l’on vient de traverser. Quelques pas plus avant 
ns C8 RAFPMIEE, s'étend; c’est alors une confusion étrange de bruits étouffés. 
gd stric ns, rauques ou doucement monotones : ce sont les grincemens 
des poulies chargées, les rugissemens du plomb fondu qui bondit dans les, 
chaudières ; les hurlemens des machines ébranlées ; et dans les intervalles 
de tous ces éclats , le: bruissement sourd et endormeur des eaux et des voix 
ca souterraines, sortant de l'ouverture de chaque puits comme la rumeur 

. éloignée d’un monde invisible ou de quelque cité de fées !.… 

- En continuant de marcher, vous arrivez à Carrbaix, triste ville qui s’élève 
au bord d’une rivière immobile. La voilà telle que les guerres de la ligue l’ont 
laissée ; fangeuse, délabrée, noircie, toute lépreuse de misère et d’igno- 
rance. Là, vous trouvez la vraie Cornouaille, la Cornouaille avec ses 
vieilles, mœurs. Carrhaix est encore une ville du moyen âge, aux rues sans 
rs payés, entremêlées de champs labourés, de courtils verdoyans. La voie 
publique y fait partie de chaque demeure; la moitié de la vie des habitans 
s’y passe. Les enfans mangent, assis sur le seuil; les femmes filent en 
chantant devant la porte; les. vieillards sont étendus au soleil le long de 
la place publique ; c'est dans la rue que le pauvre bat le blé de son petit 
champ, que la Cornouaillaise étend le linge au sortir du lavoir. Pendant 
les soirs d'été, tous les habitans du quartier se réunissent devant une bou- 
tique à auvent, dont la devanture en saillie sert de siége aux jeunes filles; 
c'est dans cet endroit que s'établit la veillée, que l’on raconte des balla- 
des, ; que l’on chante les complaintes ou que l'on danse les rondes monta- 
gnardes. C'est là aussi que parfois un colporteur ou un maquignon équi- 
voques viennent parler bas aux jeunes gens des dangers que court la re- 
ligion et des malheurs de la famille royale; car le Kernewote a le carac- 
tère aventureux et sauvage, il connaît les longs affüts dans les genèêts, et 
sait comment on cache un cadavre dans une lande ou dans une carrière 
abandonnée. 


: Toute la Cornouaille, comme nous l’avons déjà dit, n’est pas empreinte 
de cette stérilité sauvage du canton de Carrhaix. En tournant vers Chà- 
teaulin, aspect change et s’adoucit jusqu’à ce qu’on rencontre la mer : là 
reparaissent, les sites inattendus, les vues. spontanées, changeantes, se 
déroulant, et se. transformant comme les décorations mobiles d’un théâtre. 
Montez le long des pics des montagnes noires, jetez-vous dans une de 
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ces rotes encaissées aux flancs du coteau, et ‘que bordent des deux she | 
genêts « qui ‘balancent leurs couronnes d’or, à cinq pieds au-dessus de votre! 
tète; marchez sans écarter le rideau de verdure qui : se trouve devant vous; à 
puis, out a-bape quand vous aurez cessé de monter... levez les geuxl…. # 
— la mer sera à vos pieds, — la: mer murmurante, mélancolique, enca= à À 
drée d'une bordure de montagnes lointaines et semblable à à un de cés. to 
immenses lacs du nouveau monde, qu’entoure la solitude! Eà, vous pour à 
rez passer des heures, des journées, des mois entiers, ‘sans entendre d’au— 
tre bruit que celui de la vague où Je cri de l'oiseau marin, sans voir 
autre chose que le soleil se levant etse couchant sur les: | 
une voile rasant Ja mer à Phorizon comme un _goëlan ENEL “hi 

monde ne peut rendre la majestueuse tristesse d'un pareil spectacle. C' 

devant une de ces grandes baies solitaires que l’on peut encore ré | 
dre les longues existences des premiers chrétiens dans le désert. Tisemible, 
au bruit régulier et mélodieux de cette mer, que votre âme s'associe à [EN A 
sérieuse nature qui vous entoure, qu ’eHe s’y mêle au point den ‘faire ] par- 
tie; que ce cri plaintif de l'oiseau des grèves, ce murmure des vents et 
des flots deviennent quelque chose de vous-même, une sorte d'émanätion. | 
de votre être, une mystérieuse communication entre votre monde et j je ne 
sais quel autre monde inconnu. Devant cette admirable i image de infini | 


ie s 
ARE, Ÿ , 
= + 
ec 
S.. 


l'esprit s'élève et s immobilise, en quelque sorte, dans Pextase. 


Mais, à côté de ces sites d’une calme et sublime sévérité, s’ en pa 
d autres d'un caractère terrible. La côte de Quimper est remarquable à à cet 
égard, et la torche de Penmarc’h présente un des plus effrayans tableaux 
que l'imagination puisse concevoir. En temps d'orage, les hurlemens des LA 
flots, qui se brisent contre le roc, sont si affreux qu on les entend de Quim= 
per même pendant la nuit. Je me rappelle un soir les avoir écoutés : à cinq 
lieues de distance, penché sur le cou de mon cheval ; et je n’oubliérai 
jamais la solennelle et fatale majesté de ce grand murmure, qui m arrivait 
à travers l’espace. Le j jour était tombé, la lune montait à l'horizon, male, 
blanche et trouée de taches sombres ; près de moi la girouette rouillée 
d’une vieille chapelle criant sur son axe de fer, une fresaie tapie au. 
creux d’un calvaire de carrefour gloussant tristement ; et au milieu de 
tant de bruits et d’objets sinistres, la brise m ’apportait par intervalles cet 
horrible bruissement de Penmarc’h, qu’on ne peut comparer à rien, ‘sice. 
n’est au rugissement de plusieurs milliers de bêtes féroces sortant de quel-! 
que forêt profonde! En approchant.de la Torche même, le spectacle change: 
plus rien de laissé à la rêverie, plus de mystérieux. C’est l’effroi qu’inspirent: 
le bouleversement et le chaos, ce sont les éclats de mille machines qui se 
brisent, de mille édifices qui s’écroulent, de mille larmées qui crientet 
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+ haie Cest à en devenir fou, à aller jeter: Ja tête la première dans 
| jeaemié: ilsemble traétoie votre corp: soit devenu un ‘organe conducteur 
du son; Vatmosphère a quelque ‘chose “d’électrique qui ébranle; le pro- 
 montoire même, tremblant sous vos pieds, a je ne sais quelle propriété 
À ri vous prend'tous les nerfs à-la-fois. Le chiquement de chaque 
au Cerveau comme un marteau; il faut se tenir la tête à 

deu mais pour sentir que Von existe et pouvoir rassembler deux f pensées, 
Loñg-temps, même après avoir quitté la Torche, vous entendez ce fracas 
a à vos pe Fe vous de da sde vous, assourdi 
Du étés la pointe de ph sferr est un de ces sites désolés tuxquéls : ne 
manque aucun deuil, pas même celui des ruines. Des débris immenses 
couvrent la plage, sans que personne puisse dire quelle ville s’y éleva 
_ autrefois, sans qu'aucune légende nous donne de détails à cet égard. Le 
pilote seulement , en passant devant « ces restes muets, vous facontera la 
merveilleuse histoire d’une ville submergée et dont nous ne voyons plus 
que ces décombres; protégés contre les flots par la hauteur du cap. Cette 
ville, s’il faut Ven croire, était immense et somptueuse ; ;‘il vous fera voir, 
-au large, entré Guilvinec et Penmarc’h, à quinze ou vingt pieds sous 
l’eau , des pierres druidiques que l’on apercoit dans les basses marées, et 
qui “n’étaient autre chose qué les autels de la cité engloutie: Il y a trente 
ans qué ces pierres vénéréés étxient encore Pobjet d'une cérémonie reli- 


gieuse : “chaque année, les prêtres venaient, dans un bateau, offrir le 
saint-sacrifice au-dessus, tandis que la foule, accourue dans toutes les 
barques dela baie, priait alentour, recueillie et à genoux. Spectacle 
étränge, qui rappelait si vivement la transition de l’ancien culte des. 
Celtes au culte des chrétiens ! Tableau encore plus étrange que celui de 
ce peuple entier priant sur "cette ville morte comme sur la tombe d’un 
ancêtre! perl | 


S. I. 


| Superstitions , usages. — Philopen le sauvage Breton. 
‘On concoit facilement que la vue des côtes terribles dont nous venons 
de parler ait une grande influence sur le caractère des habitans ; aussi les 
Kernewotes des grèves sont-ils généralement plus tristes que les monta- 
gnards; leurs habitudes et leurs superstitions se rapprochent davantage 
de celles du Léonnard. Sur la côte de la Cornouaille on retrouve encore les 
sombres traditions du naufrage et du cimetière; moins fréquentes, moins 
profondément fixées dans les âmes, peut-être, qu’au pays de Léon, mais 


/ 
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aussi dramatiques dans leurs combinaisons. C’est aux foyers des hi 
pêcheurs de la baie des crépassés, qu’il faut aller entendre ces récits 
Là, vous apprendrez qu'au jour des morts, la triste baie, di 
fait froid, retentit de rumeurs plaintives. Alors, les àm 
s 'élèvent, sur.le sommet de chaque vague, et on les oit.. 
comme une écume blanchâtre et fugitive: toutes celles. dont Les. , 
bitèrent le doux pays et eurent, les flots. pour linceul, se rassemble 
cet. endroit ;. g’est le rendez-vous, annuel. accordé par Dieu à DE 
frances.. Là, se rencontrent ceux qui ‘se. sont aimés sur la 
_ perdus dans la mort; chaque vague qui passe porte une 
partout l’âme d'un frère, d'un ami, ou d’une. bien-aimée; et quanc s. 
deux se trouvent face à face, plaintives elles jettent ONE 
murmure, et passent forcément. emportées par le flot dont-ellesidoivent, 
suivre la marche. Quelquefois aussi un bruit confus.et prestigieux frémit. 
sur la: baie; ; mélange inexplicable de doux soupirs; de rauques gémisse-. 
mens , de cris stridens qui sifflent sur la houle, — Ce-sont les.âmes qui 
conversent et racontent leurs histoires!.—Pauvres jeunes filles, moyées à. 
quelque passage en revenant du pardon, qui pleurent. la danse jet, leurs. 
amans; durs matelots, naufragés bien Igin dans la grande mer, et qui gé- 
missent à la vue de leurs grèves où on ne les attend. plus ; pauvres pê- 
cheurs, emportés par l'orage, et quiviennent, commependant leur vie, 
côtayer la plage en sifflant un air des montagnes! -— Le voyageur qui 
passe alors sur la terre ferme, et entend. de loin ces, voix confuses, doit se, 
signer et répéter la prière des morts. Les.parens des trépassés font même, 
dire des messes; car, parmi ces âmes errantes, il en est beaucoup qui 
pleurent aux portes du uit phus encore qui sat éxplpes aux flammes, 
éternelles ! : 
Les orages sont fréquens se ces Ne + a se ph pate sn cons 
sidérable; aussi l’on connaît la vieille prière du matelot breton en navi-. 


guant dans ses eaux : « Va Doué sicourit an hanom, va vatimant & :o ker bian 
ag ar mor a zo ker bras! » — « Mon Dieu protégez-moi; mon navire est 
si petit et votre mer est si grande! » C’est une opinion généralement ré- 
pandue dans le pays, que l'ouragan ne s’apaise que lorsque les flots ont 
rejeté au rivage les cadavres des hérétiques qui ont péri dans un naufrage, 
et tous les autres corps immondes; comme s "il y avait, pour le Kernewote, 
je ne sais quelle vague. et poétique association. d'idées entre la pureté des 
flots et celle des croyances | comme si cette grande mer, qui reflète le ciel, 
et crie si haut le nom de Dieu, était trop sainte pour rouler rien de vil ou 
d’'impie! 

Ayant la révolution ; es habitans de Ja côte primer 4 pendant, la 
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: auihedesx pour og les navires. et les attirer sur les rescifs. Par- 


Ême; Une Janterne était. attachée à la tête dun taureau; une corde 
es deux cornes était passée autour d’une de ses jambes de devant, 


st M de Hapiral sa tête. s ani et se, peleaits la 


AE D par Pte 280 et attirer ainsi, sur, ee Érr 
incertains de leur route : ce cruel stratagème tourna souvent 
06 8 du pays. Plus d’une fois, la marée du matin apporta les 
cadavres de parens ou d'amis aux. pieds .de ceux-là même qui avaient 
allumé la veille. le feu fatal qui les avait perdus. Le temps fait disparaitre 
ces horribles. coutumes, mais sans détruire parmi les populations côtières 
da pensée. que les débris des naufrages sont leur propriété : «La mer, 
dit le paysan kernewote dans son langage énergique, est.comme une va- 
che qui met bas pour nous; ce qu’elle dépose sur son rivage nous appar- 
tient. » Aussi, ñ ’est-ce qu'avec le sabre et le mousquet que l’on peut 
empêcher le pillage, lorsqu'un navire est venu à la côte; maintenant en- 
core c’est;un spectacle curieux et saisissant que celui d’un naufrage de 
Be von au premier coup de canon de détresse, hommes, 
“enfans, se précipitent vers la mer avec. des lanternes et. des fas- 
cines Mbnméess on voit courir sur les grèves, descendre le long des pro- 
montoires, ces mille clartés qu'accompagnent des cris d'appel bizarres et 
terribles; bientôt les fusils des-douaniers brillent, les voix des pêcheurs 
et des pilotes s'élèvent au-dessus de l'orage, se renvoyant des avis ou des 
signaux; -— et au milieu de cette confusion lugubre, passe le navire, 
rapide comme une flèche, avec sa haute mâture que plie le vent, ses 
larges voiles déchirées par la tempête, ses cris de désespoir, ses prières 
étouffées ; — tandis que sur Le cap, à la lueur des feux, mille visages ar+ 
dens le regardent , et qu'un prêtre accouru pour arrêter le pillage répète 
à demi-voix la prière des agonisans !. ie | 
Etqu'on ne pense-pas que ces scènes soient peu fréquentes. Les nau- 
frages , sur ces côtes, sont assez multipliés pour que certains pêcheurs en 
fassent une sorte de revenu annuel. Tout le monde se rappelle encore 
Philopen , le sauvage d’Audierne , qui n'eut jamais d’autres moyens 
d'existence , : et que l’on voyait rôder sur les rescifs, les jours de gros 
temps, comme un loup cervier autour d’un champ de bataille. Déposé, 
tout enfant, par l'équipage d’un navire étranger, sous le porche de l’é- 
glise de Treguernec , il avait grandi sur la grève, n’entendant d’autres 
voix que le mugissement des flots, ou, parfois, la brutale insulte d’un 
pâtre qui. lui jetait une pierre en passant. Ses lèvres n’avaient appris 
d'autre langage que quelques cris aigus imités des oiseaux marins; son 
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corps noir et nu n'était abrité que par un manteau de toile goud 
Lu RSRRE _. ses pa DIET pierres, reex scoi rertes 


fer pour ‘arracher rés nue re me vague. Aux beaux er de ca 
quand la baie immobile et bleue brillait comme un saphir dirt. 
doré de genêts fleuris, on ‘J'apercevait parfois, Resa DETEReS 
_ quelque roche avancée, tristement appuyé sur son croc#naulrages 

_ manteau goudronné flottant à la brise. On l’eût pris a ors pour q 
dieu fantastique de la mer. Sa pose était fière et étagiate) et soi 
suivait au loin le mouvement des flots avec ce e balancement iiiuiétt * 


sis des mers glaciales. ES Doom eg etai: 
- Les pêcheurs cherchèrent souvent Là rapprocher,» mer is Phoen fuyait 
craintif et farouche. h bc haem ee hrril 


Un jour, cependant, on aperçut deloin, sr de lui, sur a roche avan 
cée qu’il fréquentait , une jeune fille que nul ne connaissait. A Ses vête-. 
mens, on jugea que c’était une de ces mendiantes que l’on voit en Cor- 
nouaille, un grand bâton à la main, le bissac au dos et les pieds nus, 
parcourir les chemins en demandant l’aumône; = espèce de bohémiennes 
jetées dès l'enfance à cette existence vagabonde, ignorant le lieu de leur 
naissance, leur âge, leur nom de famille; couchant dans les granges ou 
aux creux des perrières, et n’ayant à elles, sous le cie, que l’a V'air qu’elles 
respirent et la chanson qu’elles chantent au passant! — D'où venait 
elle? comment avait-elle su apprivoiser le naturel sauvage de Philopen ? 
— C'est ce que personne né put jamais dire. Seulement, depuis ce jour, 
la mendiante ne quitta plus le sauvage de la baie, séit que ces deux 
misères se fussent attirées l’une vers l’autre , soit. que P instinct seul eût 
accouplé le mâle à sa femelle, comme parmi les animaux! * #0 de 


La révolution déborda sur la France sans que Philopen s’apercût du 
grand mouvement social qui s’opérait autour de lui. Le seul pouvoir que 
connüût l’enfant de la grève était celui de la tempête. Ea cloche de son 
village, à lui, c’était la voix de la grande mer; son ‘champ ; la baie hou- 
leuse qui lui apportait des débris ; ses uniques croyances, le froidet la 
faim. Pendant que les villes plantaient leurs arbres de liberté et 
clouaient leurs guillotines, que les paroisses les plus reculées seremuaïent 
menaçantes, en redemandant leurs prêtres envoyés à l'Anglais'et leurs 
cloches jetées aux fonderies de canons de la République, Philopen; étran- 
ger à tout, écoutait les vents et attendait l’orage sur son rocher. Chaque. 
jour, des proscrits traversaient sa grève déserte, pour chercher un abri, 
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| dans la montagne ou quelque barque qui 1 les attendait dans une crique du 
rivage; Philopen pouvait-il comprendre d’où leur venait leur air inquiet et 
leur marche précipitée? Les: UE  raient souvent la plaine, par- 
courant les villages et fouillant les chaumières ; mais nul ne venait regar- 
der dans sa cabane ouverté et vide. -— Une seule fois (c'était le matin ), 


ia nie à “était précipité pâle et haletant : peu après des soldats 
faux environs. L’inconnu avait écouté le bruit de leurs passe 


perdre au loin, puis il était parti sans dire un mot. — Cet homme était 
jeune et beau; un enthousiasme céleste brillait dans ses grands yeux noirs ; 


ne Vergniaud avait dit de lui: C’est un fou sublime qui sera un homme de génie 


à trente ans. C’était le girondin Barbaroux fuyant l’échafaud. 

_ Philopen vécut jusqu’à la vieillesse la plus avancée, tou; jours séparé de; 
hommes. Mais, un matin, les pêcheurs de la côte l’aperçurent qui cour. it 
égaré le long des rochers, en poussant des cris plaintifs. Quelques jours 

s’écoulèrent; on ne le revit plus. Enfin, une patrouille de douaniers, qui 
passait près de sa cabane, y entra: —touty était silencieux; — seulement, 
_ dans. le fond, sur la couche de vareck, il y avait une femme raide et 
morte, et près d'elle Philopen assis, tenant les deux mains du cadavre 
-dans les. siennes :il était mort également. 


“Nous avons déjà dit que le midi de la Cistinie était ‘loire d’être. 
‘aussi sombre que la partie que nous venons de décrire; pour s’en assurer, 
il suffit de tourner. vers Quimpérlé. Là est l’Arcadie de la Basse-Bretagne; 
la terre aux douces campagnes, aux fraiches ombrées, aux noms sonores et 
aux visages sourians. La ville est peu de chose; un monastère lui donna 
naissance , et le calme du cloître semble encore planer sur ce gracieux vil- 
lage. Mais c’est la campagne qu’il faut parcourir ; la campagne entre- 
coupée de bois, de prairies, et qu’arrosent deux ruisseaux, aux flots 
bleus , qui coulent aussi harmonieux que leurs noms helléniens : l’Zsole et 
VElé!... Là, vous entendrez Mathurin le joueur de haut-bois, pauvre 
aveugle; qui vous fera pleurer en répétant les airs des montagnes ; Mathu- 
rin, dernier écho des bardes de l’Armorique, que vousrencontrez sur toutes 
les routes de pardons:et de fêtes, conduit par un enfant, comme l’'Homère 
de Gérard. Là aussi vous pourrez étudier le caractère du Kernewote 
dans toute sa naïveté; car, c’est à la danse, à la lutte, au cabaret qu'il 
faut le voir pour le connaître. Espèce de lazzarone bas-breton, chanteur, 
paresseux, rieur; épandant tous ses sentimens au-dehors en larmes ou 
en cris joyeux; sans rien de cette majesté grave qu’affecte l’homme du 
Léonnais dans sa marche ferme et posée; mais curieux, nigaud, flaneur 
comme l'écolier que rien ne presse et qui regarde partout; sérieux dans 
sa haine pourtant et facile à pousser à la révolte: car, chez lui, la lutte 
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éontre le bourgeois et le drapeau aux x bandes de sang est ne 
ée. Il se rappelle encore avoir suivi la marché 
son pays, à la lueur des fermes incendiées. ‘Insouciant e 1 
rence, il sent se réveiller facilement ses rancunes: Lès : 
de 18 15 sont ensévelis dans son « eur, Comme ées pile + 
des chairs, dont l'œil ne péut apercevoi D 
quemment un ressentiment douloure x. Méfiez-vous 
noise, de ‘fa timidité niaise et de l'humilité cour à 
vous tire son petit chapeau bien bas; la ceinture de à 
besoin, ‘cacher un “écuteau! Du “reste, sa véngeance ; 
gnée. Elle sait attendre sans colère, tuer modestement, sans : 
elle seule ; “vengeance qui fuit les Rem e cor 
tente de ses joies e cachées ; “mais tenace surtout , aussi solide ds. 
de fer q qui la renferme , ‘et ne cédant ni à la prière, ni au temps 
pourrions rappeler mille éxemples de ces fortes’ ét patientes” ve 4 
fréquentes en Cornouaille et inconnues à nos Âmes changeantes ét éven= :} 
tées , d’où la colère sort en : boutfées étre comme pb RAT 
chire le moindre éh6ë: bte MER EL 
Les vêtemens du Kernewote sont de couleurs Hu et bord vies R 
éclatantes ; souvent on écrit sur le devant de l’habit, en laines bariolées, 
la date de la coupe et même le nom du tailleur. Du côté des montagnes, 

les culottes sont courtes, serrées, et également propres à la. danse ets aû 
combat. Vers Quimper, au contraire, ce sont de larges braiés tombantes, 
qui rendent tous les mouvemens émbarrassés, et ne permettent:point de 
courir. La noblesse, dit un ancien auteur, imposa ce côstumé: incommode 
aux gens de servage, afin qu'ils ne pussent marcher trop vite sur la roûte de la. 
révolte. Les chapeaux du Kernewote, à bords peu larges, et légèrément: re= 
levés, sont ornés de chenilles de mille couleurs qui volent au vent: La cein- 
ture de cuir, bouclée en cuivre, ne se porte que dans: les: montagnés et 
seulement sur les vêtemens de travail qui sont en toile piquée. Le costume 
des femmes est également composé d’étoffes fort en couleur;‘il est ga 
lant, leste et graciéux. Dans certains ds il er __—— 


Î 


des Suissesses des environs de Berne. HQE TN un NET Or 


s. ITT. “a | F4 ae SC tes on 3 
_Moœurs. — Le Tailleur, — Demandes en mariage. 
Les mœurs de la Cornouaillé ne sont ni moins variées ni moins bizarres 


que ses aspects : comme dans le reste de la Bretagne, la teinte religieuse 
s’y fait sentir, mais elle se nuance pourtant de la gaité légère et rieuse 
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Or Garner Jel'ai déjà dit, c’est dans les solennités joyeuses 
| de la vie, bien plus que dans les tristes cérémonies qu'il faut chercher le 
| caractère de celui-ci, Je déuil!va mal à 6a taille et le chagrin à son visage. 
Il n’est lui que là où rit la fête, où coulent l’eau de feu et le vin bleuâtre. 
Poétique et spiritueldansie plaisir, il est gauche et trivial dans la douleur. 
IL semble que le Léonnard et lui se soient partagé la vié; à l’un les jeux et 
les fêtes l'autre les tristesses et les tombeaux. Aussi lorsque vous visi- 
terez'lé pays de Léon, demandez à voir une agonie et un enterrement: 
mais wi vous parcourez les PE HE gagné à des fiançailles et à per 
repas dé noces. L'0. Re 4 il 
En Cornouaille, dès té dou hbbsié a tiré dans le bon tu) é ét à 
#) obtenu un bon billet, il songe à se mettre en ménage. Sorti de cette étrange 
loterie ouverte au profit du canon, il essaie aussitôt d’asseoir sa vie, de la 
mettre à l'abri d'une cabane entre une femme et des berceaux d’énfans. 
Quant au ‘choix de cette femme, il le laisse bien rarement à l'amour, car 
_c’est une situation qu’il cherche plutôt qu'un sentiment. T1 va donc trou- 
ver le soeur de en SE _ de lui en . sont les jeunes filles à 
marier. ONE (Se 22 : 
Le tailleur est, en Réhagnee un réré pales un homme sui generis, 
qui demande üne description toute particulière. D'abord, il est contrefait 
. (cet état n’étant guère adopté « que par les gens qu'une complexion débile 
ou défectueuse empêche de se livrer aux travaux de la terre), boiteux par- 
fois, plus souvent bossu. — Un tailleur qui a une bosse, les yeux louches 
ètrles cheveux rouges, peut être considéré comme type de son espèce. — 
Il se marie rarement, mais il est fringant près des jeunes filles, vantard et 
-peureux. S'il a un domicile fixe, il ne s’y trouve guère qu’au plus fort de 


Pété; le reste du temps son existence nomade s'écoule dans les fermes qu’il 
parcourt et où il trouve à employer ses ciseaux. Les hommes le méprisent, 
à cause de ses occupations casanières et féminines; il ne prend même pas 
son répas à la même table qu'eux. Il mange après, avec les fémmes, dont 
il est le favori. C’est là qu’il faut le voir, ricaneur, taquin, gourmand; 
toujours prêt à aider une mystification à faire à un jeune homme, ou un 
tour à jouér à un mari. Flatteur complaisant, il sait à l’occasion porter 
sur le mémoire du maître de la maison, quelque béau justin qu’il a piqué en 
secret pour.la femme ou la pennérès. Ï1 connaît toutes les chansons nou- 
velles, il en fait souvent lui-même, et nul ne raconte mieux les vieilles 
histoires, si ce n’est peut-être le mendiant, autre espèce de barde ambu- 
lant qui parcourt aussi les fermes. Mais les récits de celui-ci sont tristes 


(x) C’est dans un chapeau que se tirent les billets pour le recrutement, 
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comme Sa vies deux du tailleur sont. toujours: plaisans; € c'est à. ist | 


partiennent de droit toutes les chroniques scandaleuses: du.canton;illes 
_ dramatise, les arrange et les colporte ensuite dé a en foyer : c’est la 


Gazette des tribunaux dé la Cornouaille. Le 5) ST ME Sp txt ga en) HI 
On conçoit facilement, d’après. ce que nous venons de dire; RARE 
tailleut Kernewote doit être propre. à. conduire une affaire amoureus 
Aussi est-il l’entremetteur officiel de toutes les alliances et le dispe ensateu: 
des maris, ce qui ne contribue pas peu à la haute considération dont il 
jouit près des j jeunes filles. Dès qu'il a été chargé par un homm 
_ la parole à une pennerès de la paroisse, il se rend à la f rs u?elle ha- 
bite, et tâche de la voir sans témoins. Si par hasard, sur. le. she 
aperçoit une pie, il se hâte de rentrer, car c’est un présage de, trouble. 
pour le mariage qui se ferait ce jour-là. Il attend alors au lendemain. La 


u” | : 


rencontre a l’air fortuite de sa part: T1 commence parcauseravéc laj jeune 
personne de la sécheresse, de la quantité de lait que lui donnent ses va= 
ches, du prochain pardon de Scaër et: des amoureux qu’elle y fera; puis; 
par une transition adroite, il arrive à parler du prétendant : il. vante son 
talent pour conduire les bœufs, rappelle la force qu’il a déployée à la der- 
nière lutte des bannières lors de la procession de saint Laurent; il mêle 
adroitement à ces éloges quelques allusions indirectes à l'argent que le 
jeune homme peut tenir en réserve, et aux bonnes chemises dé toile écrue 
qu’il doit avoir dans son coffre de chêne. Il ajoute tout ce qui peut tenter 
une fille à marier. Combien:il a bon air le dimanche avec son habit violet; 
combien il sait de belles complaintes de la côte et de joyeuses chansons 
des montagnes! La jeune fille écoute tout cela comme, Eve écoutait les 
douces paroles du serpent. Elle roule avec embarras les lacets de sou ta= 
blier, où. bien écorche avec distraction la baguette de sureau qui. lui sert à 
conduire ses vaches aux champs. Le tentateur entoure son cœur de mille 
séductions, de mille charmantes images, et enfin quand il la voit émue, et 
prête à céder, il lui arrache le consentement desiré. — Parlez à mon père 
et à ma mère, dit la rustique Galathée, en s ’enfuyant toute rouge et toute 
troublée.— C’est l’aveu que le prétendant lui plait. Ru ut nat 
Les parens sont alors avertis de ce qui s’est passé. Si le jeune homme 
est agréé, au jour convenu, le tailleur le leur amène accompagné de son 
plus proche parent. Cette: démarche s’ appelle demande de la parole. Pen- 
dant que les chefs de famille font connaissance, les deux amans se rétis 
rent ensemble à l’autre. bout de la maison, et commencent un entretien à 
voix basse, plein d'amour et de douces promesses. Cette heure est la plus 
belle dans toute la vie d’une Cornouaillaise, car c’est la seule où la fierté 
dédaigneuse de l’homme pour l’autre sexe fait place à une égalité cares- 


a} 


Dre CORNOUAILLE. 17 1e 097 


te r darisies plus vulgaires âmes, s 'éveillént. quelques mouÿemens | 
l E ction et de poésie. Il ya, dans cette approche de deux existences, qui 
s'unir et se:mêler: à jamais;.je ne sais quel frémissement involontaire 
de tendresse et de dévoñment dont nul ne peut se défendre.-—Heure sainte : 
APRES ca jeune paysanne connaît aussi, les, douces ; joies d’un rêve 
fait à de eux : érsation-charmante où vient se refléter tout. ce ique ces 
deux 0 fsb f pu conserver de chaleur et d’espérances au milieu d’une 
_ atmosphère abrutissante et grossière ! lueur fugitive d'intelligence et d’a- 
; mour qui ne, se renouvelléra;pas, mais que du moins on leur laisse savou- 
rersans Contrainte, car nul n’oserait troubler cereligieux, tète-à-tête, qui 
doit conduire deux êtres. à:s’adopter et à;se placer côte à côte sous le j joug 
; dela vie! Il faut que les fiancés mettent eux-mêmes un terme à leur entres 
tien + alors, ilss’approchent; énse/tenant la main, vers la table .où.sont 
réunis les parens. On-apporte du.pain blanc, du vin, de l’eau-de-vie : le 
jeune garcon..et la j jeune fille mangent avec, le même couteau. et boivent 
. dans le même verre. On arrête les bases . de l’union projetée, puis l’on 
désigne un jour pour Méunirles deux familles. Cette nouvelle entrevue, 
_quiaencore. lieu chézla jeune fille, s'appelle vef/aden, c ’est-à-dire /a vue. 
Ce jour les parens dela, pennerès prennent . leurs plus beaux habits de 
fête; 'on cire les lits elos:et les: coffres de chène noirei;., les armoires. sont 
négligemment entr’ ouvertes.et laissent apercevoir le linge, amassé, les 
couvertures de lit-étalées, les-pièces dessix livres disposées en piles at- 
trayantes;:0n suspend au plancher les plus beaux quartiers de lard fumé, 
om laisse entrebâillés les bahuts gorgés de froment; les: bassines de cuivre 
brillent comme l’or, symétriquement suspendues aux rayons du vaisselier; 
les'chevaux ornés detrubans, comme au jour des foires de Lanhouarneau 
ou du Folgoat; : nagent dans la litière devant des rateliers ruisselans de 
trèfle et d’äjonc- pilé; les charrues, les herses, les charriots sont artiste- 
ment groupés sous la grange, et le cellier est rempli jusqu’au haut. de ba- 
riques entassées.….. — Malheureusement; toute cette opulence est le plus 
souvent fictive. de linge et l'argent sont empruntés; les chevaux, si bien 
répus ce jour-là; sont maigres d'un jeûne habituel; les-bariques, du cellier 
sont vides ; — mais tout cela ne peut être remarqué par les visiteurs, La 
jeune fille paraissant plus riche obtient de meilleures conditions, On peut 
exiger üne dot plus forte de là part du jéune homme, et‘le ‘paysan Kerne- 
wote calcule toutes ces chances aussi bien que Ass le faire le père 
de famille le mieux élevé. 
| Toutes ces précautions prisés, he ‘jeune homme arrive enfin avéc les 
siens. On se salue, on se ‘complimente, on visite la ferme et les champs, 
on discute les articles du contrat de mariage, et l’on en fixe le jour. Les 
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deurpérersefrappent dans la : main; : dès-lors mia st réciproque 
Les regardée comme inviolable. + ta ent se A. Ci 
© Cependant dans certaines communes | on laissé énnides CON, * ; 
dant. ‘quelque temps, le le droit de se dédire. Il lui suffit pou 
chez $à fiancée au ‘oment où tous les parens sont rassemblés 4 auto 
feu, de prendre td Misn'et ae le boserten travers de l'âtretz\pai 
tion,’ il déclare rénoncer à st ‘au foyer dela fomilled: t : 
avait. d’abord voulu ‘s'allier.: eË % arr énihusn. an dit ani 
“fuit jours avant Je istingé, des fiancés vont faire séparément lenrsin 
vitations de noce, la jeune fille accompagnée de son gareo 
le jeune homme de sa fille d'horineur. L’inviteur, feat mair N 
longe! baguette blanche, s'arrête à la porte de chaque maisoh, ét come 
méñice un Tong discours en vers dans lequel il engagetous les gens\ du logis 
à'se rendre ait repas, en indiquant l’époque de la noce;ie lieu où elle séfera, 
et Vaibergiste qui Jourhière le ‘dirier! Cé discours ést fréquemnient interrompu 
par des prières et dés signes de croix. (4) 115 00 10) negix of 20h 
- Enfin vient le jour du matiage: Dès le matin le: tailleur, dont les fone- 
tions ont changé de nature, ‘et'qui n’est plus désigné que:sous le-mom: de 
rimeur, se présènté accompagné du futur et de ses parens. La famillerde lh 
jéune épouse se tient sur le seuil de la porte avec un autre rimeur, chargé 
de répondre en Son nom: Téi commence un spectacle impossible à décrire * 
par sa gravité grôtesqué et son mélange de comiqué et de touchant. Le 
rimeur du mari S’avance le} premier, il se découvre ainsi:que tous céux qui 
V'accommpagnent, et bientôt: s'engage le dialogue sui vabi en vers bretons: 
LE DEMANDEUR: ii + ratios lié 
Bonjour, compagñons, puisque vous êtes là assemblés, \winifsnet: en ha- 
bits” de fêtes, vous aurez bien le temps d'écouter quelques: mots. Nous 
sommes des passägérs qui. it ‘de bonnes nouvelles: Dités-nous de 
grâcé Le nom de cette maison? e> 1011139 31 1n “ss 0.51 008 abus ao 
ii [LE RÉPONDEUR.: LATE, LEE Li RIUUE 
Je vous rends votre salut, vous tous qui ‘passez; iijeime à à croire que 
vous êtes’ d’honnêtes POEAERER mais sUivez votre! chemin; il nest rien 


de cominun éntre vous és moi t 115 Lr60 a0-0l09. Ho} dent: 80 nos 
fs s EE DEMANDEUR. pit ranoainanq. if a must 


-Gomment! compèse À je Lenny ae tu m’ aurais au OR Le à HSE 


e # 
D IRUTE 4 L ù + L 
Fun L 11 FA Fr 5. 046 


(x) Voyez la Hoiou ea imprimé à Ÿ Hormis Je m'en suis servi pour cette 


traduction, ainsi que d’un recueil imprimé. à Quimper, et de trois manuscrits qui 
sont en, ma possession, J'ai reproduit fidèlement les pensées bretonnes, mais | sans 
pouvoir leur conserver leur éner gie et leur gr âce. Au reste, ir ho a presque aufat 


de discours que de rimeurs. 


- LA CORNOUAILLE. a 699 


diaebénires pour mettre feu sur “ma pipe! J'avais même e pensé | que si 

mon’ salut te: plaisait, tu-aurais pu me proposer un coup à boire et un 
morceau à manger; — et au lieu de cela tu né me laisses voir que le trou 
du loquet de la porte, et tu restes là te prélassant pendant que nous som- 

ames sous le poids du jour. — nn pe serais-tu. pas un hérétique ou 
et Ni LE ridoier My soUinel Pavé etat et sé 
PV. CON ERRS ss LR RÉDONPEUR 


= Nullement: mais nous ayons souvent vu des nd rat ces 
mous pour manger notre lard fumé et nos crêpes; cela n nous a rendus pru- 
dens. — Cependant si vous êtes lassé, je vous prêtérai un sabat sur le- 
pourrez vous. asseoir, un : à chaque bout. — Qu en HE 


Re Phare pa pas he commode ? am ur à 

sob au set Lriut : LA DEMANDEUR. À j 
Maître, je ne. suis pas un n varsbond. ‘Je viens ici, Fe 49e mission 

PEER chrétien, car il est dit; dans PEcriture, qu’autrefois un hon- 
nête'homme, nommé Eliézer, fit ge que je fais aujourd’hui, et l’histoire dit 

sie me cet Eliézer 19; Tec Avec honneur, et qu’ ap ne le laissa pas hors 

les GE” Lire 


7 LR TT 
L \E, > 15 CE, 


_. RE LE | RÉPONDEUR. 


»Œ ÉTÉ 1 


roues nt pleines ‘de gens qui aiment le mensonge et 1 tromperie. Ts 
vous promettent la mer et les montagnes pour vous donner un grain d'a- 
voine. Pier Si tu es un x frompeur comme ps ‘arrière! n ‘approche pas de 
cette maison. 
fret (LE DEMANDEUR. | 
pente mon oder était fidèle et vrai. . Dieu le conduisit vers une 

jeune fille, belle comme les étoiles du désert et qui craignait Dieu. — 
C’étaïent des gens charitablés qui Guvrirent leur maison au messager, 
ét Iui!Sérvirènt dé quoi rassasiér sa fait. Mais il dit qu’il ne mangerait pas 
qu'iln'ent expliqué le büt de son Voyage! ‘Et moi aussi, je n ai “point 
dEtémps à pérdfe? Je Suis venu pour la ‘mêmé mission qu'Éliézer! Voüs 
avez beau feindre, une jeune fille est dans cette maison. Dites-lui que je 
suis arrivé avec celui qu "elle aime le plus Pan 1és hommes qui vivent et 
qui see sur cette têrre. Ti V'âttend'ïci pour qu’ils aïllent liér leurs vies 
à jamais. - 21 Assez ‘de finésse et de combats, ami; tu Sais bien que l’homme 
que voilà est bon et'riche, etc ss c'ést la meilleure des créatures qui mañ- 
gent le pain de Dieu. Va 
MESA mean) 10e RÉPONDÉOR? 

‘Il'semblerait à vous entendre qué tout est décidé. — Je erois que vous 


45. 


et 


L 
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avez fait votre philosophie, car vous parlez avec une rare éloquence; :maîs 
‘pensez-vous donc que la jeune fille que vous demandez se jette au/premier 


venu comme une paille de blé noir qu'on foule aux nm 00 
OEt WREt FILS DES RE Fasexs LE DEMANDEUR. HT 13 %£ ns 1 oT v 


Ü 


° Le:j jeune! ‘homme qui la récherche n’est pas de ceux po efuse: 
_meut la terre avec facilité, et retourne en un seul jour autant de sillons 
que trois journaliers. Quand la charrette verse, il sait la LT seul. A la 
lutte sés reins sont de fer et ses Ps Sp: dans sa | main Je; pen- 


bas est RE fort fee le sabre du soldat. ti SU M MkOQ #rû 
us y! 4e ji ER 4H 89877 LE NIV A 13 ju Es 


LE RÉFONDEUR. 


Fay 


est souple et légère comme une branché de genêt hors .J amais un Hs ses 
regards ne tomba dans le regard ardent d’un homme, et quand la danse 

est commencée, timide vierge, “elle tient d’une main la! main de $a mère, 
de l’autre celle de son amie. — Maïs cette merveille n’est plus ici, de 


“long-temps déjà elle a quitté la maison de son père. 19N TA F3 sp teens 
LE DEMANDEUR. us» sf 
Vous Fe trompez : l'if est fait pour les cimetières, les roses. pour. es 


jardins, et Les jeunes filles pour égayer le foyer d’un époux. Ne jetez 


Sr10) 


pas. le désespoir dans mon âme; conduisez ici par la la | main celle que | je de- 


“y: 


sixe, et nous Vasseoirons à à la table des noces, près de : son fiancé, sous les 
ä . ts FAQ Y 
doux regards de ses parens. : 


LE RÉPONDEUR. 
Il faut céder, compagnon, car vous êtes trop pressant. 
(Il rentre dans la maison et en amène une vieille femme.) 
Est-ce là la rose que vous cherchez? M 


LE DEMANDEUR. | nb Aotatht 

de Lan vénérable: de cette femme, je juge qu elle : a bien rempli sx 
tâche dans ce monde, et qu’elle a donné le bonheur à ceux qui. l'ont aimée; 
mais elle a terminé ce que l'autre doit commencer; Ce n’est pas elle que . 


je VEUX. k | | ah Fast Fa LOF tiur lattes pe ue wéétre 


; Ÿn UE: -REPONDEUR, présentant une jeune ments RUN DV ITU ES ire 
Voici une jeune fille; belle comme l’astre du jour. Ses deux Joues sont 
comme deux roses, ses yeux. sont de cristal, leur seul regard. rend les cœurs 
malades à jamais; n'est-ce point celle que vous demandez? ; , io Les 

LE DEMANDEUR. HOT 8h tisdrol ide 
Oui, sans doute; ce visage doux, cette fraîche jeunesse annoncent une 


jeune vierge..—Mais ce doigtusé defrottementn’a-t-il pas souventcherché 
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casa la bassine la bouillie dont: on nourrit les enfans (1)? Ces lèvres 
épanouies ne se sont-elles pas rougies à aux baisers d’un homme, et n’y a- 
t-il pas dans ces sn une flamme qui annonce la une initiée à l'amour? 


in Tr À? : CFO T OBS T 1 a ne FOIRE T2 1 SIRET E 
$ LE RÉPONDEUR. cat ar 2 es 


Rien ne vous échappé | ARE SET SRE 
LS Nr (Il lui présente une ptite! fille 4 dix a ans. 0 


est-ce celle-ci que vous cherchez? 


En € 


PRET : ri sh DEMANDEUR. 

. Voilà ce qu'était, il y a huit ans, celle que je desire. Un jour cette belle 

enfant fera le bonheur d'un mari; mais elle doit rester encore long-temps 

sur Vespalier; Vautre n'attend qu’une corbeille pour ni DAMRANES sur 
la table du festin pra | 

0 er seit: PA 7 ? RÉPONDEUR. 


C'est assez. — Vous Lt ue cé que vous demandez. 
: (Ï1 va prendre la fiancée dans la maison.) 
Voici la jeune fille que vous avez choisie... — Approchez, jeune homme. 
Vos mains, enfans! et n’oubliez pas qu’elles doivent rester unies née 
-ce _qw une troisième main, celle de la mort, vienne les séparer. 
Homme tu as maintenant une femme à défendre et à rendre heureuse. 
f ais qu'on ne la voie jamais pleurer à à la porte dé ta maison comme une 


étrangère, car Dieu venge ceux. qui sont faibles et qui pleurent! 


? Les deux fille? se. PTE et enitent PRET dañs la maison de la [RC UR ; 


le demandeur les mire et s'arrête à quelques pas du foyer. 

are LE DEMANDEUR. 

_ Salut à cette maison et à ceux qui y dorment, chaque soir, sous la main 
de Dieu! — Depuis l'instant où j'étais tout petit, porté sur le bras de ma 
mère, j'ai toujours desiré entrer dans un palais...—Enfin, aujourd’hui, mes 
vœux sont satisfaits, puisque j'ai mis le pied dans cette demeure qu’habite 
la reine dé la beauté: Ici sont deux êtres qui s'aiment et veulent s'unir. 

(se met à genoux.) 
Oh! Christ, source de toute science et de toute parole, inspire-moi dans 
ce que jewvais leur dire! 
1] + (Hsè relève.) 

- Allons, jeune fille, courbez vos deux genoux et baïssez votre front sous 
les mains: bénissantes de votre père. —Vous pleurez? — Oh! regardez 
votre père et votre pauvre mère!.. Eux ils pleurent aussi, mais combien 
leurs larmes sont plus amères que les vôtres! Ils vont se séparer de la 


+ (x) Les femmes bretonnes donnent à manger aux enfans à la mamelle avec leur 


doigt qu’elles frottent pour cela de bouillie. 
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fille qu'ils ont bercée et fait danser dans leurs: bras ! — Qui. ne sen- | 

tirait son cœur sé briser à la vue d’une pareille douleur? + isréngé 
Et pourtant il faut que ces pleurs tarissent! — Ress LE 

là, regarde, à genoux, les bras tendus. .… Pauvre mère, avance tes mains... 

— Une pose, et une bénédiction pour l'enfant qui va partir 438 me Ke 


L1D. 8h UN (LÉ de ÊT LA MÈRE. | es ; À ses 
Oui, oui, oui. . ETES À ÉTAT FASRR, sTÉ re 


La jeune fille se jette dans les bras de ses 2 pÈtRE qu Ja couvrent de larmes et de: caresses. ? 


ARE 


APS ON 1 5 Nr 3 
Assez, maintenant. Vous. avez obéit aux Se | 
J eune fille, embrasse tes parens, et relève-toi forte, sx fe apRarÉpnnS 


sormais. à un homme! 


'hyonaitat sde 
Et avant d'achever, je demanderai aux es de noie ici ans sr 
congé pour les frères et les sœurs des mariés, afin qu'ils puissent danser 
aussi à la noce. Je prie les parrains et les marraines quise sont engagés 
sur les fonds de baptême pour ces deux jeunes gens; d'approuver | leur 
union.et d'assister à leur mariage. J invite enfin igus. ceux Lattes ici 
présens. {I se découvre.) ETS nitél eyes 
. Quant. à ceux qui sont morts et qui nous étaient unis is. 7 sang, je ne. 
les inviterai pas; car leurs noms prononcés ici meurtriraient trop de CŒuUrs, 
mais que chacun se découvre comme moi et. demande sens eux bel ses 
de l’église et le repos de leurs Ames. Ut pe SR ERA NUE 


DE PROFONDIS CLAMAVI, ETC. 


Tous les assistans imnrmurent à demi-voix cette hymoe que le demandeur répète tout haut. 


ae | 


S: IV. 


. Repas de noces, — Chants des mariés, — Première nuit. — 
Usages, — Croyances. 


Dès que les cérémonies dont nous venons de rendre compte sont termi- 
nées, les. fiancés se rendent à la mairie, puis à l’église. Vient ensuite le 
repas de noces, auquel assistent quelquefois six ou huit cents convives. Vé- 
ritäble orgie, — non pas mesquine et parfumée comme celle d’un gourmet 
de Paris; luttant entre un verre de Champagne, et un pâté de Périgord 
— mais orgie à la manière d'Homère, où l’on voit d’un côté un estomac 
d'homme colosse et de l’autre un bœuf et une barique de vin! 

Les nouveaux époux gardent seuls pendant tout le repas une attitude 
sérieuse et médilative. Tous deux semblent jeler un long regardsurla vié 
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qu'ils laissent enarrière, et contempler face à face les devoirs nouveaux 
qu’ils viennent de s'imposer. .Cette pensée mélancolique, qui perce dans 


IE leurs mouvemens, $’ srprime bientôt par des cure Je) marié fé répète le 
ren Tr 7 File, pi Marié. 


a n, je 1 me suis levé, sprès à avoir ant et; j lai à mon 
ans l'espoir de me promener. ray Fr 
: « Mais u a petitoiseau chantait sur un anis bé Hélas! ilavait: fivx 
ailes, et moi, je n'étais plus agile comme au premier âge; hélas! ie ne us 
le prendre. Mon pauvre cœur sé mit à soupirer! 0 © 
«Etun vieillard me dit: Bonjour, jeune homme; pourquoi HAINE | 
_ Areas maladie de cœur ou tourment d'esprit? — Ce n’est pas maladie 
de cœur ni tourment d'esprit qui me fait papers mais je regrette, hélas’ 
_ma jeunesse qui m’abandonne. 467 


— « La jeunesse est la plus Belle fleur qui $oit au monde, le temps la 
coupe édmme la faux du moissonneur.-. z.. Mis la tienne brinté encore sur 
sa tige, la tienne n’est point près de tomber. £ cape 


— « Oh! vieillard, rends-moi ma jeunesse et ses plaisirs, et je Hi paierai, 


D | 

— «Oh! jeune AT jeune homme, si tu es un garçon cc ie sésaéé 
moi ma jeunésse, et je te. päierai du vin. deg 9 

« Autrefois quand j'étais jéune homme, nul souci ne me tenait au cœur, 
et j'avais dans ma bourse de l’argent pour moi et mes amis. 


== « Autrefois quand j'étais jeune homme, on me trouvait le plus beam 
danséur du pays, jé éonduisais la danse sur la petite pointe du pied. 

“«Mäintenant, je suis marié, maintenant embarras et joe te . Adieu, 
ma nb la danse et tous mes plaisirs! » 


, Ce chant désolé ramène la gravité sur tous les fronts; un long silence- 
se fait, pendant lequel chaque homme repasse dans sa mémoire les insou- 
cieuses années dé sa vie de garçon, alors qu’il faisait aux jeunes filles de. 
belles baguettes de pardon, à l’écorce artistement découpée; qué, joyeux, 
il pouvait dépenser au cabaret son dernier écu, sans crainte de trouver au 
retour des pleurs d’enfans et des reproches de femme...; — puis les souve- 
nirs des prix à là lutte, des jabadeaux aux aires neuves, dés promenades 
dux foires et des petits pains blancs de Peuzé. — Au lieu de tout cela, 
mainténaht, le travail de quinze heures, le pain noir, l'habit de toile, la 
iisère“enfin!... — Non celle qui tue; mais cette misère cauteleuse qui 
vous suce lentement le sang le plus pur et joue avec votre existence, 
comme avec une proie, — À ces pensées les têtes se courbent, les regards 
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s'assombrissent, ebüik s'élève au fond des âmes un ‘commun 


qui les abat: res Fi e la mariée chante: à ni tour sa complaintes uw 


fs ssh LE RRESANEROES Fes suis 
€ A t ts ue ma | jeunesse, j ÿ avais un cœur si ï ardent! Fe Adieu, 


Ma adieu pour jamais! = | 
te J'avais un cœur Si ‘ardent! ni À pour or ni pour ete je n'aurais 
Si mon eee _— ds RTE ARE sure ds am 


a plus ni joie ni ic fie SNS mes conpagsep dieu 
_« Peines et fatigues m’attendent : trois berceaux au coi 
sr dans chacun d’eux! — Adieu, mes compagnes, adieu pour jà à 
«Trois autres au milieu de la maison. Fille et ee. Y sont ensemble 
— Adieu, mes compagnes, adieu pour jamais! 20 00000) © 0 
« Allez, courez aux fêtes et aux pardons, jeunes sites mais moï jee 
puis plus.— Adieu, mes compagnes, adieu pourjamais! RS te 
« Moi, vous voyez, il faut que je reste ici, je ne suis ou qu’une, ser- 
vante, jeunes filles, car je suis mariée! — Adieu, mes SORRAENES adieu, 
“pour HU » 


? {3 
$ FN us 


Rien ne saurait rendre l'effet que produit ce chant si simple et si tou- 
chant. Ici ce n’est plus seulement, comme pour la chanson du marié, une 
triste préoccupation qui s’empare des esprits. Les cœurs des femmes, tou 
chés dans leurs points.les plus sensibles, éclatent en cris; en larmes, et 
en sanglots; cette vie.de servage et d’abnégation, peinte si poétiquement 
par la jeune épouse, c’est leur vie à elles. Libres comme l'oiseau des bois 
tant qu’elles n’ont point passé à leur doigt l’anneau d'argent, entourées 
de tendres séductions, de cajoleuses paroles jusqu'au mariage, il faut 
qu’elles s’accoutument subitement au dédain, à. l’obéissance muette. Le 
tendre tutoiement, employé encore la veille, cesse lui-même le lendemain 
des noces, pour faire place à une forme moins familière et plus impérieuse, 
comme si le mariage était chose trop triste et trop grave, pour rien garder 
des caressantes habitudes de amour, et comme si les époux laissaient le 
soir aux pieds du lit nuptial tous les rêves suaves, toutes les'chastes ten- 
dresses, pour retrouver à leur placele lendemain les lourds devoirs, l’in- 
différence et les ennuis! | Less vd 

… Cependant le repas ne reste pas long-temps sous ce nuage de tristesse. 
il s’égaie bientôt après les deux complaintes, et le. cidre et le vin coulent. 
à flots jusqu’à ce que les cadences nasillardes du Bigniou appellent. à la 
danse. Alors les six cents convives se levent, les fronts se découvrent, et 
un vieillard répète les grâces auxquelles la foule répond par un Amen pro- 
longé. La danse.se forme ensuite dans Paire devant la métairie. | 


he PEER robe. « 
Fr Eh. à 


_ rieuse, ei 
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“Et v’ést une danse à à voir, Sur’ ma parole; une ‘danse FT fu 


tremèlée de rugissemens de joie et dé hoquets d’ivrognes; üne 
danse en rond dans laquelle on voit: passer, comme en une roue vivante, 
les dura des de femmes chauds de vin et de plaisir, les têtes d'hommes flot- 
tantes d sse: ; et ce grand cercle mouvant, palpitant, hurlant, tourne, 
tourne sai cesse, ‘comme un ramas de feuilles d'automne emportées par 

un tourbillon. Nulle mollesse dans les pas, nulle élégance dans les poses, 


se ectte grâce voluptueuse de nos salons, de ces attitudes agaçantes 


A 


| dé nos jeunes couples passant dans une atmosphère de parfum, les halei- 


nes mêlées et les bras enlacés; mais la danse nerveuse et gaillarde, qui 
frappe là terre du talon et saute les pieds en dedans, la danse qui rit, qui 


4 bondit, qui hurle, la brutale qu’elle est, une vraie ronde de Sioux autour 


d’un captif qu’il vont scalper. Ce bal dure jusqu'au soir; alors la jeune 
épouse et son mari sont solennellement placés dans le lit clos. Le Feni 
Creator est chanté en chœur par les assistans; puis tout le monde se retire, 
sauf les deux veilleurs qui passent la nuit dans la chambre nuptiale. En 
certains cantons ces veéilleurs sont le garçon et la fille d'honneur. Ils doi- 


-vent tenir une lumière entre leurs doigts, et ne se retirer que lorsque la 


flamme est descendue jusqu'à leur brûler lamain. À Scaër, les veilleurs 
sont chargés de donner au marié, pendant toute la nuit, des noisettes qu’il 
doit casser; mais tous ces “usages ‘tombent en désuétude presque partout. 
Il en est de même de celui qui faisait consacrer à la Vierge les trois pre- 
mières nuits du mariage. En Cornouaille, ainsi qu'ailleurs, les croyances 
onttiédi, et les mœurs, comme ces pièces de monnaie auxquelles la cir- 
Culation a Ôté leur empreinte originelle, ont perdu leur caractère pri- 
mitif. 

- Jusqu'à présent, pour faire connaître le Kernewote, nous l’avons peint 
dans les grandes occasions de son existence, à l’un de ces momens où 
l’âme se montre naïvement et sans y penser; le reste de sa vie ne dé- 
ment pas cette manifestation de caractère. C’est toujours sa nature vive, 
impressible, mélangée d’élans de joie et de rapides mélansolies; c’est 
en même temps PArabe conteur et l’Italien ami du chant, des improvi- 
sations ét de ces combats arcadiens engagés entre deux poètes de village. 
Il se montre en outre, comme ce dernier, avide de représentations exté- 
rieures et de symboles. Il associe tout ce qui l’environne à sa joie ou à 
sa douleur. S'il meurt quelqu'un dans sa maison, les ruches d’abeilles sont 
entourées de banderoles noires en signe de deuil; si, au contraire, un 
mariage à lieu, s’il naît un garçon, si la moïsson est plus belle que de 
coutume, une étoffe rouge les entoure comme marque de réjouissance,. 
E’absence de ces formalités {crait fuir les abeilles, car ce serait les exclure 
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de: la famille qu 'elles ont adoptée. et qu 'elles enrichissent. (Ge semis 


traiter. comme rat amis Hana on ne e fait pme ni Jess 


FAT si AE en nn le nee ous 5 animaux sont se s « la ns 
un profond sommeil, sauf l’homme qui attend : son Messie et le (CT à ) auc 
symbole immonde de Pesprit du mal. af 32 4 ttes aoÿg 4 


Pr 


_ Les Grecs avaient attaché à ‘chaque objet quelque. livinité protectri 
Phabitant de là Cournouaille a aussi un saint qui veille sur « haque act n 
de sa vie. Les. fdits les plus vulgaires sont placés sous un. céleste pas 
troniage. Saint Herbot, par exemple, fait lever le ‘beurre; saint Lves 
fait fermentér la pâte. Un de Profuridis et deux liards donnés aux trépas- 
sés aident à retrouver les objets perdus: De, plus.le pays est couvert de 
chapelles miraculeuses, où la plupart des infirmités trouvent une guérison 
certaine. Il y a peu d’années qué la fontaine de Languengar ï placée sous. 
le patronage de saint Honoré ( dont les reliques ÿ avaient été trempées), 
avait la propriété de donner du lait aux jeunes mères qui buvaient de ses 
eaux. Un incrédule osa en porter à ses lèvres par dérision; aussitôt ses 
seins se gonfèrent comme ceux d’une femme, et ce ne fut qu'à force de 
prières et de mortifications qu’il pie mettre un terme à baie étrange me 
nition. Fa 

De douces ete gracièuses LE se mélet.; à ces FALL RE 
Au festin des Rois, par exemple, lorsque le gâteau est rompu, la part: des 
absens est mise de côté avec soin : si elle reste: intacte ; aucun danger ne 
menace celui auquel elle était destinée ; si, au contraire, elle ne peut se 
conserver, malheur’... car quelque funeste nouvelle de mort ou de ma- 
ladie arrivera bientôt. — Lorsqu'un premier-né est conduit à à l'église pour 
être baptisé, la mère lui attache au cou un morceau de pain noir, signe 
de l'humble position qui l'attend dans le monde. Les mauvais esprits 
et que ce n’est pas un hpusebr, dit la fe Kernewote, et es ne 
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ment na que deux corbeaux ‘président: à chaael maison. Tous deux 
sont liés à l’existence des chefs de la famille, et si la mort menace l’un 
de ces chefs, vous voyez l'oiseau sinistre perché sur le toit et jetant son 
appel lugubre. Il y restera jusqu’au moment où le cadavre aura dépassé la 
porte, dans sa bierre ; alors on le verra s’envoler pour ne plus revenir, 
car c'était le génie attaché à la destinée de celui qui vient de trépasser. 

Chaque fête de l'année a ses usages. Le 1°" novembre on fait des crêpes 


À 


Fe 


EE & CPR 


pour les morts. On garde avec soin un tison du feu de Saint-Jean pour se 


seit de 
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préserver du tonnerre. Cette dernière fête, quis secélèbre la nuit, pr ésente | 
iéle unique dans lès montägnes, On éntend des chants et des cris à 
| dé joie s'élever ‘de toutes parts. La campagne brille de mille feux en pléin 
air; autour desquels on voit de loin tourner des ombres : on dirait la 
Ds et M 2 feux sont allumés par les prêtres qui parcourent pré 
| nt les villiges avec un cierge béni. Dans certains endroits, 

un ange descend du clocher de la paroisse, une torche à la main, et al- 
icipal feu de Saint-Jean qui est formé dans le cimetière. Pen- 

dant ce tige: une musique singulière se fait entendre: de toutes parts ; 
c'est un mélange desons métalliques , et de vibrations d’harmonica dont 
te ie So mpeg l'effet galvanique. Les paysans obtiennent cette har= 
inge en fixant deux brins de jonc aux déux côtés d’une bassine 
en cuivre} dans laquelle ils ont préalablement jeté de l’eau et un trous- 
seau de clés. Ces jones; légèrement -caressés par le doigt, produisent 
une. vibration qui; en se communiquant aux parois du vase, à l’eau et aux 
_clés, forme un inexpliquablé mélange de notes pointues ét veloutées , aga- 
cantes et assourdies, dont aucun instrument ne peut donner l'idée. De tous 
_côtés vous rencontrez de jeunes filles en habits de fêtes äccourant pour 
danser autour des feux dé Saint-Jean: Elles ne doivent revenir au logis 
que. lorsqu’ elles en ont visité neuf; si-elles veulent se marier dans l’an- 


_née. — On oblige aussi les chevaux et les autres animaux domestiques à 
sauter par-dessus les flammes, afin de les préserver de maladies. 


 L'hospitalité dés montägnards ést renommée. Lorsque vous éntrez chez 
eux, ils ne manquent jamais de vous offrir du cidre dans le piche: commun; 
refuser de boire serait leur faire une insulte qu’ils ne vous pardonneraient 
pas. Quant à leur ignorance, elle est profonde et s’éténd même jusqu’à 
la culture des terres qu’ils sont loin d'entendre aussi bien que les autres 
habitans dé là Basse-Bretagne. Ils ne semaient guère, il y a encore uné 
 dizäine d'années, que de l’orge et du sarrazin. Depuis peu, les pomines 
de terre sont cultivées chez eux, mais en assez petite quantité, et le blé 
noir est resté là base de leur nourriture. Aussi lorsque cette récolte, très 
chanceuse de sa nature, vient à leur mânquer, la disette est horrible. Ils 
quittent alors leur pays et se répandent dansles fécondes plaines du Léon- 
naîss terres bénies que ne frappe jamais le souffle de Dieu. Il y eut en 
1816 une émigration de ce genre de là moitié des populations des chaînes 
de l’ Arès. On les voyait descendre par centaines le long des montagnes, et 
puis déborder dans nos campagnes et nos villes; hommes, femmes, en- 
fans, tous pâles de faim, et chantant d’une voix lugubre les complaintes 
de la Cornouaille. Cette irruption d'hommes à besaces et à chapelets fut 
quelque chose d’impossible à peindre; c'était à faire dresser les cheveux 
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dé terreur éba mouiller les : veux de pitié: A voir ces bandes dég 0 
et chantantes couvrir toutes les routes, le bâton de voyage àla main: ‘ci 
priant ‘et demandant l’aumône, on eùt dit quelque: tribu pont 514 
conquête, et cherchant en un coin du monde une terre à cultiver'et une 
place au soleil. La résignation de'ces malheureux était sable. Pas né 

_ plainte n’était proférée, pas un vol : ne fut commis, pas une deman 
périeuse ne fut faite. Souvent une douzaine d'hommes mourant ati: 
et le penbas à la main, en passant devant une! maison isolée que: ses 
une: vieille ou-un enfant , s’'avançaient timidement sui le. 


mandant un ’vorceau de pain ‘pour l'amour de Dieu. S'ils essu ‘un re- 
fus, ils continuaient leur route sans murmures, sans menaces; dy * : 
tant les refus étaient fréquens, surtout dans les villes; car à cette époque 
_les partis politiques étaient encore en présence, tout préoccupés de leur 
lutte de la veille; on se battait en duel pour des œillets rouges ou des vio= 
leties portées à la boutonnière, on intriguait pour des invitations de bal, on 
colportait mystérieusement les chansons en faveur de l'Empereur, ettantde: 
sérieux débats laissaient bien peu de place dans les cœurs pour une vül= 
gaire pitié. Puis ces bandes d’émigrans étaient devenues horribles à voir 
Toutes les misères, toutes les infirmités, toutes les horreurs sociales sem- 
blaïent avoir pris jour pour se montrer à la face du soleil; on eût dit que: | 
la pauvreté, qui se cache. habituellement: avec tant de soin, avait subite 
ment perdu sa honte, et voulait se faire voir dans toute sa laideur. La 
compassion avait même bientôt cédé à la peur, lorsque l'on avait vu 
ces bandes de mendians segrossir chaque jour. Elles traversaient incessam-, 
ment les villes, les bourgs, les hameaux, disputant aux chiens sans mai- 
tres les immondices jetées devant les portes. Parfois un enfant où une 
femme, plus faible que le reste de la troupe, venait. tomber près de quel- 
que seuil; et la bande passait, emportée par la faim et continuant sa la- 
mentable complainte. Dans les campagnes encore ces malheureux trou- 
vaient quelques secours. Quoique peu ami du Kernewote des montagnes, 
le Léonnard des basses terres n’osait repousser l’hôte de Dieu (car.c'est. 
ainsi qu’il appelle le mendiant), et il le recevait à son foyer; mais dans les 
vilies, les habitans avaient fermé leurs portes, et, tranquilles ils’ regar-, 
daient de leurs fenêtres ces bandes misérables marchant à la faim, comme 
des soldats à l'ennemi. L’habitude de voir souffrir avait formé un ealisur 
leur cœur. | 


Je. me rappelle, à cette occasion, avoir vu une jeune Cornouaillaise, 
aveé deux tout petits enfans, dont l’un avait la rougeole et râlait d'ago- 
nie, assise sous le balcon d’une maison où l’on donnait un bal: Ea foule 
parée passait près d'elle sans la remarquer. Cependant un doméstique 
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Paperçut enfin, et vint lui dire de se retirer, parce qu’elle embarrassait le 
sage, et que les cris de ses enfans _gênaient la société. — La pauvre 
femme essaya de se lever, mais inutilement. — Elle n'avait pas mangé 
depuis deux jours! — Qu’a-t-elle, cette femme? dit le propriétaire qui ve- 
nait de paraître au balcon. — Elle a faim, monsieur. — Faim! dites 
donc plutôt qu'elle est ivre... pourquoi ne la renvoyez-vous pas ? — Mon- 
sieur, elle ne peut se lever. — Ah!.... alors qu’elle reste, dit l’homme au 
bal avec un ton d'humanité tout=a2tait touchant... seulement qu’elle 
fasse taire son enfant, il miaule comme un chat égaré... — Un grand éclat 
de rire s’éleva à ces mots parmi les domestiques share et le monsieur 
du Poison ferma la fenêtre, enchanté d’avoir égayé des rire ..— Dans 


far hi à: ait aux bi ru dessa mère; 4 4 
père: fit emporter \cette.n alheuteuse femme, qui serrait 
‘encore sur sa trihe le cadavre rouge et gonflé de son fils. Comme on 
l’entrait dans la maison, la musique du bal jouait vis-à-vis la première 
contredanse : mon père se re vers moi : — Rappelle-toi bien ceci, 
me dit-il; cette femme... et ce bal!.... cela, mon fils, s'appelle l'ordre 
social. _ ; : x 
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ment et les Phesee qu'il prépare. à. ss  É JOUITE 
louer librement, dans ce dernier ouvrage, la vraisemblanceet la 
simplicité de l’action, le naturel et la vérité des caractères, l’aisance 
dégagée du dialogue, l’habilé combinaison de traits pris sur le fait. 
— Et nous ne serons pas les derniers à reconnaître et à proclamer 
ces précieuses qualités. — La réalité qui se rencontre dans les in- 


ventions de M. Mérimée, bien qu à nos yeux elle ne satisfasse pas à 
toutes les conditions de la poésie, est cependant un utile secours, 
un argument formidable contre des inventions plus superficielles, 
plus éclatantes à la surface, destinées, par leur nature même, à 
une popularité plus soudaine, plus facilement pénétrables, mais 
condamnées, nous l’espérons du moins, à une plus courte durée. 
Mais si la réflexion patiente ne devait apercevoir et signaler que 
ces mérites extérieurs, si l'étude et la comparaison ne devaient sur- 
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ni for se individuelle; bé se no sans retour, avee les con: 
vérsations de dis avec les indécises rêveries de la promenade; 
Loti ::10 et 54 pee resterait sourde à à son 
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# cherché n bit les idées primitives x envolées 
er Méprise. Je l'avouerai sans honte, il ne ina pas été 
 fâilé, d’abord, d'isoler nettement ces vérités’ générales, quiy dans 
ma: ‘pensée, avaient dû présider à à la conception du roman; Plus 
as ner. me suis deinaridé si l'ironie persévéran te du narrateur 
, | té chose que la colére et le dépit, si la hautainé rail- 
lié'@e doi erpitsatt la sagesse et l'apaisement, ‘où bien s'il 
| doutait. lui-même de la portée. de ses sarcasmes; s'il: faisait bon 
_inaréhé de ses aphorismes, et s'il ne serait pas disposé, à la première 
oécasion, à à violer les préceptes qu'il posait. À cette heure, je crois 
_ quil estde bonne foi, qu'il a vu les tourmens qu’il décrit, qu'il sait 
—irrévocablement la valeur des principes conelus de Pexpérience.. 
Il me semble que je ne pas mieux faire que d’ exposer ces Dm. 
ape dans l’ordre où je les ai successivement ee. Ho: 


Selon l'auteur dé a Double Méprise; il est tres difficile d'aimer, 


et plus difficile encore de s assurer qu'on aime. Je me range VO= 
lontiers à son avis. En parlant comme i} fait, on peut n’ayoir pas 
pour s0i la majorité des salons, et sans doute c'est un malheur sen- 
sible.: Mais la prudence qui. sauvé vaut mieux à _ sûr. she 
lepprohalon qui aveugle. | duo 
Aimer, dans l'a acception Ja plus large du mot, nie à tant de 
choses, et si diverses, qu'il est nécessaire de bien s'entendre: sur les 
Himitestet lecaractère de l'idée que nous discutons. = Si lon veut 


parler-de l'entraînement et du plaisir des sens , c’est une. question 


de'puretphysiologie. ILsuffit, pour aëmer, de posséder unesorgani- 
sation harmonieuse et coiplete. Mais cette émotion passagère n’a 
rien à faire ‘avec lalphilosophie; elle peut se renouveler fréquem- 
ment’ sans /appoïter aucun changement notable dans les idées ou 
lesisentimens de celui ‘qui l’éprouve: Cest amour antique, «ne 
esclave bèlleset jeune La entre: an hit de:son maître, et qui len- 
dort dans ses caresses. at | ati 


eppar a que beautés qui se s révèlent à à à tout de ; 
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L'amour, tant que la vie intérieure et sociale m'en est. pas rou- : 
pat mérite à peine ‘d'être nommé. C'est tn épisode indifférent 
qu'il faut abandonner aux professeurs d'hygiène; PS tu | « : 
serier comme de la chasse ou de l' équitation, voilà tout:.Onpeut 
le soumettre. à la diète, blâmer l'abus ou l'abstinence; maislecœur 
et l'intelligence n’entrent pour rién dans la délibération. boire 

Or, on pe saurait Je, nier, la: ‘plupart des hommes. 2e Nes guère 
capables: que. de cette. espèce d'amour que je-viens iquer. C'est 
pour eux uné;distraction, un-délassement ;. parfois m me une oc- 
cupation;. ce n’est jamais une pensée sérieuse :, c'est un JOUE 
prennent et rejettent à leur gré, sans inarnorpne dune ARE 
cheuse le cours de leurs études ou de leurs ambitions... isHrayi 

“Il.est donc. vr aiment ‘très difficile d'aimer, ,— Mais. comment 
s'assurer qu'on aime ? Comment se prouver. à.soi-même qu’on. n'est 
pas la. dupe, d'une illusion”? Je. ne crois pas.qu'on. -puisse résoudre 
d'un mot cette question ewbarrässante, Je ne connais pas de symp: 
tômes irrécusablés au moyeu) desgool on. pRUdse, constater l'exis- 


tence d’un amour, vrai: 1er 20h 1islg0 à Si ri 
Pourtant iL.est facile. did deu épreuves. té la prudence 
avoue , et qui rendent l'erreur tres improbable., , 4 4 0 0 eh 
En effet, apr ès l'amour des sens; qui résiste aux dore et. meurt 
souvent avant qu’on ait eu le temps de le blâämer, il ya un, autre 
amour plus danger eux ; parce, qu'il..est.: -persévérant, . qui n’écouté 
ni la raison ; ni l'amitié ; qui .va tête levée, et qui provoque sans 
remords lasociété; qui le réprouve, qui-nestient compte ni, dés 
remontrances d’une sagesse étrangère , ni des angoisses de,sa, con : 
science ; ni de la lumiere de chaque j jour: cet: aiour-là, shppgle 
rs dertêtes : us oh stisesstos Jo Map 4s#e th 9 252040 
Parmi lés hommes, ceux qui: l'ont éfrobvs don al OS À 
peine. C’aëté pour,eux une déception etrun désabusemént.de-quel- 
ques jours: [ls n’ont ‘guère trouvé d’ennerni qu'eneux-mêmesk. 
leur plus grande douleur à: été l’humiliation de leur:vanié! noi 
Mais il n’en va pas ainsi pour les femmes. Quand/uneifôis ellés 
ont engagé la lutte, la retraite-est difficile: H ne: leur suffit pas de 
dire :-J'e me: suis trompée. — C’est: donc:à «elles surtout qu'ilim- 
porte de bien’ savoir à quoi s’en‘tenir , avant de se-livrer!! sions PONS 
elles surtout que l’amour de tête est dangereux. 


+ LA QDOUBLE, MÉPRISE. : 743 
dinaire. cet amour débute. par le l'enthousiasme ; et s'adresse 
car ctères., qu'il n'a fait. que trevoir.. IL se plaît à les revêtir 

une. ction exagérée; illes agrandit et les exalte pour les 
? sé il Es dons libéralement des plus rares qualités, Aux pre- 
mières in ions qui voudraient attiédir et rasséréner ses pen- 

ées, il. a le dédain et la colère Il ne paresse à REFPBRE 


| ets son ennemi der A'ouéres, pas qu vil vous ne à de vou- 
_ loirdessiller ses yeux :il repousse la lumière que vous lui présentez ; 
__ilcontinue aveuglément la route où il s’est engagé , et ceux qu lui 
* crient : : Prenez garde! il les appelle blasphèmateurs. | 
ÿ Un tel amour ; on le. comprend. sans peine , est rarement payé #4 
retour; et comment pourrait-il en, être autrement? — Depuis Hélio- 
dore jusqu'à M" de Scudéri, d'intérêt romanesque à presque tou- 
_ jours pris sa source dans l'amour de tête. Je ne veux pas le nier, 
entre le rhéteur grec et le uphuiste de la cour de Louis XIV, il s'est 
ee rencontré plus d'un:dese cripteur habile qui a su trouver dans cette 
maladie de l’âme humaine des épisodes pathétiques et déchirans. 
La matière poétique n’a pas manqué , et ne menace pas encore de 
s'épuiser. Mais. le point culminant des poèmes consacrés à 
l'amour de tête a toujours .êté le désappointement. 
Chaque heure de la-journée, dans la vie réelle, emporte une 
re illusions : dont l'amour de tête ne peut se passer. [l n’y a pas 
une femme ou une jeune fille, d’une imagination un peu vive, qui 
ne trouve au fond de sa. conscience l'application et la preuve de 
ces idées. —. Mais pour choisir, entre mille, un exemple éclatant 
qui puisse z//ustrer ma pensée, combien de femmes depuis dix ans 
n’ont pas envié.le sort de la comtesse Guiccioli! combien n’ont 
pas rêvé le bonheur à Ravenne ou à Venise, pres de l’auteur de 
Don Juanet. de Beppo ! combien n’ont pas dit au-dedans d’elles- 
mêmes : Une nuit dans ses bras, et puis mourir le lendemain! Les 
maris-et les amans. n’en ont jamais rien su; en voyant passer un 
nuage.sur.le front de leurs bien-aimées, en voyant leurs yeux se 
mouiller de larmes.involontaires, ils n’ont pas deviné le secret de 
leurmélancolie ; au milieu de, leurs ardentes caresses, ils n’ont pas 
soupconné l’adultére ou l’infidélité ; ils n’ont pas maudit le rival 


" 
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invisible et préféré qui leur dérobait le cœur où ils avaient planté 
enr ‘espérance. AS pourtant , si Ravenne et Venise avaient êté 
aux portes de Londres où ‘de Paris, bien des Ponte à 


RE auraient été détruites ou dénouées. ob et à 'htets $ à 


‘Cependant les calomnies ‘envieuses de Leigh Haut A : 4 


puérils de M. Dallas, les minutieuses ‘anecdotes du capitaine Med- : 
win , les riens prolixes de Thomas Moore, les spirituels a pe 
ges de Lady Blessington , ont laissé surnager que [ 
sur le compte du noble poète. En lisant, d'année en 
ces indiscrètes confidences, les femmes , qui, dans lent 
de leur imagination , avaient dévoué leurs destinées au bé 
de l'ami de Shelley, qui faisaient de le consoler le pretnier de eus 
devoirs, ont gémi sincèrement sur les ridicules et les petitesses du 

dieu qu’elles avaient adoré. Elles se sont dit, en s'applaudissant de 
leur i impuissance dans le passé, que Je génie, ‘commé le fronton des 


temples, a Fo de RO M né rien FRE de sa ma- 
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jesté. | 
Or, ce qui est arrivé aux rivales imaginairesde la comtesse RE | 
cioli arrive tous les jours dans la société où nous vivons. 200 
Comme l'amour de tête se développe d’abord! MAS 

avant d’envahir les autres facultés de l'âme, il est naturel et néces- 
saire qu'il domine de préférence les femmes environnées dé toutes 
les conditions extérieures d’une vie heureuse et paisible, c | c'est-à- 
dire ‘celles qui, n'ayant pas à former de souhaît inimédiat, ne 
tr ouvent, à leurs rêveries, d'autre sujet qu’ un avenir lointain et 
impossible, Elles ne voient pas, dans l'amour tel qu’elles le con 
coivent, une consolation et une espérance; des jours meilleurs et 
plus sereins. — Non; car en regardant autour d* elles, en promie- 
nant leurs yeux sur le spectacle habituel où ils se reposent, elles n'a: 

perçoivent que la paix et le calme, l'obéissance'et l'harmonie. Elles 
n’ont pas à vouloir, puisque leurs volontés sont prévues; leurs désirs 
sont devinés et satisfaits avant de naître et de s'exprimer.--Mais le 
repos les fatigue; le calme les embarrasse et les gêne ; à force de 
sentir sous leurs pieds une route ouverte et frayée, d’apercevoir à 
l’horizon un ciel clair et pur, il leur semble qu’elles ne vivent pas; 
que la moitié de leurs facultés demeurent enfouies et inutiles. Elles 
appellent de leurs vœux l'heure de la lutte et de Ha souffrance, 
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comme un ‘devoir glorieux, comme une tâche divine, comme une 
mission LL rirra so in os Jen front d'une lirineusé 
 auréole. a | 
Ainsi prépatées au heu. qu ’elles ne soupeonnent pas, ne vous 
étonnez pass elles manquent de prévoyance et de discernement , 

É ent d'un nom angélique le moins digne ét le 
e, si elles multiplient, pour elles-mêmes, les tortures 
et les rihies: | avec une prodigalité enfantine, si elles devancent, 

_ dans leur entraînement, l’ardeur paresseuse de l'adversaire qu’ellés 
ont choisi. Elles veulent un maître impérieux ét se soumettent 
avant qu'il ait commandé. — Et quand elles ont fléchi le genou, et 
“baisé la poussière dé ses pas, il continue sa route et ne daigne plus 
même apercevoir la trace de leurs lèvres. 

- L'amour de cœur , le seul vrai aux yeux du moraliste , differe 
| dé deux passions que nous avons décrites par son originé, son 
ARE ODImRRE et sa durée. C'est à lui seul qu'appartient légitime- 

ment le nom d’ämour. Les deux autres affections , confondues sous 
Ja même désignation , n’ont rien dé commun avec lui. 
-: L'amour de cœur se fonde sur un besoin réel, incontestable. Les 
âmés élevées, apres’ avoir assuré tous les élémens de la vie indivi- 
duelle, après avoir pris le rang qui leur appartient dans la société, 
me-sont pas. long-temps à reconnaître qu'il leur manque quelque 
chose, et que légoïsme , si évidemment utile à l’établissément d’un 
bonheur immédiat, attriste et rétrécit la carriere qu’ils otit à par- 
courir. Ils sentent au-dedans d'eux-mêmes une force qui demeure 


sans émploi, et qui, pour se développer , demande l'intimité d’une 
âme pareille. 

-. Les joies les plus grandes leur semblent Énsigoifimites et 
vides, parce qu’ils ne peuvent les partager. Les triomphes les plus 
éclatans ne réussissent pas à les distraire ou à les rassasier, — Si le 
mécompte le plus léger vient déranger leurs espérances, ils s’en 
affligent puérilement, au-delà de toute vraisemblance, parce qu'ils 
n’ont per$onne à qui confier cette frivole défaite. 

Alors; s'ils rencontrent une âme dévorée du même besoin d'ex- 
pansion et de confiance , il s'établit entre eux, involontairemeut, 
à leur insu , un échange actif de consolations et d’espérances. Peu 
à peu ils se révèlent mutuellement tous les secrets de leur vie 
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passée ; ils à ‘expliquent l'un à l’autre, sans. réserve e san 


tous Les problèmes de leurs ambitions et.de leurs x volontés, imp 


trables aux clairvoyances communes , condamnées sans appel par 


le vulgaire, qui ne les ‘comprend. pas 5 — --et le jour. « LC 
âmes se savent bien elles. Salment anges 2116 18 RE 


Des qu' ’elles se sont dévouées l'une à ts sen 
uleurs RE 


naturellement par Ja. révélation assidue de leurs «€ ulein 
pèrent et. prennent courage. La vie, incomp ète jusque: 
un aspect nouveau, et. s'enrichit de perspectives inatter 


incidens les plus indifférens . en apparence: enr à 


portance singulière : chacun des deux y devine ou yel 
casion d’un plaisir ou d’un bonheur pour l'autre: > “À éerèd 
L'amour de cœur, qui ne débute pas: par: l'exaltation, comr 
mour de tête, peut cependant atteindre à l'enthousiasme: Pour lui, 
à la vérité, les extases sont,rares et. ménagées;. mais quand elles 
s’apaisent ef S'évanouissent,, Celn’ est pas.sans retour et- pour nép 


revenir. Comme la, vie ‘une. fois.soumise À cetordre dersentimens 
se compose de calme, de paix et de sérénité, ilne regrette ni n’ap- 


pelle ces heures, divines, et fugitives, où l’âme oublie:le monde 


entier pour ne plus se souvenir que de la personne.aimée. Iles 
accueille avec joie comme les bien venues,:mais les voit partirsans 


larmes et sans colère. Loin de se révolter :contre: la vie réelleril 
l'étudie assidûment pour la dominer; l’assouplir à sa volonté; ilmne 
détourne pas les yeux de la route où il marche, 'ponrregarder"in- 
cessamment le ciel oil ne peutimonter:ii0 5e Justine all "mat 

Cet amour, le plus sérieux, le plus raretettle plust durable de 
tous, s'engage lentement, et s’éprouve long-temps avant d'accepter 
une sanction réelle; pour:lui, le dernier abandon m’estipas un sa- 


crifice, car il ne craint pas les mécomptes. Ce qu'il ne peutobtenir, 


il ne l’a pas attendu. Il n'aura pas à pieNreN) sur sa Manet ar tar- 
dive,sur soncespérance.décue.s1èl 584419} Léo on 
Il résout victorieusement une question: qui: a long-temps occupé 
les écoles de l'antiquité, et qui se débat encore{aujourd'huë parmi 
quelques sophistes entêtés dans l'étude :exclusive: de + lasagesse 
écrite :.il confond et réunit dans une seule pensée le-devoiretile 
bonheur. | HAS NP UNS 


Car si l’amour des senset l'amour de tête sontésoïstes et condamnés : 
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E’empereur Nicolas a ir ms ccuè: quinzaine, AO st 
drame où. les péripéties. n’ont pas manqué. Embarqué presque secrète. 
ment sur le bateau à vapeur l’Zschora , les terribles. tempêtes dont nous 
avons ressenti les effets sur nos côtes, l’avaient assailli dans sa Li 
versée; et, au milieu de toutes les. sinistres nouvelles de mer qui arri-. 
vaient à chaque moment, la grande nouvelle du naufrage de l’empereur 
de Russie dominait toutes les autres. M. Pozzo di Borgo, ce diplomate : si 
calme et si préparé à tous les évènemens, avait tout-à-fait perdu ‘conte 
nance, et M. de Broglie , avec une comique et spirituelle hypocrisie. , lui 
prodiguait tous les égards et toutes les grimaces de bonne compagnie, 
qu’on affecte près d’une récente veuve. Dans ce peu de jours, le télégraphe. 
ne cessa de demander aux nuages et aux vents des nouvelles de ce czar 
perdu dont la France était si inquiète; mais le ciel ne répondit pas, et M. de 
Broglie redoublait de malicieuses condoléances. Le Journal des Débats insi-, 
nuait déjà tout doucement que le pyroscaphe impérial devait avoir péri, 
corps et biens, à l'embouchure dela Vistule, coïncidence assez heureusement 
trouvée; et en d’autres lieux moins officiels, on se demandait si la 
mer Baltique n’avait pas été témoin d’une scène semblable à celle que vit 
la mer d’Azof, quand il prit fantaisie à l’empereur Alexandre de se pro- 
mener dans les eaux de Tangarok, d’où l’on ne rapporta que son cadavre. 
Encore un jour d’indécision, et les journaux de toutes couleurs nous 
eussent développé les conséquences de la mort de l’empereur Nicolas ; 
mais la Baltique s’est montrée clémente envers l’autocrate, et après la- 
voir ballotté plusieurs jours, l’a jeté sur le rivage de Swinenmunde. Aus- 
sitôt après la réception de cette nouvelle, M. Pozzo di Borgo se rendit 
près de M. de Broglie, et lui fit à son tour ses complimens de condo-. 
IGance. IL n’y a rien de perdu entre les gens d'esprit. 
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M. Thiers, qui fait tout ce qu'il peut, pour faire oublier qu’il l’a été ss 
ma pas craint, malgré. l’exemple de, J empereur, Nicolas » de livrer 
aux, caprices de la mer son auguste et. précieuse, personne. Il a tra- 
“versé. la. Manche par un temps fort. incertain, et. s'est rendu à à Londres. 
M. de Talleyrand, quia dadis lancé M. Thiers dans le. monde politique, 
a fort bien reçu le j jeune ministre , et a invité à dîner, en son honneur, 
lord Grey, et les. principaux ambassadeurs. On. parlera: long-temps 
dans le monde fashionable anglais de ce curieux diner où M. Thiers, 
en présence des hommes les plus instruits et les plus. capables de l'An- 
_ gleterre, ne craignit pas de parler: constamment à voix haute, et de 
traiter toutes, les questions avec l'abondance et.la pédanterie. d’un pro- 
fesseur. On fut surtout frappé de la haine acharnée qu’il montrait 


: contre la, presse et. ses. anciens amis, ses compagnons, les écrivains 


périodiques ; et lord Grey, placé près de M. Thiers, ne put s'empêcher 
_ de lui demander si un journal, nommé le National, se trouvait compris 
dans cet anathème. M. Thiers trouva la répartie fort plaisante, et pour 
toute réponse frappa amicalement sur le ventre du premier ministre de 
sa majesté britannique. On juge« de l’étonnement «du noble lord et de Va- 
ristocratie européenne qui se trouvait à à pareïlle fête, Depuis ce jour-là, 
M. Thiers est célèbre dans la société anglaise, et l’on ne parle que de ses 
bonnes manières. C’est à qui voudra être traité comme lord Grey, et rece- 
voir son petit coup Sur le; ‘ventre. M. Thiers s’est montré en tout fort 
grand seigneur à Londres, et on l’a vu au Pare dans un carosse attelé de 
Six chevaux. Un: journal anglais le comparait , en cette occasion , à ces ma- 
telots qui viennent de toucher leur part de prise, et qui se promènent 
dans.les rues de Londres, avec une fille à chaque bras, et suivis de deux 
violons. HA # 

| La reine donà Matia v va faire, à son tour, une apparition à Londres. On 
assure; que l’impératrice et la jeune -reiné ont subi quelques froideurs de 
la part de nos ministres et de la cour de Louis-Philippe, qui ont vu avec 
péine le penchant de dona Maria pour le duc de Leuchtenberg. Ce jeune 
prinice-qu'on: croyait, ik:y a peu de temps encoré, à Naples, auprès 
desa/sœut, la-princesse Fhéodolinde, a fait plusieurs visites mystérieuses 
à Paris; à Phôtel de Bragance, et on l’a vu reparaitre au Havre, pendant le 
séjour de læreine du Portugal. Il n’est même, dit-on, parti de cette ville, 
qu’en protestant contre l’ordre d'expulsion qué dura signifié Le sous-préfet, 
ordre qui ne devait pas plus l’atteindre qu’il n'avait atteint sa sœur, la 
duchesse de:Bragance: Lé duc de Léuchtenberg a donc quitté la France, 
mais après. avoir déconcerté: d’une manière bien cruelle tous tes projets 
du cabinet des Tuileries en faveur du duc de Nemours; car des gens, d'or: 

! 
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è dinaire hier sat saiste que, grâce au ; jeune prince, er 
trouvera à la fois dans la personne de dona Mäfia une princesse pour océupér 
le trône et un héritier Pour y r monter après elle. S'il en est ainsi, le chà- 
teau doit: en être aux “régrets d'avoir enlevé du ministère”de la! er 
M. Thiers, qui y faisait merveille, et qui, après avdir tiré an. si bon parti 
de la grossesse de la duchesse de Berry, ‘eût peut-être préveiu: cet évèr 
ment aussi fatal pour la moriarehie nm Pa autre lui a été Érent L 
et profitable. SHC AA sis. ÉR EE Hs 1 2N8b 
© Deleur côté les Léfirsits se nabe aussi en à voÿage: Ils vont à Pr 
‘par bandes ; joyeuses, pour saluer Henri V, devenu majeur Mile 
“comme Louis XIV et Louis XV! Depuis plusieurs jours, on voit, “dns | 
quélqués salons de bon lieu, lés jeunes pélerins de là monarchie tombée, 
avec le costume qu’ils ont adopté pour cette circonstance#" un habit bleu 
de roi garni dé boutons d’or marqués d’une couronne, d’un H et d’un V: 
Les plus naïfs avouent sans détour qu’ils craignent beaucoup d’être mal 
récus par le vieux roi Charles X, qui se plaint beaucoup de toutes ces in- 
trigues, et s’écrie à chaque nouveau-vent, qu où fera tant qu'il recevra 
quelque matin son congé de l’empereur d'Autriche. Charles X montre 
surtout beaucoup de colère contre les légitimistes du parti de la Gazette, 
ct il disait récemment, avec humeur, à un noble duc accoura de Paris 
pour le complimenter, que le parti royaliste avait toujours eu là préten- 
tion de lui imposer ses idées, mais qu'il saurait bien le réduire. Pour mieux 


assurer leur bien-venue, les jeunes gens qui se rendent à à Prague, parmi 
lesquels on remarque le jeune duc de Fitz-James étM° Alfred’ du Fouge- 
rais, directeur de la Mode, portent à Henri V une épée d'or ornée de cette 
légende: En avant! Il est assez curieux de remarquer que cettédevise est 
justement celle qui se trouvait en allemand (vorwaerts !) sur l’épéé que 
l’impératrice Catherine remit à Charles X, lorsqu'elle lui donna un mil- 
lion et un vaisseau pour faire la conquête de la France: Le! million fut 
mangé en intrigues, le vaisseau emporta honteusement:le comte d'Artois, 
qui n’osa descendre à l’Ile-Dieu, et Pépée, qui-était enrichie de pierre- 
ries, fut vendue aux juifs d'Amsterdam. Catherine avait ditiau‘comte dAr- 
tois, en lui remettant cette belle épée, bénite:solennellement dans la-ca- 
thédrale de Saint-Pétersbourg : « Je ne vous ka donneraisipas; sije n'étais 
pas persuadée que vous périrez plutôt que de différer de vous.en servir. » 
Un jour, cette épée, dépouillée de ses pierreries, se retrouvera peut-être 
chez un brocanteur, entre l'épée que Louis XIV donna à Jacques LE, pour 
reconquérir l'Angleterre, et celle qu’on porte à Prague, emce moment: 
Paris n’a pas été seulement privé, pendant cettesemaine, du‘roitLouis- 
Philippe, de la reine dona Maria, de M: Thiers, et'de'presquettous les 
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| ministéé fousavons encore été Eve dem. Cousin! La causé du dépait: de 
M. Cousin est au moins singulière. Un de nos écrivains les plus spirituels, | 
! MSaint-Marc Girardin, voulant compléter les’ idées qu'il a ‘émises sut 
Le | PAllemagne M s lecons qu’il professe à a Faculté des 
lettres, u ministre, pour être Envoyé en Saxe et en Prusse, avec 
xaminer l’état de l’enseignement. ‘Une somme ‘de b, 000 He? 
destinée aux frais s de cette inspection, veriait d’être allouée à M. Girar- 
in, se ét étaient déjà préparées, ses malles faités, lorsque M. Cousin, 
lenflammé et la voix altérée, Vint déclarer au ministre qu'à lui seul 
oditent le droit d’inspécter les ‘écoles allemandes , que Vinstruction 
publique du nord lui est inféodée, que c’est son bien’à lui, son privi- 
_ lège, ‘sa propriété sur laquelle il lui revient un revenu de 5,000 fr. par an, 
attendu que le pauvre hommé ra guère que 30, 000 fr. de placés, et pour 
conclusion" le céleste philosophe ‘demanda qu'on lui remît les frais de 
voyage préparés pour M. Girardin. Le ministre, qui n’a rien à refusér à 
M. Cousin, obtempéra, quoique à regrét, à sx demande, et pour consoler 
M: Saint-Marc Girardin, lui remrit la somme qu'oû lui avait promise, mais 
en a prenant s sur le fonds d'encouragement aux travaux agricoles. Ainsi 
M: Girardin séra forcé, “s'il veut légitimement gagner son argent, d’in- 
“ass non pas les universités, mais les Champs et les bestiaux de la Saxe; 
et, au lieu d'écrire sur Vesthétique et les études classiques, il lui fau- 


dra charger : son portefeuille! d’obsérvations sur les graines en couches, les 
pommes deterre et'les qualités de froment. Quant à M. Cousin, il nous 
gratifiera sans doute d’un pe aussi sec et aussi nul que celui qu’il 
publia, ‘il y a deux ans. 


M. “Fontaine, le maçon du roi, a agi envers M. Chenavard, le plus dis- 
tingué, sans contredit, de nos peintres d'ornemens, tout comme M, Cou- 
sin à agi à égard dé M. Saint-Marc Girardin. El s'agissait de la décora- 
tion du théâtre Francais. Les chefs de division, le ministre, tout le monde 
avait approuvé les dessins de M. Chenavard, et ces dessins étaient char- 
mans en effet. Ils promettaient une décoration digne d’un meilleur théâtre 
que lethéâtre Français, et on réconnaissait qu’ils étaient conçus Sur un plan 
noble ét ingénieux. D’après les dessins de M. Chenavard, la décoration de 
la Salle Richelieu eût reproduit l'histoire complète du théâtre. Le plafond 
était divisé en trois parties où dominaient les figures colossales d'Eschyle, 
d'Euripide ét de Sophocle. Aux pieds de ces trois personnages gigantes- 
ques, on voyait une foule préssée qui déposait des couronnes sur l’estrade 
où ils étaïent placés. C’étaient leurs contemporains et leurs rivaux, plus 
où moins illustres, mais tous dépassés par eux, Phrinicus, Yon, Agathon, 
Asclépiades, Denis, Phyloxènes, etc. Dans l’autre partie du ‘plafond, 
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au-dessus ” mb en regard de la tragédie. antique. ainsi personni- ee 
| fiée, eussent figuré la comédie grecque et sa fille la comédi “5 
levaient. encore trois. grandes. figures, celles d'Aristophanes, De Déenas. 
et de Plaute. Des scènes tirées de leurs ouvrages, dessinées avec finesse: 
et esprit, remplissaient. des. médaillons sous lesquels on. lisait les noms des. 
comiques moins. célèbres,  Cratinus, Cratès, Ennicus,. Ménandre. Les 
loges offraient des médaillons ornés de sujets pris dans les théâtres. étran-. 
gers, ebsur le rideau qui représentait une tapisserie, se trouvaient brodées 
les scènes de notre ancien. théâtre, des proceseians 2098 Man aps 
mystères, des sotties jouées par les confrères de la passion, les bazochiens, 
lesenfans sans-souci, etc. Des bas-reliefs, placés sur l”: ANABIGEÈRE» reprodn 
saient Les principaux personnages du théâtre de l'hôtel de Bourgogne, sous le 
costume qu’ils affectaient; e’étaient Guillot Gorju, Pierrot, Jodelet,: dame 
Ragonde, Gros-Guillaume, Pascarel ,: Gaultier Garguille; sur. les. écus- 
sons, les noms des auteurs dramatiques du quinzième et du seizième,siè- 
cles, Simon Greban, Jéhan Bouchet, Alex. Hardi, Jodelle, Jehan: d'A 
bundance, Pierre Gringore; enfin le balcon et. la première galerie étaient 
réservés à reproduire des scènes de nos chefs-d’œuvre. On voit..que ce 
plan. était complet, trop complet; ear au moment de l’exécuter, M. Fon- 
taine vint armé de sa canne, et réclama, du même-ton que M. Cousin, Le 
monopole des ornemens et décorations du. théâtre royal. Le ministre due 
commerce et ses bureaux eurent beau s'opposer à cette. prétention de 
M. Fontaine, M. Fontaine est plus puissant encore que M. Cousin; il fal- 
lut bien subir ses prétentions, et repousser M. Chenavard. Encore si on, 
donnait à M. Chenavard une place d’inspecteur de l’agriculture! mais: il y 
a lieu de croire qu’il en sera pour ses frais d'imagination. et ses dessins. 

Cependant M. de Montalivet fait des rapports au roi où il le loue de. 
la protection.éclairée qu'il accorde aux arts, avec une emphase qui eût 
fait rougir Louis XIV, l’homme le moins modeste de son royaume. Le 
rapport de M. de Montalivet , sur le château de Versailles, restera comme 
un monument d’unesautre nature que l'édifice qu'il propose de restaurer. 
— Il était digne de Votre Majesté de s'occuper du château de/Versailles. — 
— Votre Majesté a daigné développer un plan qui est une haute pensée, 
Wie vaste projet conçu par Votre Majesté, est le plus vaste, etc. — Telles 
sont les phrases qui se heurtent harmonieusement dans le rapport de M. de 
Montalivet;, rapport qui n’a d'autre but que de soumettre au roi LEouis- 
Philippe les idées conçues par le roi Louis-Philippe, et de le prier. auda-, 
cieusement de vouloir bien leur accorder son approbation. Et le roi Louis-, 
Philippe, toujours bon et clément, s’est empressé. d'écrire de sa main, 
au bas du rapport: arrrouvé. Le roi approuve le roi. Vivele roi! 
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latente de ce rapport que dé is de Versailles sera érigé en 

_ musée,.et qu’on y placera des tableaux représentant tous les ‘évènemens 
iilitaires de notre histoire, depuis la bataille de Tolbiac j jusqu'a ’au siège de la - 
citadelle d'Anvers, dit-le rapport, c'est-à-dire, depuis le partage équi- 
table du vase de Sa jusqu'aux affaires de fournitures et aux marchés 
de la campagne de Belgique. L'idée est on ne peut plus heureuse. Poe 

-: Ce quisemble plus certain, d’après ce rapport, c’est qu’on va porter la 

pioche et la truelle dans le château de Versailles, qui se flattait vaine- 
ment, dans son coin, d'échapper au sort que vient de subir le palais des 
Tuileries. — « Pour réaliser le magnifique ensemble que Votre Majesté a 
conçu ,.dit.en effet. le rapport, il faudra supprimer les planchers de l’é- 
tage én-attique , son comble , tous les murs de la partie supérieure de 

_ l'aile,-ete. » — Vous. Ventendez, nymphes de Versailles, fuyez. vos 
| paisibles bosquets, vos eaux tranquilles! la royauté de juillet accourt 
| avec son/marteau.: ellesva faire rouler les pierres sur vos gazons , renver- 
ser sur leur face vos statues de marbre, et Dieu sait quand elles se rele- 
veront ! car le-rapport, qui est un chef-d'œuvre de précision, annonce à 
- l'aûguste auteur des ruines qui se préparent, que son projet n’avancera 
fe que. très lentement , et qu’il n'aura pas, sans doute, la satisfaction de le 
finir. — Il est gros de choses, ce curieux rapport. | à 

Le but dece rapport, comme. de toutes les choses de ce ea est 
tout autre qu'il ne paraît être. 

D'abord, Phonneur.en revient au roi lui-même, on ne peut en douter 
après avoir lu Le morçeau de M. de Montalivet, M. l’intendant de la liste 
civile. n’a pas tout dit. Le roi a daigné corriger de sa main, à Cherbourg, 
ce rapport qu’il avait commandé avant son départ ; chaque mot a été soi- 
gneusement pesé par l’habile et sagace correcteur, et on ajoute que 
quelques petites négligences, grammaticales ont été redressées par son au- 
guste plume. Ce rapport était en effet d’une haute importance et méritait 
bien tous ces soins. On se souvient, sans doute, de ces dix-huit millions 
demandés avec tant d'instance par la liste civile, pour l'achèvement du 
Louvre, qu’elle avait pris l'engagement d'achever, sans augmentation de 
subsides ; on se souvient aussi que la chambre refusa assez durement 
cette allocation : à M. Thiers. M. Thiers montra, à cette occasion, beau- 
coup d'humeur à la chambre. El est vrai qu’on, avait montré beau- 
coup d’ humeur à M. Thiers en très haut lieu. Ce qu’on n’a pu obtenir 
pour le Louvre, on espère l’obtenir, à la session prochaine, pour le châ- 
teau de Versailles. Comment résister, en effet, à la bataille de Tolbiac et 
à la citadelle d'Anvers! Eh quoi! dira-t-on, aux députés récalcitrans, 
n'avez-vous pas lu dans notre rapport que Vale sera rempli de la 
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ront commandés à nos peintres? Voulez-vous nous empê c 
encore une fois notre sollicitude pour les grands travaux a: arts , 
nous Je disons ‘dans 6 ce Se arts qui is à tout? N'avez-voi 
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Quand on gere dé lasoite aux éhéinbess ‘la pioche aura ‘déjà a 
Hdbtques pans de murailles , mis à découvert quelques plaf ke 
bien céder, sous peine de voir Vérsailles en ruines, et Ghathéiinnéatet 
sera lé motif de quelque allocation nouvelle , dont'on peut trouver'déjà-lé 
germe dans cette phrase du rapport qui le termine si heureusement: 11 
est pénible de reconnaître que l’on ne pourra avancer que très lentement ; 
‘du moins Votre Majesté aura tracé une noble voie dans‘laquellé il‘sera 
. beau de la suivre: » Avis à l'héritier du trône, qui pourra exploiter; à son 
tour, la mine ouverte avec tant AE “penis le ins de M. de 
Montalivet. ÊE< 10 HSRÉAIU 1b CIS RMC | 
M. de Montalivet nous amène à M. PAS auteur de Deux ans de Règne, 
qui nous a adressé une réclamation au sujet des explications que nous 
avons données sur son livre: M. Pépin nous! écrit qu’il a en effet travaillé 
sur des matériaux qui lui ont été fournis, mais que le livre est bien de lui, 
et qu’il en est auteur. Nous sommes loin de contester à M: Pepin la pro- 
priété de son style; quant aux matériaux, ‘nous’en ‘avons indiqué !les 
sources, et nous’ avons ;! TPRE* be pe lieu de croire à Pexactitude de 
nos renseignémens. ): JB AO re hasta A RMEQUÉE 99 


” Les théâtres ont été très'actifs” ‘pendant cette quinzaine. Louis XI, André 
Chénier, Paul Ier, Philippe d'Orléans, l'abbé Düboïs, la “maréchale} de 
Luxembourg, ont été les principales victimes de nos auteurs. Aù Gymnase, 
Louis XI, amoureux de deux jeunes ‘filles, et berné par un pagé, a paru 
avec; raison fort, ridicule; le malheureux poète André n’a pas été"mieux 
traité à la Gaité. Cette’ figure “virginale/’et antiqué, ‘affublée} de grandes 
phrases de mélodrames, faisait: “peine à voir sur lés, tréteaux ‘du‘boulevard. 
Un Pont-Neuf, au Vaudeville, est une comédie spirituelle. Ona ‘beaucoup 
ri de la vicille maréchale de Luxembourg, ! ‘que haïssait Si cordialement 
Jean-J acques, et qui devint si dévote après avoir été si galante sous le 
nom &äe comtesse. de Boufflers. Les Roués, grand vaudevillé en trois actes, 
où figurent Dubois et le régent, est une bouffonnerie très curieuse, qui atti- 
rera des'spectateurs’ à l’Ambi- Comique. Pour POpéra,! où ont reparu. ‘made- 
moiselle Taglioni dans la Sytyhide, et Nourrit dans 4li-Baba, son éclat 
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REVUE = CHRONIQUES, sa 
(s'ouvrira le der ee aie ayec un. éi Rubini. Bellini, 
: l’auteur de la Straniera, et de: Norma, est venu à Paris pour monter plusieurs 
ouvrages. Il raconte qu'après avoir assisté, :il-y a quelques jours, à une 

représent tion de Gust: vez il fut si frappé de l’ensemble des chœurs et de 
” a grandeuridel'orchestre de POpéra, qu’il lui prit un tremblement ner- 
dura toute la nuit. Bellini, !qui n’a vu que les artistes de Naples, 
ace 1eff ‘de Milan, exprime partout son enthousiasme, et s’écrie que 
Msn -est bien fou de nepas écrire toute l’année pour l'Opéra. Rossini, 
qui-estriche, gros, paisible-et‘blasé, dit que Bellini-est bien fou d'écrire, 
et ne vient même pas. à; l'Opéra. Au reste, il est curieux de remarquer 
à ’ouverture de lopéra Italien alieu le jour de l'anniversaire séculaire 
dela premièrerréprésentation. du'premier opéra de Rameau. Ce fut le 1°" 
octobre 1733; et non le.1°" septembre. nb comme un journal Va an- 
noncé En aRes rer PR CRAN SA (3 Bi 
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Hp -4L ’AME. ET. LA: à SOLITUPE ‘POÉSIES PAR M; ACHILLE DU CLÉSIEUX, {4) 


“Nous annôntions tout té cdrsene lés/vers de’ M Turquety, poèle 
NT lig SVôïct ‘un autre poète de là même contrée et de la même 
foi qui prénd st son rang aujonrd/hut. M° du Clésiéux, pour ceux même qui 
ne connaîtraiént de ui que ‘son volume, est évidemment une de ces âmes 


rares, mais non pas introuvables en nos temps , un de ces jeunes hommes 
fui, de bonne heure, ont cherché le port dans l'antique croyance. C’est 
un spectacle assurément mémorable, au milieu de tant de scepticisme et 
de tant d’écarts dont on est entouré, que de voir combien l’élite de ces 
‘vierges ét Vertueux esprits ne diminue pas, ‘comment élle se recrute ét se 
perpétué , ‘conservant, ‘pour ainsi dire, dans toute sa pureté, le trésor 
moral. Quelles qué soient les formés sous lesquelles doive se reconstituer 
{nous l’espérons ) l'esprit religieux et Chrétien dans la société, cette 
vertu avancée de quelques jeunes cœurs, cette foi et cette modestie, 
tenues en réserve, aideront puissamment au jour de leffusion. M. du 
Clésieux, nous dit-on, après de bonnes Ctudes, et quelques années passées 
à Paris dans sa première jeunesse, s’est bientôt retiré, et comme enfui 
dans sa Bretagne; les ‘plaisirs l'avaient effleuré un moment, et il s’y 
dérobait avec’ une sorte d’effroi, Dans un domaine rural, voisin de la mer, 
six pleines années se sont écoulées pour lui à méditer, à prier, à se guérir 
et à s’affermir. Et l’amour. de l’humanité ! nous crieront nos maîtres 
intellectuels ; et le service que tout homme doit aux autres! et la part 


(1) Renduel ; rue des Grands-Augustins. 
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que réclame de chacun Vaction commune ! k En réponse à pes xcellentes 
exigences, nous n’avons rien à opposer, Sinon que M. du Clésieux, nu È 


at-on dit encore, n’a pas érnployé ces six années de retraité, dont” 
parlôns, à de pures extases de cœur, à de simples élévations d’inte 
il a fait le bien, et a beaucoup amélioré les hommes autour de li 
combien d’agitations bruyantes sont moins effectives ! ! Au milieu de ces 


L ren: 


œuvres pratiques et dans lés intervalles solitaires, sa pensée a quelquefois 


cherché, par instinct, la mélodie. La lecture de M. de Lamartine était 


toute son étude d'art; c’est aussi dans cette forme libre ‘et facile que se 
sont modulés ses premiers chants. Le volume que nous avons soustles 


yeux laisse certaîinément à desirer pour Part, pour la composition et 
l'expression; souvent, quand il parle du jour des Morts quand: il nous 
peint sa paisible et assise existence sous le toit qui est à lui, quand, dans 


lé silence de son vallon, il entend'et nous raconte La voir dé son cœur; 


en ces endroits, fout en étant lui-même, le poète nous rappelle un peu 
trop le maître harmonieux dont l'inspiration l’a éveillé. Mais le mouvement 
intérieur n’est jamais emprunté, même quand les mots le sont, ce que 


disent ces lèvres pieuses, sort toujours d’une poitrine oppressée. Je ne sais 
quel souffle vif et quelle fraicheur qui s'exhale nous décèle, là auprès, 
une source naturellement courante. Les dernières pièces duivoluime, qui 
sont d’une date plus récente, ont aussi plus de vigueur et de fermeté. S 


Celle qui a pour titre, à mon Père, est d’une belle haleine et d’une 
sensibilité pénétrante. Celle à M. Victor Hugo offre du vague et un ton 


mystiquement exagéré dans la partie des reproches : la fin a de l'onction 


et de la beauté. L’ode à M. de La Mennais est pleine d’essor ; mais nous 


trouvons, et nous osons croire que l’illustre prêtre trouvera comme nous, 


qu’elle est trop prise du eôté de la gloire humaine : il ne fallait pas clôre 
une pièce à M. de La Mennais par des feurons. Dans la Vocation du poète, 
le voile de la pensée ne se lève:nulle part nettement. En abordant, comme 
il le fait dans ses. derniers morceaux, une poésie plus soutenue et plus 
figurée, M. du Clésieux aura à se garder de perdre la clarté simple de 
ses premiers essais. Quoi qu’il en soit de nos critiques sincères, ce volume, 


qui vient de l’âme, et qui est une douce émanation, charmera les lecteurs 


dispersés de la même famille; les lecteurs plus artistes et plus difficiles 
y verront au moins, les promesses d’un poète,  ;. . . .S.-B.. 


FIN DU TROÏSIÈME VOLUME. 
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